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P  R  E’F  A  C  E. 

U  O  I  QU  E  nous  ne  foyons  plus  dans 
ces  llécies  malheureux,  où  l’Univers 
prelqu’entier  étoît  plongé  dans  les 
tenebres  de  l’Idolâtrie ,  on  ne  peut 
guéres  fe  dilpenfer  de  Içavoir  l’hiftoîre 
des  Dieux  &  les  Fables  du  Paganifme  ;  âc  la  My¬ 
thologie  ,  qui  apprend  à  connoître  ces  Fables  & 
ces  Dieux ,  fait  une  partie  trop  conlîderable  des 
Belles  -  Lettres ,  pour  qu’on  puiiTe  la  négliger.  En 
effet,  nous  lifons  chaque  jour  les  Ouvrages  des  Grecs 
Sc  des  Romains  ,  ceux  de  leurs  Poètes  lùrtout  > 
qu’il  leroit  Ibuvent  très-dilEcile  d’entendre  fi  on  ne 
connoilToit  les  Fables  aufquelles  ils  font  d’éternelles 
allufions. 

D’ailleurs  tout  confpire  à  nous  rappeller  le  Ibuve- 
nir  de  ces  anciennes  fiélions ,  Statues ,  Bas-Reliefs , 
Monumens  de  toute  elpece  ;  Sc  de  quoi  en  effet  font 
remplis  les  Livres  des  Antiquaires  ,  Sc  les  Cabinets 
des  Curieux ,  que  de  Figures  de  Divinités  ,  d’Inftru- 
mens  de  Sacrifices  j  Sc  de  tout  ce  qui  nous  refte  de 
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l’ancien  Paganifme  ?  Nos  Galieries  ,  nos  Pla¬ 
fonds  ,  nos  Peintures  ,  nos  Statues  nous  repréfeh- 
tentfans  ceÎTe  les  mêmes  objets  ;  ôc  comme  îi  l’Hif- 
toire  fainte  Sc  profane  ne  fomrnifïbient  pas  aflez  de 
faits  intéreflants,  &  capables  de  nous  inlpirer  des  fen- 
timens  vertueux ,  nous  empruntons  nos  lujets  de  la 
Fable  ,  liirtout  dans  notre  Poëfie  dramatique. 

Nos  Théâtres  retentilTent  tous  les  jours  des 
plaintes  dlphigenie  Sc  d’Andromaque  ,  des  fu¬ 
reurs  d’Orefte  ,  Sc  des  emportemens  d’Achille  Sc 
de  Clytemneftre  ;  & ,  ne  roughîonspas  de  l’avoiler, 
nous  voyons  toujours  lùr  notre  Scene  ces  Héros  &; 
ces  Héroïnes  avec  un  nouveau  plaifir  ,  pendant 
que  nous  avons  louvent  de  la  peine  à  y  fuppor- 
ter  d’autres  perfonnages  plus  propres  à  exciter  en 
nous  une  noble  émulation. 

Il  eft  donc  utile  ,  Sc  rnême  en  quelque  forte 
néceïTaire  de  fçavoir  la  Mythologie  ;  auffi  voyons 
nous  que  ceux  qui  l’ignorent paflent  pour  être 
dépourvus  d’éducation ,  Sc  des  lumières  les  plus  né- 
ceflàiresàunHornme  de  Lettres.  Mais  lorfqu’on  vient  • 
à  confiderer  que  les  Fables  ne  font  pas  de  pures  fi- 
(Slions  ,  comme  je  le  prouve  au  commencement  de 
cet  Ouvrage;  quelles  ont  un  rapport  réel  avec  l’Hif 
toire  des  premiers  hécles ,  quelles  en  contiennent 
des  événemens  confiderables ,  &  que  la plûpart  des 
Dieux  ont  été  deshommes^  dont  l’Hiftoire  fait  partie 
de  celle  des  Peuples  qui  les  adoroient  :  alors  la 
Mythologie  devient  un  objet  plus  importante  & 
en  même-temps  plus  digne  de  notre  curiofité. 

C’eû  ce  fond  d’Hiftoire  caché  fous  l’enveloppe 
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de  la ‘Fable  ,  qui  fut  le  principal  objet  de  mes  re¬ 
cherches  ^  lorfque  je  commençai  à  m’appliquer  à. 
l’étude  de  la  Mythologie  ,  &  le  Public  reçut  favora¬ 
blement  l’Explication  Hiftorique  des  Fables ,  qui  fut 
le  premier  Effai  que  je  donnai  fur  cette  matière  (i)  (O  Eh  deux 

^  .  j  r"  1  •  ■  T»  /r  1  ^  olumes  ia 

mais  en  meme-tems  il  parut  louhaiter  une  Mytho-  n.  en- 171a. 
logie  plus  étendue  Sc  plus  approfondie.  Cet  Ou-  aSroifîlme 
vrage  ,  m’ont  dit  fouvent  des  Perfonnes  éclairées 
manque  à  notre  Langue  ,  puifque  fans  parler 
ftyle  fùranné  de  ceux  que  nous  avons  en  François  nouvelle  Edi- 

A».  .  j/’n/'  •  ^  chez 

iur  ce  lujecj  on  ny  trouve  rien  de  lyltematique  ;  Bnafron,en  fa- 
les  Fables  n’y  font  rapportées  à  aucune  fource,  à  ne^gS  îuf- 
aucun  temps  déterminé  :  l’origine  des  Dieux  n’y  eft  ferattli 
point  développée  ;  on  n’y  diftingue  point  ces  Dieux  > 
qui  fouvent  étoient  les  mêmes  fous  differens  noms  : 
enfin  fi  on  y  trouve  quelques  traits  d’Hiftoire  ,  ilsi 
font  noyés  dans  un  amas  d’ Allégories  &  de  Mo¬ 
ralités  arbitraires  (2).  D’ailleurs  les  Auteurs  de  cesr  (c  voyer 
Mythologies,  privés  des  découvertes  des  Sçavans  qui  i.îe  jugemciW 
font  venus  depuis ,  avorent  fiiivi.  des  Guides  peu  furs 


Mvtfaol 


précédé  ceiie.? 


Sc  nous  fbmmes  aujourd’hui  plus  en  état  qu’ils  ne 
l’étoient  j  de  traiter  cette  matière.  Quelles  lumières  “ 
en  effet  n’y  ont  pas  répanduës  les  Meziriac  ,  les 
Bochart,  les  Voflius ,  Sc  plufieurs  autres  ;  ,  &  fi  ces 
Içavans  Hommes  avoient  expliqué  toutes  les  Fables  j 
comme  ils  ont  expliqué  celles  qui  fe  font  trou¬ 
vées  avoir  quelque  liaifon.  avec  les  matières  qu’ils 
avoient  entrepris  d’éclaircm,  nous  n’aurions  pasbe- 
foin  d’une  nouvelle  Mythologie. 

Pour  fatisfaire  à  ce  qu’on  attendoit  de  moi ,  je 
formai  le  deffein  de  l’Ouvrage  que  je  donne^^au- 
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jourd’hui.  Mes  Differtations  fur  differents  fujets  de 
la  Fable  ,  qui  font  imprimées  dans  les  Mémoires 
de  l’Academie  des  Belles-Lettres ,  &  les  Explica¬ 
tions  que  fai  jointes  à  la  Traduélion  des  Meta- 
morphofes  d’Ovide  ,  prouvent  que  je  ne  l’ai  jamais 
perdu  de  vûe. 

J’avois  déjà  beaucoup  profité  dans  mon  Expli¬ 
cation  Hiftorique ,  des  découvertes  des  Sçavans  du 
dernier  Siècle ,  Sc  il  fera  aifé  de  voir  dans  cette 
Mythologie  que  je  les  ai  encore  relus  avec  un 
nouveau  foin  ;  &  que  j’ai  fait  le  même  ulàge  de 
quelques  autres  Livres  qui  ont  rapport  à  mon  lùjet , 
Sc  qui  ont  paru  depuis  ;  lurtout  des  Réflexions  Cri¬ 
tiques  fur  les  anciens  Peuples ,  Ouvrage  profond ,  où 

C)  M.  Four- l’Auteur  (*)  pour  qui  les  Langues  fçavantes  n’ont 

mont  l’aîné.  .  .  i/r-  a  ^  ir* 

rien  de  cache ,  tait  paroitre  partout  autant  de  la- 
gacité  que  de  fçavoir.  En  effet ,  foit  qu’il  entre¬ 
prenne  de  prouver  l’autenticité  d’un  précieux  fra¬ 
gment  de  maniéré  à  ne  pouvoir  plus  déformais  la 
contefter  ;  ou  qu’il  développe  l’origine  des  anciens 
Peuples  ;  ou  enfin  qu’il  ramène  la  plupart  des  Fa¬ 
bles  à  leur  première  fource  j  c’eft  toujours  avec  une 
érudition  peu  commune  ,  Sc  fou  vent  par  des  dé¬ 
couvertes  qui  avoient  échapé  aux  autres  Sçavans. 

■  Guidé  d’ailleurs  dans  mes  recherches  par  les  lu¬ 
mières  d’une  Compagnie  dans  laquelle  l’érudition 
la  plus  profonde  fe  trouve  réunie  à  la  Critique  la 
plus  judicieufe ,  j’ai  également  profité  du  précieux 
Recueil  de  fes  travaux ,  Sc  des  fçavantes  converfà- 
dons  qui  rempliffent  quelques  momens  de  fes  Af- 
femblées. 
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Àvec  'Ces  fecours  ,  &  par  une  étude  continuée  ^ 
pendant  plufieurs  années ,  j’ai  cru  enfin  être  en  état 
de  donner  cette  Mythologie  ;  &  pour  la  mettre  à 
la  portée  de  tout  le  monde  >  j’ai  évité,  autant  que 
je  l’ai  pû ,  ces  difcuflîons  épineufes  ,  qui  rebutent 
ordinairement  le  plus  grand  nombre  des  Leéieurs , 
pour  ne  dire  liir  chaque  lujet  que  ce  qu’il  y  a  de 
plus  utile  &  de  plus  interelTant  ;  &  on  verra  bien 
que  iouvent  mes  égards  pour  eux  m’ont  été  plus 
chers  que  ma  réputation  ;  car  il  ne  faut  pas  com¬ 
pter  pour  rien ,  qu’un  Auteur  lùpprime  des  traits  d’é¬ 
rudition  qu’il  a  fous  la  main ,  Sc  quhl  ne  lui  coûte- 
roit  que  la  peine  de  ^anfcrire. 

Voici  donc  la  méthode  que  j’ai  lùivie.  Lorlque 
je  me  fers  du  témoignage  d’un  Auteur ,  j’en  rap¬ 
porte  ordinairement  les  paroles ,  &  j’en  donne  la 
traduélion  ;  Sc  lorfque  cette  traduélion  manque  , 
le  dilcours  qui  précédé  ou  qui  luit  la  citation ,  en 
fait  affez  connoître  le  fens.  J^obferve  j  autant  qu’il 
eft  poflîble  J  de  citer  les  plus  anciens  ,  avant 
ceux  qui  ne  font  venus  qu’ après  ;  ainfî  Homere  Sc 
Hefiode  parmi  les  Poètes  ,  Hérodote  Sc  quelques 
autres  parmi  les  Hiftoriens  ,  font  toûjours  préférés 
à  ceux  qui  les  ont  fuivis.  Ce  n’eft  pas  que  je  né¬ 
gligé  ces  derniers  :  ils  ont  pû  conlùlter  des  Tradi¬ 
tions  ,  ou  des  Ouvrages  qui  fubhftoient  de  leur 
temps  ;  Sc  les  premiers  fans  doute  n’avoient  pas  tout 
dit  :  il  n’eft  ici  queftion  que  de  la  préférence  que 
je  donne  aux  uns  fur  les  autres.  Les  Poètes  ,  qui 
nous  ont  tranfmis  tant  de  hélions  ,  font  pour- 
Tome  I,  b 
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nant  ,  quoiqu’on  en  dife  ,  les  premiers  dépofi- 
taires  des  Traditions  anciennes  de  la  Grece  &  fes 
premiei-s  Hiftoriens ,  puifqu’on  ne  commença  que 
fort  tard  à  y  écrire  en  Frôle. 

Aux  Poètes  &  aux  Hiftoriens  j’ai  quelquefois  joint 
les  Médaillés  &  les  Infcriptions ,  parce  que  imce  font 
autant  de  Mohumens  qui  attellent  rancienne  Tra¬ 
dition. 

A  l’égard  des  Modernes  qui  ont  travaillé 
lur  cette  matière  ,  je  me  contente  de  rapporter 
leur  fentiment  en  generàl  >  &  celles  de  leurs  preu¬ 
ves  qui  m’ont  paru  les  plus  concluantes.  Lorfqu’iis 
ont  fait  des  Diflertations  parl^ulieres  liir  ces  mêmes 
lujets  ,  j’en  prends  la  lubftance  ,  Sc  je  renvoya 
aux  Dilîert'àtions  mêmes ,  ceux  qui  pourroient  avoir 
la  curiolîté  de  les  lire. 

Je  ne  crois  pas ,  au  refte  j  que  j’aie  à  me  repro¬ 
cher  de  m’être  fervi  des  découvertes  des  autres  , 
lans  leur  rendre  du  moins  la  juftice  de  les  nom¬ 
mer.  Le  crime  de  Plagiat  m’a  toujours  paru  un  crime 

6c  où  doit  nécelTairement  puifer  tout  Auteur  qui 
donne  un  Ouvrage  femblable  au  mien  \  Ouvrage 
qui  à  la  vérité  fait  moins  d’honneur  qu’un  Syftéme 
nouveau  ;  mais  qui  en  même  temps  eft  prefque 
toujours  plus  utile  au  Public.  Ceux  qui  fe  donne¬ 
ront  la  peine  de  lire  le  premier  Chapitre  de  cette 
Mythologie  ,  qui  eft  une  fuite  de  cette  Préface  , 
verront  à  combien  de  fùppofitions  gratuites  fe  font 


odieux  :  &  qui  feroit  plus  Plagiaire  que  môi ,  lî 
n’avois  indiqué  avec  foin  les  fources  où  j’ai  puift 
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expofés  ceux  qui  ont  voulu  ramener  les  Fables  à 
un  Syftéme  general.  Car  enfin  fi  chaque  Peuple  a 
eu  fes  fiélions ,  elles  font  plutôt  le  fruit  de  refprit 
de  l’Homme  toujours  porté  pour  le  merveilleux , 
que  la  fuite  d’un  projet  concerté. 

Mon  delTein  dans  cet  Ouvrage  eft  de  prouver 
que  malgré  tous  les  ornemens  qui  accompagnent  les 
Fables,  il  n’ eft  pas  difficile  de  voir  qu  elles  renferment 
une  partie  de  l’Hiftoire  des  premiers  temps  ,  Sc  que 
rAllegorie&  laMorale  n’ont  pas  été  le  premier  ob¬ 
jet  de  ceux  qui  les  ont  inventées  ;  &  bien  loin 
d’avoir  changé  de  fentiment  ,  je  m’y  fiiis  encore 
confirmé  par  de  nouvelles  études.  Ce  n  eft  pas  qu’il 
n’y  ait  quelques  fiélions  particulières  où  l’on  cher- 
cheroit  vainement  quelques  traits  d’Hiftoire  (*)  ; 
mais  en  general  elles  y  ont  prelque  toutes  quelque 
rapport  ,  ou  fe  trouvent  liées  à  des  évenemens. 
qu’autorife  tout  ce  que  rAntiquké  a  de  plus  ref- 
peélable. 

Autrefois  les  Mythologues  croyoiènt  avoir  pé¬ 
nétré  le  fens  d’une  Fable  ,  lorfqu’ils  avôient  Içu 
en  tirer  quelque  allegoric'  ou  quelque  moralité«;  âc 
c’eft  à  quoi  fè  réduifent  prelque  toutes  leurs  ex¬ 
plications.  Aujourd’hui  les  Sçavans ,  perfuadés  que 
les  Fables  cachent  fous  d’ingenieufes  enveloppes 
l’Hiftoire  des  temps  qui  lùivirent  le  Deluge,  fe  font 
appliqués  à  lever  le  voile  myfterieux  qui  deroboit 
à  des  yeux  peu  clair  voyants  les-verités  quelles  ren¬ 
ferment.  Il  eft  des  temps  favorables  à  certaines 
opinions  ,  &  celle  de  la  vérité  des.  Fables  a  telle- 

bij 
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ment  pris  le  delTus,  qu’il  faut  déformais  renoncer 
de  bonne  grâce  à  y  trouver  aucun  fens  raifonna- 
ble  ,  ou  les  rapporter  à  l’Hiftoire. 

Cependant  on  peut  former  contre  cette  opinion 
une  difficulté  qui  d’abord  paroît  très-folide.  Com¬ 
ment  ramener  à  l’Hiftoire  ce  que  les  Grecs  ,  par 
exemple ,  difent  de  leurs  Dieux ,  puifque  ces  Dieux 
vivoient  dans  les  temps  qu’ils  appellent  eux-mê¬ 
mes  ,  inconnus  l  Quelle  Hiftoire  peut-on  tirer  d’un 
temps  inconnu ,  &  qui  ne  le  feroit  plus  lî  on  en  avoit 
quelque  connoilîànce  l 

Pour  être  mieux  au  fait  de  cette  difficulté ,  il 
faut  fe  rappeller  la  célébré  divifion  de  Varron,  qui 
partageoit  les  temps.,  en  temps  inconnus,  en  temps 
fabuleux' ,  &  en  temps  hiftoriques.  Les  premiers 
renfermoient  tout  ce  qui  étoit  arrivé  dans  le  monde 
julqu’à  Ogygès  ;  &  c’étoit  dans  cet  intervalle  qu’a- 
, voient  vécu  les  Dieux.  Les  féconds  s’étendoient  de¬ 
puis  Ogygès  jufqu’au  retablilîement  des  Olympia¬ 
des  ;  Sc  c’éto*t  dans  ce  fécond  efpace  qu’avoient 
paru  les  Héros  &  les  demi-Dieux.  Ènlin  aux  Olym¬ 
piades  commençoient  les  temps  hiftoriques. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  je  dis,  lo.  que 
eette  divifion- ne  regardoit  que  les  Grecs;  car  ces 
temps  qu’ils  appelloient  inconnus  ,  ne  l’étoient  pas 
pour  l’Afie  ni  pour  l’Egypte  ,  où  il  y  avoit  de  puif- 
fàntes  Monarchies ,  ôc  un  Syftéme  de  Religion  éta¬ 
bli  dès  les  fiécles  les  plus  reculés.  Les  Grecs  n’é- 
toient  pas  encore ,  ou  du  moins  c’étoit  un  Peuple 
greffier.  Si,  vagabond  ,  fans  Loix,  fans  politeffe  , 
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êc  prefque  fans  Religion ,  dans  le  temps  que  les 
Peuples  d’Orient  jouilToient  de  tous  les  avantages 
que  procurent  les  Arts  &  les  Sciences. 

20.  Pour  que  cette  objeélion  eût  quelque  force  , 
il  faudroit  que  ces  Dieux ,  dont  on  entreprend  de 
donner  THiftoire ,  fulfent  Grecs  d’origine  ;  car  on 
pourroit  dire  alors  que  les  Grecs ,  qui  ne  fçavoient 
rien  de  certain  des  temps  où  ils  pretendoient  qu’ils 


avoient  vécu  ,  ne  pouvoient  pas  en  avoir  tranfmis 
l’Hiftoire  à  lapofterité  :  mais  ces  Dieux  leur  étoient 
étrangers.  Les  Colonies  qui  vinrent  en  differens 
temps  d’Egypte  &  de  Phenicie  s’établir  dans  la  Grece, 
y  portèrent  la  Religion  &  les  Dieux  de  leur  Pays. 
C’eft  une  vérité  qùon  ne  fcauroit  nier,  &  Héro¬ 
dote,  inftruit  delà  Religion  des  Egyptiens  parleurs 
Prêtres  mêmes ,  le  dit  polltivement.  Les  Dieux  des 
Grecs  étoient  donc  originaires  d’Egypte  &  de  Phe¬ 
nicie  ,  &  avoient  été  l’objet  d’un  Culte  religieux 
dans  ces  deux  Pays ,  long-temps  avant  que  les  Co¬ 
lonies  dont  je  parle  ,  fuffent  arrivées  dans  la  Grece. 
Les  Phéniciens  &  les  Egyptiens ,  qui  avoient  cultivé 
depuis  les  premiers  Siècles  les  Arts  &  les  Sciences , 
avoient  écrit  l’Hiftoire  de  leur  Religion ,  Sc  rien  ifefl: 
plus  célébré  dans  l’Antiquité  ■  que  les  Livres  que 
Mercure  Trifmegifte  avoit  compofés  lùr  cette  ma¬ 
tière.  Il  efl;  vray  que  la  Langue  dans  laquelle  ils 
étoient  écrits ,  étoit  une  Langue  facrée  ,  &  qui  n  é- 
toit  entendue  que  des  Prêtres  ;  mais  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  les  Chefs  des  Colonies  qui  allèrent 
chercher  des  étabiilTemens  dans  les  Mes  de  la  Me- 
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diterranée ,  de  l’Archipel ,  Sc  dans  la  Grece ,  em-* 
menèrent  avec  eux  quelques-uns  de  ces  Prêtres  , 
pour  avoir  foin  des  chofes  qui  concernoient  la  Re¬ 
ligion  ;  &  que  ces  Prêtres  en  inftruifirent  les  Grecs , 
lorfqu’ils  reçurent  le  Culte  des  Dieux  que  ces  Etran¬ 
gers  étoient  venus  établir  dans  leur  Pays  ? 

On  ne  niera  pas  cette  fuppofîtion  ,  puifqu  on 
convient  qu  Inachus ,  qui  conduifit  dans  la  Grece 
la  première  Colonie  ,  y  communiqua  l’ufage  de 
cette  Langue  lacrée  ,  c’eft-à-dire  »  les  Hiéroglyphes 
qui  fervoient  à  l’exprimer.  Long-temps  même  avant 
l’arrivée  de  cette  Colonie ,  les  Egyptiens  avoient 
commencé  à  inftruire-  les  Grecs  fur  les  matières  de 
la  Religion.  «  Les  Pelalges  qu’on  doit  mettre  au  nom- 
»  bre  des  plus  anciens  Habitans  de  la  Grece  ,  hono- 
»  roient ,  dit  Hérodote,  des  Dieux  dont  ils  n’avoient 
»  aucune  connoidance,  leur  offrant  en  general  leurs 
»  Prières  &  leurs  Sacrifices.  Comme  Üs  voulurent  en- 
»  fin  fçavoir  leurs  noms,  ils  confulterent  l’Oracle  de 
»  Dodone,  le  feul  qui  lût  alors  dans  la  Grece  ,  où 
»  ils  les  apprirent  des  Etrangers  qui  le  deJïèrvoient, 
Or  l’Oracle  de  Dodone ,  félon  le  même  Auteur  , 
avoit  été  établi  par  une  femme  Egyptienne ,  ces 
Etrangers  qui  inftruifirent  les  Pelalges ,  né‘pouv.oient 
être  que  des  Egyptiens. 

Mais  quand  même  quelques-uns  des  Dieux  auroienc 
tiré  leur  origine  de  la  Grece ,  ou  qu’ils  l’auroient 
conquife ,  comme  Jupiter  &  les  Princes  Titans;  & 
qu’à  loccafion  de  cette  Conquête  on  auroit  fait 
leur  Apotheofe  dans  des  temps  où  les  Grecs  igno- 
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roieflt  lufage  des  lettres  >  n’y  a-t’il  pas plufieurs  ma¬ 
niérés  de  trànlmettre  à  la  pofterité  les  faits  éclatans  î 
Des  Fêtes,  des  Jeux,  des  Hymnes ,  des  Cantiques, 
des  Colomnes ,  des  Monceaux  de  terre  ,  un  amas  de 
pierres>ou  enfin  une  tradition  tranfmife  de  pere  en  fils; 
tout  cela  étoit  capable  de  faire  connoîtreces  Hom¬ 
mes  célébrés  qui  avoient  mérité  les  honneurs  divins  : 
Sc  dès-làil  n’eft  donc  pas  impoflible  de  Iça  voir  leur  hi- 
ftoire,  &  les  explications  hiftoriques  qu’on  donne  des 
Fables  qu’on  y  a  mêlées,  ne  font  pas  fans  fondement. 

Il  arrive  quelquefois  dans  le  monde  des  évene- 
mens  fi  célébrés  ,  qu’on  ne  les  oublie  point.  Tels 
ont  été  dans  l’Antiquité  les  Conquêtes  des  Princes 
Titans ,  que  l’Ecriture  fainte  dit  avoir  dominé  fur 
la  terre  ;  Sc  celles  de  Bacchus ,  ou  Ofiris  :  Sc  de 
quelque  maniéré  que  le  fouvenir  en  foit  paffé  à  la 
pofterité  ,  il  eft  fur  qu’ôn  ne  les  a  pas  ignorées,  & 
que  Diodore  de  Sicile  êc  les  autres  Anciens  qui  en 
ont  écrit  l’Hiftoire  ,  ne  Pavoient  pas  inventée. 

Que  les  Dieux  du  Paganifme  ayent  été  les  Pa¬ 
triarches  des  Hebreux ,  comme  le  prétendent  plu- 
fieurs  Sçavans  ;  ou  qu’ils  ayent  été  d’anciens  Rois 
d’Egypte  &  de  Phenicie  ,  &  des  autres  Peuples  voi- 
fîns ,  c’eft  ce  que  je  n’examine  pas  préfentement  ; 
mais  toujours  eft -il  certain  qu’on  connoifToit  leur 
Hiftoire  ,  &  qu’on  avoit  des  traditions  fiir  lefquelles 
on  pouvoit  compter. 

S’il  eft  vrai  après  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu’on 
peut  ramener  à  l’Hiftoire  les  Fables  des  Dieux ,  per- 
fonne,  jecrois ,  ne  doutera  qu’on  ne  puifte  en  faire  du 
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moins  autant  de  celle  des  Héros  &  des  Demi-Dieux , 
puifque  les  Grecs  ont  été  en  état  de  nous  la  tranfmet- 
tre.  Il  eft  inutile  de  rechercher  préfentement  jul^ 
qu’à  quel  temps  ils  demeurèrent  îàns  avoir  i’ulàge 
des  Lettres  :  perfonne  ne  doute  au  moins  qu’ils  rie 
i’ayent  reçu  de  Cadmus  qui  leur  apporta  l’Alpha¬ 
bet  Phénicien ,  comme  je  le  prouverai  en  fon  lieu. 
Or  les  Héros  de  la  Grece  &  les  évenemens  qui 
donnèrent  lieu  à  leur  Heroïfme  ,  font  pofteriéurs 
à  l’établilTement  de  la  Colonie  qui  vint  fous  la  con¬ 
duite  de  ce  Chef  s’établir  dans  la  Béotie  ;  par  con- 
fequent  dans  un  temps  où  les  Grecs  ne  manquoient 
pas  de  lecours  pour  écrire  leur  Hilloire.  Le  nom  de 
temps  fabuleux  que  Varron  dorine  aux  fiécles ,  où 
les  Héros  parurent  ,  Sc  qui  (  félon  Scaliger  )  au- 
roient  dû  être  nommés  les  temps  héroïques  ,  ne 
porte  nullement  à  croire  qu’on  n’en  fçavoit  rien  de 
certain ,  puifque  la  Conquête  des  Argonautes  ,  la 
Guerre  des  Centaures  &  des  Lapithes  ,  les  Tra- 
,vaux  d’Hercule  ,  les  deux  Guerres  de  Thebes  Sc 
celles  de  Troye,  font  des  évenemens  qu’on  nefçâu- 
roit  révoquer  en  doute  :  ce  fçavant  Romain  ne  leur 
a  donc  donné  le  nom  de  temps  fabuleux ,  qu’à  caule 
que  l’Hiftoire  de  ces  évenemens  fe  trouve  mêlée 
^d’une  infinité  de  fiélions  ,  ce  qui  ne  doit  pas  pa- 
roître  étonnant  :  car  ü  l’on  a  reproché  tant  de  fois 
aux  Grecs  d’avoir  facrifié  la  vérité  au  panchanc 
qu’ils  avoient  pour  le  merveilleux ,  dans  des  Hiftoi- 
res  plus  connues  &  plus  récentes  ,  comment  l’au- 
roient-ils  relpeélée  quand  il  s’agilToit  de  ces  temps 
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fur  iefquels  il  n  écoit  pas  aifé  de  les  dé- 


Donnons  encore  un  nouveau  ^jour  à  cette  ré- 
ponfe.  Les  Grecs  ont  été  inftruits  par  les  Peuples 
de  rOrient,  Sc  en  particulier  par  les-Egyptiens ,  de 
l’Hiftoire  des  Dieux  qui  avoient  vécu  dans  l’elpace 
de  temps  que  Varron  nommoit  les  temps  incon¬ 
nus.  Cadmus  lenr  apprit  l’ufage  des  Lettres ,  &  les 
mit  en  état  d’écrire  eux-mêmes  l’Hiftoire  de  leurs 


-Héros,  ceft-à-dire  celle  des  temps  fabuleux.  Les  Ou¬ 
vrages  qui  la  contenoient  ,  fubliftoient  apparem¬ 
ment  du  temps  d’Heliode  Sc  d’Homere  ,  qui  en  ti¬ 
rèrent -le  fond  de  leurs  Poëmes ,  ou  le  puiferent  du 
moins  dans  -une  tradition  encore  afîez  recente.  Je 
■fais  perlùadé  que  ces  Poëmes  cauferent  la  perte  de 
la  plûpart  des  autres  Ouvrages  plus  anciens  ;  car  il 
effc  arrivé  plus  d’une  fois ,  qu’un  bon  livre  a  fait  ou¬ 
blier  &  enfin  difparoître  ceux  qui  l’avoient  précé¬ 
dé.  Mais  comme  Homere  Sc  Hefiode  n’avoient  pas 
employé  toutes  les  traditions  qui  étoient  reçues  de 
leur  temps,  les  autres  Poëtes  qui  font  venus  après 
eux ,  s-en  font  fervis  ;  Sc  c’eft  pour  cela  qu’on  en 
trouve  de  fi  differentes  dans  Sophocle  ,  dans  Eu¬ 
ripide  ,  Sc  dans  les  autres  Tragiques.  Pour  les  Au¬ 
teurs  qui  dans  la  lùite  ont  recueilli  en  Profe  l’Hif- 
toire  de  ces  anciens  évenemens ,  tels  qu’Apollo- 
dore  ,  Diodore ,  &  quelques  autres ,  ils  ont  tiré  ce 
qu’ils  en  racontent ,  ou  de  cette  même  tradition  , 
ou  des  Ouvrages  qui  fubfittoient  encore  de  leur 
Tome.  1.  c 
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temps  ,  Sc  qui  avoient  eux -mêmes  été  compo- 

fés  fur  d’autres  encore  plus  anciens. 

C’eft  ainü  que  s’eft  confervée  d’âge  en  âge  l’Hif- 
toire  des  Dieux  &  des  Héros ,  &  c’eft  en  même  temps 
le  fondement  des  Explications  Hiftoriques  des  Fa¬ 
bles.  Maisftippofons  pour  un  moment  que  les  Grecs 
n’écrivirent  que  fort  tard  ;  qu’Homere  fut  leur  pre¬ 
mier  Auteur,  &  que  leur  Poëfie  commença  par  un 
Chef-d’œuvre,  ce  qui  feroit  afsûrément  fort  ex¬ 
traordinaire;  jefoutiens  encore  que  ce  Poète  auroic 
eu  aftez  de  fêcours  pour  le  fond  de  fes  deux  Poè¬ 
mes.  La  Grece  n’ avoir  rien  de  plus  facré  que 
les  Fables ,  qui  faifoient  partie  de  fa  Religion  ;  Sc 
elles  ne  pouvoient  pas  périr  ,  s’il  m’eft  permis  de 
m’exprimer  ainfi.  Les  Peintures ,  les  Statues  ,  les 
Jeux  Sc  les  Fêtes ,  en  rappelloient  fans  cefle  le  fou- 
venir  ;  Sc  Athènes  qui,  félon  Paufànias ,  avoit  de  ces 
Statues  Sc  de  ces  Peintures  dans  tous  les  quartiers, 
de  la  Ville,  Sc  dans  tous  les  Temples,  auroit  pû  feula 
en  conferver  la  tradition. 

Ajoûtons  encore  que  quelques  Sages  de  la  Grece 
peu  contens  des  connoiflànces  que  leur  avoient  coni- 
muniquées  les  Colonies  qui  étoient  arrivées  en  dif- 
ferens  temps  dans  leur  Pays ,  allèrent  eux-mêmes 
en  Egypte  pour  y  en  puifer  de  nouvelles  ;  qu’il  y 
en  eut  même  quelques-uns  qui  firent  ce  voyage  avant 
la  Guerre  deTroye,  c’eft-à-dire,  dansle  tempsmême 
queVarron  nomme  le  temps  fabuleux.  Diodore , 
qui  avoit  voyagé  aufli  dans  ce  Pays  ,  l’aflure  poli- 
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tivement ,  8c  entre  dans  le  détail  des  connolflances 
que  ces  Sages  y  avoient  puifées ,  Sc  qu  ils  avoient 
enlùite  communiquées  auxGrecs.  «  Les  Prêtres  lifent» 
dans  leurs  Annales ,  dit  cet  Auteur  (d),  «  qu’on  avoit  W 
»  vu  chez  eux  Orphée ,  Mufée  ,  Mélampe  Sc  De- 
»  dale',  (  car  je  ne  parle  pas  d’Homere  ni  des  autres 
»  qui  avoient  fait  le  même  voyage  dans  des  temps 
»  pofterieurs  à  la  Guerre  de  Troye  )  &  il  n’en  eft 
»  aucun  d’eux ,  du  paflage  ou  du  fejour  duquel  on 
»  ne  montre  quelque  marque  ;  comme ,  leur  Por- 
»  trait  ^  ou  quelque  Ouvrage ,  ou  même  quelque  lieu 
»  qui  porte  leur  nom.  Ils  donnent  aufîi  diverfes 
»  preuves  ,  qui  font  voir  que  tous  ces  Sages  ont  ti- 
«  ré  de  PEgypte  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus  merveil- 
»  leux  dans  les  Sciences  qu’ils  ont  profelfées  :  Or- 
»  phée  ,  difent  les  Egyptiens ,  a  rapporté  de  fon 
»  voyage  fes  Myfteres ,  fes  Orgies ,  ôc  toute  la  Fable 
»  de  l’Enfer. 

»  On  dit  que  c’eft  Mélampe  ,  qui  a  apporté  du 
»  même  Pays  les  Fêtes  de  Bacchus  en  Grece  ,  la  Fa- 
»  ble  de  Saturne  ,  le  Combat  des  Titans ,  les  pe- 
»  rils  &  les  malheurs  des  Dieux  ,  Scc. 

H  eft  inutile  de  fuivre  préfentement  cet  Au¬ 
teur  dans  les  autres  détails  où  il  entre  à  ce  fujet  ; 
j’en  ai  parlé  ailleurs  ;  mais  toujours  eft-il  certain 
que  ces  Sages  puiferent  en  Egypte  plufieurs  con- 
noiflances  concernant  fa  Religion  ôc  fes  myfteres. 

Hérodote  (/>)  convient  que  ce  même  Mélampe  ^  (i) 
Homme  Sage  ôc  éclairé,  avoit  appris  des  Egyptiens, 
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Sc  enfeigné  eniiiite  aux  Grecs ,  ce  qui  regardoit  le 
culte  &  les  myfteres  de  Bacchus  ,  à  quelques  chan¬ 
gements  près  qu’il  avoit  introduits  de  fon  chet.  Il 
eft  vrai  qu’il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  Au¬ 
teurs ,  que  Diodore  de  Sicile- alsûre,  que  Melampe 
avoit  puifé  ces  connoiffànces  en  Egypte ,  où  il  avoic 
voyagé  ,  au  lieu  qu’Herodote  dit  qu’il  les  tenoit  de 
Cadmus  y  mais  cela  revient  au  même  pour  mon- 
deffein. 

Les  Grecs  ont  donc  eu  affêz  dè  fecours ,  pour 
connoître  &  nous  tranfmettre  l’Hiftoire  des  Dieux, 
&  de  plus  grands  encore  pour  celle  des  Héros  ;  & 
dès-là  tombe  i’objeélion  que  j’ai  propoféev. 

Comme  une  Mythologie  doit  renfermer  non  feu¬ 
lement  tout  ce  qui  regarde  les  Dieux  &ileX‘Heros , 
en  expliquer  les  Fables  ,  les  ramener  à  leurs  four- 
ces,;  mais. quelle  doit  contenir  encore  le  Syftême 
de  l’Idolâtrie  ,  fbn  origine ,  les  progrès-,  &  tout  ca 
qui  concerne  le  Culte  &  les .  Ceremonies  du  Pa- 
ganifme  ,  j’ai  fait,  entrer  dans  celle  que  je- donne 
aujourd’hui  ,  toutes  ces  diflTerentes  matières  ;  êz. 
voici  l’ordre  dans  lequel  j’ai  cru  devoir  les  arran- 

ger- 

Après  avoir  examiné  dans  iè  premiér  Chapitre 
quelles  doivent  être  les  connoiffànces  d’un  Mythof 
logue  ,  &  expofé  ce  que  je  penfe  des  diffèrens  Ou¬ 
vrages  que  nous  avons  fur  la  Mythologie  >  je  tâche 
de  prouver:  dans  les  fùivants ,  la  vérité  des  Fables  : 
j^en  rapporte,  les  differentes  fources  ,  les  divifions 
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^c.  Sc  c  eft  la  matière  du  premier  Livre  ,  qui  eft 
une  elpece  d’Introduddon  néceflàire  à  i’intellL 
gence  de  l’Ouvrage.  Le  fécond  contient  les  diffe¬ 
rentes  Théogonies  des  Peuples'  connus  ;  des  Ghal- 
déens ,  des  Phéniciens,  des  Egyptiens ,  des  Atlan- 
tides ,  des  Grecs,  des  Indiens ,  des  Chinois ,  &  des 
Sauvages  de  l’ Amérique;  &  c’ell-là  qu’on  verra  ca 
qu’ils  ont  penfé  de  la  formation  du  monde  ,  &  da 
l’origine  de  leurs  Dieux.  Je  traite  dans  le  troifiéme 
de  l’origine  dC-du-progrès  de  l’Idolâtrie  :  j’y  fais  voiü 
à  quel  excès  elle  fut  portée,  Sc  le  nombre  infini  da 
Dieux  qu’elle  adopta.  Pafîàntenfuite  au  Culte  de  ces 
Dieux,  je  parle  des  Victimes-,  des  Sacrifices  ,  & 
des  Inftruments  dont  on  fe  fervoitdans  cet  aéle  de 
Religion  ;  des  Prêtres ,  des  Temples,  des  Autels  , 
des  Bois-Sacrés,  des  Afyles,  des  Fêtes,  &c.  Dans 
la  quatrième ,  qui  eft  une  fuite  du  troifiéme,  je  traite 
des  Superftitions  que  l’Idolâtrie  autqrifoit  ;  ce  qui-, 
me  donne  lieu  de  parler  des  Oracles ,  des  Sibylles, 
des  differentes  fortes  de  Divination ,  des  Aufpices  , 
des' Arufpices ,  des  Augures ,  de  l’Aftrologie  judL 
ciaire,  de  la  Magie  ,  des  Préfàges  ,  des  Prodiges  ,  . 
des  Expiations ,  des  Dévouemens, des  Evocations, 
Sec.  J’expofe  dans  le  cinquième  les  fèntimens  des . 
Philofoph  es,,  des  Hiftoriens  Sc  des  Poètes-,  fur  la 
nature  des  Dieux  &,des  Genies,  que  le  Pâganifina 
avoit  introduits  ;  Sc  après  avoir  divifé  ces  Dieux 
ces  Genies  en  differentes  Claffes ,  je  finis.ee  Traité 
de  l’Idolâtrie  par  des  Reflexions  generales  égale-?  ■ 
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ment  propres  à  en  faire  voir  rabfùrdité  >  &  l’excès 

où  elle  fut  portée. 

Mais  comme  ce  n’ell  pas  alTez  d’avoir  fait  con- 
noître  ces  Dieux  en  general,  &  que  je  dois  en  don¬ 
ner  une  idée  plus  précife  une  Hiftoire  plus  dé¬ 
taillée  ,  je  parle  d’abord  de  ceux  des  Egyptiens  , 
des  Arabes  leurs  voifins ,  &  de  ceux  des  Ethiopiens. 
De-là  je  palTe  à  ceux  des  Carthaginois  &  des  au¬ 
tres  Peuples  de  l’Afrique ,  dont  la  Religion  nous  eft 
connue;  &c’eft-là  la  matière  du  hxiéme  Livre.  Je 
traite  dans  le  feptiéme  ,  de  ceux  des  Chaldéens  , 
des  Syriens ,  des  Phéniciens ,  des  Perfes  ,  des  Cap- 
padociens ,  de  des  autres  Peuples  d’Afie  ;  &  je  pouîTe 
ces  recherches  julqu’à  ceux  des  Scythes ,  des  Sarma- 
tes,  &  des  autres  Peuples  du  Nord  de  l’Afie  ,  de  c’eft 
par  l’Hiftoire  de  ces  Dieux  que  finit  le  premier 
Volume. 

Le  fécond  contient  l’Hifloire  des  Dieux  de  l’Eu¬ 
rope  ;  c’eft-à-dire ,  de  ceux  des  Grecs,  des  Romains, 
des  Gaulois  ,  des  Germains ,  des  Elpagnols  ,  dcc. 
matière  immenfe  que  j’ai  divifée  en  plufieurs  Livres. 

Enfin  dans  le  troifiéme  je  parle  des  Héros  Sc 
des  Demi-Dieux  :  &  pour  en  donner  une  connoif- 
fance  plus  particulière,  j’entre  dans  le  fond  de  l’Hif¬ 
toire  ancienne  de  la  Grece  ,  de  celles  des  Peuples 
qui  l’habitoienti  de  de  tous  les  évenemens  qui  la  ren¬ 
dirent  célébré  ;  de  j’ai  terminé  ce  V olume  par  l’ex- 
ulication  des  Fables,  qui  n’ont  aucune  liaifon  avec 
es  faits  rapportés  dans  les  trois  Volumes. 
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On  trouve  à  la  tête  de  chaque  Volume  une  Ta¬ 
ble  des  Chapitres ,  qui  fait  connoître  avec  plus  de 
détail  tous  les  fujets  que  je  traite ,  &  à  la  fin  du  troi- 
fiéme  ,  une  Table  generale  ,  que  j’ai  tâché  de  ren¬ 
dre  la  plus  utile  qu’il  a  été  poffible. 

Quelques  Perfonnes  auroient  fouhaité  que  j’eufie 
mis  dans  cette  Ouvrageles  Figures  des  Dieux,  Sc 
j’avoue  quelles  en  auroient  facilité  l’intelligence, & 
m’ auroient  épargné  fouvent  des  détails  ;  mais  outre 
quelles  en  auroient  beaucoup  augmenté  le  prix ,  jai 
crû  qu’il  fiiffifoit  d’indiquer  les  Livres  où  elles  le 
trouvent  ;  Livres  aujourd’hui  alTez  répandus  &  alTez 
connus. 
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LA  MYTHOLOGIE 


ET  LES  FABLES  EXPLIQUEES 

PAR  L’HISTOIRE. 


LIVRE  PREMIER, 


Qui  contient  les  Quejlions  préliminaires  ,  dont  l’intelligence 

ejl  néceffaire  pour  t  étude  de  la  Mythologie. 

; 

V  A  N  T  que  d’entrer  dans  le  détail  de  la  My¬ 
thologie  y  &  dans  l’explication  des  Fables  qui  la  corn- 
pofent  y  j’ai  cm  qu’il  étoit  néceffaire  d’examiner  au¬ 
paravant  plufieurs  queftions  generales  y  dont  Fin- 
telligence  fera  très-utile  à  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage. 


CHAPITRE  1. 


Rejlextons  generales  Jùr  la  Mythologie. 

La  connoiffance  de  la  Mythologie  n’eft  pas  fans  doute 
aujourd’hui  fi  néceffaire ,  qu’elle  le  parut  aux  premiers 
Peres  de  l’Eglifej  qui  avoient  entrepris  d’établir  la  Religion 
Chrétienne  fur  la  ruine  de  Fldolatrie^  ou  de  venger  par  de 
Tome  L  .  ^  "^A 


r 


2  La  Mythologie  &  lès  Fables  - 

fçavantes  apologies  cette  même  Religion  des  calomnies  qu'om 
publioit  contre  elle.  Ils  dévoient  pénétrer  les  myfteres  les: 
plus  cachés  du  Paganifme ,  pour  en  faire  connoître  toutes  les.^ 
horreurs  ;  ôc  ils  avoient  à  répondre  à  des  Philofophes  fub- 
tils  y  qui  pour  diminuer  rabfurdité  du  culte  qu  on  leur  repro¬ 
choit  ,  avoient  recours  à  des  explications  allégoriques  >  quh 
fembloient  donner  un  fens  raifonnable  aux  pratiques  les  plus 
impies.  De  là  les  Ouvrages  de  Porphyre  j  de  Jamblique  ^  de: 
'Proclus ,  de  Photin  ,  ôc  de  plufieurs  autres  Philofophes  Pla-- 
toniciens.  De  là  les  Apologies  des  Peres  des  premiers  fié- 
des  ,  S..  Jufl:in  ,  Arnobe^  Theodoret  ,  Laêlance  ^  Clement- 
d’Alexandrie  ,  Tertullien  j  S.  AuguAin^  ôcc. 

La  vérité  a  enfin  triomphé  de  l’erreur  ;  ôc  s’ilfe  trouve 
encore  parmi  des  Nations  groffieres  ôc  ignorantes  quelques 
reftes  des  anciennes  fuperftitions  ,  ce  n’eft  pas  la  Religion, 
qui  les  autorife  ,  elles  ont  même  difparu  à  mefure  que  le- 
monde  efl:  devenu  plus  éclairé. 

J’ofe  cependant  alTûrer  que  la  connoifiance  de  cette  même: 
Mythologie  eft  encore  très-utile.  Elle  fait  une  partie  des  Bel¬ 
les-Lettres  )  ôc  elle  fert  infiniment  à  l’intelligence  des  PoéteS'- 
êc  de  quelques  Hiftoriens  qui  racontentles  anciennes  Fables  5,, 
ou  qui  y  font  d’éternelles  allufions.  On  les  trouve  partout 
ces  Fables  ,  ôc  elles  font  encore  le  fujet  de  la  plupart  de  nos  ^ 
Pièces  dramatiques  ou  lyriques  ?  ôc  de  nos  peintures.  Or,  om 
doit  convenir,  i®.  Que  lors  qu’on  lit  les  Poètes  ,  ôc  qu’on, 
trouve  ces  anciennes  fiêtions  qu’ils  ont  fçû  employer  avec, 
tant  d’art ,  on.a  une  vive  curiofité  d’en  vouloir  pénétrer  le, 
fens.  2^.  Que  des  explications  heureufes  ôc  dégagées  de  ce 
fatras  d’allégories  ôc  de  mortalités ,  qui  faifoient  tout  le  fond'., 
de  nos  premiers  Mythologues ,  jettent  une  grande  lumière, 
fur  ces  anciens  Auteurs ,  ôc  fervent  à  les  entendre  avec  plus, 
de  facilité.- Voilà  les  juftes  bornes  dans  lefquelles  je  renferme 
l’utilité  de  la  Mythologie. 

Je  n’ignorepas  que  nous  pofTedons  fur  cette  matière  un  grand  < 
nombre  d’ouvrages  tant  anciens  que  modernes  5  j’ai  cru  ce¬ 
pendant  qu’il  étoit  encore  néceffaire  d’en  donner  un  qui  fût . 
ôc  plus  méthodique  ôc  plus  complet  que  ceux  que  nous-, 
avons.  Ce  que  je  vais  dire  de  ceux  que  Je  connois  ^  prouvera 

ce 


Expliquées  par  rHiJîoire.  Li  v.  î.  Chap.  I.  5 
ce  que  je  viens  d’avancer^  après  que  j’aurai  exhorté  de  bon¬ 
ne  foi  ceux  qui  ont  quelque  talent  pour  cette  matière ,  ày 
travailler  ferieufement.  Car  on  fe  tromperoit  fi  on  s’imagi- 
noit  que  je  croye  l’avoir  épuifée  ,  &  on  me  connoîtroit 
mal  5  11  on  me  jugeoit  capable  de  cette  baffe  jaloufie 
qu’on  a  contre  ceux  qui  portent  la  faulx  dans  une  moiffoii 
qu’on  femble  s’être  réfervée  :  le  champ  que  je  cultive  de¬ 
puis  tant  d’années  eft  affez  vafte  pour  recevoir  plufieurs  ou¬ 
vriers» 

Comme  ces  réfléxions  pourroient  être  trop  étenduës ,  je 
me  bornerai  à  examiner  dans  ce  chapitre  quelques  chefs  prin¬ 
cipaux.  Le  premier ,  quelles  doivent  être  les  connoiffances 
d’un  Mythologue  5  &  quels  livres  il  doit  avoir  lûs.  Le  fécond , 
quelle  utilité  il  peut  tirer  des  fyftêmes  déjà  imaginés  pour 
l’explication  des  Fables.  Letroifiéme  enfin  ,  comment  il  doit 
fe  conduire  dans  rexpliçation  qu’il  veut  en  donner  lui-même. 

Article  Premier. 

Quelles  doivent  être  les  connoiffances  d\m  Mythologue. 


J’entends  parja  Mythologie  la  connoiffance  de  la 
Fable  ^  &  en  même  tems  de  la  Religion  Payenne,  de  fès 
myftéres  ,  de  fes  cérémonies  &  du  culte  dont  elle  honoroit 
fes  fauffes  Divinités. 

On  conçoit  aifément  que  pour  bien  fçavoir  la  Fable  ^  il  faut 
avoir  lu  avec  foin  les  Poètes  5  Homere  &  Hefiode ,  fur  tout 
les  Tragiques  qui  en  ont  tiré  les  fujets  de  leurs  Poèmes  ^  &c 
ceux  qui  en  ont  fait  des  Recueils  ^  en  vers  9  comme  Ovide  ; 
en  profe ,  comme  Antoninus  Liberalis ,  Diodore  de  Sicile  $ 
Apollodore  ^  Hygin  5  &  quelques  autres. 

Sçavoir  à  fond  la  Fable  ^  n’eft  à  proprement  parler  y  que  la 
première  démarche  du  Mythologue.  Comme  les  Fables  ren¬ 
ferment  plufieurs  fens,  &  qu’elles  font  comme  autant  d’en¬ 
veloppes  fous  lefquelles  les  Anciens  ont  caché  plufieurs  véri¬ 
tés  5  ceux  qui  fe  font  mis  en  état  de  les  expliquer  y  fe  font  jet¬ 
tes  dans  differens  partis  y  ôc  chacun  a  cru  y  découvrir  ce  que 
le  tour  de  fon  efprit  y  ou  le  plan  de  fes  études  l’ont  porté  à  y 
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vouloir  trouver.  Le  Phyficien  y  a  apperçû  les  myfléres  de  la 
nature  ;  le  Politique,  des  régies  pour  la  conduite  des  Etats; 
le  Philofophe ,  la  morale  ;  le  Chimifte ,  les  fecrets  de  fdn  art  ; 
ainfi  des  autres.  De  là  tant  de  fyftêmes  differens,  dont  il  ny 
en  a  pas  un  feul  qui  puiffe  fatisfaire  à  toutes  les  difficultés  qui 
fe  rencontrent  fur  cette  matière  ^  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  ces  Réflexions. 

Les  Fables  font  de  plufieurs  fortes.  Il  y  en  a  d’Hiftoriques , 
de  Phyfiques  ^  d’Allégoriques  ,  de  Morales  ^  &  d’autres  qui 
ne  font  que  de  Amples  Apologues.  Les  premières  font  d’an¬ 
ciennes  hiftoires  mêlées  de  plufieurs  fîâions  :  félon  moi^  elles 
font  le  plus  grand  nombre.  Les  Fables  Phyfiques ^  font  celles 
que  quelques  Poètes  Philofophes  inventèrent ,  comme  quand 
on  a  dit  que  l’Océan  étoit  le  pere  des  Fleuves  ;  que  la  Lune 
époufa  l’air  &  devint  mere  de  la  rofée ,  &  prefque  toutes  les 
Cofmogonies  des  anciens  Peuples^  que  je  rapporterai  dans 
la  fuite.  Les  Allégoriques  étoient  une  efpéce  de  parabole  qui 
cachoit  quelque  fens  myftique^  comme  celle  qui  fe  trouve 
dans  Platon ,  de  Porus  &  de  Penie ,  ou  des  richeffes  &  de 
la  pauvreté  ^  d’où  naquit  l’Amour.  Les  Fables  morales  font 
celles  qu’on  a  inventées  pour  envelopper  quelques  vérités 
propres  à  régler  les  mœurs  ;  comme  celle  de  NarciflTe  y  dont 
le  but  efl:  de  rendre  ridicule  l’amour  propre,  quand  il  eft 
pouffé  trop  loin.  Je  mets  dans  le  genre  des  Fables  morales 
tous  les  apologues,  où  l’on  fait  prefque  toujours  parleriez 
bêtes  ,  pour  apprendre  aux  hommes  leurs  devoirs ,  ou  pour 
critiquer  leurs  défauts.  Il  y  a  des  Fables  inventées  à  plaifir , 
qui  paroiffent  n’avoir  d’autre  fin  que  de  divertir ,  comme  les 
Fiables  Miléfiennes  &  les  Sybaritides.  Enfin  il  y  en  a  de 
mixtes,  qui  avec  un  fond  hiftorique ,  font  cependant  desallu- 
fions  manifeftes  ou  à  la  morale  ,  ou  à  la  Phyfique. 

Le  Mythologue  doit  avoir  une  extrême  attention  à  démê¬ 
ler  &  à  pénétrer  tous  ces  fens ,  6c  ne  pas  croire  qu’une  Fa¬ 
ble  eft  purement  phyfique  ou  morale ,  parce  quelle  fait  al- 
lufion  ou  à  la  niorale  ou  à  la  phyfique;  ou  quelle  eft  entie- 
.  rement  hiftorique,  parce  qu’on  y  découvre  quelque  événe¬ 
ment  ;  ôc  c’eft  un  écueil  que  n’ont  pas  évité  la  plupart  dê  ceux 
qui  ont  voulu  expliquer  les  Fables» 
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Pour  ce  qui  regarde  rintelligence  de  la  Religion  payenne 
de  fes  myfteres  j  dont  les  Fables  faifoient  le  fond  prin¬ 
cipal  ,  quelles  connoilTances  ne  doit  pas  avoir  acquifes  un 
Mythologue?  Outre  tous  les  Poètes  &  les  Hiftoriehs^  il  doit 
avoir  lu  principalement  les  Ouvrages  des  Philofophes  qui 
vécurent  au  commencement  du  Chriftianifmei  &  ceux  des 
Peres  &  des  Apologiftes  de  la  Religion  Chrétienne,  qui  les 
attaquoient ,  ou  qui  fe  défendoient  de  leurs  calomnies  :  j’en¬ 
tends  ,  S.  Juftin  Martyr ,  Eufebe  ,  Clement  d’Alexandrie  , 
Laétance  ,  Theodoret  ,  Arnobe ,  fur-tout  les  Livres  de  la 
Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin. 

Pour  n’avoir  indiqué  au  Mythologue  que  ces  anciens  Au¬ 
teurs  ,  je  ne  le  difpenfe  pas  pour  cela ,  de  la  leéture  d’une 
infinité  d’autres  Ouvrages  :  car,  comme  une  bonne  Mytho¬ 
logie  ,  telle  que  je  conçois  qu’elle  .devroit  être  ,  doit  con¬ 
tenir  tout  ce  qui  regarde ,  outre  les  dogmes  de  la  Religion 
payenne  ôc  les  cérémonies  religieufes  ,  toutes  les  autres  bran¬ 
ches  de  cette  Théologie  ;  les  Prêtres  &  leurs  vêtemens,les 
Temples ,  les  marques'  fymboliques  de  leurs  Dieux  ,  les  Sa¬ 
crifices  ,  les  Viétimes  differentes  ,  les  Myfteres ,  les  Augures 
&:  Arufpices ,  les  Oracles,  les  Sorts,  les  Jeux ,  les  Fêtes  > 
les  Autels  ,  Ôcc»  je  dois  lui  indiquer  les  Auteurs  qu’il  doit 
confulter  ,  fans  prétendre  néanmoins  lui  en  donner  une 
lifte  complette.  Sur  les  Temples  ,  les  Devins  &  les  Ora¬ 
cles  ,  il  doit  lire  Van-Dale  ,  &  le  Traité  de  Jules-Cefar 
Boulenger;  fur  les  Fêtes  ,  Fafoldus ,  Caftellanus,  Jean  Jonf- 
ton,  &  Meurfius  ;  pour  les  Jeux ,  ^armi  lefquels  la  Religion 
étoit  mêlée,  le  même  Meurfius  ?  pour  les  Autels  ,  le  Traité 
qu’en  a  fait  le  Pere  Berthold  5  pour  les  Myfteres  de  Cerès  & 
de  Bacchus ,  Jean-Henri  Eggelin  ,  &  pour  les  Bacchanales 
en  particulier  ,  Jean-Nicolas  ;  pour  ceux  de  Cerès  ou  Eléu- 
finiens  ,  Meurfius  ,  ôc  M.  le  Clerc  qui  l’a  rendu  plus  mé¬ 
thodique  6c  plus  net  ;  pour  ceux  de  Mithras  ,  M.  délia 
Torre  Evêqe  d’Hadria  ;  pour  ceux  d’Atys  ôc  de  Cybele  , 
Laurent  Pignorius  ;  pour  ceux  d’Ifis  ôc  d’Ofiris  ,  le  Traité 
de  Plutarque  fur  ce  fujet ,  ôc  le  même  Pignorius  ;  pour  l’O¬ 
racle  de  Dodone  en  particulier ,  Hérodote ,  le  Fragment 
d’Etienne  de  Biaanne  le  Grammairien ,  avec  les  Notes  de 
Tome  L  ^  A  iij 
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Jacques  Triglandius }  ôc  ce  que  M.  TAbbé  Sallier  en  a  donné 
dans  nos  Mémoires  ;  pour  les  Afyles  ,  Jean  Ofiander  ,  & 
(i)  I.  vol.  feu  M.  l’Abbé  de  Boilfi  (i)  ;  pour  les  Sorts,  les  Augures  , 
rwlra  <ks  ^  Preftiges  ,  Jules-Cefar  Eoulenger  :  en  general 

Belles  -  Let-  pour  plufieurs  ceremonies  ôc  coutumes  religieufeS)  Pitifcus 
ôc  Rofm  ;  bien  entendu  ,  comme  la  remarqué  Reinefius  y 
qu’il  ne  faut  ajoûter  foi  à  ce  dernier  y  que  quand  il  rapporte 
'les  paffages  des  Anciens.  Pour  les  vœux  ôc  les  Tables  votives^ 
le  Traité  de  Jacques-Philippe  Thomafinus  5  fur  ce  qui  regarde, 
les  fermens  toûjours  liés  avec  la  Religion  ,  le  petit  Traité  de 
{z)  Mém.  J.  B.  Hanfenius  ,  ôc  la  Differtation  de  M.  l’Abbé  Alaiïîeu  (2)  ; 
aL  pour  les  Sacrifices  ôc  les  Prêtres  ,  Merula.  Enfin  on  peut  lire 

ce  que  Dom  Bernard  de  Montfaucon  a  tiré  de  ces  Auteurs^ 
&  de  plufieurs  autres  ^  dans  fon  Antiquité  expliquée  par  les 
figures  ;  ôc  un  grand  nombxe  d’autres  répandus  dans  le  Tréfor 
de  Grævius  ôc  de  Gronovius^  ôc  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cademie  des  Belles-Lettres. 

On  m’objectera  fans  doute  que  nous  avons  déjà  des  My*^ 
thologies  toutes  faites  ôc  un  graqd  nombre  d’Auteurs  qui  ont 
travaillé  fur  lesFables.  Je  le  fcais  >  ôc  c’efl:  par  un  court  examen 
de  ces  ouvrages  y  que  je  vais  tâcher  d’en  faire  connoîtrele  mé¬ 
rité  ôc  les  défauts.' Je  ne  parlerai  point  de  Diodore  de  Sicile  , 
ni  d’Apollodore  y  ni  d’Hygin  y  parce  qu’ils  n’ont  fait  que  recueib 
lirles  Fables,  comme  Ovide,  Antoninus Liberalis,  ôc  quel¬ 
ques  autres,  fans  les  ramener  à  aucun  fens  râifonnable.  Palephate 
qui  a  voulu  les  expliquer  ,  eft  un  guide  peufûr.  Les  cinquante 
Narrations  de  Conon  ne  font  gueres  d’une  plus  grande  uti¬ 
lité.  Heraclide  ôc  un  Auteur  anonyme  ,  dont  nous  avons 
deux  Traités  des  chofes  incroyables  ,  ont  à  la  vérité  ramené 
à  l’Hiftoire  lesFables  qu’ils  rapportent;  mais  ces  ouvrages, 
ou  peut-être  ces  fragmens ,  font  trop  courts  ,  ôc  ne  rappor¬ 
tent  aucune  autorité  pour  prouver  les  faits  qu’ils  contiennent. 
Les  Catafterifmes  d’Eratoftene  le  Cyrénéen ,  ouvrage  beau¬ 
coup  moins  érendu  que  celui  d’Hygin  ,  contiennent  ThiB 
toire  des  Conftellations  ôc  de  quelques  étoiles;  ôc  pour  bien 
connoître  le  ciel  Poétique  ôc  Aftronomique ,  il  faut  les  avoir 
lûs,  auffi  bien  que  le  Traité  de  Cœfius  ou  Blaeu,fans  négli¬ 
ger  même  ce  qu’a  fait  fur  le  même  fujet  l’Abbé  l’Artigaut. 

Le 
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Le  livre  de  Phuniutus  fur  la  Nature  des  Dieux  n’eft  rempli 
que  d  allégories  ,  &  n  eft  prefque  daucun  ufage  pour  un 
Mythologue.  L’ouvrage  du  Philofophe  Sallufte  eft  un  Traité 
trèsTuccind ,  mêlé  de  Morale  &  de  Phyfique ,  qui  ne  con¬ 
tient  rien  ni  d’inftruâif^  ni  de  fingulier*  On  peut  juger  fur  le 
feul  titre  du  livre  d’Heraclide  de  Pont  ^  intitulé  Les  Allégories 
dHomere  y  du  cas  que  Ton  doit  faire  de  cet  ouvrage.  Les 
trois  premiers  Livres  de  Planciade  Fulgence ,  Mythologue 
latin  y  peuvent  être  lùs  avec  utilité.  L’ouvrage  de  Laétance 
Placide  ne  contient  que  les  Argumens  abrégés  des  Méta- 
niorphofes  d’Ovide  y  ôc  celui  du  Philofophe  Albrïcus  la 
maniéré  de  repréfenter  les  Dieux  avec  leurs  fyniboles.  Ce 
que  nous  avons  de  Ptolomée  Epheftion  n’eft  que  le  fommaire 
des  fept  livres  qu’il  avoir  compofés  fur  la  Mythologie,  ôc 
par  ce  qui  nous  en  refte,  nous  devons  regretter  la  perte  de  cet 
ouvrage.  Celui  de  Parthenius  de  Nice  a  cela  de  bon  qu’il 
tire  d’anciens  Auteurs  les  hiftoires  fabuleufes  qu’il  raconte, 
mais  il  n’en  contient  pas  un  grand  nombre.  Les  Métamor- 
|)hofes  d’Antoninus  Liberalis  font  d’un  mérite  bien  inférieur 
a  celles  d’Ovide ,  mais  il  en  rapporte  quelques  unes  dont  le 
Poëte  latin  ne  parle  pas. 

Pour  venir  maintenant  aux  Mythologues  modernes ,  je  vais 
dire  ce  que  je  penfe  de  ceux  que  j’ai  lûs.  Je  mets  à  leur 
tête  Natalis  Cornes,  Auteur  fçavant,  &  qui  nous’  difpenfe- 
roit  peut-être  de  travailler  fur  le  même  fujet ,  fi  trop  prévenu 
pour  les  fens  allégoriques  &  moraux  des  Fiables,  il  s’étoit 
un  peu  plus  appliqué  à  n’en  pénétrer  que  i’hiftoire.  Il  man- 
quoit  d’ailleurs  des  fecours  que  les  Bochart,  les  Voffius,& 
tant  d’autres  nous  ont  fournis  depuis  par  leurs  fçavantes  dé¬ 
couvertes;  La  Mythologie  de  Cartari  ,  continuée  par  du 
Verdier,  n’a  rien  de  bien  inftrudif,  ni  de  bien  digéré.  La 
Généalogie  des  Dieux  par  Bocace ,  a  cela  de  particulier , 
que  l’Auteur  a  connu  ôc  cité  des  livres  qui  ne  îe  trouvent 
plus  aujourd’hui.  L’ouvrage  de  Lylio  Gyraldi  eft  très  -  bon 
pour  ce  qu’il  contient  ;  mais  outre  qu’on  n’y  trouve  pas 
tous  les  fujets  qui  doivent  entrer  dans  une  Mythologie,  il  a 
négligé  1  hiftoire  renfermée  dans  fes  atjciennes  fidions  ;  ce 
qu  il  a  de  meilleur  eft  la  lifte  des  furnoms  des  Dieux  dont 


La  Mythologie  &  les  Tables 
il  parle  5  ôc  qui  paroît  faite  avec  beaucoup  de  foin^  quoî^ 
quilait  fouvent  négligé  de  donner  Texplication  de  ces  noms. 
Le  Commentaire  de  Vigenere  fur  les  Tableaux  de  Philoftrate 
efl:  très-fçavant  ?  mais  trop  mêlé  de  Phyfique  &  de  Morale  ^ 
&  dans  un  langage  qu  pn  ne  parle  plus. 

Article  IL 

Oîiels  écueils  il  doit  éviter^ 


Apres  avoir  traité  des  connoiffance  préliminaires  que 
doit  acquérir  un  Mythologue ,  je  vais  lui  montrer  les  écuifs 
qu  il  doit  éviter ,  par  rapport  aux  fylîêmes  qu  on  a  inventés 
pour  expliquer  les  Fables  ;  car  comme  il  ny  en  a  aucun  qui 
fatisfaffe  à  toutes  les  difficultés  ;  point  de  régies  générales 
qui  puiffent  fervir  dans  toutes  les  occafions  ;  on  peut  affûter 
cependant  qu’il  n’y  a  aucun  de  ces  fyftêmes  dont  on  ne  puiffe 
tirer  quelque  utilité. 

Examen  des  Uii  des  premiers  &  des  plus  anciens  efl:  celui  des  Philo- 
^Q^nt'propo-  ^ephes  Platoniciens ,  qui  preffés  par  les  objeâions  des  Apo- 
fé^  les^  S(^a-  logifles  de  la  Religion  Chrétienne  y  dont  fobjet  étoit  de  leur 
vans ,  prouver  rabfurdité  du  Paganifme  par  celle  des  Fables  qui  en 

ISiS,  faifoient  le  fondj  prétendirent  que  ces  Fables  nétoient  que 

des  allégories  qui  cachoient  de  grands  myflêres  y  &  fur  tout 
celui  des  produâions  differentes  des  caufes  fécondés  y  ani¬ 
mées  par  le  même  efprit  qui  les  avoir  développées  &  tirées 
du  cahos  où  elles  étoient  confondues  :  que  ce  grand  nombre 
de  Dieux ,  dont  on  leur  reprochoit  le  culte  y  n  étoient  que 
des  Génies  d’un  ordre  inférieur  au  premier  moteur  y  qui  leur 
avoit  confié  le  foin  de  gouverner  le  monde  ;  &  qu’enfin  des 
chofes  qui  paroiffoient  ou  abfurdes  ou  obfcénes  y  cachoient 
feulement  le  myflére  de  la  génération  des  plantes  &  des 
animaux. 

Mon  objet  n’efl  point  de  rapporter  ici  les  réponfes  des 
Peres  5  qui  prouvoient  à  ces  Philofophes  que  les  Fables  étoient 
de  véritables  hiftoires  de  leurs  Dieux  ,  dont  on  s’avifoit  trop 
tard  de  couvrir  les  (ÿimes  par  d’ingénieufes  allégories  ;  ni  ce 
qu’ils  répliquoient  aux  Stoïciens  y  qui  n’abandonnoient  la 

Religion 
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Religion  établie,  qu en  fe  jettant  dans  iatiiéifme  ,  &  ne 
reconnoiffant  d’autre  divinité  qu’un  Efprit  univerfel ,  étendu 
comme  la  matière  qu’il  animoit  :  ce  que  Virgile  (i)  a  exprimé 
dans  ces  deux  vers. 

Spiritus  intus  alit ,  totamque  hfufa  per  artm 
Mens  agitat  molem ,  &  magno  fe  corpore  mifeet. 

Tel  étoit  en  effet  le  fentiment  favori  des  Stoïciens  (2) ,  de  (i)  Ck.'U 
Straton  ,  de  Protagoras  ,  de  Pline,  renouveüé  depuis  par 
Spinofa.  Mais  le  fyftême  que  je  viens  a  expofer ,  quoique 
faux  en  général ,  parce  que  les  Fables  n’ont  jamais  été  un 
ouvrage  médité,  ni  compofé  pour  faire  un  tout,  explique 
cependant  d’une  maniéré  très-ingénieufe,  les  allégories  qu’elles 
renferment  quelquefois  ;  &  Platon  lui-même,  le  maître  des 
Philofophes  qui  ïbrmerent  ce  fyftême ,  en  avoit  expliqué 
quelques  unes  fur  ce  principe. 

Quelques  Sçavans  du  dernier  fiécle  ont  pris  une  autre 
route  pour  pénétrer  le  fens  des  Fables.  Le  Pere  Kirker  a 

Ï rétendu  en  trouver  le  dénoüeiiient  dans  l’eiplication  des 
üéroglyfes ,  ou  de  la  langue  facrée  des  Egyptiens  ;  &  cette 
^prétention  eft  fauffe  en  général,  &  nullement  iûre ,  parle  peu 
de  connoillance  que  nous  avons  de  ce  langage  myftérieux ,  êc 
parce  qu’en  effet  toutes  les  Fables  ne  font  pas  originaires 
d’Egypte.  Cependant,  comme  ce  pays  a  été  peuplé  des  pre¬ 
miers  ,  &  peu  de  temps  après  la  difperfion  des  fils  de  Noë, 

&  que  les  Fables  paroiiTent  auffi  anciennes  que  cette  pre¬ 
mière  féparation ,  puifque  l’îdoîatrie  avec  laquelle  elles  font 
liées ,  commença  alors  ,  rien  n’eft  plus  utile  pour  leur  intel¬ 
ligence  ,  &  pour  mettre  le  Mythologue  en  état  de  les  explF 
quer  ,•  que  la  cônnoifiance  de  la  Religion  &  des  Cérémonies 
de  cet  ancien  Peuple  ;  &  pour  cela  Y(Edipus  Ægyptiacus  de 
ce  fçavant  Jéfiaite  peut  être  lu  avec  utilité. 

Le  célébré  Bochart  a  cru  trouver  l’explication  de  la  plupart 
des  Fables  dans  les  équivoques  de  l’ancienne  langue  des  Phé¬ 
niciens  ;  mais  fon  fyftême  feroit  infoutenable  fi  on  Fétendoit 
trop.  Toutes  les-  Fables  n’ont  pas  été  inventées  par  les  Phé¬ 
niciens  5  &  nous  ne  pouvons  pas  nous  aflïïrer  d’entendre  affea 
leur  langue ,  pour  réüffir  à  expliquer  celles  qu’ils  inventerenc. 

Tome  L  B 
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Cependant  il  eft  certain  que  les  Phéniciens  font  les  premiers 
Peuples  qui  ont  exercé  le  commerce  &  la  navigation.  D’ail¬ 
leurs  on  ne  fcauroit  douter  quon  n  ait  trouvé  dans  prefque 
toutes  les  Ifles  de  la  Méditerranée  j  fur  les  côtes  de  FAfie 
mineure  >  dans  la  Grèce  ^  &  jufqu’au  fond  même  de  FEfpa- 
gne,  des  marques  de  leur  féjour  dans  ces  difïérens  Pays^ôc 
des  veftiges  de  leur  Religion  :  &  dès  là  quelles  lumières  la 
connoiflance  des  Langues  ne  peut-elle  pas  répandre  fur  les 
Fables^  &  quels  fecours  ne  peut-on  pas  tirer  des  ouvrages 
de  ce  fçavant  homme  ?  Que  d’explications  heureufes  n’a-t’il 
pas  données  lui-même  ,  ou  n’a-t’il  pas  fournies  à  M.  le  Clerc 
en  particulier  ^  ôc  à  tant  d’autres  ? 

Le  fyhême  de  ceux  qui  rapportent  toutes  les  Fables  à 
l’Ecriture  Sainte  mal  entendue  ^  ôc  à  des  traditions  corrom¬ 
pues:?  eft  certainement  faux  ^lorfqu’il  eft  pris^ans  fa  généralité» 
11  y  à  dans  les  Fables  une  infinité  de  chofes  qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  les  faits  qu’on  trouve  dans  les  Livres  Saints  ;  leF 
quels  d  ailleurs  étoient  confervés  par  un  Peuple  jaloux  de  fa 
Religion ,  nullement  communicatif^  fort  mépriféS  &  peu 
connu  avant  les  conquêtes  d’Alexandre.  Cependant  il  eft  aifé 
de  fe  convaincre  par  la  leêture  des  ouvrages  du  P.  Thomaffin  ^ 
de  M.  PJuet;,  de  l’Auteur  de  l’Homere  Ebraïzant ,  dans  le 
livre  intitulé  Theologia  Gentilis  y  de  Daniel  Clafenius  y  dans 
la  Conférence  de  la  Fable  avec  l’Ecriture  Sainte  ^  ôc  plus 
encore  dans  les  Réfléxions  de  M.  Fourmont  l’aîné  fur  les 
anciens  Peuples  y  qu’on  peut  réülTir  à  découvrir  dans  les  an¬ 
ciennes  fichons  >  quelques  reftes  des  traditions  des  Hébreux». 
Mais .  pour  dire  ici  ce  que  je  penfe  fur  ce  fujet  y  il  n’y  a  au¬ 
cun  des  Auteurs  que  je  viens  de  nommer;,  qui  ne  foit  allé 
trop  loin.  Il  eft  dangereux  de  fe  lailTer  éblouir  par  les  pre¬ 
mières  lueurs  de  reflemblance  qui  nous  frappent  ^  &  c’eft  un 
écueil  contre  lequel  de  fçav.ans  hommes  ont^échoué.  Si  fea 
M.  l’Evêque  d’Avranches  s’étoit  contenté  de  dire  qu’il  n’étoit 
pas  difficile  de  trouver  quelques  rapports  entre  Moïfe  &  le 
Mercure  des  Grecs  ;  rapports  d’ailleurs  qui  pouvoient  fort 
naturellement  fe  trouver  entre  deux  perfonnes  y  foit  dans  le 
caraêlére  y  foit  dans  quelques  unes  de  leurs  aftions ,  il  feroit 
louable  d’en  avoir  fait  le  parallèle  j  mais  que  charmé  de  cette 


E-xpliquées  par  PHifîoire,  Lîv.  1.  Chap.  L 
découverte^  il  1  ait  poiiffée  jufqu  a  croire  que  le  Légiflateur 
des  Hébreux  avoir  été  le  modèle,  de  prefque  tous  les  Dieux 
des  Payons  ^  comme  Marie  fa  fœur  ^  ou  Sephora  fa  femme , 
celui  de  toutes  leurs  DéelTes  ;  c’efl:  un  de  ces  écarts  où  une  trop  • 
grande  érudition  jette  quelquefois,  {a) 

Que  les  voyages  d’ Abraham  &  ceux  du*  même  Moïfe 
ayent  été  connus  des  Payons  ^  c’eft  un  fait  qu’il  ne  feroit  peut- 
être  pas  difficile  de  prouver mais  que  ces  voyages  &  les 
prodiges  qui  y ‘furent  opérés^  ayent  été  l’objet  des  anciens 
Poètes  dans  Fhiftoire  de  Jafon^  &  de  l’expcdition  des  Argo¬ 
nautes  ^  c’efl:  une  prétention  que  tous  les  efforts  d’un  Auteur 
moderne  n’ont  pu  rendre  probable,  (i)  (0  Confér; 

De  même  5  quoiqu’il  foit  certain  que  ce  n’eft  point  du  fein 

j.j  >  n  r  ’  1  /•/  •  ’/il  ^*'11  ^vcc  1  Ecrit, 

de  1  erreur  qu  eir  lortie  la  vente  ^  mais  que  c  elt  la  vente  elle-  Sainte.  T.  z. 

même  mal  entendue  y  qui  a  produit  ce  grand  nombre  de  Fa¬ 
bles  qui  ont  féduit  pendant  plufieufs  fiécles  l’univers  prefque 
entier  ;  êc  que  par  conféquent  ceux  qui  ont  cherché  à  décou¬ 
vrir  cette  ancienne  vérité  dans  le  fond  même  de  l’erreur ,  foient 
dignes  de  louanges  y  on  ne  fçauroit  s’empêcher  de  les  blâmer 
d’avoir  voulu  porter  trop  loin  leurs  conjeêlures  :  comme 
d’avoir  avancé  y  par  exemple  ^  qu’on  trouvoit  des  veffiges  du 
myftére  de  la  Trinité  y  ou  dans  les  ouvrages  de  Platon  ^  ainfî 
que  S.  Juftin  5  Eufebe ,  Clement  d’Alexandrie^  &  quelques 
autres  fe  le  font  imaginé;  eu  dans  les  figures  hyeroglyfiques  de 
la  Table  Ifiaque  y  comme  d’autres  l’ont  cru  ;  ou  dans  les  Di¬ 
vinités  des  anciens  Germains,  ainfi  que  l’a  avancé  Cluvier; 
ou  dans  les  trois  principaux  Dieux  des  Indes  Orientales  y 
Bruma,  Vichnou  &  Routren  ;  ou  dans  l’Idole  à  trois  têtes 
du  Japon; ou  dans  celle  du  Pérou,  nommée  Tanga-Tanga > 
nom  qui,  felonlA^cofta  ,  fignifie  un  en  trois  y  ou  trois  en  un  y 
c’eft  vouloir  fe  diflinguer  par  de  fçavantes  fingulantés ,  aux 
dépens  de  cette  même  vérité  qu’on  fe  fait  honneur  de  cher¬ 
cher.  Dieu  auroit-ii  révélé  à  ces  Peuples  cet  ineffable  myf¬ 
tére  ,  d’une  maniéré  plus  claire  qu’il  ne  i’avoit  révélé  aux 
Hebreux  ? 

Que  tous  les  hommes  qui  habitent  la  terre ,  foient  fortis 

(æ)  Voyez  la  quatorzième  fourçe  dos  Fables  C.  p  où  Fou  développe  plus  au  long 
çette  penféç. 

Bi] 
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d’une  même  tige  y  c  eft  une  vérité  que  la  Religion  nous  obligée 
de  croire  :  que  quelques  uns  d’eux  ayent  confervé  y  même 
après  une  longue  réparation ,  le  fouvenir  de  ces  fortes  d’éve- 
nemens^  qui  ne  font  pas  de  nature  à  être  oubliés^  comme 
le  Déluge^  c’eft  une  autre  vérité  qu’on  ne  fçauroit  gueres 
contefter^  malgré  la  maniéré  différente  dont  les  Peuples  les 
•plus  éloignés  de  nous  y  en  ont  raconté  fhifcoire  à  ceux  qui 
les  ont  découverts  ;  mais  vouloir  trouver  parmi  eux  des  relies 
de  nos  mylléres  ;  une  conformité  marquée  entre  leurs  mœurs 
&  celles  de  nos  premiers  Patriarches  ;  leur  fuppofer  une  no¬ 
tion  ^  même  alTez  exaêle^  des  Orgyes  de  Bacchus^  des  myf' 
téres  d’Ifis  &  d’Ofiris  y  de  la  Fable  de  Jafon  &  de  Medée  y  &c, 
c’eft  un  de  ces  excès  où  ne  manquent  gueres  de  tomber  ceux 
qui  y  frappés  d’abord  par  quelques  traits  de  vraifemblance  > 
commencent  par  former  un  fyllême  y  qu’ils  cherchent  enfuite 
à  jullifier  par  des  parallèles-  forcés. 

Le  fyllême  de  ceux  qui  rapportent  les  Fables  àl’Hilloire 
ancienne  y  mais  défigurée  par  les  Poètes  y  qui  ont  été  les  pre¬ 
miers  Hilloriens  ;  fyflême  qui  paroît  aujourd’hui  le  plus  goûté 
ëc  que  j’ai  fuivi  y  encouragé  par  le  fuccès  de  quelques  Sça- 
vans  du  dernier  fiécle  y  qui  ont  fi  heureufement  expliqué 
quelques  Fables  particulières  y  auroit  aulll  fes  inconveniens  j 
fl  on  vouloir  généralement  tout  rapporter  à  l’Hiftoire  ;  puif- 
qu’il  eft  fur  qu’il  y  a  des  Fables  qui  ne  font  que  de  pures 
allégories  y  ou  à  quelque  vertu  >  ou  à  quelque  vice  y  ou  enfin 
aux  produdions  de  la  nature  ;  d’autres  dont  le  fond  ell  hifto- 
xique  y  quoique  pour  nous  les  débiter  y  on  fe  foit  fervi  de  l’allé¬ 
gorie  :  comme  dans  la  Fable  des  enfans  de  Niobé,  qui  péri¬ 
rent  dans  la  contagion  qui  affligea  la  ville  de  Thebes  y  &  qu’on 
dit  poétiquement  avoir  été  tués  par  Apollon  &  par  Diane  y 
p'arce  qu’on  attribuoit  les  morts  fubites  &  celles  que  caufoit 
la  pefte^  à  Apollon  pour  les  hommes,  ôc  à  Diane  pour  les 
femmes ,  ainfi  qu  on  le  voit  en  cent  endroits  d’Homere  ;  ôc 
cela  parce  qu’on  croyoit  que  la  contagion  étoit  l’effet  des 
influences  du  Soleil  &  de  la  Lune ,  marquées  par  ies  flèches 
de  ces  deux  Divinitésc. 

Ce  fyftême  pris  avec  ces  modifications  &  quelques  autreS-^ 
encore,  eft  le  plus  raifonnabîe,  &  celui  qui  fatisfait  le  mieu^ 


Expliquées  far  rUifioire.  Liv.  I,  Chap.  L  î  j 

"dans les  détails: bien  entendu  qu’on  ne  doit  point  entreprendre 
d’expliquer  toutes  les  circonftances  de  chaque  Fable  ^  &  que 

gour  bien  réLiffir  à  les  expliquer^  il  faut  les  prendre  dans  les 
oëtes  les  plus  anciens ,  dans  Homere  ^  par  exemple  >  &  dans 
Hefiode  5  où  elles  font  beaucoup  plus  fimples  ^  &  annoncent 
plus  naturellement  les  faits  aufquels  elles  fe  rapportent  ;  & 
cela  quelquefois,  fans  tous  ces  ornemens  qu’on  y  a  mêlés 
dans  la  fuite ,  ou  pour  les  rendre  plus  refpeélables ,  parce 
quelles  faifoient  partie  de  la  Religion,  ou  plus  furprenantes ^ 
parce  que  l’homme  aime  naturellement  le  merveilleux.  Je 
pourrois  en  rapporter  plufieurs  exemples  ,  mais  je  me  contente 
de  celui  de  Bellerophon ,  dont  l’hiftoire  efl;  racontée  fort  au 
long  dans  l’Iliade,  fans  qu’il  foit  fait  mention  du  Cheval  Pe- 
gafe  ,  qu’on  dit  dans  la  fuite  que  Minerve  avoir  dompté  pour 
le  donner  à  ce  Héros.  Cet  ancien  Poëte  ne  parle  pas  aufïî 
des  Centaures ,  félon  l’idée  qu’on  en  a  eu  dans  la  fuite  :  il 
les  repréfente  comme  des  gens  feroces  &  brutaux,  &  nul¬ 
lement  comme  des  monftres  demi-hommes ,  demi-chevaux  ; 
&:  je  crois  que  c’efl:  Pindare  qui  le  premier  les  a  peints  de 
Ja  forte. 

Je  ne  dis  pas  qu’une  Fable  n’étoit  pas  inventée  du  temps 
de  ces  anciens  Poëtes ,  parce  qu’ils  n’en  parlent  pas.  Ils  n’ont 
pas  eu  occafîon  ni  le  delTein  de  faire  mention  de  toutes  : 
yoici  comme  je  l’entends.  Lorfqu’ils  racontent  une  Fable 
ce  qu’ils  n’en  rapportent  pas ,  paroît  n’avoir  été  inventé  qu’a- 
près  eux  lainfi,  par  exemple,  Hefiode  dit  que  Jafon  eut  de 
Medée  ,  Medus ,  &  ne  dit  rien  de  plus  ;  d’où  je  conclus  que 
ce  n’eft  qu’après  lui  qu’on  a  ajoûté  à  cette  Fable ,  que  ce  Me¬ 
dus  étoit  pere  des  Tviedes.  Hefiode  n’avoit  garde  de  le  dire  ,, 
puifque  les  Medes  ,  qui  n’ont  commencé  à  paroitre  qu’en- 
yiron  7  yo.  ans  avant  J  efus-Chriftme  pouvoient  pas  être  connus 
d’un  Poëte  qui  vivoit  près  de  poo.  ans  avant  cette  époque,. 
Quand  le  même  Poëte  parle  de  Maïa ,  une  des  Pléiades ,  ôc 
mere  de  Mercure ,  il  ne  dit  rien  de  les  fix  autres  fœurs,  qui 
avec  elle  avoient  formé  la  CoXiftellation  des  Pléiades  ;  encore 
moins  de  la  feptiéme  de  ces  filles ,  nommée  Meropé ,  qui 
fe  cache ,  difent  les  Poëtes  poflérieurs  ,  parce  qu’elle  avoir 
été  la  feüle  qui  eût  époufé  un  homme  mortel  ,  fes  fœurs 

’  M 


Î4  La  Mythologie  ô*  les  Tables 

ayant  été  mariées  avec  des  Dieux.  Cette  Fable  phyfique  qui 
nous  apprend  que  depuis  long- temps  cette  étoile  s  entonce 
dans  la  profondeur  immenfe  du  ciel  ^  ôc  qui  eft  rapportée 
dans  Ovide  &  dans  Hygin ,  iVétoit  pas  connue  fans  doute  p 
ni  d’FIomere  ni  d'Hefiode. 

Une  autre  régie  qu  il  faut  fuivre  lorfqu  on  veut  adopter  le 
fyftême  hiftorique  ^  c’eft  qu  il  faut  bien  fe  convaincre  que  les 
Fables  font  un  tout  mal  afforti^  qui  ne  fut  jamais  un  ouvrage 
médité,  ni  inventé  dans  un  même  pays,  ni  dans  un  même 
temps,  ni  par  les  mêmes  perfonnes.  J  avois  fait^cette  réfléxion 
dans  la  Préface  de  ma  traduêtion  des  Pviétamorphofes  d’Ovi*^ 
de.  J’avois  prouvé  même  dans  FExplication  des  Fables ,  que 
l’Egypte  &  la  Phenicie  ne  les  avoient  pas  vu  naître  toutes, 
quoique  le  plus  grand  nombre  en  fat  Ibrti  ;  que  la  Grece  ôc 
ritaîie  en  avoient  inventé  plufieurs  ,  &  qu’il  y  en  avoit  d’affez 
modernes  :  telle  étoit  celle  des  VailTeaux  d’Enée  ,  changés 
par  Cybele  en  Nymphes  de  la  mer  ;  Fable  qu’Ovide  a  copiée 
de  Virgile,  fans  que  fur  cette  tradition  on  puiffe  remonter 
plus  haut  que  le  temps  d’Augufce. 

J  ajoûte  qu’il  eft  aifé  de  fe  méprendre  ;  que  quelquefois  on 
regarde  une  Fable  comme  nouvelle  ,  quoiquelle  foit  fort 
ancienne ,  &  que  pour  ne  point  s’expofer  à  y  être  trompé  , 
il  faut  en  l’examinant ,  voir  s’il  ne  feroit  pas  poffible  d’en 
découvrir  l’origine  ;  ôc  fur  cela  ,  je  crois  qu’on  peut  avancer 
que  les  noms  des  Perfonnages  de  ces  Fables,  font  très-pro¬ 
pres  à  marquer  le  pays  où  elles  ont  pris  naiffance.  Lorfque 
ces  noms  font  allufion  aux  Langues  de  l’Orient,  comme 
par  exemple ,  celui  de  Cadmus  ,  on  peut  affurer  qu’ils  tirent 
leur  origine  de  Phenicie  ou  d’Egypte.  Quand  ces  noms  font 
Grecs,  comme  ceux  de  Daphné,  des  Eliades,  des  Myrmi- 
dons ,  d’Alopis ,  de  Galanthis ,  &c.  on  doit  croire  que  les 
Fables  qui  regardent  ces  perfonnages ,  font  d’origine  Grec¬ 
que;  ôc  enfin  lorfque  ces  noms  font  Latins  ,  tels  que  ceux 
de  Carmente  ,  de  Flore  ôc  d’Anna  Perenna,  onpeutpenfer 
que  les  Fables  qu’on  en  débite ,  ont  été  inventées  en  Italie. 
Ce  qui  fert  à  confirmer  cette  régie ,  c’efl:  qu’on  ne  trouve 
point  ces  dernieres  fiétions  hors  du  pays  Latin,  ni  les  autres 
hors  de  la  Grece* 
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Mais  cette  régie  a  encore  foii  inconvénient  ;  car  fi  ^  parce 
que  les  noms  de  Matuta  &  de  Portumnus  font  Latins ,  ou 
vouloir  affùrer  que  leur  Fable  a  pris  naifiance  en  Italie,  ou 
fe  tromperoit  ^  puifque  nous  la  trouvons  dans  la  Grece  fous 
les  noms  de  Leucothoé  &  de  Palémon ,  &  que  ce  Palémon 
lui-même^  ainfi  que  fa  très-bien  prouvé  Selden  (  i  eft  le  (0  Sinr. b# 
Melicerte  des  Phéniciens.  Ceft  ainfi  qu’on  peut  découvrir 
quelquefois  forigine  des  Fables  ^  &  leur  tranfport  de  l’Egypte 
ou  de  la  Phenicie  ^  dans  la  Grece  &  fltaiie  ^  &  dans  d’autres 
pays  encore  ;  car  il  n’y  en  a  peut-être  aucun  ^  où  l’on  n’en 
ait  trouvé. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  cependant  que  les  Peuples  que 
je  viens  de  nommer,  les  ayent  toutes  inventées  :  l’Afie  mh 
neure,  les  Illes  ,  la  Grece,  les  Gaules  &  l’Efpagne,  étoient 
fans  doute  habitées  par  les  defcendans  de  Japîiet,  dès  les 
premiers  temps,.  &  ces  Peuples  avoient  comme  les  autres 
Nations  leur  Pveligion  &  leurs  Fables ,  lorfqueles  premières 
Colonies  d’Egypte  &  de  Phenicie  y  arrivèrent  ;  ôc  fi  elles 
apportèrent  dans  ces  differens  pays  leurs  Dieux  &  leur  culte  ^ 
ceux  qui  retournèrent  en  Egypte  &  en  Phenicie,  &  ceux 
de  ces  Peuples  que  je  viens  de  nommer  qui  y  voyagèrent^ 
ne  manquèrent  pas  à  leur  tour  d’y  communiquer  la  connoif- 
fance  des  Divinités  qu’ils  honoroient  avant  que  des  étrangers  ^ 
arrivaffent  chez  eux.  Hammon  &  Belus ,  par  exemple  ,  étoient 
les  deux  premières  Divinités  de  l’Egypte  &  de  la  Phenicie;^ 
comme  Jupiter  étoit  le  plus  grand  des  Dieux  des  Grecs. 

Cependant  nous  trouvons  dans  l’Antiquité  la  plus  reculée^ 
que  Belus  ôc  Hammon  étoient  aufli  appellés  Jupiter;  ce  qui 
ne  peut  être  que  l’effet  de  ce  commerce  de  Religion  dont 
je  viens  de  parler. 

Les  Peuples  qui  recevoient  les  Divinités  étrangères  ,  faL 
foient  dans  îa  fuite  des  temps  de  fi  grands  changemens  dans 
le  culte  qu’ils  leur  rendoient ,  &  même  dans  leurs  noms 
que  fouvent  on  n’en  pouvoir  plus  reconnoître  la  véritable 
origine  ;  &  les  Colonies  qui  arrivoient  dans  les  pays ,  où  îe 
culte  de  leurs  Dieux  avoir  été  apporté  par  celles  qui  les 
avoient  précédées  ,  n’y  connoifibient  plus  rien  ,  ou  croyoient 
qu  on  Y  adoroit  des  Dieux  diiférens  des  leurs  t  ce  qui  fans 
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fOBochart  ^  porter  beaucoup  de  confulion  dans  Fancienne 

Seiden,M.ie  Mythologie.  Quelques  Sçavaiis  des  derniers  fiécles  (  i  )  ^  ont 
Clerc  î  Perl-  gQ  affez  de  fa.^acité  pour  éclaircir  en  partie  un  article  fi  efiePi- 

ïonius,&plu-  •  1  Tl  ^  1  P  1  rr^i  ^  r-^ 

£eiü:s  autres,  tiei.  lis  oiit  reconnu  j  par  exemple  5  que  le  1  heutat  des  Gau¬ 
lois  ^  FHermès  des  Grecs,  ôe  le  Mercure  des  Latins  j  étoient 
les  mêmes  que  Thot  ou  Thaut  des  Egyptiens  ;  que  le  Ee- 
lenus  des  Celtes  ^  l’Apollon  des  Grecs  ^  Ôe  le  Mythras  des 
Perfes^  étoient  FOIiris  &  FOrus  de  ces  mêmes  Egyptiens; 
que  Diane  &  Lucine^  étoient  îfis  ;  ôc  quel’Alilat  des  Arabes, 
FAftarté  des  Syriens  ,  &  la  .Venus  célefle  des  Grecs  ^  étoient 
la  Planette  que  nous  appelions  la  belle  étoile  ou  L^efger. 
Quelques  Sçavans  même^  parmi  lefquels  on  peut  nommer 
Bochart  ,  le  Pere  Thomailin  ^  Cumberland  ?  VoffiusS  M. 
Huet ,  M.  Fourmont  ^  &  plulîeurs  autres ,  ont  cru  trouver  ces 
anciens  Dieux  dans  les  premiers  Patriarches;  Saturne  dans 
Noé  ou 'dans  Abraham  ;  Jupiter  ?  Neptune  ôc  Pluton  dans 
Sem,  Cham  ôc  Japhet,  ainfi  des  autres  ;  mais  cet  article 
mérite  encore  de  nouvelles  réfléxions  j  ôc  peut-être  qu’il  ne 
nous  fera  pas  impoffible  de  trouver  dans  la  luire  de  cet  ou¬ 
vrage^  la  relTemblance  ^  ou  plutôt  Fidentité  des  huit  ou  des 
^  douze  grands  Dieux,  dont  parle  Hérodote,  avec  les  Dieux 

des  Grecs  ôc  des  autres  Peuples. 

Article  III. 

T)e  quelle  maniéré  on  doit  Je  conduire  dans  T  explication 

des  Fables^ 

Avant  que  de  finir  ces  réfléxions,  je  crois  devoir  montrer 
à  ceux  à  qui  elles  pourront  être  de  quelque  utilité ,  de  quelle 
maniéré  ils  doivent  fe  conduire  dans  l’explication  des  Fables. 
Pour  les  bien  entendre ,  il  faut  d’abord  voir  par  la  maniéré 
dont  une  Fable  eft  compofée,  fi  elle  préfente  l’idée  de  quel¬ 
que  fait  hiftorique ,  ou  fi  elle  ne  fait  qu’allufion  à  quelque  effet 
de  la  nature ,  ou  à  quelque  vertu  ;  ôc  fouvent  la  plus  fimple 
réfléxion  fuftit  pour  en  pénétrer  le  myftére.  Lorfq'ue  la  Fable 
paroît  hiftorique ,  il  faut  en  écarter  le  furnaturel  qui  Facconv 
pagne  :  un  Poète  qui  a  des  événemens  à  décrire  ^  ne  les 

raconte 
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mconte  pas  Amplement  en  ôc  Hifiorien ,  mais  il  y  mêle 
des  machines  5  ambages  Deorumque  minijleria  j  comme  dit 
Petrone.  Il  faut  donc  ôter  cette  intervention  des  Dieux  ^ 
donner  ou  à  la  valeur ^  ou  à  la  prudence ^  ou  à  ladreffe ^  ce 
que  le  Poëte  donne  à  Mars  ,  ou  à  Minerve ,  ou  à  Mercure, 

Il  faut  examiner  encore  en  quelle  langue  la  Fable  qu’on, 
veut  expliquer,  a  été  écrite,  ôc  on  trouve  fou  vent  que  c’eft 
une  fimple  équivoque  de  cette  langue ,  qui  a  donné  lieu  à  la 
fidion  ;  Bochart  en  fournit  un  très-grand  nombre  d’exemples. 

11  eft  inutile  ôc  impoffible  en  même  temps  d’expliquer  toutes 
les  circonftançes  des  Fables  ,  dont  la  plupart  n’ont  été  inven¬ 
tées  que  longtemps  après  ,  par  les  Poëtes  qui  ont  eu  occafion 
de  les  employer  ;  ainfi  il  faut  les  prendre  dans  les  Poëtes  les 
plus  anciens ,  où  ordinairement  elles  font  plus  fimples  ^ 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué.  Il  efl:  nécelTaire  auffi  d’avoir  lu 
^  les  Anciens  ,  pour  voir  fi  le  fait  contenu  dans  la  Fable  ,  efc 
lié  avec  quelque  autre  événement  hiftorique  ;  car  alors  il  eft 
aifé  de  le  débarralTer  du  merveilleux  qui  l’accompagne.  Le 
voyage  des  Argonautes ,  par  exemple  ,  ôc  les  travaux  d’Her- 
cule ,  font  des  vérités  hiftoriques  :  de  combien  de  fîdions  ne 
les  a-t’on  pas  embellies  ?  Le  plus  grand  embarras  que  ren¬ 
contre  un  Mythologue  ,  confifte  à  débrouiller  le  cahos  des 
opinions  difiérentes  fur  une  même  Fable  ,  qui  fe  trouve 
racontée  en  tant  de  maniérés ,  ôc  lî  différentes  l’une  de  l’autre^ 
qu’il  eft  impoffible  de  les  concilier  toutes. 

'  Suppofons  qu’on  veuille  examiner ,  par  exemple,  le  partage 
du  monde  entre  les  trois  enfans  de  Saturne  ;  d’abord  on  fera 
effrayé  de  la  diverffté  des  fentimens  des  Sçavans  fur  ce  fujet. 

On  trouvera  dans  les  Hiftorens  (i)  des  traditions  très-oppo-  (i)  Voyee 
fées,  quoique  également  anciennes.  Pendant  que  le  plus  grand 
nombre  fuppofera  le  partage'  comme  une  chofe  fûre ,  d’autres 
rnontreront  des  faits  qui  le  détruifent.  On  dira  ,  par  exemple, 
que  Neptune  émit  forti  de  la  Libye,  ôc  Minerve  des  bords 
du  lac  Triton  dans  le  même  pays ,  ôc  quainfi  ils  n’avoient 
rien  de  commun  avec  Jupiter  3  dont  ils  ne  pou  voient  pas 
même  être  parens.  Il  faut  d’abord^  examiner  ces  différentes 
traditions  ,  abandonner  celles  qui  paroiffentfe  contredire ,  ôc 
j^ui  détruifent  des  faits,  qu’on  f^aitpar  des  Auteurs  dignes  de  foi 
Tome  L  G 
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C’eft  ce  qu^ont  fait  nos  meilleurs  Mythologues  >  &  je  n^'eit 
connois  point  qui  ait  adopté  cette  Fable  y  fans  avoir  recherché^ 
auparavant  ce  qui  a  pû  y  donner  lieu.  Les  plus  fenfés  y  tels 
que  Girard  VolRus  >  Marsham  y  Bochart  &  le  Pere  Thomaffin  , 
ont  cru  que  le  partage  du  monde  entre  les  enfans  de  Noé , 
Sem^  Cham  ôc  Japhet,  étoit  rorigine  de  la  tradition  da^ 
même  partage  y  entre  Jupiter ,  Neptune  &  Pluton  ;  &  fur  cette 
idée  y  ils  n  ont  pas  manqué  de  faire  des  parallèles  fort  recher¬ 
chés  y  entre  les  trois  Princes  fabuleux  >  &  les  trois  fils  da 
Patriarche.  Cependant  ces  mêmes  Auteurs  varient  encore 
fur  les  traits  de  reffemblance  quils  trouvent  entre  les  uns  ôC 
lès  autres  y  6c  ce  ne  font  pas  les  mêmes  perfonnes  qui  entrent 
dans  le  même  parallèle.  Dans  le  fond  y  quelle  reffemblance 
peut-on  trouver  entre  Sem  ôc  Jupiter  y  entre  Cham  ôc  Plu¬ 
ton  ?  Tout  ce  quon  pourroit  conclure  de  plus  raifonnable  de 
lopinion  de  ces  grands  hommes ,  eft  ^  non  que  les  deux 
familles,  quon  ne  fçaurok  confondre  fans  s’écarter  de  tous^ 
les  Anciens ,  n’en  faffent  qu’une  ;  mais  feulement  la  vérité  de 
cette  propofition  ,  que  les  Grecs  ont  fouvent  embelli  fhiftoire 
de  leurs  temps  fabuleux ,  de  celle  des  Peuples  de  l’Orient ,  donc 
ils  tiroient  leur  origine. 

L’empire  des  Titans,  fuivant  les  Anciens,  étoit  extrême-»^ 
mentjétendu. Ces  Princes  poffédoient  la  Phrygie,  laThrace^^ 
une  partie  de  la  Grèce,  flfle  de  Crète  ôc  plufieurs  autres 
Provinces,  jufqu’au  fond  de  PEfpagne.  Sanchoniathon  (  i  )  - 
fémble  j-  joindre  la  Syrie ,  ôc  Diodore  (  2  )  y  ajoute  une 
partie  de  l’ Afrique  ôc  les  Mauritanies.  Je  n’entre  point  dans 
les  preuves  de  ce  fait ,  qu’on  trouvera  fort  détaillé  dans  l’ou¬ 
vrage  que  le  Pere  Dom  Pczron  a  compofé  fur  l’origine  ôc 
l’antiquité  de  la  Langue  des  Celtes.  Il  fuffit  de  dire  ici,  que^ 
ce  fçavant  homme  prétend  que  le  partage  qui  fut  fait  de  ce  < 
vafte  Empire  >  fut  regardé  dans  la  fuite  comme  le  partage  du 
monde  :  que  l’Afie  demeurée  à  Jupiter ,  le  plus  puiflànt  des 
trois  freres,  l’avoit  fait  regarder  comme  le  Dieu  de  l’Olympe» 
montagne  célébré  où  il  faifoit  fa  réfidence,  ôc  qui  fiit  dans* 
îa  fuite  prife  pour  le  ciel  même  :  que  la  mer  ôc  les  Ifles  y  qui 
avoient  été  le  lot  de  Neptune,  lut  avoient  fait  donner  Ic  ^ 
?kre  de  D^ieu  de  la  mer  :  ôc  que  rÉfpagne ,  le  tout  du  mon,d^ 
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.connu  5  pays  confidéré  comme  très-bas.;,  par  rapport  à  T  Aile, 
célébré  d’ailleurs  par  fes  excellentes  mines  d’or  &  d  argent , 
devenues  le  partage  de  Pluton ,  l’avoit  fait  prendre  pour  le 
Dieu  des  Enfers. 

Un  Mythologue  doit  propofer  &  examiner  avec  foin  ces 
différentes  opinions  ,  pour  mettre  le  Leûeur  en  état  d’en 
juger;  ôc  il  peut  fe  déterminer  lui-même  en  faveur  de  celle 
qui  lui  aura  paru  la  plus  vraifemblable ,  &  l’appuyer,  s’il 
peut ,  de  nouvelles  preuves ,  fans  trop  s’embarraffer  des  diffi¬ 
cultés  qu’on  pourroit  lui  faire;  car  on  ofe  affûter  ici,  qu’on 
.n’oppofera  jamais  rien  contre  la  fraternité  des  trois  Princes 
Titans ,  qui  foit  plus  fort  que  ce  qu’on  aura  pu  dire  pour 
l’établir. 
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Oîi  r on  prouve  que  les  Fables  ne  font  point  de  pures  Allé-- 
gories  ^  cb"  quelles  renferment  anciens  e'vénemens. 

E  S  Fables  ne  doivent  être  regardées  que  comme  de 
_  belles  enveloppes  ,  qui  nous  cachent  les  vérités  de 
i’Hiftoire  ancienne  ;  &  quelque  défigurées  qu’ elles  foient  par 
le  grand  nombre  d’ornemens  qu’on  y  a  mêlés ,  il  n’efl  pas 
ahfoiument  impoffible  d’y  découvrir  les  faits  hiftoriques 
quelles  renferment.  Je  ne  difeon viens  pas  qu’il  n’y  ait  dans 
les  Fables  des  circonftances  qui  étoient  de  l’invention  des 
Poètes  ;  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  le  fond  en  étoit 
vrai  (  ^  )  :  &  fi  on  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qu’ils 
ont  dit  de  leurs  Dieux  ôc  de  leurs  Héros ,  on  auroit  tort  de 
le  rejetter  entièrement ,  d’autant  plus  qu’ils  parlent  fouvent 
de  perfonnes ,  dont  les  Hiftoriens  nous  ont  raconté  les 
aêlions  ;  ce  qui  fait  dire  à  Paufanias  (  i  ) ,  »  de  tout  temps  les 
«  événemens  extraordinaires  &  finguliers,  en  s’éloignant  de 
w  la  mémoire  des  hommes ,  ont  ceffé  de  paroître  vrais,  par 

(ü)  Non  enim  res  ipfas  ggfias  fnxerunt  Foet^  »  fed  gOliS  addidermt  quemdam 
rm  rebus.  Lad,  de  falfa  ReL  Lib.  Q.  i  z, 
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la  faute  de  ceux  qui  ont  bâti  des  Fables  fur  le  fondement  • 
»  de  la  vérité,  a:» 

Je  fçais  que  les  Poëtes  ont  quelquefors  inventé  jufques 
aux  perfonnages  mêmes  dont  ils  parlent  ;  mais  il  eft  aifé  de 
les  reconnoître,  ces  perfonnages  feints^  ôc  alTurément  les 
gens  raifonnables  ne  jugent  pas  de  Saturne  ou  de  Neptune  5 
comme  de  la  Fortune  ôc  du  Deftin.  Un  eft  pas  impoffible  de 
diftinguer  parmi  tous  ces  perfonnages  poétiques ,  ceux  qui 
étoient  réels  ^  d’avec  ceux  qui  if  étoient  que  métaphoriques 
ou  allégoriques.  De  fçavans  hommes  font  fait  avant  moi^  ÔC 
S.  Auguftin  J  Laâance  ôc  Arnobe  n’avoient  pas  jugé'  cet 
article  indigne  de  leur  application,  ôc  avoienrcrû  rendre  un 
grand  fervice  à  la  Religion ,  en  découvrant  à  tout  le  monde 
■que  les  anciennes  Divinités  des  Payens^navoient  été  que  des 
hommes.  J’avoue  que  s’il  n  y  avoir  dans  les  Fables  des  Poëtes. 
que  quelques  allégories  ^  je  ne  vois  pas  qu’on  dût  faire  beau¬ 
coup  de  cas  de  leurs  ouvrages  :  je  ne  trouverois  rien  de  £v 
froid.  Au  lieu  que  s’il  eft  vrai  quelles  renferment  d’anciens 
événemens,  on  n’eft  pas  furpris  qu’ils  en  ayent  employé  un  fi 
grand  nombre  ;  on  a  même  meilleure  opinion  dü  génie  des 
Grecs  ,  puifqu’on  voit  que  malgré  le  penchant  infini  qu’ils 
^voient  pour  les  fiêtions ,  ils  ne  fe  repaiffoient  pourtant  pas 
de  contes  purement  inventés  [a)  ;  ôc  que  s’ils  ont  embelli 
leurs  narrations  5  on  fçait  du  moins  qu’elles  renferment  plu- 
fleurs  vérités  intereffantes.  Auffi  eft- il  certain  que  les  plus 
grands  hommes  de  FAntiquité ,  ont  toûjours  eu  une  haute 
idée  des  Poëtes  5  qu’ils  regardoient  comme  les  premiers 
(i)  Libo  Z,  Hiftoriens.  Strabon  dit  (  i  )  ^  que  les  Hiftoriëns  approchoient- 
d’autant  plus  du  caraêlére  d’Homere^  qu’ils  étoient  plus  an¬ 
ciens  :  ce  qui  fait  dire  à  Cafaubon  {b)  ,  que  lorfqu’il  lifoit 
Hérodote  ^  il  lui  fembloit  lire  Homere  luFmême.  Croira-t’on 
de  bonne  foi  ,  qu’Alexandre  eût  tant  fait  de  cas  de  cc'Poëte, 
s’il  ne  Favoit  regardé  que  comme  un  conteur  de  Fables  f  Et 
auroit-il  envié  le  fort  d’Achille  d’avoir  eu  un  tel  panégy- 
rifte  ?  Y  auroit-il  eu  du  fens  à  fouhaiter  un  Hiftorien  qui,  au, 

(æ)  Voyez  M.  le  Clerç,  Bibl.  Ch.  Tom.  II, 

{h)  Notæ  in  Strabon.  Ljb.  i.  Aç  mihi  quUm H^ndottfin  am  lego ,  HQmsrHtn 
4liq}im  v%Qr  hgcm  .  % 


Expliquées  par  l'Hiftoire,  tiv.  L  Chap,  îL  2t 
îîeiT  de  raconter  les  véritables  actions  de  ce  Prince  ^  n’eit 
auroit  écrit  que  de  fabuleufes  ?  Il  fcavoit  bien>  que  parmi  ces 
fixions  que  le  Poète  employoit  pour  enluminer  le  fond  de 
fes  Hiitoires ,  il  confervoit  parfaitement  le  caraâére  de  fon 
Héros.  Paufanias  eft  de  même  avis  que  Strabon  ^  ainfi  que  Po- 
lybe ,  Hérodote  &  tant  d’autres.  On  feait  comment  Denys 
d’Halicarnaffe  y  cet  Auteur  fi  grave  &  fi  judicieux  y  explique 
les  avantures  d’Enée  &  des  autres  Troyens.  On  n’ignore  pas 
auflî  que  Xite-Live  humanife  les  Fables  qui  regardent  les 
antiquités  de  Rome  >  comme  la  naiffance  de  E^omulus  y  fon 
éducation  5  &c.  Ne  rapporte-t’il  pas  à  l’Hiftoire  les  voyages 
d’Anténor  &  d’Enée  ^  les  guerres  ôc  les  viêioires  de  ce  der- 
nier^ôc  fon  Apotheofe  ?  Ne  regarde-t’il  pas  le  fujet  de  l’Eneïde^ 
comme  Polybe  &  Strabon  avoient  regardé  l’Iliade  &  l’Odyfi 
fée?|  Cicéron  ne  met-il  pas  au  nombre  des  Sages  ^UiyfTe  & 
Neftor  [a)  l  Y  auroit-il  placé  des  Phantômes  ?  N’explique-t’il 
pas  les  Fables  d’Atlas^  de  Cephée  &  de  Promethée  ?  Ne 
nous  apprend-il  pas  que  ce  qui  a  donné  occafion  de  débiter 
que  l’un  foutenoit  le  ciel  fur  fes  épaules  >  &  que  l’autre  étoit 
attaché  au  mont  Caucafe^  c’étoit  leur  application  infatigable 
à  la  contemplation  des  chofes  céleftes  f  J  e  pourrois  joindre 
ici  fautorité  de  la-  plupart  des  Anciens  :  j’y  ajoûterois  celle 
des  premiers  Peres  de  fEglife  y  des  Arnobes  ,  des  Laclances 
&  de  plufieurs  autres  ^  qui  ont  regardé  le  fond  des  Fables* 
comme  de  véritables*  Hiftoires  ;  &  je  finirois  cette  lifle  par 
les  noms  dé  nos  plus  illuftres Modernes,  qui  ont  découvert 
dans  les  anciennes  fictions,  tant  de  reftes  de. la  tradition  des 
premiers  temps. 

Mais ,  dira-t’on^,  ne  feroit-ce  pas  affez  accorder  fi  l’on 
difoit  que  les  Fables  renferment  la  Philofophie  ôe  la  Religion  , 
des  Anciens  ?  Il  eft  vrai  qu’on  y  a  mêlé  quelques  allégories 
qui  y  ont  rapport  ;  mais  le  premier  objet  des  Poètes  a  été 
d’y  renfermer  Thiftoire  de  leurs  Héros  ;  &  on  s’éloigne  de 
leur  véritable  but,  lorfqu’on  ne  s’attache  qu’aux  allégories.. 
Croit-on  de  bonne  foi ,  que  lorfqu’ils  ont  dit  que  Bacchus^ 

(p)  Nec  vero  cœlûm  Atlas  fujîiners  ^  nec  Prometheus  ajpxus  Caucafo  \  nec  Cepheus 
jlellatus . niji  cœlejlium  divin  a  cognitio  nomm  SQrum  .ad  ^rrorem  fabula:  conduxijjet» . 

'Tuic,  Quæft.  L.  ‘ 
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fut  mis  dans  la  cuiiïc  de  Jupiter  i  ils  ayent  voulu  ne  nous 
apprendre  autre  chofe  ^  finon  que  le  vin  dont  ce  Dieu  eft 
le  fymbole ,  doit  avoir  pour  meurir  une  chaleur  modérée  y 
comme  refl:  celle  de  cette  partie  du  corps  ?  Que  le  combat 
des  Dieux  dans  Homere  5  ne  fignifîe  que  le  combat  de  nos 
pallions  ,  ou  la  conjonclion  des  Planettes  dans  le  même  point 
du  Zodiaque  ^  comme  font  rêvé  quelques  Scoliaftes  f  Que 
Vulcain  n  eft  boiteux  que  parce  que  le  feu  fans  bois  ^  s  eteint, 
déficit^  claudicat  {a)  /  Peut-on  penfer  que  lorfqu’ils  ont  dit 
que  Pluton  aïant  enlevé  Proferpine ,  Jupiter  avoir  ordonné 
qu’elle  feroit  fix  mois  en  enfer ,  &  fix  mois  chez  fa  mere 
Cerès>  ils  n’ayent  voulu  nous  apprendre  autre  chofe;.  finon 
.que  le  grain  demeuroit  fix  niois  en  terre  &  fix  mois  de-- 
hors  (è)?  Qu’ils  n’ont  marié  Jupiter  avec  Junon ,  que  parce 
que  Jupiter  eft  l’air  &  Junon  la  terre  ,  &  que  Jupiter  en¬ 
voyant  des  pluyes  fur  la  terre  la  rendoit  féconde  f  Que  le 
mauvais  ménage  de  ces  deux  époux,  ôc  les  jaloufies  de 
Junon  nous  apprennent  feulement  que  l’air  agité  excite  les 
tempêtes  qui  caufent  tani  de  ravages  fur  la  terre  {c)  ?  Pour 
moi  je  ne  fijaurois  me  le  perfuader,  &  je  crois  qu’Homere 
feroit  bien  ftirpris  s’il  venoit  au  monde  ,  6c  qu’il  apprit  tout 
ce  qu’on  lui  fait  dire  ;  fans  mentir ,  s’écrieroit-il ,  comme  le 
fait  parler  fingénieux  Auteur  des  Dialogues  des  Morts  {d)  y 
je  m’étois  bien  douté  que  de  certaines  gens  ne  manqueroient 
pas  d’entendre  finelTe  ,  où  Je  n’en  avois  point  entendu  :  com¬ 
me  il  n’eft  rien  tel  que  de  prophétifer  des  chofes  éloignées 
en  attendant  l’événement  ^  il  n  eft  rien  tel  aufti  que  de  dé¬ 
biter  des  Fables  en  attendant  l’allégorie.  Et  fi  on  lui  deman- 
doit ,  s’il  étoit  vrai  qu  il  n’eût  point  caché  de  grands  myftéres 
dans  fes  ouvrages,  il  avouëroit  ingénument  qu’il  n’y  avoit 
-pas  penfé  ;  mais  que  comme  il  fçavoit  que  le  vrai  &  le  faux 
îympathifent  extrêmement ,  ôc  que  l’efprit  humain  ne  cherche 
pas  toûjours  le  vrai ,  il  avoit  crû  devoir  emprunter  là  figure 
du  faux  ,  pour  le  faire  recevoir  agréablement. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  fait  dire  aux  Auteurs  des 

(fl)  s.  Auguftiiii  ,  après  les  anciens  |  (c)  Eufebe  après  Plutarque  l’expUi^ 

^Poètes.  '  I  que  ainfi. 

(Je)  Sa}I;ull«  E.  dç  Difs  &  Mundo^  )  (d)  Dialogue  ^’Homere  êi  4’EC 
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cLofes  aufqiîelles  ils  nont  jamais  penfé;  ôc  s  il  faut  recourir 
aux  allégories  ,  on  verra  feulement ,  comme  le  remarque  un 
Sçavant  moderne  (i)  ?  que  les  premiers  habitans  de  la  Grece 
firent  confifter  toute  leur  fagelle  à  dire  fort  obfcurement  des 
chofes  triviales.  Qui  ne  fçait  que  la  pluye  rend  la  terre  fécon¬ 
de  J  cependant  félon  les  Allégoriftes  ^  il  a  fallu  pour  nous^ 
rapprendre  ,  faire  de  l’air  &  de  la  terre  ^  leur  Jupiter  &  leur* 
Junon  y  qu’ils  auroient  enfuite  adorés.  Les  Anciens  y  alloient 
de  bonne  foi  :  comme  ils  n’avoient  pas  beaucoup  d’idée  du 
vice  &  de  la  vertu,  quand  ils  eurent  mis  leurs  premiers  Rois 
au  rang  des  Dieux  ,  ils  en  racontèrent  les  adions ,  bonnes 
&  mauvaifes  ,  comme  auparavant  ;  &C  après  nous  avoir  re- 
prefenté  Jupiter  foudroyant  les  Titans ,  ils  le  changent  en  Bouc 
ou  en  Satyre  ,  pour  féduire  de  fimples  Bergeres. 

Mais  3  dira-t’on ,  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  Poëtes  des 
chofes  qui  ne  peuvent  s’entendre  que  d’une  maniéré  aliégo- 
rique  f  Ne  prennent-ils  pas  à  tous  momens  Jupiter  pour  l’air. 
Gérés  pour  le  bled  ,  &  Bacchus  pour  le  vin  ?  Sine  Cerere 
Baccho  ,  friget  V mus,  Manet  Jub  Jove  frigido  V mator ,  Sac. 
De  même  quand  on  lit  dans  un  vers  de  Nævius ,  Coquus  dédit 
Nepîunum ,  Venerem ,  Cererem ,  cela  ne  veur-ii  pas  dire  que 
le  Cuifinier  avoir  fourni  le  poilfon ,  les  herbes  &  le  pain  ?  com¬ 
me  l’interprete  Jufte  Lipfe  (2).  Quand  ils  difent  que  l’O- 
cean  eft  le  pere  des  Fleuves ,  que  les  Sirenes  font  filles  d^A- 
cheloüs ,  &c.  ne  font-ils  pas  des  allégories  évidentes  à  la  Phy- 
fique  ?  Je  l’avoue,;  mais  ce  n’eft  pas  là  l’ancien  état  des  Fa¬ 
bles  :  Bacchus  y  eft  regardé  comme  un  Prince  conquérant; 
Jupiter  comme  un  Roi  de  Crète  ,  fameux  par  fes  conquêtes; 
Cerès  comme  une  Reine  de  Sicile,  qui  enfeigna  l’Agriculture 
à  fon  peuple  ;  &  ainfi  des  autres  :  &  ce  n’eft  que  dans  la  fuite 
qu’on  a  attaché  à  ces  Fables  anciennes ,  l’idée  des  Elémcns  & 
de  toute  la  nature  ;  ce  qui  prouve  feulement  qu’il  s’y  eft  mêlé 
beaucoup  d’allégories ,  ce  qu’on  ne  nie  pas  ;  &  c’eft  fans  doute 
ce  qui  les  rend  fi  difficiles  à  expliquer ,  les  Poëtes  paffant  tout 
d’un  coup  de  l’Hiftoire  à  la  Phyfique.  Ainfi  l’on  doit  regarder 
ces  allégories  ,  comme  des  métaphores  &  des  expreffions 
figurées ,  qui  ont  été  ajoutées  pour  marquer  le  caraêleres  dei^- 
perfonnes  dont  on  veut  parler.  L’arrivée ,  par  exemple  ^  de 


(i)  M.  h 
Clerc. 


(i)  Nat.  Lati 
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Cecrops  dans  la  Grece  ,  les  loix  qu’il  y  porta  y  le  foin  qulî 
prit  de  polir  les  habitans  de  TAttique  ^  font  des  évenemens 
liiftoriques^  qu  on  pouvoit  raconter  naturellement ôc  peut- 
être  que  ceux  qui  les  écrivirent  les  premiers,  n’y  mêlèrent  au¬ 
cune  jfîdioii  ;  cependant  on  publia  ,-dans  la  fuite ,  que  Cecrops 
étoit  compofé  de  deux  natures  {a)  ,  qu  il  avoir  la  partie  fu- 
périeure  du  corps  d’un  homme  ôc  l’autre  d’un  ferpent  ;  allé¬ 
gorie  qui  nous  apprend  que  ce  Prince  commandoit  à  deux 
Nations  ;  aux  Egyptiens  ,  peuple  dont  les  mœurs  douces  & 
polies  les  rendoient  dignes  d’être  véritablement  appellés  des 
hommes;  &  aux  Grecs ,  dont  la  férocité  6c  l’impoliteffe  les 
rendoient  femblables  aux  ferpens  ,  qui  habitoient  comme  eux 
dans  les  antres  ôc  dans  les  forêts.  Ainfi  prefque  toutes  les  Fa¬ 
bles  ont  deux  parties ,  l’une  hiftorique  ,  6c  l’autre  métaphori¬ 
que.  Atlas,  par  exemple  ,  étoit  un  Prince  Aflronome,  qui  fe 
lêrvoit  de  la  Sphère  pour  étudier  le  mouvement  des  ailres;* 
voilà  l’hiftoire  ;  on  exprime  cela  en  difant,  qu’il  portoit  le  ciel 
fur  fes  épaules  ;  voilà  la  parabole.  Protée ,  étoit  un  Prince  fage 
&  prévoyant,  éloquent  6c  artificieux;  c’étoit  fon  caraêtere: 
on  l’annonce  heureufement,  en  difant  qu’il  prenoit  plufieurs 
figures.  Dédale  inventa  l’ufage  des  voiles  au  lieu  des  rames 
dont  on  fe  fervoit  ;  6c  il  fe  fauva  heureufement  des  mains 
de  Minos  ;  voilà  le  fait  :  pour  nous  l’apprendre  ,  on  nous  dit 
d’une  maniéré  figurée ,  qu’il  avoir  fait  des  ailes  avec  lefquel- 
les  il  s’étoit  envolé  ;  expreflion  vive  ‘6c  qui  marque  bien  la  lé¬ 
gèreté  des  Vaiffeaux  à  voile.  Les  Poètes  pour  s’attirer  des 
admirateurs  ,  ont  mêlé  ces  fidions  amufantes  aux  hiftoires 
qu’ils  vouloient  raconter.  Xel  a  toujours  été  le  génie  des 
hommes ,  fur-tout  des  Orientaux,  d’où  nous  font  venues  la 
plûpart  des  Fables  ;  cet  efprit  régne  encore  parmi  eux  ;  6c  l’on 
voit  dans  leurs  Livres  remplis  de  paraboles ,  qu’ils  font  encore 
aujourd’hui  ce  qu’étoient  les  Grecs  dans  les  temps  les  plus  fa-», 
buleux. 

Mais  fl  d’un  côté  les  Poètes  fe  croyoient  obligés  pour  di¬ 
vertir  les  Ledeurs  ,  d’inventer  des  Fables  ,  ils  fçavoient  fort 
bien  cependant  qu’on  n’aimoit  pas  à  fe  repaître  purement  de 
chimères  ;  ainfi  il  falloir  chercher  quelque  fondement  à  çes 

^a)  Oemino  de  cor^ore  ,  comme  l’exprime  Ovidp. 


fidions  î 


Expliquées  par  l'Hifioire.  Liv,  L  Chap,  IL  ^  f 
Eûîons  ,  &  THiftoire  du  monde  leur  offrant  des  evénemens 
extraordinaires  &  merveilleux  ,  qui  avec  de  petits  ornemens 
avoient  le  même  agrément  que  la  Fable,  pourquoi  ne  vouloir 
pas  qu’ils  les  ayent  choilîs  ,  pour  en  faire  le  fondement  de 
leurs  ouvrages ,  plutôt  que  d’avoir  invente  des  contes ,  dont 
on  fe  feroit  certainement  bientôt  lafle  ?  ,  ^  jo  i  ? 

La  judicieufe  remarque  de  Strabon,  au  fujetdes  voyages 
d’UlylTe  ,  où  Homere  a  mêlé  tant  de  Fables ,  confirme  bien 
ce  qu’on  vient  de  dire.  =>5  En  fe  remettant ,  dit  cet, Auteur, 
w  l’Hiftoire  ancienne  devant  les  yeux ,  il  faut  examiner  fur  ce 
»  pied,  ce  que  difent  ceux  qui  foutiennent  qu’UlylTe  a  été' 
»  porté  dans  les  mers  d’Italie  &  de  Sicile  ,  comme  Homere. 
30  l’a  dit;  ôc  ceux  qui  le  nient  :  car  ces  deux  opinions  ont 
»  chacune  leur  bon  &  leur  mauvais ,  &  Ton  peut  avoir  raifon 
&  fe  tromper  des  deux  côtés.  On  a  raifon  fi  l’on  croit 
»  qu’Homerè  ,  perfuadé  qu’Ulyfle  avoit  été  porté  dans  tous 
«3  ces  lieux,  a  pris  pour  le  fond  de  fa  Fable  ce  fujet  très-vrai  > 
mais  qu’il  l’a  traité  en  Poëte ,  c’eft- à-dire ,  en  y  mêlant  la 
»  fiâion  ;  car  on  trouve  dans  ces  mers  des  veftiges  de  fes 
voyages  :  &  on  fe  trompe  fi  on  prend  pour  une  Hiftoire 
»  circonftantiée  tout  le  refte  de  la  fiâion ,  comme  fon  Océan, 
fes  Enfers ,  fes  Métamorphofes ,  la  figure  horrible  de  ScyF 
35  la,  celle  du  Cyclope,  ôc  le  refte.  Celui  qui  foutiendroit 
03  tous  ces  points ,  comme  autant  de  vérités  hiftoriques ,  ne 
33  mériteroit  pas  plus  d’être  réfuté ,  que  celui  qui  aflureroit, 
M  qu’Ulyfle  eft  véritablement  arrivé  à  Ithaque ,  de  la  maniéré 
»  qu’Homere  l’a  raconté,  «c  L’une  ôc  l’autre  opinion  font  rb 
dicules ,  il  faut  tenir  le  milieu ,  ôc  déniêler  ce  qui  eft  hiftorique 
d’avec  les  'ornemens  de  la  fidion.  Ainfi  pour  deviner  jufte  fur 
ce  fujet ,  il  faut  s’éloigner  des  deux  extrémités  ;  il  faut  regar¬ 
der  le  fond  des  Fables  comme  quelque  chofe  de  vrai  ôc  dliif- 
torique  ,  ôc  croire  que  tous  les  ornemens  font  faux.  11  faut 
fe  mettre  bien  avant  dans  -la  tête  çe  principe^,  quelesFables 
ne  font  point  tout- à-fait  des  fidions;  que  ce  font  des  Hiftoi- 
res‘ des  temps  reculés  ,  qui  ont  .été  défigurées  ou  pari-igno¬ 
rance  des  Peuples  ,  ou  par  l’artifice  des  Prêtres  j  ou  par  le 
génie  des  Poetes,  qui  ont  toujours  préféré  le  brillant  au  fo- 
Me.  ‘Mais  comment  développer  tout ^ cela  f  On  ira  prendrç 
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pour  la  vérité  ce  qui  neft  quune  fiâion  ^  ôc  on  traitera  peu 
être  de  Fable ,  la  feule  circonftance  qui  renferme  la  vérité. 
A-t’on  quelques  régies  pour  en  faire  un  Jufte  difcernement  f 
Oui  fans  doute:  il  faut  d’abord  écarter  d’une  Fable  tout  ce 
qui  y  paroît  furnaturel  >  tout'  ce  pompeux  attirail  de  fictions 
qui  fautent  aux  yeux.  De^  tous  les  combats  dont  parle  Ho¬ 
mère  y  par  exemple  ^  ôtez-en  d’abord  les  Dieux  qu’il  y  mêle  ; 
donnez  à  la  prudence  &  à  la  bonne  conduite  des  Chefs  ^  ce 
qu’il  attribue  à  Minerve  ;  à  la  valeur  d’Heâor  ,  ce  qu’il  met 
fur  le  compte  de  Mars  ;  dites  que  le  hafard ,  plûtôt  que  Pal- 
îàs>  fit  rencontrer  Ulyffe  par  Nauficaa  fille  d’Alcinoüs  ^  &  que 
ie  nuage  myftérieux  donc  la  Déefle  le  couvrit ,  marquoit  les 
îénebres  de  la  nuit  ^  à  la  faveur  defquelles  le  Roi  d’Ithaque 
entra  fans  être  reconnu  dans  la  Ville  des  Phéaciens.  Ne 
croyez  pas  que  Mercure  conduifit  Priam  à  la  tente  d’Achille/ 
comme  le  raconte  Homere  ;  mais  dites  que  ce  Roi  étant  par-^- 
îi  la  nuit  pour  allerfretirer  le  corps  de  fon  fils  des  mains  des 
Grecs  y  déclara  en  arrivant  qu’il  venoit  avec  des  préfents, 
fléchir  le  vainqueur  de  fon  fils.-  Si  vous  voyez  quune  Déeffe 
a  enlevé  un  Héros  du  combat  y  figurez-vous  que  c’eft  une 
enveloppe  qui  nous  cache  fa  fuite.  Si  les  Poètes  parlent  de 
Géants  dont  la  tête  touchoit  les  cieux  y  mettez-vous  dans 
Fefprit  qu’ils  étoient  plus  monftrueux  par  leurs  défordres  ^  que 
par  la  grandeur  énorme  de  leur  taille.  Si  on  dit  qu’Hercule 
fépara  avec  fes  deux  mains  deux  montagnes  y  nommées  Calpé- 
&  Abyla  y  qui  étant  fituées  entre  l’Afrique  &  l’Efpagne  arrê- 
toient  rOcéan  )  &  qu’aufli-tôt  la  mer  entra  avec  violence 
dans  les  terres  y  &  fit  ce  grand  Golfe,  qu’on  appelle  la  Mé¬ 
diterranée  ;  vous  pourrez  croire  que  du  temps  de  quelque^ 
Hercule ,  car  il  y  en  a  eu  plufieurs  ,  l’Océan  fe  fit  un  paffagey 
à  l’aide  peut-être  d’un  tremblement  de  terre ,  &  fe  jetta  entre 
l’Europe  &  l’Afrique  ;  &  alors  vous  approcherez  beaucoup 
de  la  vérité  ,  ôc  ^vous  pourrez  vous  vanter  d’avoir  la  première 
cîef  des  Fables.  ^ 

^  Mais ,  direz-vous*,  quand  on  les  a  mifes  fur  le  pied  des 
chofes^  naturelles,  tout  le  refte  eft-il  vrai  f  Non  ;  &  avant 
que  d’en  juger ,  il  faut  fi  Ton  peut ,  confulter  les .  anciens 
MiftbrienSj  &  à  leur  défaut;  (  carils  nerapportent  pas  toujours  * 


Expïiquéèi  par  T Hijîoire»  Liv^/I;  Ehap.  IL 
■ces  fortes  d'événemens  )  il  faut  avoir  ♦  recours  aui  Mé¬ 


dailles^  aux  Infcriptions,  &  autres -  Monumens  antiques  ;  ôc 
lorfque  tout  cela  manque  ^  il  faut  ïe  jetter  dans  les  étyniodo- 
gies  )  &  chercher  dans  les  anciennes  Langues  le  dénoue-^ 
ment  de  la  plupart  de  ces  anciennes  fixions.  Il  faut  exami¬ 
ner  avec  attention  ce  qui  peut  y  avoir  donné  lieu  :  quel¬ 
quefois  un  mot  équivoque  aune  langue  que  le:  Ponte  nen- 
tendoit  pas  ^  Fa  porté  à  débiter  une  Fable  y  en  préférant  fui- 
vant  fon  goût ,  la  fignification  qui  tenoit  du  merveilleux  y  à 
celle  qui  n  ofFroir  rien  que  de  naturei  11  eft  vrai  qu’on  diminue 
beaucoup  delà  beauté  de 'ces  fiétions  en  les  expliquant  dès 
qu’elles  viennent  à  être  dépoüillées  des  ornemens  qui  les 
accompagnent  y  elles  ne  font  plus  fi  éblouiffantes.  Les  Fables 
font  le  même  effet  qu’une  perfpeêlive  dans  une  décoration  ; 
il  ne  faut  pas  les  voir  de  trop  près.  On  eft  fâché  d’apprendre 
que  les  Dragons  qui  jettoient  du  feu  par  la  bouche,  les  Tau- 
raux  aux  cornes  d’airain  qui  gardoient  laToifon  d’or,  n’étoient 
qu’une  fauffe  clef  que  Médée  donna  à  Jafon  pour  enlever  les 
îréfors  de  fon  pere,  qu’une  bonne  muraille  avec  des  doubles 

fortes ,  rendoient  inacceffibles.  Accoutumés  à  nous  former 
idée  d’un  grand  Héros ,  lorfqu’on  entend  parler  d’Hercule^ 
on  eft  furpris  de  voir  partager  tant  de  belles  aélions  entre 
quelques  Marchands  qui  trafiquent  en  divers  pays ,  où  ils 
eonduifent  quelques  colonies  :  de  ne  voir  dans  Ganimede 
enlevé  par  Jupiter,  ôc  dans  Hyacinthe  tué  par  Apollon,’ 
que  deux  jeunes  Princes ,  l’un  enlevé  par  un  Roi  de  Lydie 
ôc  l’autre  tué  par  un  accident  imprévu  :  dans  les  ailes  de 
Dédale  ôc  d’Icare,  un  Vaiffeau  à  voile  ;  dans  tous  les  chan- 
gemens  d’Acheloüs ,  des  inondations  fréquentes ,  ôc  dans  le 
combat  d’Hercuîe  avec  le  Dieu  de  ce  Fleuve ,  une  digue 
qui  fut  élevée  pour  en  arrêter  les  débordemens.  Je  ferai  voir 
que  le  Minotaure ,  avec  Pafiphaé  ôc  toute  la  fuite  de  la  Fa¬ 
ble,  ne  renferme  autre  chofe  que  les  amours  de  la  Reine  de 
Crète  avec  un  Capitaine  nommé  Taurus  ;  ôc  l’artifice  de  Dé¬ 
dale  ,  qu’un  confident  habile  :  que  Scylla  ôc  Charybde ,  ces 
deux  monftres  redoutables  qui  dévoroient  les  paffans ,  n’é¬ 
toient  que  deux  rochers  près  de  l’Ifle  de  Sicile ,  où  les 
vaiffeaux  couroient  quelque  danger  :  que  le  monftre  affreux 
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qui  ravâgeoît  ,les  champs  de  Troye^  n’étoit  que  les  inonda^ 
tions  de  la  mer  ;  &  qu  on  ne  lui  a  expofé  la  belle  Herione> 
que  parce  quelle  devoir  êtreda  récompenfe  de  celui  qui  en 
.  arrêteroit  le  cours  :  que  Jupiter  ne  fe- changea  pas  véritable¬ 
ment  en  pluie  d’or  5  mais  que  Prétus  corrompit  la  fidélité  des 
Gardes  >  pour  entrer  dans  la  Tour  où  Danaé  étoit  enfermée: 
•^que:  kl  Fable  de  Bellerophon  iqui  combat  laChimere,  nous 
apprend  feulement  que  ce  Prince  défit  quelques  troupes  de 
Lyciens.  Au  lieu  de  repréfenter  Hercule  combattant  FHydre 
'de  Lerne,  on  fera  voir  un  homme  qui  deffeiche  des  marais  : 
^que  Jupiter  foudroiant  les  Géants  ,  eft  un  Prince  qui  réprime 
'Une  fédition  : 'Atlas  portant  le  ciel  fur  Tes  épaules  ^  un.  Roi 
Aftronome  avec  une  fphére  à  la  main  :  les  pommes-  d’or  du 
Jardin  délicieux  des  Hefpérides  &  leur  Dragon.,,  des  Oran¬ 
ges  que .  quelques  dogues  gardoient.  La  vérité  doit  pa- 
roitre  plus  aimable  ,  quelque  fimple  qu’elle  foit,  &  faire  plus 
de  plaifir  fans  ornemens ,  que  parée  de  tout  le  merveilleux 
qui  l’accompagne  dans  les  Poètes,  (a): 


(<î)  Melius  ejl  quodcumque  verurriy  quant  omns  quoà  çx  arhitrîo  fngt  potejl,  Aug.- 
^‘everâ  Religione- 


CHAPITRE  III. 


Divijïon  des  Fables^ 

IE  trouve  dans  les  Poètes  fix  fortes  de  Fables  {a)  ;  des  Fables? 

Hiftoriques  ,  Philofophiques  ,  Allégoriques  ,  Morales  ^ 
Mixtes ,  &  inventées  à  plaifir. 

Les  premières  font  d’anciennes  Hiftoîres  ,  mêlées  avec 
plufieurs  fidions  ;  telles  font  celles  qui  parlent  d’Hercule ,  de 
Jafon,  &c.  au  lieu  de  dire  fimplement  que  ce  dernier  alla 
redemander  les  tréfors  que  Phrixus  avoir  emportés  dans  la 
Colchide,  on  a  débité  la  Fable  de  la  Toifon  d’or,- 

Les  Fables  Philofophiques  font  celles  que  les  Anciens  ont 
inventées ,  comme  des  paraboles  propres  à  envelopper  les 

Lê  Fabk  en  Grec  «R  ê ,  comme  qui  dèoit ,  dift par  exccUeace, 
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^yftéres  de  leur  Philofophie  ^  comme  quand  on  dit  que 
i’Océan  eft  le  pere  des  fleuves ,  que  la  Lune  époufa  lair ^  Ôc 
devint  mere  de  la  rofée. 

Les  Allégoriques  étoient  auffi  des  paraboles  où  ils  cachoient 
^quelque  fens  myftique^  comme  celle  qui  eft  dans  Platon  ^  de 
Porus  ou  de  Penie  ,  ou  des  richefles  ôc  de  la  pauvreté  ^  d’où 
naquit  le  plailir* 

Les  Fables  Morales  font  celles  que  Ton  a  inventées  pour 
débiter  quelques  préceptes  propres  à  régler  les  mœurs  y  com¬ 
me  celle  qui  dit(t),  que  Jupiter  envoyé  pendant  le  jour  les 
étoiles  fur  la  terre  >  pour  s’informer  des  aâions  des  hommes; 
ainfi  que  les  Fables  d’Efope^  ôc  en  général  tous  les  Apo¬ 
logues. 

Il  y  a  auili  des  Fables  Mixtes^  mêlées  d’allégorie  ôc  de 
morale  5  ôc  qui  n’ont  rien  d’hiftorique.  Telle  eft  celle  d’Até, 
rapportée  par  Homere.  (2)  Selon  ce  Poète  5  Até  étoit  Allé 
de  Jupiter  ;  fon  nom  marque  fon  caraÊtére  ôc  fes  inclinations. 
Elle  ne  penfoit  en  effet  qu’à  faire  du  mal.  Odieufe  aux  Dieux 
^  aux  hommes  y  Jupiter  la  faifit  par  les  cheveux  y  la  précipita 
du  haut  des  Cieux  ^  ôc  fit  ferment  qu’elle  n’y  rentrerok 


-jamaiSo 

On  voit  bien  en  effet  que  ce  Poète  a  voulu  reprefenter 
fous  cette  Fable  le  penchant  que  nous  avons  au  mal  y  ou  le 
mal  même  y  fous  une  figure  allégorique  ;  car  après  avoir  fait 
le  portrait  de  cette  mauvaife  fille  y  qui  parcourt  y  félon  lui  ^ 
toute  la  terre  avec  une  célérité  incroyable,  ôc  faittoutTe  mal 
qu’elle  peut ,  il  ajoute  que  fes  fœurs,  filles-  de  Jupiter  com¬ 
me  elle ,  qu’il  nomme  ,  c’eft-à-dire  les  Prières ,  vont 
toûjours  après  elle ,  pour  corriger  autant  qu’il  eft_  en  leur 
pouvoir ,  le  mal  qu’elle  fait  ;  mais  qu’étant  boiteules ,  elles 
vont  beaucoup  plus  lentement  que  leur  fœur;  c’eft-à-dire^ 
que  le  mal  eft  toûjours  plus  prompt  ôc  plus  réel ,  que  la  repa^ 
ration  6c  le  repentir. 

Les  Fables  inventées  à  plaifir,  font  Gelles  qui  n’ont  d’autre 
but  que  de  divertir,  comme  celle  de  Pfyché  (i) ,  ôc  celles 
qu’on  nommoit  Miléfiennes  ôc  Sybaritides. 

Les  Fables  Hiftoriques  font  aifées  à  diftinguer,  parce  qu’il 
y  eft  parlé  de  gens  qu’on  connoît  d’ailleurs.  Celles  qui  foniï 

D  üi 


(  I  )  Pian. 
PrêL  dç  Rud„ 


(2)  Iliade^ 


(î‘)  Voyesï'^ 
i’Alne  <Por 
d’Apulé®;,., 
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inventées  à  plaifii:  ^  fe  découvrent  aullî  fort  aifément  pat  les 
contes  ridicules  qu  elles  font  de  perfonnes  inconnues  :  le 
fens  des  Fables  Morales  ôc  Allégoriques  faute  aux  yeux 
pour  les  Philofophiques  y  elles  font  remplies  de  Profopopées 
qui  animent  la  nature  :  l’air  &  la  terre  y  font  fouvent  envc-; 
loppés  fous  les  noms  de  Jupiter  ôc  de  Junon. 

Généralement  parlant  ^  il  y  a  très-peu  de  Fables  dans  les 
anciens  Poètes,  qui  ne  renferment  quelques  traits  d’Hiftoire; 
ce  ne  font  que  ceux  qui  font  venus  après ,  qui  y  ont  ajoûté 
des  circonftances  purement  inventées.  Quand  Homere ,  par 
exemple  ,  dit  (2)  qu’Eole  avoit  donné  les  vents  à  Ulyffe  en-* 
fermés  dans  une  peau ,  d’où  fes  compagnons  les  laifferent 
échapper ,  c’eftun  trait  d’Hiftoire  enveloppé,  qui  nous  apprend 
que  cé  Prince  avoit  prédit  à  UlyfTe  le  vent  qui  devoir  fouffler 
pendant  quelques  jours  ,  &  qu’il  ne  fît  naufrage  que  pour 
n’avoir  pas  voulu  fuivre  fes  confeils  ;  mais  quand  Virgile 
ajoûte  (3)  que  le  même^Eole  ,  à  la  priere  de  Junon,  excita 
une  terrible  tempête  qui  jetta  la  flote  d’Enée  fur  les  côtes 
d’Afrique ,  c’eft  une  pure  Fable  ,  fondée  fur  ce  qu’Eole  étoit 
regardé  comme  le  Dieu  des  Vents.  Les  Fables  même  que 
nous  avons  appellées  Philofophiques ,  étoient  d’abord  Hifto^ 
riques ,  &  ce  n’eft  qu’après  coup  qu’on  y  a  attaché  l’idée 
des  chofes  naturelles  :  de  là  ces  Fables  mixtes ,  pour  ainfi 
parler ,  qui  renferment  un  fait  Hiftorique  &  un  trait  de  Phy- 
fique  ,  comme  celle  de  Myrrha  ôc  de  Leucothoé  changées 
en  l’arbre  qui  porte  l’encens ,  ôc  celle  de  Clytie  en  TournefoL 

Mais  avant  que  d’entreprendre  d’expliquer  les  Fables,  il 
eft  à  propos  d’en  découvrir  les  fources ,  ôc  d’en  rechercher: 
l’origine  j  ce  qui  fera  la  matière  du  chapitre  fuivant. 


'Expliquées  par  fHiJloire.  Liv.  I.  Chap.  IV*  '5  s 
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CHAPITRE  IV. 

ConjeBurés  Jur  origine  des  F  allé  s  c 

L'K  vanité  a  été  fans  doute  la  première  fource  des  Fables  : 

la  vérité  n’ayant  pas  toujours  paru  aflez  belle  .ni  affez  fource  des  Fa- 
amufante  ^  les  hommes  ont  crû  quelle  avoir  befoin  pour 
paroître  y  d’être  parée  d’ornemens  étrangers  {a)  5  ainfi  ceux 
qui  ont  raconté  les  premiers  les  aêtions.de  leurs  Héros  ^  y 
ont  mêlé  mille  fictions,  foit  qu’ils  ayent  voulu  les  rendre  par 
Jà  plus  recommandables ,  ou  porter  à  la  vertu  ceux  qui  les 
écoutoient ,  en  leur  propofant  de  grands  exemples.  Mais  ils 
fçavoient  bien  peu  ce  que  c’étoit  que  la  véritable  vertu,  puifi 
que  pour  la  rendre  aimable  ,  il  faut  la  faire  paroître  dans  des 
modèles  qu’on  puifife  imiter ,  &  que  ceux  qu’ils  propofoient, 
étoient  inimitables*  J’ajouterai  qu’il  s’entendoient  bien  mal  en 
belle  gloire ,  puifqu’ils  mêlent ,  fans  y  penfer ,  dans  THiftoire 
de  ces  prétendues  belles  aêtions,  des  circonftances  de  rabais 
qui  ôtent  à  leurs  Héros  tout  le  mérite  qui  pourroit  rejaillir  fur 
eux.  Si  Perfée  tué  Medufe,  il  la  furprend  dans  le  fommeil 
s’il  délivre  Andromède ,  il  a  les  ailes  de  Mercure.  Si  Belle- 
rophon  devient  le  vainqueur  de  la  Chimere ,  il  eft  monté 
fur  le  cheval  Pégafe.  Achille  eft  couvert  des  armes  que 
Vulcain  lui  avoir  faites ,  &  il  eft  invulnérable.  Jafon  ne  tué 
le  Dragon ,  que  lorfque  Medée  lui  a  donné  un  breuvage  pour 
endormir  ce  monftre  ÿ  &  Thefée  a*  befoin  du  fil  d’Ariadney. 
pour  fortir  du  labyrinthe.  Concluons  avec  M.Defpreaux,  que 

Rien  n'^ejl  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  feul  ejî  aimable 
Il  doit  régner  par  tout ,  &  meme  dans  la  Fable^ 

Venons  à  la  fécondé  fource. 

Avant  que  l’ufage  des  Lettres  eût  été  introduit  ^  les  grandi 

(4)  Voyez.  le  Projet  du  Livre  fur  ce  fujet,  publié  par  le  P.  Tournemine  dîui^ 

If.s  JourJiaux  de  Trévoux ,  en  lyoju 


Seconxîe 
four  ce.  Le  dé¬ 
faut  de  Let¬ 
tres 


Troîfiéme 
fource.  La 
faulTe  élo¬ 
quence  des 
Orateurs  ,  & 
la  vanité  des 
fiiftoriens^ 
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événemens  &  les  belles  aâions  n’avoient  d’autres  moHunièHs 
que  la  mémoire  des  hommes^  ou  tout  au  plus  quelques 
hieroglyfes  obfcurs,  &  dont  le  fcns  toujours  ambigu;  pou¬ 
voir  lignifier  tout  ce  qu’on  vouloir  {a)  ;  de  forte  que  pour 
perpétuer  le  fouvenir  des. faits  éclatans;  les  peres  les  racon- 
toient  aux  enfans  y  Ôc  fuivant  la  coutume  de  ne  dire  jamais 
les  chofes  fimplement  aux  jeunes  gens ,  ils  mêloient  dans 
leurs  récits  quelques  circonftances  propres  à  les  en  faire  ref- 
fouvenir.  On  gardoit  même  cette  méthode  à  l’égard  des 
Etrangers.  Ainfi  fe  rempliffoit  d’idées  fublimes  la  mémoire 

6  l’imagination  des  enfans  >  qui  venants  dans  la  fuite  à  ra¬ 
conter  les  mêmes  chofes  ,  y  ajoûtoient  encore  quelques  autres 
circonftances.  Lorfqu’on  eft  venu  dans  la  fuite  à  écrire  ces 
Hiftoires  pour  en  remplir  les  Annales  ;  ou  en  faire  le  fujet  des 
Poëmes ,  &  qu’on  n’a  trouvé  d’autres  monumens  ôc  d’autres 
mémoires  que  cette  tradition  confufe  ôc  défigurée^  on  a  été 
obligé  de  s’en  fervir ,  ôc  on  a  ainfi  rendu  les  Fables  éter¬ 
nelles^  en  les  faifant  paffer  de  la  mémoire  des  hommes^  qui 
en  étoit  la  dépofitaire ,  dans  les  monumens  qui  dévoient  du¬ 
rer  tant  de  fiécles  :  ôc  plût  à  Dieu  que  ce  mal  n’eût  régné 
que  dans  les  premiers  temps  ?  où  faute  de  Lettres  ôc  de 
Chronologie  ^  on  fçavoit  fi  peu  de  chofes  avec  exaêlitude  ; 
mais  il  fe  communiqua  par  une  efpéce  de  contagion  aux 
Hiftoriens  mêmes  les  plus  fameux,  lefquels  en  écrivant  l’Hilr 
toire  des  grands  hommes  ,  y  ont  fouvent  mêlé  les  Fables 
les  plus  abfurdes ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les  expliquer  ; 
voici  peut-être  ce  qui  les  a  trompés ,  ôc  ce  fera  la  troifiéme 
fource. 

On  avoir  anciennement  accoûtumé  de  louer  les  Héros 
après  leur  mort  ôc  les  jours  de  leurs  Fêtes  ,  dans  des  Pané¬ 
gyriques  étudiés ,  où  de  jeunes  Rhéteurs ,  dont  pn  vouloit 

(æ)  Il  Y  ^ivoit  encore  quelques  autres  moyens  de  conferver  LHilIoite  ;  comme 
les  Fêtes  établies  pour  perpétuer  le  fouvenir  de  quelque  gtarid  événement.  On  en 
voit  plufeurs  exemples  parmi  les  Hébreux.  Les  malles  de  pierres  élevées  pour  le 
meme  fujet,  ainfi  qu’en  ufa  Jofué  après  avoir  pafie  le  Jourdain:  les  Coiomnes^ 
comme  celles  d’Hercuie  ,  de  Bacchus,  de  Sefoftris  :  les  Cantiques  &  les  Hymnes, 
comme  il  paroit  non-feulement  dans  les  livres  de  Moife ,  mais  aufii  dans  ce  qu’on 
dît  de  ceux  d’Orphée  ,  de  Linus ,  &  d’Homere  :  les  Cachets  ,  les  Pierres  gravées , 
comime  font  la  plupart  de  nos  Antiques.  Lnfiu  après  i’invention  des  Lettres  j  les 
iulcriptions ,  le.?  Epîrres ,  les  Mémoires , 

éprouver 
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éprouver  le  génie  par  ces  coups  d’eflai ,  fe  donnoient  une  en¬ 
tière  liberté  de  feindre  ôc  d’inventer ,  croyant  par  là  fe  don¬ 
ner  la  réputation  de  bel  efprit.  Ainfi  ils  s’étudioient  à  faire 
voir  les  Héros  ,  non  tels  qu’ils  avoient  été  ,  mais  tels  qu  i!s 
auroient  du  être ,  fuivant  l’idée  chimérique  de  grandeur  qu’ils 
s’étoient  formée.  Ils  nemanquoient  pas  fur-tout  de  les  élever 
jufqu  au  ciel  &c  de  leur  donner  de  la  divinité  fans  aucun  mé¬ 
nagement  ;  c’étoit  le  titre  de  nobleffe  le  plus  recherché  dans 
les  premiers  temps.  Bien  loin  de  blâmer  ces  Orateurs  ^  on  les 
loüoit  d’avoir  l’efprit  inventif  ;  on  gardoit  leurs  meilleures 
Pièces^  on  les  apprenoit fouvent  par  cœur  ;  ôc  fi  c’étoient  des 
Vers  ou  des  Cantiques ,  on  les  chantoit  publiquement.  Dans 
îa  fuite  on  a  travaillé  fur  ces  Mémoires  :  l’Hiftorien  lui-même 
n  étoit  pas  fâché  d’avoir  de  belles  chofes  à  débiter  ,  dont  il 
n’étoit  garant  que  fur  la  foy  de  ces  Relations.  Diodore  (i) 
raconte  quelque  chofe  de  femblable  des  Egyptiens ,  à  l’égard 
de  leurs  Rois  morts  :  il  dit  que  tout  le  Royaume  étoit  endeuil^ 
ôc  qu’on  chantoit  en  vers  les  loüanges  du  défunt  ;  fans  doutd 
que  les  Prêtres  gardoient  ces  Pièces  funèbres  ^  ôc  s’en  fer- 
voient  pour  écrire  l’Hiftoire  de  ces  Princes.  Les  Grecs  y 
grands  imitateurs  des  Egyptiens  y  uférent  de  cette  méthode, 
à  l’égard  y  non-feulement  de  leurs  Rois  y  mais  de  ceux  aufii 
qui  avoient  ou  conduit  chez  eux  des  Colonies  y  ou  perfeêlion- 
né  quelques  Arts.  Il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  que  cet 
ufage  a  lervi  à  introduire  dans  l’Hiftoire  un  grand  nombre  de 
Fables  ;  car  dequoi  n’eft  pas  capable  une  imagination  vive  ôc 
pétulante  y  à  qui  on  donne  la  permiffion  de  s’égarer  à  fon  choix 
dans  le  Pays  des  belles  idées  ?  ' 

Si  on  entreprenoit  encore  aujourd’hui  de  compofer  l’hif- 
toire  de  nos  Héros  fur  la  plupart  de  leurs  panégyriques  y  ou 
de  leurs  Oraifons  funèbres  y  elle  feroit  du  moins  aufii  fabu- 
îeufe  y  à  la  divinité  près  y  que  celles  des  Héros  de  l’antiquité. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  que  l’ancienne  Hiftoire  foit  fi  remplie  de 
Fables  ,  puifqu’elle  a  été  écrite  fur  des  Mémoires  fi  peu  fûrs  ; 
mais  ce  qui  m’étonne  y  c’eft  la  fotte  vanité  des  Hiftoriens  Ro¬ 
mains  y  qui  ont  donné  fi  fouvent  dans  le  fabuleux  y  foit  pour 
flatter  leurs  Empereurs  5  foit  pour  ne  pas  céder  en  merveilleux 
aux  Grecs  ^  foit  pour  faire  voir  la  protection  fenfible  des  Dieux 
Tome  L  E  ^ 
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fur  leurs  grands  hommes.  De-là  ces  fréquentes  apothéofesi 
cette  multitude  de  prodiges  qu’ils  racontent  fi  gravement ,  6c 
tout  le  furnaturel  dont  ils  ont  rempli  leurs  Hiftoires.  Je  par¬ 
donne  au  crédule  Valere  Maxime,  &  même,  fi  vous  voulez^ 
à  Dion  Caffius ,  d’autorifer  prefque  toûjours  les  prodiges  qu’ils 
rapportent;  mais  je  ne  fçaurois  le  pardonner  à Tite*Live  ,  ôc 
encore  moins  à  Pline ,  qui  tout  incrédule  qu’il  étoit ,  n’a  pas 
toûjours  ofé  defapprouver  des  chofes  qui  méritoient  la  cen- 
fure  d’un  homme  même  plus  religieux  que  lui.  Encore  font-^ 
ils  en  quelque  façon  excufables;  ils  vivoient  dans  une  Religion 
qui  autorifoit  ces  faits  fabuleux ,  ôe  dans  un  temps  où  il  étoit 
dangereux  d’attaquer  de  quelque  maniéré  que  ce  fût ,  les  opi¬ 
nions  populaires.  Mais  un  Sandoval  6c  les  autres  Hiftoriens  de 
Charles  -  Quint  ,  Mezerai  même ,  6c  M.  de  Perefixe ,  fans 
compter  les  Hiftoriens  desCroifades ,  me  font  pitié  lorfque  je 
les  vois  rapporter  avec  une  efpéce  de  confentement ,  des  pro¬ 
diges  que  le  peuple  même  ne  croyoitpa^.  Je  fçais  bien  que  c’eft 
le  roile  de  l’Hiftorien,  pour  mefervir  des  termes  de  Montagne^ 
àQ  coucher  par  écrit  ce  qu’il  trouve  dans  les  Mémoires  dont  il  fe 
fert  ;  mais  je  fçais  bien  aulli  qu’il  devroit  y  mettre  fon  attacher 
car  en  vérité ,  ce  qui  eft  fabuleux  n’augmente  pas  la  gloire  des 
grands  hommes;  il  ne  fert  tout  au  plus  qu’à  diminuer  la  créance 
que  l’on  doit  aux  faits  véritables.  Ces  grands  hommes,dont  ceux 
que  nous  venons  de  nommer  ont  écrit  les  aêtions ,  n’avoient- 
ils  pas  affez  de  mérite  ,  fans  prétendre  que  la  nature  fe  fût  mife 
en  nouveaux  frais ,  pour  les  honorer  par  des  évenemens  ex-« 
traordinaires  ? 

Quatiiéme  Les  Voyageurs  ôc  les  Marchands  ont  auffi  beaucoup  gâté 
Rda^tfons^^des  ^'Hiftoire,  en  introduifant  un  grand  nombre  de  Fables  parleurs 
Vojagewrs.  relations.  Ces  fortes  de  gens  font  fou  vent  ignorans,  ôc  prefque 
toûjours  menteurs  ;  ainfi  il  leur  a  été  facile  de  tromper  les  au¬ 
tres  ,  après  avoir  été  trompés  eux-mêmes.  Quand  on  revient 
d’un  pays  éloigné ,  il  faut  avoir  de  belles  chofes  à  en  dire  ;  on 
croiroit  avoir  perdu  fon  temps  ,  fi  on  n’en  rapportoît  que  de 
communes,  ôc  les  autres  en  jugeroîent  ainfi. Pourquoi,  diroit- 
on  ,  effuyer  tant  de  dangers ,  aller  chercher  fi  loin  des  gens 
faits  comme  nousfCe  n  étoit  pas  la  peine  de  fortir  de  fa  maifom 
Ainfi  on  ne  fe  croyoit  dédommagé  de  la  fatigue  des  Voyage^ 


Expliquées  par  PHifloire.  Liv*  I.  Chap.  IV. 
que  par  ropinion  qui  fe  répandoit  ^  qu’on  y  avoit  vu  des 
chofes  étonnantes  ;  &  trompés  par  les  habitans  du  Pays  où  ils 
étoient  ailé^qui  pour  faire  honneur  à  leur  Patrie^ne  manquoient 
jamais  d’en  embellir  THiftoire  y  ils  trompoient  enfuite  les  au¬ 
tres  par  des  narrations  fabuleufes.  Quand  on  fçait  qu’on  fera 
crû  ,  il  eft  bien  difficile  de  réfiftei:  au  charme  de  dire  des  cho¬ 
fes  extraordinaires.  Les  Egyptiens  fur  tout  ^  dont  la  Théologie 
étoit  fort  myftérieufe  ôc  la  Langue  équivoque  ,  trompoient 
fouvent  ceux  qui  voyageoient  chez  eux. 

C’eft  un  ufage  reçu  dans  tous  les  Pays  :  il  n  y  a  qu’à  voir  com¬ 
bien  de  Fables  ont  débité  les  peuples  de  l’Amerique  &  des 
Indes  ^  à  ceux  qui  les  ont  découverts.  Les  Marchands  me- 
îioient  avec  eux  des  gens  pour  les  efcorter  &  pour  les  défen¬ 
dre  dans  les  lieux  où  ils  alloient  établir  ou  des  colonies  ^  ou 
des  correfpondances  ;  ils  avoientbefoin  fur-tout  de  leur  fecours 
contre  les  bêtes  feroces  ^  dont  les  bois  étoient  remplis  :  ceux- 
ci  fe  diftinguoient  fouvent  par  leur  bravoure  ,  &  c’eft  fans  dou¬ 
te  de-là  que  font  venus  les  Hercules  ^  &  les  autres  dompteurs 
de  monftres  &  redreffeurs  de  torts  ^  dont  l’Hiftoire  fabuleufe 
eft  remplie.  C’eft  làns  doute  fur  ces  rélations  de  Mar¬ 
chands  6c  de  Voyageurs  ,  que  les  Poètes  établirent  les 
Champs  -  Elifées  dans  le  charmant  Pays  de  la  Betique  ^  ou 
dans  les  Ifles  Canaries  5  c’eft  delà  auffi  que  nous  font 
venues  ces  Fables  qui  placent  des  monftres  dans  certains 
Pays  i  des  Harpyes  dans  d’autres  ;  qui  portent  qu’il  y  avoit  des 
Peuples  couverts  d’éternelles  ténèbres  ,  qu’il  y  en  avoit  d’au¬ 
tres  qui  habitoient  fous  terre ,  d’autres  qui  n’avoient  qu’un  œil, 
ou  qui  étoient  femblables  à  des  Géants  ;  que  le  Soleil  ôc  les 
autres  Aftres  ,  alloient  tous  les  foirs  fe  coucher  dans  l’Océan, 
&  tantd’autres  fidions  fondées  fur  des  Relations  amplifiées. 

Paffons  à  la  cinquième  fource. 

Les  Poètes  6c  les  Peintres  font  fans  contredit  ceux  qui  ont 
ic  plus  produit  de  Fables  dans  le  monde  : 

.  . . .  ,  PiBoïibus  atque  Poétis 

Quidlihet  audendi  femper  fuit  requa  potejias.  (  i  ) 

Comme  ils  ‘ont  toûjours  cherché  à  plaire  ,  plûtôt  qu’à  inf 
truirefils  ont  préféré  une  ingénieufe  faufleté ,  à  une  vérité 

{4)  Conlultez.  ce  que  dit  Straboa  à  le  fujet.  L#  i  f .  p»io33.  &  1038. 

Eÿ 


Cinquième 
fource.  Les 
Poètes  ,  les 
Peintres ,  &  le 
Théâtre. 

(i)  Hor.  Art, 
Poèt. 


(O  Juge* 

îr.ent  desSça- 
vants,  tom.  4. 

p.  I. 


(2)  DMbn. 
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commune.  S’il  a  fallu  flatter  ou  confoler  quelque  Prince  dé-' 
folé  de  la  perte  d’un  enfant,  le  Poëte  le  plaçoit ,  ou  parmi  les 
Aftres ,  ou  parmi  les  Dieux ,  comme  le  dit  Ladance  {a)  :  ceux 
qui  avoient  aimé  les  belles  lettres^  étoient  regardés  ou  comme 
les  enfans  y  ou  comme  les  favoris  d’Apollon.  Hyacinthe  pafla 
par  cette  raifon  pour  être  le  favori  de  ce  Dieu  ;  &  parcequ’il 
fut  tué  d’un  coup  de  palet  que  le  vent  détourna  maîheureufe- 
ment ,  on  feignit  que  Borée  ,  jaloux  de  cette  amitié  5  avok 
caufé  cet  accident.  Le  fuccès  juftifia  l’heureufe  témérité  des 
Poètes;  on  lut  leurs  Ouvrages  avec  plaifir  ,  &  rien  n’y  plut 
tant  que  la  fidion  :  aufli  prirent-ils  pour  une  régie  de  la  poë=- 
tique  de  ne  jamais  rien  dire  naturellement.  LesBergeres  fu¬ 
rent  des  Nymphes  ou  des  Naïades  ;  les  Vaiffeaux  devinrent 
tantôt  un  Cheval  ailé  ,  comme  dans  l’Hiftoire  de  Bellero- 
phon  ;  &  tantôt  des  Dragons^  comme  dans  celle  de  Medée  :  les 
Bergers,  des  Satyres  ou  des  Faunes  :  les  hommes  à  Cheval, 
des  Centaures  r  ceux  qui  aimoient  laMuflque  ,  desApollons  : 
les  Médecins ,  des  Efculapes  :  les  belles  voix ,  des  Mufes  : 
les  belles  femmes ,  des  Venus  ;  les  débauchées  ?  des  Sirenes 
ou  des  Harpyes  :  celles  qui  aimoient  la  chaffe  ^  des  Dianes  : 
les  Oranges  ,  des  Pommes  d’or  :  les  flèches  ôc  les  dards , 
des  foudres  &  des  carreaux.  Ils  firent  plus  ;  car  fe  voyant 
les  Maîtres  des  peintures  &  des  carafheres  qu’ils  donnoiens 
aux  perfonnes  ôc  aux  chofes  qu’ils  repréfentoient ,  pour  faire 
voir  que  leur  Art  confiftoit  principalement  dans  la  fidion, 
ils  s’attachèrent  (  1  )  particuliérement  à  contredire  la  vérité , 
ôc  de  peur  de  fe  rencontrer  avec  les  Hiftoriens ,  ils  change* 
rent  les  caraderes  des  perfonnes  dont  ils  parloient.  Homere 
a  fait  d’une  femme  infidelle  ôc  proftkuée  ,  la  fage  ôc  ver* 
tueufe  Penelope  ;  ôc  Virgile  ,  d’un  traître  à  fa  Patrie  ,  un 
Héros  plein  de  piété ,  ôc  d’un  bandit  fugitif,  qui  perdit  la 
bataille  ôc  la  vie  contre  Mezence ,  un  Conquérant  ôc  un  de¬ 
mi-Dieu.  Le  même  Poëte  n’a  point  fait  de  difficulté  de  def- 
honorer  une  Princelfe  très-vertueufe(^) ,  ôc  de  lui  ôter  la  ca- 
radére  de  fa  chafteté  ôc  de  fon  courage  pour  lui  donner 


^a)’  Accejferunt  autcm  Pbetœ  y  ut  compojîtis  ad  volupatem  carminibus ,  ad  cœhim 
eos  y  id  efi  Heroas  ,  fuflukrunt  ;  fient  facimt  ^ni  afud  Reges  non  malos  ^anegyrieis. 
mcndaçil^us  adulant ur^  loft.  1.  u 


Expliquées  par  PHifloire,  Liv.  I.  Chap.  IV.  jj 

^eîui  d’une  palTion  honteufe  ,  ôc  d’une  lâcheté  capable  de  de- 
fefpoir.  Ils  ont  tous  confpiré  à  faire  paffer  Tantale  pour  ma 
avare  5  &  l’ont  mis  de  leur  chef  au  milieu  duTartare^  ou 
il  foufFre  une  peine  cruelle  proportionnée  à  fon  avarice  5  lui 
qui  a  été  un  Prince  très  -  religieux  &  fort  honnête  homme  > 
comme  le  dit  Pindare. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  l’envie  de  plaire  &  de  Batter^ 
qui  mit  les  Poètes  dans  la  néceflité  de  feindre  ôc  d’inventer^ 
ils  y  furent  fouvent  obligés  par  la  médiocrité  de  leurs  fujets. 

Ce  qu’ils  avoient  à  dire  auroit  été  fouvent  très-commun  ,  fans 
ie  furnaturel  ôc  la  fiélion  qu’ils  ont  eu  l’adreffe  d’y  mêler.  Si 
on  vouloir  faire  l’analyfe  de  leurs  Poèmes  ^  on  les  reduiroit 
à  peu  de  chofes  :  il  y  a  une  infinité  de  Marchands  &  de  Sol¬ 
dats  qui  ont  effuyé  plus  de  dangers  >  ôe  fait  paroître  plus  de 
courage  dans  les  occafions  y  qu’Enée  ^  Ulyffe  &  Achille.  Que 
feroient ,  je  vous  prie  ^  l’Eneïde  y  l’Iliade  &  rOdylTée  y  fans 
ie  fecours  éternel  des  Dieux  y  fans  ie  mélange  perpétuel  de 
vérités  peu  intéreffantes  >  avec  des  hélions  qui  attachent  î  Un 
homme  (  i  )  échappé  à  la  ruine  de  fa  Patrie  ,  conftruit  avec  (  i  )  Ené©. 
d’autres  fugitifs  quelques  vaifleaux  y  s’embarque  ^  arrive  en 
Thrace^  en  Macedoine  ,  &  dans  quelques  Ifies  de  l’Archi¬ 
pel  ;  il  s’arrête  dans  Fille  de  Crète ^  va  en  Sicile^  d’où  après 
avoir  paflfé  le  Phare  de  Meffine  ^  il  arrive  enfin  par  l’embou¬ 
chure  du  Tibre  en  Italie  ^  où  il  fe  maria  après  avoir  tuéfon 
Rival.  Un  autre  (2)  efl:  abfent  de  chez  lui  pendant  plufieurs  (a) 
années; cependant  tout  eft  en  defordre  dans  fafamille/on  bien 
cA  diffipé  ^  fa  femme  &  fon  fils  font  perfécutés  ;  il  revient 
enfin  après  avoir  effuyé  quelques  dangers,  il  reconnoît  quel¬ 
ques-uns  des  liens  qui  lui  étoient  demeurés  lideles ,  ôc  avec 
leur  fecours  il  rétablit  toutes  chofes  en  perdant  fes  ennemis.^ 

Celui-ci  (  3  )  s’étant  brouillé  avec  Agamemnon,  fe  relire  dans  CD  Achîfe 
fa  Tente  :  les  Troyens  profitent  de  la  mefinteliigence  des 
chefs  ,  deviennent  fiipérieurs  ,  battent  les  Grecs  ,  forcent 
leurs  retraiichemens  ,  mettent  le  feu  dans  leurs  Vaiffeaux  ; 

Patrocle  emprunte  les  armes  d’Achille  ,  &  tue  Sarpedon:- 
Hedor  venge  la  mort  de  fon  ami,  &  dte  la  vie  à  Patrocle;; 
alors  Achille  fort  de  fa  Tente,  pouffe  les  Troyens  jufques  fous^ 
leurs  murailles  ;  &  les  ayant  obligés  d’entrer  dans  leur  Ville^ 

E  u| 


1. 
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trouve  Heflor  feul  qu’il  rue  5  &  traîne  fon  cadavte  autour’’d[iï 
tombeau  de  fon  ami  5  à  qui  il  fait  de  magnifiques  funérailles* 
Voilà  les  tïois  plus  beaux  Poemes  de  ceux  qui  nous  relient, 
fondés  fur  des  Hiftoires  allez  communes ,  &  foutenus  par 
des  Héros  d’un  mérite  alTez  borné  ;  ainfi  leurs  Auteurs  ont 
été  obligés  de  fournir  une  infinité  de  Fables  pour  les  foute- 
nir ,  &  pour  embellir  les  vérités  qu’ils  y  ont  mêlées.  Pour 
dire 5  par  exemple,  qu’UlylTe  arriva  incognito  chez  Alcinoüs, 
(  I  )  OdyiT.  (  1  )  Homere  le  fait  conduire  par  Minerve  qui  le  couvre  d’un 
nuage.  Virgile  fidele  imitateur  du  Poëte  Grec,  fait  arriver 
de  la  même  maniéré  Enée  chez  Didon ,  fous  la  conduite  de 
(t)Eneid.  Venus  (2).  Si  les  délices  du  pays  des  Lotophages  retien¬ 
nent  trop  les  compagnons  d’Ulylfe ,  on  dit  que  les  fruits  de 
(s)  Od>C  cette  Ifle  font  oublier  leur  pays  à  ceux  qui  en  mangent.  ( 3  ) 
S’arrêtent-ils  là  a  Cour  de  Circé  pour  s’y  livrer  à  la  débau¬ 
che  ;  on  publie  que  cette  prétendue  Magicienne  les  avoir 
changés  en  pourceaux.  On  ne  dira  pas  fimplementqu’UlylTe 
effuya  beaucoup  de  tempêtes ,  il  faut  y  mêler  la  colère  de 
Neptune  ,  qui  venge  ainfi  fon  fils  Polypheme.  Que  de  myC- 
téres  ,  que  de  préparatifs  avant*  qu’Achille  tue  Heétor  !  Sa 
mere  lui  porte  des  armes  de  la  fabrique  de  Vulcain  ,  elle 
l’avoit  trempé  dans  le  Styx  pour  le  rendre  invulnérable.  Mi^ 
rterve  prend  la  figure  de  Deïphobe ,  pour  tromper  Heêtor 
par  le  prétendu  fecours  de  fon  frere.  Jupiter  (4)  prend  des 
balances  ,  pefe  les  deftins  de  ces  deux  Héros  ;  ôc  voyant 
que  celui  d’Heêtor  defcend  jufqu’aux  Enfers ,  il  l’abandonne, 
&  Achille  lui  ôte  la  vie.  Rien  ne  fe  fait  parmi  eux  que  par 
machine ,  ils  employent  à  tout  propos  le  miniftére  de  quel^ 
que  Divinité. 


L  I. 


(4)  îlîad. 

|.  ii. 


c  5  )  Bef- 

preaux  ,  Art 
Poétique. 


(  y  )  Là  pour  mus  enchanter  tout  ejî  mis  en  ufage 
Tout  prend  un  corps  ,  une  ame ,  un  efprit ,  un  vijage  : 
Chaque  vertu  devient  une  Divinité , 

Minerve  ejl  la  prudence ,  &  V mus  la  beauté. 

Ce  nefl  plus  la  vapeur  qui  produit  le  Tonnerre , 

CVyZ  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  Matelots , 

C^eji  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots» 


Expliquées  par  fHiJloire,  Liv.  I.  Chap.  IV. 

Echo  nefi  plus  un  fon  qui  dans  fair  retenîijje , 

Oejl  une  Nymphe  en  pleurs  qui  Je  plaint  de  NarciJJe, 

C’eft  ainfi  que  les  Poëtes  ornent  leurs  fujets  ^  &  les  remplil^ 
fent  de  figures  vives  &  ingénieufes.  N’apprehendez  pas  qu  ils 
difent  limplement  que  les  trouves  des  deux  Aloïdes  ^,  ces  fiers 
Géants  qui  faifoient  la  guerre  a  Jupiter  ,  augmentoient  leurs 
forces  par  la  jonélion  de  quelque  fecours  ;  iis  diront  que  ces  (  i  ) 
Géants  eux-mêmes  croiffoient  chaque  jour  d’une  coudée  (  i  ). 
Homere  ^  au  lieu  de  raconter  qu  après  le  fanglant  combat  qui 
fut  donné  fur  les  rives  du  Xante  ?  le  lit  de  ce  Fleuve  s’étant 
trouvé  rempli  de  corps  morts  ^  l’eau  fe  déborda  &  inonda  tou¬ 
te  la  campagne ,  jufqu’à  ce  que  ces  corps  étant  retirés  de  l’eau, 
on  alluma  un  bûcher  dont  la  flame les  reduifit  en  cendres;  le  (a) 
Poëtefeint  (2)  que  ce  fleuve  fe  fentant  oppreffé  dans  fon  lit> 
en  fit  fes  plaintes  à  Achille,  &  que  ce  Héros  ne  fayant  pas  fatis- 
fait ,  il  fe  déborda  contre  lui ,  &  le  pourfuivant  avec  rapidité,  il 
l’auroit  noyé  dans  fes  eaux  ,  fi  Neptune  &  Minerve  envoyés 
par  Jupiter,  ne  lui  euffent  promis  une  prompte  fatisfaélion. 

Le  même  Poëte  ayant  à  nous  apprendre  que  les  inonda- 
lions  de  la  mer  ,  ruinèrent  quelque  temps  après  la  retraite 
des  Grecs ,  cette  fameufe  muraille  qu’ils  avoient  élevée  pen¬ 
dant  le  fiége  de  Troye,  pour  fe  mettre  àcouvert  des  infultes  (3} 
de  leurs  ennemis  ,  dit  (3  )  que  Neptune  irrité  de  l’entreprife 
des  Grecs ,  étoit  allé  prier  Jupiter  de  lui  permettre  de  l’abat¬ 
tre  avec  fon  trident  ;  &  qu’ayant  intereffé  Apollon  dans  fa 
vengeance ,  ils  avoient  travaillé  de  concert  à  renverfer  cet 
ouvrage.  Si  le  Navire  des  Phéaciens  qui  avoir  conduit  Ulyffe 
à  Itaque ,  fait  naufrage  à  fon  retour ,  on  ne  manque  pas  de 
dire  que  Neptune  irrité  de  ce  qù’il  avoir  fervi  à  porter  Ulyffe,  (4) 
l’avoit  changé  en  rocher  (4),  Si  Turnus  fait  brûler  la  Flotte 
d’Enée ,  Virgile  fait  paroître  Cybele  qui  change  ces  Vaiffeaux 
en  Nymphes  de  la  mer. 

Quand  on  voyoit  un  bel  Ouvrage ,  comme  les  murailles 
de  Troye ,  les  Tours  d’Argos ,  &  quelques  autres  ,  c’étoienÊ 
foûjours  les  Dieux  qui  en  avoient  été  les  Architedes  > 


Hom 
i.  II. 


(  I  )  Eneid. 
l  J. 


Théâtres 
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.  •  I  .  Cerno  Cyclopum Jacras 

Turres  ,  labore  majus  humano  decus,  Senec.  in  Thieft.  Acl.  ?  ; 

On  ne  dit  pas  fimplement  qu’Uîyffe  étoit  prudent  >  on  a 
foin  de  lui  donner  Minerve  pour  guide. 

Au  lieu  de  raconter  comment  Enée  s’étant  trouvé  au 
commencement  du  Printemps  fur  la  mer  de  Sicile  ^  il  s’é¬ 
leva  une  tempête  qui  fécarta  de  cette  Ille  ,  on  fait  venir 
fur  la  fcéne  Junon  irritée^  Eole ,  les  Vents  ^  Neptune  ,  &cl 
Un  Hiflorien  raconteroit  fans  figure^  que  Beroé  excita  les 
Dames  Troyennes  à  brûler  leur  Flotte  ^  de  peur  ’ de  fe  voir 
expofées  à  de  nouveaux  dangers  :  un  Poëte  fera  jouer  la 
fcéne  par  la  Déeffe  Iris  ^  fous  la  figure  de  cette  Dame  Phry¬ 
gienne  (i),  Si  un  Prince  dans  THiftoire  eft  habile  &  po¬ 
litique, 'chez  les  Poètes  on  lui  donne  plufieurs  têtes  ;  s’il 
eft  brave  ,  on  lui  donne  plufieurs  bras  ;  s’il  eft  fin  &  rufé, 
on  lui  fait  prendre  plufieurs  figures.  Au  lieu  de  dire  que 
Nauplius  ayant  appris  que  la  Flotte  des  Grecs  approchoit^ 
fit  allumer  des  feux  pour  l’attirer  près  des  rochers  dont  fon 
Ille  étoit  environnée ,  où  il  la  fit  périr ,  un  Poëte  fait  inter¬ 
venir  la  Deelfe  Minerve,  qui  venge  ainfi  fur  Ajax ,  l’affront  qu’Ü 
fit  à  Caffandre  dans  fon  Temple.  Si  on  veut  nous  apprendre 
qu’un  Héros  pour  s’éclaircir  de  fa  deftinée ,  fit  quelque  évo¬ 
cation  ,  fuivant  l’ufage  de  ce  temps-là ,  le  Poëte  le  fait  defcem 
dre  aux  Enfers;  ôc  laiffant  prendre  à  fon  imagination  un  libre  eC- 
for,  il  débite  milleFables.Ènfin  on  remarque  partout  dans  leurs 
Ouvrages  un  renverfement  prémédité  des  droits  de  la  vérité  > 
&  au  lieu  de  cet  air  de  fimplicité  quelle  demande  ,  ils 
ont  adopté  les  emportemens  ôc  la  fureur,  fuivant  le  caraflére 
que  Petrone  leur  donne  ,  de  dire  les  chofes  en  hommes  pof- 
fedés  par  un  enthoufiafme  prophétique,  &  remplis  de  la  fur 
reur  du  Dieu  qui  les  agite.  \  a) 

On  peut  ajouter  que  les  Théâtres  ont  fervi  à  introduire 
beaucoup  de  Fables  :  ç’eftfurla  Scène  que  triomphe  la  liberté 
de  déguifer  la  vérité  :  l’imagination  &  les  fens  font  bien  plus 

T 

(a)  Non  enim  res  gefla  verftbus  comprehendenda  funt ,  quod  longé  meîius  Hiftorici 
f admit  ;  fed  per  ambages ,  Deorumque  minifleria^  &  fahulofum  fintentiarum  tormentum 
prxdpitandus  eft  liber  fpiritus  ^  ut  potiiis  furentis  anirni  vaticihatÎQ  appareat ,  quàm  r'e- 
Ugiofte  Qï adonis  fub  teftwus  ftdes.  Petr.  Sat. 


Vivement 


'Expliquées  par  THtftoire.  L  i  v.  T.  Chap*  IV. 

Vivement  frappés  quand  un  Auteur  fixait  ménager  une  intrigue 
aux  dépens  de  la  vérité ,  que  s’il  la  reprefentoit  tèlle  qu’elle 
efl:  arrivée.  Pafiphaé  amoureuie  d’un  Capitaine  nommé  Tap- • 
rus  ,  n’auroit  pas  fait  fur  les  Théâtres  de  la  Grece  ^  où  elle 
^  étoit  haïe  mortellement  à  caufe  de  Minos  ^  la  même  impref- 
fion  qu’elle  fit  lorfqu’on  la  reprefenta  amoureufe  d’un  Taureau 
que  Neptune  avait  fait  fortir  de  la  mer.  On  efc  bien  plus  tou¬ 
ché  de  voir  Andromède  ou  Hefione  expofées  à*des  monf- 
tres,  qu’à  des  Corfaires;  &  Didon  qui  defefperée  de  la  perte 
d’un  Amant^  fe  perce  le  feiii ,  nous  frappe  bien  plus  vivement, 
que  fl  elle  fe  tuoit  pour  la  mort  d’un  Àiari^  comme  î’Hiftoire 
nous  l’apprend.  C’eft  ainfi  qu’on  s’eft  fait  un  mérité  de  men¬ 
tir  avec  art,  d’inventer  félon  certaines  réglés ,  de  feindre  des 
aétions  f  dès  converfations  ,  des  fqntimens  ;  &  la  Fable  eft 
montée  fur  le  Théâtre  comme  fur  fon  Trône. 

Enfin  on  peut  dire  que  les  Peintres  travaillant  d’après  les  lesPelntreg 
imaginations  Poétiques ,  ont  auffi  donné  cours  à  quelques  Fa-  ^  Sculp- 
bles  ;  &  c’eft  peut-être  à  eux  ,  du  moins  en  partie,  que  nous 
devons  l’exiftence  des  Centaures ,  desSirennes,  des  Harpyes, 
des  Nymphes ,  des  Satyres  ôc  des  Faunes  ,  qu’ils  ont  peints 
fur  les  Portraits  qu’en  faifoient  les  Poètes  ,  ou  fur  quelques 
Relations  de  Voyageurs  ôe  de  Pefcheurs  ;  ils  ont  même  fou- 
vent  donné  cours  aux  Hiftoires  fabuleufes ,  en  les  reprefen- 
tant  avec  art  ;  ce  qui  eft  fi  vrai ,  comme  je  le  remarquerai 
dans  la  fuite ,  que  les  Payens  dévoient  Fexîftence  de  plufieurs 
de  leurs  Dieux,  à  quelques  belles  Statués,  ou  à  des  Tableaux 
bien  faits. 

Comme  il  eft  fouvent  arrivé  qu’une  même  perfonne  a  eu  Sixième  fout'-, 
plufieurs  noms,  ce  qui  étoit  fort  commun  parmi  les  peuples  Lapiura- 
Orientaux ,  on  a  cru  dans  la  fuite  des  temps  ,  en  liiant  des 
Hiftoires  mal  digérées  &  des  avantures  affez  incompatibles, 
qu’il  s’agiffoit  de  differentes  perfonnes  ;  delà  la  multiplication 
des  Héros  :  on  a  partagé  entre  plufieurs,  les  adions  &  les 
voyages  d’un  feul.  Mercure,  par  exemple  ,  s’appelloit  - 
en  Egypte ,  Teutat  chez  nos  anciens  Gaulois  ,  Hermès  chez 
les  Grecs.  Pluton ,  Dis  chez  les  Celtes ,  y^dès  chez  les  Grecs, 

Sumanus  chez  les  Latins  ,  Soranus  chez  les  Sabins  ;  ôc  com¬ 
me  on  ne  connoiffoit  quelquefois  dans  un  pays  le  Héros  ou 
Tome  L  "  F  ' 
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le  Dieu  que  fous  un  feul  nom ,  &  qu’on  ne  fçavoit  pas  trop 
ce  qu’il  avoir  fait  hors  delà  ;  quand  on  venoit  à  lire  d  autres 
avantures  que  celles  dont  on  avoir  oui  parler ,  d’autres  noms 
ou  d’autres  qualités  ^  on  ne  doutoit  point  qu’il  ne  s’agît  de 
différentes  perfonnes  ;  delà  ce  prodigieux  nombre  dejupi- 
ters  5  de  Mercures  >  ôcc*  On  a  quelquefois  fait  tout  le  con¬ 
traire  ;  &  quand  il  efl:  arrivé  que  plufieurs  perfonnes  ont  porté 
le  même  nom  ^  on  a  attribué  à  un  feul ,  ce  qui  devoir  être 
partagé  entre  plufieurs  5  &  l’Hiftoire  du  plus  connu  5  a  été 
chargée  des  avantures  de  tous  les  autres:  Telle  eft  l’Hiftoire 
'  d’Hercule  de  Thebes ,  dans  laquelle  on  a  mêlé  les  aêlions 
àc  les  Voyages  d’Hercule  Phénicien ,  ôc  de  plufieurs  autres 
Héros  du  même  nom  :  ^telle  eft  encore  l’Hiftoire  de  Jupiter 
fils  de  Saturne  ,  dans  laquelle  on  a  raffemblé  les  avantures 
de  plufieurs  Rois  de  Crete  ,  qui  ont  porté  le  même  nom  > 
qui  étoit  commun  parmi  les  anciens  Rois  ^  comme  celui  de 
Pharaon  ou  de  Ptolemée  Fétoit  en  Egypte  ^  ou  celui  de  Ce- 
far  parmi  les  Empereurs  Romains* 

Septième  L’ignoraoce  de  la  Philofophie  ,  &  fur- tout  de,  la  Phyfique^ 
fource.  Vi-  a  auffi  donné  lieu  à  beaucoup  de  Fables  :  la  curiofité  fi  na- 
fa  tutelle  aux  hommes  ,  les  a  toujours  portés  à  chercher  la  caufe 

phie*  des  évenemens  qui  furprennent  {a)  ;  ôc  dans  les  fiécles  bar¬ 

bares  ^  où  l’on  étoit  fi  peu  avancé  dans  la  connoiffance  de  la 
nature  y  on  avoir  recours  à  des  chofes  fenfibles  ôc  grolïîeres  : 
on  animoit  tout  ^  les  fleuves  y  les  fontaines ,  les  aftres*  C’étoit 
un  excellent  abrégé  des  recherches  5  rien  de  plus  aifé  que  de 
rapporter  à  des  caufes  animées  y  des  effets  dont  on  ignoroit 
les  principes*  On  donna  enfuite  de  la  Divinité  aux  chofes 
qu’on  n’avoit  fait  qu’humanifer  ;  le  Soleil  fut  adoré  fous  le  nom 
d’ Apollon  y  la  Lune  fous  celui  de  Diane.  La  crainte  de  leurs 
influences  ,  ôc  la  part  qu’on  leur  donne  à  tout  ce  qui  fe  paffe 
ici-bas  y  furent  fans  doute  la  caufe  de  leur  apotheofe  ^  &  du 
culte  qu’on  établit  pour  les  appaifer  lorfqu’on  les  croyoit  irri- 
tés»  Les  Prêtres  établis  pour  cela  y  inventèrent  des  Hiftoires> 
&  publièrent  des  apparitions  de  leurs  prétendues  Divinités^ 
pour  perpétuer  par  là  un  culte  lucratif.  Ils  dirent,  par  exem¬ 
ple  y  que  Diane  étoit  devenue  amoureufe  d’Endymion  y  ôc 

(â)  Yoy^z  le  projet  du  P.  Tournemiae.  L  cit. 


Expliquées  par  P H^om.  L'îv.I,  Chap.  IV,  4j: 
que  la  caufe  de  fes  éclipfes  devok  fe  rapporter  aux  vifites 
qu  elle  rendoit  à  fon  Amant  ^  dans  les  montagnes  de  la  Ca¬ 
rie  ;  mais  comme  fes  amours  ne  durèrent  pas  toujours,  il  fal¬ 
lut  chercher  une  autre  caufe  de  fes  éclipfes.  On  publia  que  les 
Sorcières ,  fur-tout  celles  de  Thelfalie  y  où  les  herbes  veni- 
meufes  étoient  plus  communes  y  par  fécume  que  Cerbere  ti¬ 
ré  des  Enfers  y  avoir  lailTé  tomber^  fuivant  une  autre  Fable, 
avoient  le  pouvoir  par  leurs  enchantemens  ,  d’attirer  la  Lune 
fur  la  terre  {a).  De  même  ,  comme  on  ne  connoiflbit  pas 
la  caufe  des  vents  ,  on  crut  que  c’étoient  des  Divinités  fou- 
gu  eufes  ,  qui  caufoient  des  ravages  fur  terre  &  fur  mer;  ôc 
pour  reprimer  leur  audace ,  on  leur  donna  une  Divinité  fu- 
perieure  ;  Eole ,  pour  les  raifons  que  nous  dirons  dans  fon 
Hiftoire,  fut  établi  leur  Roi  (  i  ).  Chaque  Fleuve  ôc  chaque 
Fontaine ,  eurent  auffi  leur  Divinité  tutelaire  ;  &  foit  qu’on 
eût  donné  aux  Fleuves  les  noms  des  premiers  Rois  qui  avoient 
habité  le  Pays  où  ils  couloient,  foit  que  les  Rois  en  euffent 
pris  le  leur ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  ;  on  les  confondit 
dans  la  fuite ,  ôc  on  divinifa  le  Prince  en  faveur  du  Fleuve. 
Fallut-il  parler  de  l’Iris  qu  de  l’Arc-en-ciel  y  dont  ils  igno- 
roient  la  nature,  ils  en  forgèrent  une  Divinité;  fa  beauté  la  fît 
paffer  pour  la  fille  de  Thaumas  ,  perfonnage  poétique  ,  dont 
le  nom  veut  dire  merveilleux  :  ôc  parce  que  la  tradition  du  Dé¬ 
luge  leur  avoit  apparemment  appris  que  Dieu  avoit fait  paroître 
l’Arc-en-ciel  comme  un  ligne  de  réconciliation ,  ils  regarde- 

Z' 

(  4  )  L’Origine  de  cette  Fable  venoit  d’une  certaine  Aganice  fille  d’Hegetor  TbeA 
falien ,  qui  ayant  appris  la  caufe  &  le  temps  des  Eclipfes  quand  il  en  devoir  arri¬ 
ver  publioit  que  par  fes  enchantemens  elle  alloit  attirer  la  Lune  fur  la  terre,  ex¬ 
hortant  en  meme  temps  les  femmes  Theffaiiennes  à  faire  avec  elle  un  grand  bruit, 
pour  la  faire  remonter  à  fa  place.  Lorfqu’on  voyoit  dans  la  fuite  le  commence¬ 
ment  d’une  Eciipfe,  on  faifoit  un  grand  bruit  de  chaudrons  &  d’autres  inflrumens^ 
pour  empêcher  d’entendre  les  cris-Sc  les  prières  des  Magiciennes. 

Cantus  ^  è  curru  Lunam  deducere  tentât , 

Et  faceret  y  Jî  non  ara  repulfa  forent  ; 

Comme  dit  Tibulie ,  1. 1.  Eleg.  p.  Les  peuples  des  Indes  &  de  la  Chine  croyant  en¬ 
core  aujourd’hui  que  la  ci$ufe  des  Eclipfes  vient  de  ce  qu’un  Dragon  veut  devorer  la 
Lune ,  &  quelques-uns  d’entr’eux  font  un  grand  bruit  pour  lui  faite  lâcher  prife , 
pendant  que  les  autres  fè  mettent  dans  l’eau  jufqu’au  col ,  pour  le  fupplier  de  ne  la 
pas  devorer  entièrement.  Si  fon  vouloit  remonter  à  la  fource  de  cette  Coutume, 
on  trouveroit  qu’elle  vient  d’Egypte ,  où  Ilis ,  qui  étoit  le  fymbole  de  la  Lune  ,  étok 
honorée  avec  un  bruit  pareil  de  chaudrons,  de  tymbales,  de  tambours  ,  &c. 

Voyez  Nie,  Frifchiiû,L|.  Aûr.  p.454. 

F  n  ■ 


(  I  )  Vîi^.  Ti 

Eneid. 
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rent  depuis  leur  Iris  comme  la  Meffagere  des  Dieux ,  &  fur- 
tout  de  Junon  ^  parce  qu’elle  annonce  la  difpofition  de  l’air^ 
reprefenté  par  cette  Deefle.  Le  nom  même  d’iris  lui  fut  don¬ 
né  ,  fi  BOUS  en  croyons  Platon  [a)  ^  pour  marquer  fon  em- 
ploy. 

Ainfî  furent  formées  plufieurs  Divinités  Phyfiques  ,  &  tant 
de  Fables  Aftronomiques  >  comme  nous  le  dirons  dans  la 
fuite.  C’étoit-là  une  pitoyable  Philofophie  ;  mais  on  n  avoir 
rien  de  meilleur^  &  les  Poëtes  étant  venus  dans  la  fuite  à 
embellir  ces  idées  fenffbles  ,  dç  tous  les  ornemens  que  leurs 
Mufes  y  fécondes  en  fictions  y  purent  leur  fournir ,  on  fe  plut 
tellement  à  ne.  confiderer  la  nature  que  fous  ces  agréables 
images  y  qu’on  ne  fongea  pas  même  pendant  un  affez  long¬ 
temps  5  à  pouffer  plus  loin  les  découvertes.  Le  plus  grand 
mal  y  c’efl:  que  la  Religion  fe  trouva  intereffée  dans  ce  fyftê- 
nie  :  elle  augmenta  fes  ceremonies  à  l’invention  de  chaque 
Divinité  y  &  l’on  regarda  comme  des  impies  ^  ceux  qui  vou¬ 
lurent  voir  un  peu  plus  clair.  Ainfi  l’infortuné  Anaxagore  fut 
puni  de  mort  y  pour  avoir  enfeigné  que  le  Soleil  n’étoir  point 
animé  y  &  qu’il  n’étoit  qu’une  lame  d’acier  de  la  grandeur  du 
Peloponnefe.  On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire >  qu’on  a  eu  raifon  de  croire  qu’une  partie  delà  Phi- 
îofophie  des  Anciens  y  étoit  renfermée  dans  leurs  Fables  > 
pourvu  qu’on  veuille  avoüer  que  c’étoit  une  Philofophie  fort 
groffiere  y  &  un  fyftême  fondé  fur  le  rapport  des  fens  y  6c  tel 
qu’un  Payfan  pourroit  l’imaginero 

{a)  II  fait  venir  ce  nom  y  mmciare.  Le  S(,'avaiit  VofTius  le  dérivé  de 

€U  /«>  J,  Ange  ou  MefT^ger.  Paufanias  dit  qu’il  vient  de  ee/s?  ,  difcorde  ,  parce  que  les 
melTages  d’iris  tendoient  à  la  difcorde  &  à  la  guerre,  comme  ceux  de  Mercure  à 
ia  paix  &  au  repos.  ^ 


Expliquées 'par  rHiftoiré.  Liv’.  I.  Chap.  V. 


CHAPITRE  y. 

Ou  l'on  continue  à  rechercher  l'origine  des  Fables. 

TOus  les  hommes,  s’étant  trouvés  fubmergés  par  les  eaux 
du  Déluge  5  excepté  Noé  &  fa  famille  y  le  monde  ne 
put  être  repeuplé  que  très  long  -  temps  après  :  on  ne  peut 
pas  douter  auffn,  comme  nous  le  dirons  bien-tôt  y  que  les  Pays 
les  plus  voifins  du  lieu  où  F  Arche  s’arrêta ,  n’ayent  été  peu¬ 
plés  les  premiers  ;  ainfi  la  Syrie  ^  la  Paleftine  ,  PArâbie  ,  ôc 
l’Egypte^,  furent  habitées  long-temps  avant  les  Climats  d’Oc- 
cident.  Ceux  qui  arrivèrent  les  premiers  dans  la  Grece ,  y  vé¬ 
curent  dans  une  ignorance  &  dans  une  groffiereté  étonnan¬ 
tes  y  fans  arts  j  fans  coutumes ,  fans  loix ,  fe  couvrant  de  feuil¬ 
les,  &  broutant  fherbe  dés  Champs  ;  les  Rochers  &  les  Ca¬ 
vernes  leur  fervoient  de  demeure ,  &  tout  leur  foin  étoit  de 
fe  défendre  des  bêtes  feroces  ,  dont  les  bois  étoient  remplis  : 
ils  n’avoient  gueres  d’autre  commodités  que  celles  qu’ils  fe 
procuroient  par  la  guerre  qu’ils  faifoient  aux  animaux.  Pour 
peu  qu’on  fçache  l’Antiquité' ôc  qu’on  ait  lu  les  Poètes  ,  on 
reconnoit  aifément  a  cette  peinture  les  premiers  habitans  de  la 
^Grece  (  i  ).  ■  - 

Quand  les  étrangers  ,  Egyptiens  ou  Phéniciens ,  .gens  po¬ 
lis  ôc  fçavans  eu  égard  à  ces  temps-là  ,  y  arrivoient ils  tâ- 
choiem?  d’adoucir  l’humeur  ferpce  de  ce  peuple  barbare, 
foit  pour  découvrir.paf  ce  moyen  les  richeffes  de  leur  pays, 
foit  pour  les  obliger  à  fouffrir  qu’ils  y  laifTaffent  quelques  Co¬ 
lonies  pour  entretenir  le  Commerce.  Enfuite  ils  leur  hrent  part 
de'  leurs  Coutumes ,  de  leur  maniéré  de  s’habiller  ôc  de  fe 
nourrir;  ils  leur  apprirent  à  manger  des  châtaignes  fauvages 
ôc  d’autres  fruits ,  au  lieu  de  l’herbe  dont  ils  fe  nourriffoient, 
fouvent  avec  beaucoup  de^  danger  pour  leur  vie  ;  voilà,  pour 
le  dire  en  paflant,  l’origine  de  la  Fahle  ,  qui  portoir  qu’on  leur 
avoir  appris  à  manger  du  gland  j  ce  qui  eft  faux  ,  le  gland 
n  étant  en  aucune  maniéré  propre  à  nourrir  l’homme  ;  cepen¬ 
dant  cette  fiction  fe  trouve  dans  toutes  les  anciennes  traditiom 
^  ‘  ^  '  F  iij 


Huitième 
fource.  L’é- 
tablifiement 
des  Colonies 
&  rinventioü 
des  Arts. 


(  I  )  Voyez 
Diod.deSiciL 
1.  2(« 
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Ces  mêmes  peuples  leur  apprirent  enfuite  à  fe  couvrît  <Jd 
la  peau  des  animaux  qu’ils  tuoient  :  ils  leur  faifoient  voie 
que  la  terre  pouvoir  porter  >  fi  elle  étoit  cultivée,  des  fruits 
plus  propres  à  les  nourrir,  que  ceux  quelle  portoit  fans  qu’on 
en  prît  foin;  ainfi  ils  les  accoutumèrent  peu  à  peu  à  labou¬ 
rer ,  &  à  femer  du  bled.  Aux  maifons  répandues  dans  la 
campagne,  fuccederent  les  Villages,  &  enfuite  les  Villes: 
on  renonça  à  la  brutale  coutume  de  vivre  fans  Loix  dans  le 
mariage,  ôc  l’on  régla  les  devoirs  de  cet  état;  lanéceffitéde 
reconnoître  fes  champs  ,  en  fixa  les  limites  ;  la  maniéré  de  fe 
vêtir  de  peaux  parut  trop  grofiîere,  on  en  détacha  la  laine  pouc 
la  mettre  en  œuvre.  Cette  réforme  parut  fi  admirable,  qu’on 
crut  ne  pouvoir  porter  trop  loin  la  reconnoiffance  à  l’égard 
de  ceux  qui  avoient  contribué  à  l’établir  :  on  les  prit  pour  des 
hommes  envoyés  du  Ciel  ;  ôc  on  les  regarda  comme  des 
Dieux. 

Tels  furent  fans  doute  les  premiers  Dieux  des  Grecs  :  delà 
font  venues  toutes  les  Fables  des  Lycaons,  des  Phoronées,’ 
des  Cecrops ,  ôc  de  tant  d’autres,  comme  nous  le  dirons  quand 
il  fera  temps  de  les  expliquer;  Ôc  pour  en  donner  dès  à  pre- 
fent  quelques  exemples  ,  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  celle  qui 
dit  que  Promethée  avoir  formé  l’homme  en  détrempant  de  la 
boue ,  parce  que  véritablement  il  cultiva  ôc  donna  des  Lobe 
à  un  peuple  barbare  ôc  groflîer;  hyperbole  permife  en  cette 
occafion  ,  puifque  c’étoit  véritablement  avoir  fait  l’homme, 
que  de  l’avoir  rendu  raifonnable.  De  même ,  parce  qu’Apol- 
lon  excella  dans  la  Mufique  ôc  dans  ia  Medecine ,  il  fut  re¬ 
gardé  comme  le  Dieu  de  ces  deux  Arts.  Mercure  fut  celui 
de  l’éloquence  ,  Cerès  la  Deeffe  du  bled ,  Minerve ,  des  Ma-* 
nufaêlures  de  laine ,  ainfi  des  autres. 

Comme  on  s’^étoit  fait  un  fyftéme  de  Religion  accommo- 
^  dé  aux  inclinations  ôc  à  tous  les  penchans  du  cœur  ,  on  ne 
fe  faifoit  pas  une  grande  affaire  d’y  changer ,  d’y  ajouter ,  ÔC 
d’y  retrancher.  Les  Ceremonies  nouvelles  ne  coûtoient  rien 
à  établir,  ôc  les  raifons  qu’on  en  rendoit  étoient  toutes  fabu- 
leufes.  Des  Hiftoires  forgées  par  les  Prêtres  ,  donnoient  lieu 
de  changer  un  culte  fterile ,  en  unautre  qui  fiit  plus  lucratif,  ôc 
©n  n’a  jamais  été  trop  fcrupuleux  fur  cet  article.  Dès  qu’on 


Expliquées  par  rHifioire,  Liv.  L  Chap.  V.  47 
'  Htcouvroit  quelque  nouvelle  Divinité ,  c’étoit  à  qui  lui  éle- 
veroit  plus  d' Autels  ,  &  qui  en  même  temps  en  publieroit 
plus  de  merveilles  ;  &  comme  un  Dieu  compatriote  donnoit 
beaucoup  de  crédit  au  lieu  de  fa  naiffance  ^  chacun  le  fai- 
foit  naître  chez  foi  :  on  fuppofoit  des  Mémoires  remplis  de 
Fables  ;  des  Impofteurs  appuyoient  des  apparitions  préten¬ 
dues  que  les  Prêtres  avoient  inventées  y  ôc  que  les  Poëtes  in- 
feroientdans  leurs  Ouvrages  :  delà  ce  fyftéme  monftrueux  &: 
fi  rempli  ^de  Fables  y  que  nous  offre  la  Théologie  Payenne.  ^ 

Ajoutez  à  cela  que  la  manie  la  plus  ordinaire  des  grands 
hommes  de  ce  temps  -  là  ,  étoit  de  vouloir  defcendre  des 
Dieux  :  il  falloir  abfolument  pour  être  Héros,  avoir  Jupiter 
ou  Apollon  pour  ancêtres  ;  &  comme  apparemment  il  n’étoit 
pas  difficile  de  trouver  alors  des  Genéalogiftes  aufli  complai- 
fants  qu’ils  le  font  à  prefent  ,  on  n  avoir  pas  beaucoup  de 
peine  à  faire  dreffer  des  titres ,  où  la  fouche  étoit  quelque 
Dieu  :  aufli  prefque  toutes  les  Généalogies  anciennes  étoient 
à  peu  près  de  la  forte  j  le  chef  étoit  Jupiter,  après  lui  venoit 
Hercule,  &c. 

Un  grand  nombre  de  Sçavans  du  dernier  fiecle,  .&  quel¬ 
ques-uns  de  celui-ci,  ont  prétendu  que  la  plufpart  des  Fables 
tiroient  leur  origine  de  rEcrituré  Sainte  mal  entendue ,  & 
que  les  traditions  du  Peuple  de  Dieu  confervées  dans  la  Phé¬ 
nicie  ,  l’Egypte ,  &  les  autres  pays  voifms  ,  altérées  dans  la 
fuite,  avoient  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  Fables.  Ces 
Sçavans  iajoutent  que  les  Colonies  forties  des  pays  voifins 
de  laPalettine,  pour  aller  s’établir  dans  les  Ifles  de  la  Medi¬ 
terranée  ôc  dans  la  Grece  ,  y  avoient  porté  ces  traditions 
ainfi  défigurées ,  ôc  que  les  Poëtes  avoient  encore  plus  cor¬ 
rompues  dans  la  fuite  ,  par  les  nouvelles  fiftions  qu’ils  y 
avoient  ajoutées  y  enfin  que  les  Patriarches ,  fur-tout  ceux  qui 
vécurent  après  le  Déluge ,  Abraham  ,  Jacob  ,  Efaü ,  Moïfe 
&  quelques  autres  ,  étoient  les  premiers  Dieux  du  monde 
payen  j  ôc  que  leurs  belles  aftions ,  leurs  conquêtes  ôc  leurs 
Loix  ,  avoient  engagé  les  Peuples  à  les  déifier.  Parmi  ces 
Sçavans  on  peut  compter  le  célébré  Bochart ,  Gérard  VoD 
fius ,  M.  Huet ,  le  Pere  Thomaflln ,  ôcc. 

Il  eft  confiant  que  Moïfe  ôc  Jofué  furent  très-connus  non 


Neuvième 
fource.  L’en¬ 
vie  d’avoir 
des  Dieux 
pour  Ancê¬ 
tres. 


Dixiéme 
fource.  L’E- 
eriture  Saint® 
mal  entendus» 


(  î  )  Lifez  la 
Prop.  4.  cie 
la  Demonft. 
Evang.  de  M. 
Huet. 

(2,)  Voyez  îe 
Livre  intitulée 
Homere  He- 
brdifants 


Mythologie  ô*  les  Tables 

feulement  en  Egypte  &  en  Phenicie  ;  mais  auflî  dans  plufieufs 
autres  pays  ;  que  le  dernier  fur-tout  ^  ayant  pouffé  fes  con¬ 
quêtes  bien  avant  dans  la  Paleftine  ^  porta  fi  fort  fépouvânte 
fur  les  côtes  de  Syrie  ^  que  Ton  croit  quil  y  eut  plufieurs  per- 
fonnes  ,  qui  pour  éviter  de  tomber  fous  fa  domination ,  s'em¬ 
barquèrent  avec  leurs  richeffcs  pour  aüer  s’établir  dans  des  pays 
éloignés  :  qu’il  y  en  eut  meme  qui  allèrent  fur  le  bord  de 
rOcean,  où  l’on  affure  qu’ils  firent  élever  des  Colonnes  avec 
cette  infeription  {a).  Nos  ht  Jumus.  qui  fugerunt  à  fade  J  ofüe 
fila  Navee  prœdonis  y  C'efl  nous  qui  fommes  venus  ici  pour  nous 
mettre  à  couvert  des  pourjuites  de  Jofué  le  voleur ,  fils  de  Navé* 
{h)  Il  efl:  fur  auffi  qu’Inachus  ^Cecrops^  Danaüs  ^  Cadmus }  6c 
quelques  autres  3  étoient  forris  d’Egypte  &  de  Phenicie  ;  pour 
aller  conduire  leurs  Colonies  dans  la  Grece  &  dans  les  Mes 
voifines;  &  il  y  a  apparence  que  remplis  du  fouvenir  des  bel¬ 
les  aétions  de  ces  grands  hommes  ,  ils  les  racontèrent  aux 
habitans  .du  Pays  ^  &  que  les  Grecs  grands  amateurs  du  fu- 
blime  ôc  du  furnaturel  5  ne  manquèrent  pas  d’en  embellir 
dans  la  fuite  l’Hiftoire  de  leurs  Héros;  que  celles  d’Herculc 
fur- tout  ôc  de  Bacchus^  laiffent  entrevoir  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  ces  fameux  ifraélites.  On  ne  manque  pas  de 
faire  des  parallèles  fort  recherchés  :  un  célébré  Prélat  eft  mê¬ 
me  allé  fi  loin ,  qu’il  confond  tous  les  Héros  de  la  Fable  avec 
ceux  de  la  Bible  ^  ôc  qu’il  trouve  dans  le  feul  Moïfe  l’original 
d’Apollon^  de  Priape  5  d’Efculape  ^  de  Prometliée  ,  deXire- 
fias,  de  Typhon,  de  Perfée,  d’Orphée,  de  Janus,  d’Ado- 
nis ,  ôc  d’une  infinité  d’autres  ;  ôc  dans  Sephora ,  femme  de 
Moïfe ,  ou  dans  Marie  fa  fœur ,  prefque  toutes  les  Déeffes, 
comme  Aftarté,  Venus,  Cybele,  Cerès ,  Diane,  les  Mufes, 
les  Parques  ,  ôcc.  (  i  )  ôc  un  autre  Sçavant ,  prétend  même 
qu’Honiere  dans  fes  Poëmes ,  a  fait  THiftoire  des  Hej-ôs  de 
l’Ecriture,  fous  des  noms  fuppofés  (2). 

Enfin  depuis  quelques  années  ce  fentiment ,  d’ailleurs  très- 
ancien  ,  a  été  renouvellé  par  deux  Auteurs  qui  font  encore  plus 

(<î)  Procope  in  Vandal.  Les  Critiques  trouvent  dans  cette  Infeription ,  plufeurs 
marques  de  fuppofition.  ^ 

{b  \  Voyez  I.  Bochart  Geogr,  Sacra,  i.  Voff.  de  Idchl  3.  Huet  Vmonjî.  4.  le  P, 
ThomâlTin  ,  Led„  des  Poètes^ 

étendu 


'Expliquées  par  THifloire.  Liv*.  ï.  Chap.  V.  4p 
étendu  que  ceux  que  je  viens  de  nommer.  Le  premier  eil: 
M.  de  Lavaux ,  dans  un  Ouvrage  5  qui  a  pour  titre  Conférence 
de  la  Fable  avec  fHtJloire  Sainte  ;  lequel  pour  donner  plus  de 
poids  à  fon  opinion ,  cite  ceux  des  Peres ,  ôc  des  Ecrivains 
Ecclefiâftiques  ,  qui  l’avoient  foutenu  avant  lui  :  Tels  font^ 
S.  Juftin,  Origene ,  Tertullien,  Minutius  Félix,  S. Cyrille^ 
Arnobe  ,  Laâance,  S.  Auguftin ,  Theodoret  ,  S.Athanafe, 
Philon ,  Jofephe,  &  quelques  autres.  Le  fécond  eft  M.  Four- 
aiiont ,  de  l’Academie  des  Belles-Lettres  ,  dans  fes  Reflexions 
Critiques  fur  les  Hiftoires  des  anciens  Peuples.  Comme  ce 
fçavant  Académicien  polfede  à  fond  les  Langues  anciennes, 
il  eft  celui  de  tous  qui  s’eft  le  plus  étendu  fur  cette  matière  : 
&  il  a  appliqué  avec  tant  de  juftefle  aux  Patriarches  les  idées 
que  Sanchoniathon  nous  a  données  des  premiers  hommes  ; 
il  trouve  dans  leurs  noms  tant  de  rapports  avec  ceux  que 
l’Ecriture  leur  donne ,  &  dans  leur  caraâere  &  leurs  aâions 
tant  de  reflemblance ,  avec  ce  que  Moyfe  en  a  écrit  ,  qu’il 
eft  fouvent  bien  difficile  de  ne  pas  fe  rendre  à  fes  raifons. 
D’ailleurs  pourroit-on ,  comme  il  le  dit  dans  fa  Préfacé ,  faire 
un  crime  à  quelqu’un  ,  de  fuivre  une  foule  d’Auteurs  tous 
recommandables ,  ou  par  leur  fcience  ,  ou  par  leur  pieté  ;  & 
de  vouloir  trouver  dans  les  Patriarches ,  les  Dieux  que  le  Pa- 
ganifme  a  refpeftés ,  Saturne  dans  Noé  ,  Pluton  dans  Sem, 
Jupiter  Hammon  dans  Cham  ,  Neptune  dans  Japhet,  ainfl 
que  l’a  prouvé  Bochart  ;  Belus  &  Jupiter  dans  Nemrod,  com¬ 
me  d’autres  l’ont  foutenu  ;  Minerve  dans  les  idées  de  la  Tri¬ 
nité,  comme  l’a  penfé  le  Pere  Tournemine,  Jefuite;  Apol¬ 
lon  dans  Jubal ,  avec  le  Pere  Thomaffin,  &  ainfl  des  autres? 
De  plus ,  ajoute-t’il  ,  il  n’y  a  rien  de  plus  avantageux  pour 
la  Religion  ,  que  ce  fentiment  C’eft  ainfl  qu’en  parle 
Huet  (aj. 

Quelque  eftime  que  j’aye  pour  ces  grands  hommes ,  je  ne 
fçaurois  croire  que  l’abus  que  les  Poètes  ont  pu  faire  de  l’an¬ 
cien  Teftament ,  ait  donné  lieu  à  un  fl  grand  nombre  de  Fa¬ 
bles^  qu’ils  le  prétendent.  Car  ,  premièrement  j  les  Juifs 

)  argumento  vis  valiàius  ullum  aut  fplendidius  ,  ex  genere  eorum  quæ  ra-* 

tîo  fuŸgeàiiüt ,  ad  fanciendam  ^cripuræ  Sasra  dignitatem  re^erio  ,  quæ ,  &ç. 
inonft.  Evang.  P.  4.  c,  |. 

Tome  I,  Q 


5©  La  Mythologie  les  Tahîes 

étoient  line  Nation  fort  meprifée  de  fes  voifins,  peu  connue 
des  Peuples  éloignés ,  &  extrêmement  jaloufe  de  fa  Loy  ôc 
de  fes  ceremonies  y  qu  elle  cachoit  aux  Etrangers  y  comme  à 
des  profanes  y  même  dans  le  temps  qu  elle  a  été  obligée  de 
vivre  parmi  eux.  Quoiqu’on  ne  puiife  nier  de  même  y  que  les 
miracles  que  Dieu  fit  en  Egypte  du  temps  de  Moyfe^  nayent 
été  publics  y  il  n’y  a  nulle  apparence  que  ceux  qui  les  racon¬ 
tèrent  aux  Grecs  ^  ayent  fait  beaucoup  de  cas  d’un  homme 
qui  leur  devoir  être  fi  odieux  ;  &  je  ne  doute  pas  même  qu’ils 
n’ayent  donné  la  preference  à  leurs  Magiciens  :  ou  plutôt  ne 
firent- ils  pas  tout  ce  qu’ils  purent  y  pour  abolir  le  fou  venir 
d’une  perfonne  qui  leur  avoir  tant  fait  de  mal  ?  D’ailleurs  dé- 
nientira-t’on  toute  l’Hiftoire  ancienne  y  &  les  monumens  les 
plus  authentiques  qui  parlent  des  Héros  de  la  Grèce  y  qui' 
nous  apprennent  leurs  noms  y  leurs  parens  y  &  Je  lieu  de  leur 
naiffance  pour  croire  fur  quelques  foibles  Etymologies  y  ou 
fur  quelques  legeres  reffemblances  y  qu’ils  ne  font  copiés  que 
d’après  Moyfe  ?  Ne  peut-il  pas  être  arrivé  en  differens  lieux 
des  chofes  affez  femblables  ?  Agamemnon  ne  peut-il  pas  avoir 
voulu  immoler  fa  fille  Iphigenie  dans  la  crainte  de  perdre  le 
commandement  d’une  belle  Armée  y  fans  qu’il  foit  befoin  de 
confondre  cet  événement  avec  le  facrifice  de  Jephté  ,  quel¬ 
que  reffemblance  qu’on  trouve  dans  le  temps  y  [a)  dans 
le  nom  des  deux  Princeffes  l  {b)  On  doit  dire  la  même  cho- 
fe  du  Déluge  de  Deucalion^  de  Alinerve  fortie  du  cerveau 
de  Jupiter  y  ôc  des  autres  Fables  qui  femblent  avoir  quel¬ 
que  rapport  avec  les  vérités  de  l’Ecriture.  Eft-il  impofïible 
de  voir  revenir  fur  la  fcéne  du  monde  les  mêmes  évene- 
mens  ?  Ne  fera  fon  pas  toujours  des  facrifices  à  l’ambition  f 
Ne  verra-t’on  pas  toujours  des  meurtres  y  des  parricides?  ôcc» 
Cela  eft  fi  vrai  y  que  qui  fi^auroit  parfaitement  l’Hiftoire  des 
fiecles  pafles  y  verroit  revenir  bien  des  chofes  qui  font  déjà 
arrivées  plus  d’une  fois.  Après  tout  y  s’il  fe  trouve  quelque 
rapport  entre  les  Fables  ôc  l’Hifloire  de  Moyfe  ou  de  San> 
fon  y  on  doit  penfer  feulement  que  c’eft  un  refte  de  Tradition^» 


(  Æ  )  Le  Sacrifice  d^Iphigenle  arriva 
ters  Is  temps  de  Jephté. 


{h)  La  fille  de  Jephté  s’appelloit 
Iphianafle  ,  nom  qu  Homere  donne  à 
fille  d’Agamemnoû. 


’ExpIiquêes  f'ar  THifloire,  Lî¥eL  Chap.  Vj 
que  rien  n  a  été  capable  d’effacer.  On  ne  fçauroit  nier  ^ 
par  exemple,  que  le  fouvenir  du  Deiuge  univerfel ,  confervé 
chez  tous  les  Peuples ,  n’ait  contribué  à  embellir  celui  de 
Deucalion  ;  qu’on  ne  fe  foit  fervi  de  quelques  circonftances 
de  THiftoire  de  Noé,  dans  celle  de  Saturne  &  de  fes  enfans, 
qui  vivoient  peu  de  temps  après  ;  fur- tout  pour  ce  qui  re¬ 
garde  le  partage  du  monde ,  ainfi  que  de  quelques  autres  ; 
mais  de  vouloir  tirer  le  denoüement  de  prefque  toutes  les 
Fables  ,  de  i’abus  prétendu  des  Livres  de  Moyfe ,  c’efl:  vou¬ 
loir  s’aveugler.  ' 

En  effet  croira-t’on  aifément  que  les  métamorphofes  dePro- 
tée ,  n’ont  été  inventées  que  fur  ce  que  l’Ecriture  dit  de  la 
Verge  de  Moyfe  (i)?  Que  Mercure  n’a  paffé  pour  être  le 
Meflager  des  Dieux  &  le  confident  de  leurs  amours,  que 
parce  que  la  curiofité  de  Chanaan  lui  attira  la  malédiction  de 
Noé  (2)?  Que  THiftoire  des  Mufes  n’a  d’autre  fondement 
que  la  corruption  du  nom  de  Moyfe  ;  &  qu’on  ne  leur  attri¬ 
bua  l’invention  de  la  Danfe  &  de  la  Mufique  ^  que  parce  que 
Alarie  ,  que  les  Grecs  appellerent  peut-être  Moufa  ,  chanta 
un  Cantique  en  danfant  (  3  )  ?  Que  la  Fable  qui  dit  que  Mer¬ 
cure  conduifoit  les  âmes  en  enfer  ,  eft  fondée  fur  ce  que 
Aloyfe  fit  engloutir Dathan  &Abiron  (4)?  Qu’Eurifthée  per- 
fécutant  Hercule,  c’efl: Moyfe  faifànt  agir  Jofué  ?  Que  Vul- 
caiii  tombant  du  ciel ,  eft  Moïfe  defcendant  de  la  monta¬ 
gne  ?  Que  le  combat  d’Hercule  avec  Acheloüs ,  eft  le  paf- 
fage  du  Jourdain  ?  Que  Promethée  détaché  du  Mont-Cau- 
cafe  par  Hercule  ,  c’eft  Moyfe  priant  fur  la  montagne  pendant 
que  Jofué  défait  les  Amalecites  (j)  ?  S’il  étoit  permis  de 
profiter  des  moindres  reffembiances ,  je  dirois  auffi  que  le 
chien  qui  reconnut  Ulyfîe  à  fon  retour  en  Ithaque  (d),  eft 
le  même  que  celui  deTobie  qui  careffa  fon  jeune  Maître  à 
fon  retour  de  la  maifon  de  Raguel  (7)  :  Que  le  difcours  que 
tint  Achille  à  fon  Cheval  (  8  )  ,  efl:  une  imitation  de  la  con- 
verfation  de  Balaam  ,  avec  fon  âneffe  {ÿ).  Que  l’expedi- 
tion  des  Argonautes ,  efl  une  Relation  bigarrée  des  voyages 
d’ Abraham,  &  de  ceux  des Ifra eûtes  dans  le  defert  (10)  :  Que 
î’hifloire  de  Philemon  &  de  Baiicis ,  eft  celle  d’ Abraham  ôc 
de  Sara  ;  ou  de  Lot  &  de  fa  femme  (1 1)  :  Que  la  Fable  de 
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M.  Huet.  loc. 
cit* 
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Niobé>  efl:  la  Copie  des  malheuîs  de  Job  (  i  )  :  Celle  de  Lao^^ 
medoii ,  &  des  Dieux  qui  bâtiflentTroye,  Thiftoire  deLaban 
&  de  Jacob  (2)  Que  Thiftoire  d’Orion,  eft  tirée  de  celle 
de  Jacob  &  de  Sara  >  ainfi  qu’une  infinité  d’autres  que  je 
pourrois  citer  ;  c’efl:  ce  qui  efl:  bien  difficile  à  prouver. 

D’ailleurs  fi  le  rapport  efl:  fi  parfait  entre  les  Héros  de  la 
Bible  &  ceux  de  la  Fable ,  pourquoi  nos  plus  célébrés  Au^ 
teurs  .font-ils  fi  difierents  entre  eux  ?  Pourquoi  5  félon  Bo- 
chart  y  Mercure  eft-il  le  même  que  Chanaan  ^  &  félon  M. 
Huet ,  le  même  que  Moyfe  ?  Pourquoi  l’un  dit-il^  qu Hercule 
eft  Samfon  y  &  l’autre  que  c’efl:  Jofué  ?  L’un  que  Noé  eft 
Saturne  ,  &  l’autre  que  c’eft  Abraham  ?  Cette  variété  d’opi¬ 
nions  n’eft  pas  un©  petite  preuve  contre  le  fentiment  de  ces 
Sçavans  modernes  r  auffi  faut-il  avouer  que  quelque  étudiés 
que  foiept  les  parallèles  dont  leurs  Livres  font  remplis  y  il  s’y 
trouve  toujours  des  chofes  bien  gratuites  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Je  voudrois  bien  voir  un  Sçavant  qui  y  en  examinanï 
les  Annales  de  la  Chine  ^trouveroit  beaucoup  de  reffemblance 
dans  le  nom  y  dans  l’humeur  &  dans  les  aêtions  d’un  de  leurs 
Empereurs  J  avec  un  de  nos  Rois  de  France  ,  s’il  feroit  bien 
reçu  à  dire  que  ce  Roi  de  France  a  été  Empereur  de  b 
Chine ,  ou  que  le  Prince  Chinois  a  été  Roi  de  France.. 

Il  n’eft  rien  de  fi  arbitraire  que  les  Etymologies  des  noms 
qu’on  peut  fouvent  lire  ,  &  qu’on  peut  toujours  interpréter  à 
fa  fantaifie.  Je  veux  croire  qu’Orphée  ôc  quelques  autres  ont 
fait  des  voyages  en  Egypte  ,  du  temps  même  que  les  Ifraë- 
iites  y  habitoient;  mais  je  fçais  bien  auffi  qu’ils  s’y  inftruifirent 
bien  plus  dans,  la  funefte  fcience  de  la  Magie ,  ou  du  moins 
dans  les  vaines  fuperftitions  de  ce  Peuple  idolâtre  ,  que  dans 
la  connoiffance  du  vrai  Dieu  ,  quoi  qu’en  ayent  penfé  plufieurs 
Sçavans  après  S.  Juftin  (  3  )  ^  ôc  d’ailleurs  ,  il  ne  nous  refte  rien 
de  cet  Orphée ,  quel  qu’il  foit.  De  quois’inftruifent ,  je  vous 
prie ,  ceux  qui  voyagent  dans  quelque  pays ,  fi  ce  n’eft  de  fa 
Religion ,  de  fes  Loix  ,  &  de  fes  Coûtumes  f  Ne  confultent- 
ils  pas  plutôt  leurs  Prêtres  ôc  leurs  Doâeurs,  que  ceux  d’un 
peuple  captif,  haï ,  perfecuté,  ôc  d’ailleurs  peu  porté  à  révé¬ 
ler  fes  myfteres  aux  Etrangers  ?  Je  ne  nie  pas  à  la  vérité,  que 
ces  anciens  Poètes  n’ayent  connu  plufieurs  vérités  y  conune^ 


Expliquées  pat  rHî^oite.  Lïv.T.  Chap.  V.  fjf 
funité  de  Dieu,  rimmortalité  de  Famé ,  les  peirïes  de  l’En¬ 
fer  ,  les  reconipenfes  du  Paradis  ;  vérités  qui  inalgré  lattirail 
de  fixions  dont  ils  les  ont  ornées  ,  brillent  dans  plufieurs  en¬ 
droits  de  leurs  Ouvrages  :  mais  eroira-r-on  qu’ils  les  ayent 
puifées  dans  nos  divines  Ecritures  ?  Ne  font-ce  pas  plutôt  ces 
précieux  relies  de  la  Tradition  ,  que  rien  ne  peut  effacer  ;  des 
étincelles  de  la  raifon  &  de  la  lumière  naturelle ,  ôc  qui  font, 
comme  dit  Tertullien  ,  le  témoignage  d’une  ame  naturelle¬ 
ment  Chrétienne  ?  Teftimmium  animas  natur aliter  Chriflianae  ( r).  (i)  tert.df 
En  un  mot  c’étoient  ces  divines  femences  des  vérités 
éternelles ,  qui  étoient  reliées  dans  le  fond  du  cœur  de  l’hom¬ 
me  ,  de  fon  ancien  état  d’innocence ,  &  dont  Dieu  étoit  Fau¬ 
teur  aulïi  bien  que  des  Livres  faints.  Non  multum  refert  an  à 
IDeo  formata  fit  animas  confcientia ,  an  Utteris  Dei  f  (2)  (2)  létm-y 

On  peut  ajouter  que  les  Fables  ayant  pris  naiffance  peu 
fiecles  après  le  Déluge,  temps  auquel  les  Traditions  des  cho- 
fes  même  arrivées  avant  Noé  ,  étoient  encore  affez  recentes, 
il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ceux  qui  les  fuivirent  ne  man^ 
querent  pas  d’adopter  quelques  traits  de  ces  anciennes  véri¬ 
tés  ;  ainfi  le  Chaos ,  le  Siecle  d’or ,  &  tant  d’autres  Fables, 
font  copiées  d’après  ce  que  raconte  Moyfe  de  la  création  , 
de  l’état  d’innocence ,  &  de  cette  communauté  où  vivoient 
les  premiers  hommes.  Mais  pour  ce  qui  ell  de  ces  rapports 
infinis  que  le  Pere  ThomaiEn  (5  )  ,  &  après  lui  l’Auteur  de  ($) 
VHomere  Hebraïfant ,  trouvent  à  chaque  page  entre»  les  Li**  Portes, 
vres  de  Moyfe  &  ceux  de  cet  ancien  Poëte  ,  je  crois  quil 
n’en  ont  vu  un  fi  grand  nombre  ,  que  par  la  difpofition  fa^ 
vorable  où  ils  étoient  de  les  y  appercevoir.  Laiffons  donc 
à  la  Grèce  fes  Héros  ôc  fon  Heroïfme  ,  &:  contentons-nous 
de  dire  que  s’il  y  a  quelques  Fables  qui  doivent  leur  origine 
à  l’abus  que  les  Payons  ont  fait  de  l’Ecriture  Sainte  &  de  la 
[Tradition ,  le  nombre  n’en  eft  pas  fi  grand  qu’on  le  croit  com¬ 
munément. 

On  ne  fçaurok  nier  à  la  vérité  que  Sanchoniathon  n’ait  fait 
allufion  à  FHiftoire  des  premiers  hommes  ,  quoiqu’il  Fait 
entièrement  défigurée  ,  comme  j’efpere  de  le  faire  voir  lors 
qu’il  fera  queftion  du  Fragment  de  cet  Autheur  qu’Eufebe  nous' 

^ïX  â  coüfexvé  ^  mais  cet  Ecrivain  qui  vivoit  avant,  ou  peu  après- 

G  iij; 


On^-iéme 
fburce.  L’i¬ 
gnorance  de 
i’Hiftoire  an¬ 
cienne. 


(i)  Voyez,  le 
premier  Cha¬ 
pitre» 
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la  guerre  de  Troye?  &  qui  n  a'été  connu  dans  la  Grece  que  pâf 
la  traduction  de  Philon  de  Byblos^  faite  au  temps  d’Hadrien, 
a-fil  été  le  Précepteur  d’Hefiode  &  d’Homere  ^  dans  lefquels 
on  trouve  tout  le  fond  de  la  Mythologie  Grecque  ?  Il  eft 
vrai  encore  que  les  Grecs  ont  tiré  la  connoiflance  de  leurs 
Dieux,  des  Phéniciens  ôc  des  Egyptiens,  par  les  Colonies 
qui  leur  arrivèrent  de  ces  deux  Pays  ;  mais  THiftoire  des  Pa-» 
marches  devoir  être  bien  obfcurcie  du  temps  d’Inachus  ,  de 
Cecrops  &  de  Cadmus,  fldolatrie  étant  alors  répandue  dans 
rOrient  depuis  plufieurs  fiecles.  Difons  cependant  qu  on  ne 
manquera  pas  dans  foccafion ,  de  rapporter  le  fentiment  de 
ces  Sçavans,  afin  que  le  LeCleur,  quon  cherche  à  inftruire 
dans  cet  Ouvrage  fans  vouloir  le  contraindre  de  fuivre  un 
fentiment  plutôt  qu’un  autre  ^  puilfe  être  en  état  de  juger  lui 
même  quel  parti  il  doit  prendre. 

Une  fource  plus  fécondé  ôc  plus  favorable  à  rintroduCliotl 
des  Fables,  c’eft  l’ignorance  de  IHiftoire  ancienne,  &  de 
la  Chronologie.  Comme  on  ne  commença  que  fort  tard ,  fur- 
tout  dans  la  Grece ,  à  avoir  fufage  des  Lettres,  il  fe  paffa  plu-^ 
fleurs  fiecles  ,  pendant  lefquels  le  fouvenir  des  évenemens 
remarquables  ,  ne  fut  confervé  que  par  Tradition,  ou  tout  au 
plus  par  quelques  Monuniens  qui  devenoient  dans  la  fuite 
fort  équivoques.  Lors  même  qu’on  commença  à  fe  fervir 
de  l’Ecriture,  on  n’écrivit  pas  d’abord  des  Hiftoires  fuivies; 
on  conipofa  des  Eloges  ,  des  Cantiques  ,  ôc  quelques  Généa¬ 
logies  remplies  de  Fables  ,  qui  furent  dreffées  par  les  foins 
des  Prêtres ,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  infinué  (  i  )  ;  en  forte  qu’on  ne 
trouvoit  par  tout  que  confufion  ;  ôc  même  quand  on  vou¬ 
loir  un  peu  approfondir  ces  Hiftoires  anciennes,  après  qu’on 
étoit  remonté  jufqu’à  trois  ou  quatre  générations  ,  on  fe  trou¬ 
voit  dans  le  labyrinthe  de  l’Hiftoire  des  Dieux ,  où  l’on  ren- 
contfoit  toujours  Jupiter,  Saturne,  le  Ciel,  &laTerre.  Les 
Grecs  fur-tout ,  ne  fçavoient  rien  de  plus  fur  leur  origine  ; 
c’étoit-là  qu’aboutiffoit  toute  leur  Tradition,  même  parmi 
les  plus  raifonnables  :  car  les  autres  publioient  bonnement 
que  leurs  Ancêtres  étoient  fortis  de  terre  comme  des  cham¬ 
pignons  ,  ou  des  fourmis  de  la  forêt  d’Egine  {a) ,  ou  des  dent«î 

(  a  )  .  .  ^  .  Qui  rupto  rohore  nati  , 

cçmpcfaiquç  f  nullos  habuere  pannfts'j,  Juveu.  Sat,  6^ 
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Idu  Dragon  de  Cadmus.  Cependant  comme  ils  vouloient  paf- 
fer  pour  anciens  ,  ainfi  que  la  plufpart  des  autres  peuples ,  ils 
fe  forgeoient  une  Hiftoire  fabuleufe ,  des  Rois  imaginaires^ 
des  Dieux ,  ôc  des  Héros  qui  ne  furent  jamais  :  &  lors  quils 
vouloient  parler  des  premiers  temps  dont  il  avoientreçû  quel¬ 
que  connoiffance  des  Colonies  qui  étoiint  venues  s'établir 
dans  leur  pays  ^  ils  ne  faifoient  que  fubftituer  des  Fables  à  la 
vérité.  S’il  étoit  queftion  de  la  création  du  monde  y  iis  debF 
toient  celle  du  Cahos  :  s  agiflbit  il  des  premiers  inventeurs 
des  Arts  ,  au  lieu  d’Adam  &  de  Caïn  ^  qui  ont  les  premiers 
cultivé  la  terre  ils  en  donnoient  tout  l’honneur  à  Cerès  & 
à  Triptoléme.  Pan  ,  félon  eux^  au  lieu  d’Abel  y  étoit  le  pre¬ 
mier  qui  avoir  mené  la  vie  paftorale  :  Apollon  étoit  l’inven¬ 
teur  de  la  Mufiqucj  qu’on  doit  attribuer  à  Jubal  :  Vulcain 
avec  fes  Cyclopes  y  pafla  pour  celui  qui  avoir  appris  à  forger 
le  fer  ôc  les  métaux  ,  au  lieu  de  Tubulcaïn  :  Bacchus  fut 
chez  eux  le  Dieu  de  la  Vigne  ^  que  Noé  cultiva  :  fubftituant 
ainfi  à  tous  propos  leurs  Divinités  modernes  y  à  la  place  des 
anciens  Patriarches ,  que  l’Ecriture  Sainte  nous  apprend  avoir 
été  les  premiers  &  les  véritables  inventeurs  des  Arts.  Ils 
étoient  de  vrais  enfans  ,  comme  le  leur  reproche  Ariftote> 
lors  qu’il  s’agiffoit  de  parler  des  temps  éloignés.  Ils  avoient 
même  la  folie  de  croire  que  c’étoient  leurs  colonies  qui  avoient 
peuplé  tous  les  autres  pays  y  ôc  ils  tiroient  les  noms  des  dif¬ 
ferents  pays  qu’ils  connoifibient  ^  de  ceux  de  leurs  Héros» 

Ainfi  l’Europe  prenoit,  le  fien  d’Europe  y  fœur  de  Cadmus  y 
i’Afie,  de  la  mere  dePromethée;  la  Libye,  de  la  fille  d’E- 
paphe;  l’Arménie,  d’Arménus  ;  la  Medie,  de  Medus;  les 
Perfes,  de  Perfée;  ainfi  des  autres,  ne  fçachant  pas  que  les 
premiers  noms  étoient  donnés  aux  lieux  où  l’on  venoit  ha¬ 
biter,  conformément  aux  qualités  du  pays  ,  ou  aux  moeurs 
&  coûtumes  de  ceux  qui  y  arrivoient ,  comme  le  prouve  le 
fçavant  Bochart  (i).  Ainfi  l’Europe ,  prit  ce  nom  de  la  blan-  (ODaasfos 
cheur  de  fes  habitans  ;  les  Celtes  ,  furent  ainfi  nommés  à  eau- 
fe  de  leur  cheveux  blonds  ;  les  Latins ,  parce  qu’ils  étoient 
adonnés  à  la  magie  ;  les  Leftrigons ,  à  caufe  de  leur  féroci¬ 
té  ;les  Cretois  ,  par  leur  adreffe  à  tirer  de  l’Arc;  les  Thra- 
(Çes ,  par  leur  nobieffe.  Quelquefois  aufli  le  grand  nomfere 
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d’animaux  qu’on  trouvoit  dans  un  pays  ^  lui  faifoît  dotinef  vtt 
nom  qui  y  faifoit  allufion.  Ainfi  i’Kfpagne  prit  le  fien  des 
lapins  dont  elle  étoit  remplie  ;  Fille  de  Rhodes  ^  des  fer- 
pens  ;  la  ville  de  Lyon ,  des  corbeaux  ;  Fille  d’Icare  y  des 
poilTons  :  quelquefois  aulïi  ces  noms  provenoient  des  bois 
ôc  des  forêts  donc»  un  pays  étoit  couvert  ^  comme  les  Pyré¬ 
nées  ;  ou  des  pâturages  ,  comme  le  ParnalTe  :  enfin  des  fruits 
qu’on  y  trouvoit  ,  comme  Sais  en  Egypte  ^  des  oliviers  qui 
y  venoient  en  abondance,  :  le  Portugal  ,  de  fon  grand 
nombre  d’amandiers  ;  ou  quelque  fois  des  Volcans  qui  for-* 
toient  des  montagnes  j  comme  le  Mont -Etna  ;  ainfi  des 
autres. 

Les  moindres  équivoques  donnoient  lieu  à  une  FablcJ 
Plutarque  dans  la  vie  de  Licurgue,  dit  fur  la  foi  d’un  An^», 
cien  )  qu’ Apollon  ayant  donné  à  quelques  Cretois  un  Dau¬ 
phin  pour  conduêteur  ,  ils  allèrent  dans  la  Phocide  >  où  ils 
bâtirent  la  ville  de  Cyrtha  :  on  voit  bien  qu’ils  y  furent  conW 
duits  fur  un  Vailfeau  nommé  le  Dauphin,  Ce  n’efl:  donc  pas 
parmi  les  Ecrivains  Grecs  ,  qu’il  faut  chercher  l’origine  des 
anciens  Peuples  ^  ni  des  autres  monumens  de  FAntiquité; 
ils  n’ont  fait  que  copier  les  Egyptiens  ôc  les  autres  peuples 
d’Orient,  qui  eux  mêmes  avoient  rempli  de  Fables  leur  an-j 
çiepne  Hiftoire, 

Lorfqu’il  s’agiffoit  de  chercher  l’origine  des  Villes  &  de 
leurs  Fondateurs  ,  c’étoit  toûjours  quelque  Héros  ,  quelque 
fils  de  leurs  Dieux  qui  les  avoit  bâties.  La  ville  de  Cypariffe 
dans  la  Phocide  ^  étoit  environnée  de  cyprès  qui  lui  avoient 
fait  donner  ce  nom  ;  &  celle  de  Daulis  dans  le  même  Pays, 
fO  Euflh.  Çtoit  entourée  d’arbres  (i),  dont  elle  avoit  pris  le  fien.  Ces 

i 

‘S 

bâti  celle  ide  Lycorée  fur  fe  Parnaffe  ,  qui  avoit  pris  fon  nom 
de  la  quantité  de  loups  qui  y  étoient.  On  pourroit  joindre  ici 
un  nombre  infini  d’autres  exemples  j  niais  ceux-là  fuffifenç 
pour  prouver  ce  que  je  viens  d’avancer. 

,  C’efl:  donc  dans  l’Ecriture  Sainte  qu’il  faut  chercher  la  vé¬ 
ritable  Antiquité  :  les  Hiftoriens  profanes  ne  çommencent 

qu’aq 


Us  aimoient  m^eux  avoir  re- 

■  'V 

&  au  prétendu  Tyran  Daulis, 
deux  Villes.  Lyepreus  avoit 


fur  le  deuxie-  origines  etoient  trop  limples 

niiade.  cours  a  un  certain  Cyparuius 
oui  donnèrent  leur  nom  à  c( 
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qu’au  temps  d’Efdras  ,  c  eft-à-dire ,  du  dernier  Hiftorien  fa- 
cré  y  fi  vous  exceptez  l’Auteur  des  Machabées  :  Homere  mê¬ 
me  ôc  Hefiode,  leurs  plus  anciens  Poètes  &  leurs  plus  grands 
Théologiens  ^  n’ont  vécu  que  long-temps  après  la  guerre  de 
Troye.  Pour  ce  qui  regarde  Darès  Phrygien ,  Diélys  de  Crete 
&L  quelques  autres  5  quand  même  ils  ne  feroient  pas  des  Au¬ 
teurs  fuppofés^  comme  ils  le  font  en  effet,  ils  n’auroient  vé¬ 
cu  que  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troye  ,  époque  qui  ré¬ 
pond  au  temps  des  Juges  ;  &  feroient  toujours  bien  pofterieurs 
aux  évenemens  dont  parle  Moyfe.  Les  Grecs  n’étoientdonc 
nullement  inftruits  des  temps  un  peu  reculés  ,  &  leur  Hiftoire 
ne  commença  à  devenir  raifonnable ,  que  du  temps  des  Olym¬ 
piades,  avant  lequel  Varron  avoue  qu’on  n’y  voyoit  quecon- 
füfion  &  que  chimere. 

-  Alais  pour  bien  éclaircir  tout  ceci ,  &  fçavoir  en  quel  temps 
les  Fables  ont  pris  naiffance  ,  il  faut  diftinguer  trois  fortes  de 
temps  ;  les  temps  inconnus  ,  les  temps  fabuleux ,  &  les  temps 
hiftoriques  (  i  ).  Les  premiers ,  qui  font  comme  l’enfance  ôc 
le  berceau  du  monde ,  comprennent  ce  qui  s’eft  paffé  depuis 
le  Chaos  ,  ou  plutôt  depuis  la  création ,  jufqu’au  Déluge  d’O- 
gygès ,  arrivé  vers  l’an  1 5oo.  avant  J.  C.  Les  temps  fabuleux 
renferment  ceux  qui  fe  font  écoulés  depuis  ce  Deluge,  jufqu’à  la 
première  Olympiade ,  où  commencent  les  temps  hiftoriques. 
Il  eft  bon  de  remarquer  que  cette  célébré  divifion  de  Varrou, 
ne  regarde  que  l’Hiftoire  Grecque;  car  non -feulement  les 
Ifraëlites ,  mais  les  Egyptiens  même  ,  &  les  Phéniciens  > 
avoient  connoiffance  des  temps  les  plus  reculés,  par  la  Tra¬ 
dition  &  par  des  Annales ,  quoique  fouvent  mêlées  de  Fa¬ 
bles;  mais  il  ne  s’agit  ici  que  des  Grecs ,  quin’avoient  qu’une 
connoifl'ance  très-confufe  des  premiers  fiecles  du  monde  ;  6c 
c’eft  dans  l’efpace  du  fécond  intervalle  qu’on  doit  placer  l’o¬ 
rigine  de  ce  nombre  prodigieux  de  Fables  qu’on  trouve  ré¬ 
pandues  dans  leurs  Poètes.  Il  faut  avouer  cependant,  que 
tous  les  fiecles  des  temps  fabuleux ,  n’ont  pas  été  également 
féconds  en  Fables  ôc  en  Heroïfme  :  celui  fans  doute  d’où 
nous  en  eft  venu  la  plus  grande  quantité  ,  a  été  celui  de  la 
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priie  de  Troye. 

Cette  célébré  Ville  fut  prife  depx  fois  ;  la  première  fois 
Tome  I,  H 


(  i) 

Voyez 

Cenrorin. 
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par  Hercule  ^  &  30.  ou  35'.  ans  après  y  c’eft-à-dire ?  l’an  avant 
JefuS'Chrift  1282.  par  T  Armée  ,des  Grecs  fous  la  conduite  d’A- 
gamemnon.  Au  temps  de  la  première  prife  y  on  voit  paroîtrc 
Telamon  y  Hercule  y  Thefée  y  Jafon  y  Orphée  y  Caftor  ôc 
Pollux  >  ôc  tous  ces  autres  Héros  de  la  Toifon  d’Or.  A  la 
fécondé  prife  y  paroilfent  les  fils  ou  les  petits  fils  des  premiers^ 
Agamemnon  ,  Menelaüs  y  Achille  y  Diomede  y  Ajax ,  Hec¬ 
tor,  Paris,  Enée,  Ôcc.  ôc  dans  le  temps  qui  s’écoula  entre 
ces  deux  époques  ,  arrivèrent  les  deux  guerres  de  Thebes  où 
parurent  ,  Adrafte  ,  OEdipe  ,  Eteocle  ,  Polynice ,  Capanée, 
ôc  tant  d’autres  Héros,  fujets  éternels  des  Fables  des  Poètes. 
Heureux  fiecle  pour  les  Poèmes  ôc  les  Tragédies!  Aufii  les 
Théâtres  de  la  Grece  ,  ont  ils  retenti  mille  fois  de  ces  noms 
illuftres.  On  peut  ajouter  que  ceux  de  la  France  en  reten- 
tiffent  encore  tous  les  jours  ;  enforte  que  les  Héros  de  notre 
fiecle ,  fouvent  plus  Héros  que  ceux  de  l’Antiquité  ,  n’ofent 
y  paroître  que  fous  des  noms  empruntés.  Ce  n’eft  pas  là  ce 
qui  furprend  le  plus;  c’efl;  de  voir  qu’on  y  fait  paroître  tous 
les  jours  les  Divinités  ufées  du  Paganifme  ,  &  que  dans  une 
Ville  Chrétienne  on  voy  e  ces  Divinités  déplorables  y  donner 
l’affreux  fpeètacle  de  leurs  débauches  :  enforte  qu’on  eft  égale¬ 
ment  fcandalifé  de  voir  l’ancienne  idolâtrie  paroître  avec  au¬ 
tant  de  pompe  ôc  d’appareil,  qu’on  la  voyoit  autrefois  à  Ro¬ 
me  ôc  à  Àthenes ,  comme  des  leçons  dangereufes  qu’une  morale; 
toute  payenne  infpire  à  la  jeuneffe.  Mais  revenons  à  notre 
fujet., 

-  Enfin  f  Hiftoire  Grecque,  jufques-là  fi  fabuleufe ,  prit  une 
nouvelle  forme  par  le  retabliffement  des  Olympiades  :  l’on 
commença  alors  à  placer  lès  évenemens  fous  leurs  épo¬ 
ques. 

On  ne  convient  pas  trop  du  temps  où  les  Jeux  Olympi¬ 
ques  ,  qui  y  donnèrent  lieu ,  furent  inftitués.  Leur  origine  fe 
trouve  cachée  dans  la  plus  profonde  obfcurité  :  Diodore  de 
Sicile  dit  feulement  que  ce  fut  Hercule  de  Crete  qui  les  infti- 
tua  ,  fans  nous  apprendre  ni  en  quel  temps  ,  ni  à  quelle  oc- 
cafion  ;  mais  l’opinion  la  plus  commune  parmi  les  Sçavans,^ 
(  i  )  Voyez  (v)  eft  que  Pelops  en  fut  l’Auteur  ,  ôc  que  la  première  cé- 
iiîlS  iebration  en  fut  faite  dans  l’Elide ,  la  vingt*  neuvième  année 
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clu  régné  d’Acrife,  la  trente-quatrième  du  régné  de  Sidyoïi, 

-  dix-neuviéme  Roy  de  Sicyone  ;  6c  pour  concilier  les  époques 
'  profanes  avec  la  Chronologie  de  l’Ecriture  Sainte  ?  ce  fut  Tan¬ 
née  vingt-troifiéme  de  la  Judicaiure  de  Debbora.  Atrée,  liis 
de  Pelops  ,  les  renouvella ,  6c  en  ordonna  la  fécondé  célé¬ 
bration  ,  Tan  avant  Jesus-Christ  1418,  Enfin  Hercule,  au 
..retour  ide  la  conquête  de  la  Toifon  d’Or ,  affembla  les  Ar¬ 
gonautes  fur  les  bords  du  Fleuve  Alphée  près  de  la  ville 
de  Pife  dans  TElide  ,  pour  y  celebrer  ces  mêmes  Jeux,  en 
aêtion  de  grâce  de  Theureux  fuccès  de  leur  voyage;  ôc  Ton 
promit  de  s’y  raffembler  au  bout  de  .quatre  ans  pour  le  mê¬ 
me  fujet.  Cependant  ces  Jeux  furent  difcontinués  ,  jufqu’à 
ce  que  Iphitus  Roi  d’Eiide  les  rétablit  442.  ans  après  ,  Tan 
avant  TEre  chrétienne  777.  La  Grece  en  fit  fon  époque ,  6c 
:on  ne  compta  plus  que  par  Olympiades  ;  ôc  depuis  ce  temps- 
là  THiftoire  Grecque  n’eft  plus  fi  remplie  de  Fables. 

Cette  divifion ,  comme  je  Tai  déjà  remarqué ,  mous  vient 
des  Grecs  qui  ignoroient  les  Antiquités  ;  6c  ces  mêmes  temps 
qu’ils  appellent  ou  inconnus  ou  fabuleux ,  font  des  temps 
fort  connus  lorfqu  on  les  concilie  avec  THiftoire  Sainte ,  ôc 
même  avec  celle  d’Egypte  ,  ôc  de  plufieurs  autres  peuples 
de  TAfie,  ce  que  les  Sçavans  n’ont  pas  négligé;  ôc  c’eft  ce 
qui  fait  que  Scaliger  (^i  )  fe  plaint  fouvent,  ôc  même  avec  (i)Can.îrag. 
des  fentimens  de  douleur,  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le 
nom  de  Fabuleux  ,  au  lieu  de  celui  (XHeroïques  ,  qui  leur 
conviendroit  mieux^  Diodore  de  Sicile  avoir  dit  avant  lui , 
que  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  ajouter  la  même  foi  à  ce  qu’on 
nous  raconte  de  ces  anciens  temps ,  qu’à  ce  qui  fe  paffe  de 
nos  jours  ,  on  ne  doit  pas  pourtant  regarder  comme  des  Fa¬ 
bles,  tout  ce  qu’on  en  raconte,  puifqu’on  y  trouve  les  ac¬ 
tions  de  ces  Héros  qui  font  devenus  fi  célébrés. 

Quoiqu’il  en  foit ,  les  Olympiades  ont  répandu  une  grande 
clarté  fur  le  Chaos  de  THiftoire.  Aufïi  les  Sçavants  leur  ont 
des  obligations  infinies  ;  mais  perfonne  ,  que  je  fçache ,  ne 
leur  a  témoigné  fa  reconnoiffance  avec  plus  d’affeâion  que 
le  même  Scaliger  ,  que  nous  venons  de  citer.  Il  leur  fait  le 
plus  joli  compliment  ,  qu’un  Sçavant  puiffe  faire  :  Je  vous 
»  làlue  ,  dit-il ,  divines  Olympiades  ,  facrées  dépofitaires  de 
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w  la  Vérité  ;  vous  fervez  à  reprimer  Taudacieufe  témérité  des 
»  Chronologues  ;  c  eft  par  vous  que  la  lumière  s’eft  repan- 
»  due  dans  THiftoire  ;  fans  vous  ,  que  de  vérités  feroient  en- 
*>  fevelies  dans  les  tenebres  de  l’ignorance  !  Enfin  c’efl:  par 
»  votre  moyen  que  nous  fçavons  avec  certitude  ,  les  chofes 
»  mêmes  qui  fe  font  paflTées  dans  des  temps  fi  éloignés  (  i  ); 

Mais  en  voilà  afifez  pour  cet  article  ;  venons  à  la  treiziéme 
fource  ;  qui  eft  tirée  de  l’ignorance  des  langues. 


CHAPITRE  VI. 

Continuation  de  la  meme  matière^ 


LTgnORance  des  Langues^  fur  tout  de  la  Phénicienne^ 
a  été  auffi  la  fource  d’une  infinité  de  Fables.  Il  eft  fur  que 
les  Colonies  forties  de  Phenicie ,  allèrent  peupler  piufieurs 
contrées  de  la  Grece.  Sans  doute  que  leur  Langue  fe  mêloit 
avec  celle  des  pays  où  ils  alloient  (^)  :  &  comme  la  Langue 
Phénicienne  a  piufieurs  mots  équivoques ,  les  Grecs  qui  dans 
la  fuite  lurent  leur  ancienne  Hiftoire  j  qui  étoit  remplie  de 
phrafes  Phéniciennes  5  y  ayant  trouvé  ces  mots  équivoques  , 
ne  manquèrent  pas  de  les  expliquer  dans  le  fens  qui  étok 
le  plus  félon  leur  goût.  Il  ne  faut  pas  douter  même  ^  que  lorft 
qu’ils  confultoient  les  Phéniciens ,  qui  connoiflbient  le  pen¬ 
chant  qu’ils  avoient  pour  les  fidions  ^  ceux-ci  ne  leur  en  ayent 
fou  vent  impofé.  De  là  ont  pris  naiflfance  une  infinité  de  Fables  : 
en  voici  piufieurs  exemples  >  tirés  pour  la  plupart  de  Bocharu 
Le  mot  alÿha ,  ou  ilgha  >  dans  la  Langue  Phénicienne  j 
fignifie  également  un  Taureau,  ou  un  .navire  :les  Grecs ^ 
au  lieu  de  dire  qu’Europe  avoir  été  emmenée  fur  un  vaiffeau 
dans  rifle  de  Crete ,  publièrent  que  Jupiter  changé  en  Tau¬ 
reau  l’avoit  enlevée.  Dans  la  même  Langue ,  les  Phéniciens 
s’appelloient  Hevéens ,  ou  Achiviens  ;  ôc  comme  le  mot  Chiva 
fignifie  un  ferpent ,  les  Grecs  l’ayant  trouvé  dans  les  Annales 

(4)  Bochard  &  Voflîus  ont  prouvé  fans  répliqué ,  que  l’alphabet  que  Cadmus 
porta  en  Grece ,  étoit  Phénicien  j  celui  dont  on  s’y  fervoit  étoit  Pelafgien ,  &  il 
^  forma  une  Langue  des  deux. 


Expliquées  par  fHiJIoire,  Liv.  L  Chap.  VL  'ëi 
üe  Cadmus /débitèrent  que  ce  Prince  avoir  été  changé  en 
ferpent.  De  même  encore,  du.  mot  Sir  ^  qui  veut  dire  un 
Cantique ,  ils  ont  fait  la  Fable  des  Sir  eues.  Eole  n’a  paffé 
parmi  eux  pour  le  Dieu  des  vents  &  des  tempêtes ,  que 
parce  que  le  mot  Eol ,  ou  Chol ,  fignifie  tempête.  La  Fable 
qui  dit  que  le  Vaiffeau  des  Argonautes  parloir ,  &  que  Mi¬ 
nerve  avoir  employé  au  gouvernail  un  des  chênes  de  la  Forêt 
de  Dodone  qui  rendoient  des  Oracles ,  tire  aufiî  fon  origine 
d'une  équivoque  de  la  Langue  Phénicienne ,  dans  laquelle 
le  même  mot  fimifie  parler,  &  gouverner  un  vaiffeau.  (i) 

Du  mot  Moun ,  ou  Mon ,  qui  veut  dire ,  vice ,  on  a  fait  le  Argonautes. 
Dieu  Momus ,  cenfeur  des  defauts  des  hommes.  (  2)  La  Fable  ^ 
de  la  fameufe  Fontaine  Caftalie ,  en  Béotie ,  tire  auffi  fon  rur^Hefiode.' 
origine  d’une  équivoque  :  comme  elle  couloir  avec  un  mur¬ 
mure  qui  paroiffoit  avoir  quelque  chofe  de  fingulier  [a) ,  &  que 
fon  eau  troubloit  l’efprit  de  ceux  qui  en  buvoient ,  on  s’ima¬ 
gina  d’abord  qu’elle  communiquoit  le  don  de  prophétie  j  ôc 
quand  il  fut  queftion  de  fçavoir  d’ou  lui  venoit  cette  vertu  , 
on  inventa  une  Fable.  Une  Nymphe  ,  dit-on  ,  fut  aimée 
d’Apollon  ;  (  3  )  comme  ce  Dieu  la  pourfuivoit  un  jour ,  elle  (3)  Uuatms. 
fe  jetta  dans  cette  Fontaine  :  Apollon  pour  fe  confoler  de 
la  perte  de  fa  Maîtreffe ,  communiqua  à  l’eau  de  cette  Fon¬ 
taine  le  don  de  prophétie.  Si  les  Grecs  avoient  entendu  la 
Langue  Hébraïque  ,  ils  auroient  bien  vu  que  le  mot  Caftalie, 
vient  de  Caflala ,  qui  veut  dire  bruit  ;  (4)  &  ils  ne  fe  feroient  (4)  Bochart. 
pas  jettés  dans  des  Fables  ridicules,  reffource  ordinaire  de  Cham.i. i, 
leur  ignorance.  On  doit  dire  à  peu  près  la  même  chofe  de 
l’origine  de  la  fontaine  Hippocrene  qu’on  dit  que  le  cheval 
Pegafe  fît  fortir  d’un  coup  de  pied  fur  le  mont  Helicon  , 
parce  que  le  mot  Pigran  dont  on  fît  Hippigrana  &  enfuite 
Hippocrene  y  veut  dire  fortir  de  terre,  {b)  La  Fable  de  la 
fontaine  Arethufe  ôc  d’Alphée  fon  Amant ,  qu’Ovide  décrit 
fl  bien,  n’eft  fondée  que  fur  une  pareille  équivoque.  Les 
Phéniciens  étant  arrivés  en  Sicile ,  voyant  cette  fontaine 
environnée  de  Saules ,  la  nommèrent  peut-être  Alphaga^  qui 

(<ï)  Caflaliæque  fonans  liquida  pede  labitur  unàa  Virg.  in  Culice. 

(^)  Voyez  Bochart.^  Cban.  J.  i,  c.  i6.  &  M.  le  Clerc  fur  Hefiode.  De  Pigran  les 
Crées  ont  fait  tanquam  ab  equo  dedu6îâ  voce  ;  ideo  Perjio  fans  caballinus 

fiinc  nata  Fabula  de  fonte  è  terra  édita  equi  mgulâ  fercujfa, 
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(OBochait,  veut  dire  ,  la  fontaine  des  Saules,  (i  )  Les  Grecs  qui  abof- 
Chan.  I  I.  derent  enfuite  dans  le  même  lieu  ,  n'entendant  pas  la 
‘  *  *  fignification  de  ce  mot ,  6c  fe  fouvenant  de  leur  fleuve  A  Iphée 
(i)  TI  coule  ’(  ^  )  s’imaginèrent  que  puifque  la  fontaine  ôc  le  fleuve  avoient 
4ans  i’Elide.  à  peu  près  le  même  nom ,  il  falloit  qu’ils  euffent  la  même 
-origine  ^  &  là  delTus ,  quelque  bel  efprit  compofa  le  Roman 
des  Amours  du  Dieu  du  Fleuve,  avec  la  Nymphe  Arethufe. 
"Prefque  tous  Iqs  Hiftoriens  enfuite  furent  la  dupe  de  cette 
"Fable  5  ôc  dirent  que  l’Alphée  traverfoit  la  mer ,  &  alloit 
reflTortir  dans  l’Ifle  de  Sicile ,  près  de  la  fontaine  d’Arethufe  (  a). 
Une  même  racine  Phénicienne  du  mot  mahhafch  pouvoir 
fignifier  également ,  ou  un  Gardien ,  ou  un  Dragon  :  dè^ 
qu’on  lifoit  une  Hiftoire  où  ce  mot  fe  rencontroit ,  pour 
marquer  le  gardien  de  quelque  chofe  précieufe  ,  on  ne  man- 
quoit  pas  de  dire  que  c’étoit  un  Dragon.  De  là  toutes  ces 
Fables  de  ces  fameux  Dragons ,  par  lefqueîs  on  fait  garder 
le  Jardin  des  Hefperides ,  la  Toifon  d’or,  l’antre  de  Del¬ 
phes  ,  ôc  la  fameufe  fontaine  de  Thebes  :  au  lieu  d’y  mettre 
des  hommes ,  on  y  a  mis  des  monftres  ;  ôc  ce  qui  a  autorifé 
la  liberté  qu’on  fe  donnoit  de  prendre  dans  cette  fignification 
le  mot  Phénicien  ,  c’eft  que  pour  être  le  gardien  d’une  chofe 
précieufe ,  ôc  veiller  à  fa  confervation ,  il  faut  être  vigilant 
ôc  clair-voyant  ;  ce  que  les  mots  Grecs  ôc  figni- 

fient  [b).  Voila  ce  qui  a  trompé  fouvent  Palephate ,  Diodore , 
ôc  quelques  autres  ,  qui  pour  expliquer  ces  Fables ,  en  ont 
fubftitué  d’autres  à  leur  place ,  ôc  ont  introduit  des  perfon- 
nages  à  qui  ils  ont  donné  le  nom  de  Draco.  De  même  quand 
les  Poëtes  difent  que  les  Dieux  épouvantés  par  les  menaces 
des  Géants  >  fe  revêtirent  en ‘Egypte  de 'la  figure  de  plufieurs 
(  3  )  Ovld.  animaux  (  5  ) ,  cela  n’eft  fondé  que  fur  des  allufions  aux  noms 
Met.  1.5.  Phéniciens  ou  -Hebreux  ,  qui  donnèrent  occafion  à  ces  Fa¬ 
bles.  G’eft  ainfi  ,  -pour  me  fervir  d’exemples ,  qu’on  ne  fçau- 
roit  contefter  que  le -Dieu  Anubis  fut  changé  en  chien,  parce 
*  que  nobeach  fignifie  aboyer  :  Apis  en  bœuf,  parce  que  abir 

{a)  Bochard  croit  que  le  mot  Arethufe  vient  du  mot  Phénicien  Arith  ,  qui  veut 
aire  ruiffeau. 

{b)  Le  Clerc  fur  Hef.  p.^3.  ces  mots,  dit'cet  -^^uteur,  viennent  & 

videre.  dgimr  crçdibile  tjl:  eamdem  vocçm  Phenkid  linguâ  O"  feryimem 
fujlodem  JigniJicaJfe,  '  «  '  ^ 


Expliquées  par  fHiJîoire,  Liv.  I.  Chap,  V I.  ÿ'j 
veut  dire  un  bœuf:  Venus  en  poiffon  :  Junon  en  vache, 
parce  c^uAfiarot  qui  étoit  le  nom  de  Junon ,  fignifie  des 
troupeaux  :  ôc  Dagy  qui  étoit  celui  de  Venus ,  ou  Aftarté, 
veut  dire  un  poiffon.  Je  pourrois  rapporter  ici  une  infinité 
d’autres  exemples  ;  mais  j’efpere  dans  la  fuite  en  donner  tant 
de  preuves  ,  que  je  convaincrai  les  plus  incrédules. 

Il  me  refte  à  prouver  maintenant  >  que  non  feulement  les^ 
équivoques  des  Langues  Orientales  ont  donné  lieu  à  une  infi^ 
nité  de  Fables  ,  mais  auffi  celles  des  autres  Langues. 

Les  mots  équivoques  de  la  Grecque ,  par  exemple ,  en 
ont  produit  un  grand  nombre.  De  crios  (  i  ) ,  qui  étoit  le  nom 
du  Gouverneur  des  enfans  d’Athamas ,  ôc  qui  fignifioit  un 
belier  ,  ils  ont  compofé  la  Fable  du  Belier  à  la  Toifon  d’or, 
comme  nous  le  dirons  plus  au  long  en  rexpliquant.  Ils  ont 
changé  de  même  Lycaon  en  loup ,  parce  que  fon  nom  eft 
le  même  que  celui  de  cet  animal.  Ils  ont  publié  que  Cyrus 
avoit  été  nourri  par  une  chienne ,  parce  que  la  femme  du 
Bouvier  d’Aftyage  ,  qui  le  nourrit ,  s’appelloit  en  grec  Cyno  , 
(  2)  &  dans  la  Langue  des  Medes  Spaco ,  noms  qui  veulent 
dire  chienne.  (3  )  Que  Venus  étoit  fortie  de  l’écume  de  la 
mer  ,  parce  que  Aphrodite ,  qui  étoit  le  nom  qu’ils  donnoient 
à  cette  Déeffe  ,  fignifioit  de  l’écume.  Que  le  Temple  de 
Delphes  avoit  été  conftruit  avec  de  la  cire ,  &  les  ailes  des 
abeilles  qu’ Apollon  avoit  fait  venir  des  pays  Hyperboréens,^ 
parce  que  Pteras  (4)  dont  le  nom  veut  dire  une  plume ,  en 
avoit  été  l’Archïteêle:  On  doit  dire  la  même  chofe  des  autres 
Fables  ,  où  Ton  trouve  que  quelques  enfans  ont  été  nourris 
par  des  Chevres  ,  comme  Ægifte ,  ou  par  une  Biche,  comme 
Telephe,  fils  d’Hercule,  parce  que  leurs  noms  répondent  à 
ceux  de  ces  animaux. 

■  Mais  pour  donner  plus  de  vrai-femblance  à  toutes  ces  ori¬ 
gines  ,  il  eft  bon  de  faire  voir  en  peu  de  mots ,  &  par  des 
exemples  ïnconteftables  que  la  plupart  des  Fables  des  Grecs 
venoient  d’Egypte  &  de  Phenicie. 

Les  Grecs  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  anciens  que  les^ 
autres  peuples  d’Orient.  Les  Arts  ôc  la  politeffe  regnoient 
en  Egypte ,  lorfque  les  peuples  d’Occideiit  vivoient  encore* 
dans  une  brutale  groffiereté  :  c’étoit  par  les  Colonies  qui  for- 
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toient  d’Orient  ^  qu  ils  apprenoient  à  bâtir  des  Villes  j  à  vivré 
en  focieté  ^  &  à  s’habiller.  C’eft  de  là  que  venoient  les  cere¬ 
monies  de  la  Religion  ^  le  culte  des  Dieux  y  ôc  les  facrifîces. 
On  n  en  fçauroit  douter  après  le  témoignage  formel  des  plus 
anciens  Auteurs.  Les  Fables  étoient  mêlées  avec  la  Religion, 
elles  en  étoient  le  fondement  :  c’étoitla  Fable  qui  avoit  introduit 
ce  grand  nombre  de  Dieux  qu’on  avoit  fubftitué  à  la  place 
du  véritable;  ainfi  en  apprenant  la  Religion  des  Egyptiens, 
les  Grecs  apprenoient  auffi  leurs  Fables.  Il  efl:  certain  y  par 
exemple ,  que  le  culte  de  Bacchus  étoit  formé  fur  celui 
d’Ofiris  ;  Diodore  le  dit  en  plus  d’un  endroit  (  i  ).  Les  repré- 
fentations  obfcenes  de  leur  Hermès  &  de  leur  Priape  , 
n’étoient-elles  pas  les  mêmes  que  le  Phallus  des  Egyptiens  ? 
Hérodote  (2)  a  beau  dire  que  c’étoient  lesPelafges  qui  leur 
avoient  appris  ces  myftérieufes  infamies  :  les  Pelafges  ,  tout 
anciens  qu’ils  étoient  dans  la  Grece ,  étoient  modernes  en 
comparaifon  des  Egyptiens;  ôc  comme  ils  étoient  vagabonds  , 
quelqu’un  d’eux  pouvoit  être  forti  d’Arcadie ,  qui  étoit  leur 
première  habitation ,  &  avoir  voyagé  en  Egypte.  Cadmus 
&  Melampe  avoient  apporté  ce  culte  dans  la  Grece  ;  &  le 
premier  ne  fouffrit  tant  de  perfecution  y  jufqu’à  être  chalTé 
de  fon  Royaume  y  que  pour  s’être  oppofé  aux  innovations 
qu’on  avoit  introduites  dans  les  Fêtes  de  cette  ancienne  Di¬ 
vinité.  Tel  étoit  le  genie  des  Grecs;  ils  changeoient  ôc  les 
noms  &  les  ceremonies  des  Dieux  d’Orient ,  pour  faire 
croire  dans  la  fuite  qu’ils  étoient  nés  dans  leurs  pays  5  comme 
nous  le  voyons  dans  cet  exemple  y  dans  celui  d’Ifis  qu’ils 
appelloient  Diane,  &  dans  une  infinité  d’autres.  La  Fable 
de  Derceto  ,  ou  d’Atergatis ,  n’eft-eUe  pas  la  même  que  celle 
de  Dagon  f  Les  Grecs  n’ontdls  pas  compofé  ce  nom  de  ceux 
àiAdir  &  diAgon  ,  grand  poilTon  f  comme  Selden  le  démon¬ 
tre  (  3  )  :  &  n’eft-ce  pas  pour  cela  qu’Ovide  dit  que  Derceto 
fijt  changée  çn  poiffon  ?  La  Fable  de  Venus  ôc  d’ Adonis 
n’étoit-elle  pas  originaire  de  Syrie  ?  Et  fi  l’on  publia  que  cette 
Déeffe  étoit  fortiè  de  la  met* ,  ç’eft  que  fon  culte  étoit  pafie 
des  côtes  de  Syrie  en  Chypre,  de  là  à  Cythere,  &  enfuite 
dans  la  Grece.  lo  changée  en  vache ,  n’eft-elle  pas  la  même 
gu’Ifi^  adorée  par  les  Egyptiens  fous  la  figure  de  cet  animal  ? 


'Expliquées  par  FEIifîoke.  Lrv.  I.  Chap,  V I.  6‘f 
Et  fl  5  feion  Plutarque  (  i  )  ^  il  y  avoir  une  ancienne  Tradition 
qui  portoit  que  cette  Déeffe  avoir  été  métamorphofée  en 
Hirondelle  ^  n  eft-ce  pas  ^  comme  le  remarque  Bochart  (  2  ) , 
parce  que  dans  les  Langues  d’Orient ,  Sts  fignifie  une  Hiron* 
delle  ?  La  Fable  d’Arachné  changée  en  Araignée ,  ne  vient- 
elle  pas  de  rHebreu  Arag  y  qui  veut  dire  filer  ?  terme  que 
PEcriture  employé  pour  les  toiles  mêmes  que  les  Araignées 
filent*  Celle  d’Elculape  ,  nourri  par  une  Chienne  ^  ne  vient- 
elle  pas  de  Phenicie  ?  Et  quand  Sanchoniathon  ne  le  diroit 
pas  expreffément ,  ne  verroit-on  pas  qu’on  a  compofé  ce  nom 
&  cette  Fable  de  deux  mots  Hebreux ,  Is  Calibt  ^  Vir  Cani^ 
ms  J  d’où  les  Grecs  ont  fait  leur  Afclepios  ^  &  les  Latins  leur 
Efculape  ?  Pourquoi ,  je  vous  prie  ,  difoit-on  que  Diane  avoir 
été  ■  changée  en  chat ,  finon  parce  que  cette  Déeffe  ,  félon 
Hérodote  (  3  ) ,  étoit  appellée  en  Egypte  Bubafie  j  qui  veut 
dire  un  chat  dans  la  Langue  du  pays ,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  Stephanus  (4).  Le  Mercure  des  Latins^  l’Hermès  des 
Grecs,  ôc  le  Teutat  des  Gaulois  n’étoit-il  pas  la  copie  de 
l’ancien  Thot  des  Egyptiens  ?  Tout  l’attirail  des  Fables  que 
les  Poètes  mêlèrent  dans  leur*  Aàès ,  en  un  mot  tout  leur 
fyftême  Poétique  de  l’Enfer,  ne  venoit-il  pas  des  Egyptiens  ? 
Diodore  de  Sicile  (5)  &  Porphyre  (é)  le  difent  formelle¬ 
ment  ,  ôc  nous  le  prouverons  fort  au  long  dans  la  fuite.  Py- 
thagore  n’avoit-il  pas  puifé  chez  ce  même  peuple  les  rêveries 
de  la  Alétempfycofe ,  &  Homere  la  Fable  des  Métamor- 
phofes  de  Protée  ?  J’en  pourrois  rapporter  encore  plufieurs 
autres  ;  mais  en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  prouver  que 
le  plus  grand  nombre  des  Fables  des  Grecs  &  des  Latins 
venoient  d’Egypte  &  de  Phenicie  :  que  Bochart  &  quelques 
autres  ont  eu  raifon  d’en  chercher  fouvent  le  dénouement 
dans  les  Langues  Orientales  ;  &  que  fi  on  a  de  la  peine  à 
les  reconnoître ,  c’eft  que  les  Grecs  qui  avoient  un  penchant 
infini  pour  les  fiffions ,  ôc  qui  d’un  autre  côté  vouloient 
paffer  pour  anciens  ,  aimant  mieux  rapporter  leur  origine  aux 
fourmis  de  la  forêt  d’Egine ,  ou  aux  dents  du  Dragon  de 
Cadmus,  que  de  reconnoître  qu’ils  defcendoient  des  Peuples 
étrangers ,  changeoient  tout  dans  les  Fables  ,  les  noms  ,  les 
,avantures ,  &  les  ceremonies  de  la  Religion  s  voulant  faire 
Tome  L  I 


(i)  mîftck. 

(j)  De  an> 
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voir  par  là  ^  que  tout  avoit  commencé  parmi  eux ,  &  qu’îk 
n’étoient  redevables  à  aucun  Peuple ,  ni  de  leurs  Dieux  y  ni 
de  leurs  Héros.  Cefl:  pour  cette  raifon  fans  doute  y  que  l’on 
trouve  dans  les  Poètes  Grecs  les  Fables  Egyptiennes  fi  défi¬ 
gurées  y  qu’il  feroit  difficile  fans  le  fecours  des  Langues ,  d’en 
pouvoir  découvrir  l’origine  ;  &  qu’il  y  a  tant  de  différence 
entre  ce  que  Diodore  ôc  Plutarque  difent  d’Ifis  ôc  d’Ofiris 
après  les  Prêtres  d’Egypte  ^  &  ce  que  les  Poètes  difent  dffo^ 
de  Bacchus  6c  de  Diane  y  qu’on  feroit  tenté  de  croire  que 
ce  ne  font  pas  les  mêmes  Divinités. 

On  a  donné  dans  le  premier  Chapitre  des  réglés  &  des 
exemples  pour ‘Connoître  en  general  ^  les  Fables  Orientales, 
les  Grecques  ôc  les  Latines.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  en 
quel  temps  ont  commencé  les  Fables  ;  mais  il  eft  impoffible 
d’en  fixer  au  jufte  l’époque  :  on  fçait  feulement  qu’elles  font 
très-anciennes  >  puifque  nous  les  trouvons  dans  ce  qui  nous 
refte  de  plus  ancien  dans  l’Antiquité  profane  ;  à  quoi  on 
peut  ajoûter  que  la  maniéré  differente  dont  les  racontent  les 
premiers  Poètes,  eft  une  preuve  inconteftable  quelles  étoient 
répanduès  avant  leur  temps  ,  parmi  les  peuples  dont  appa¬ 
remment  elles  contenoient  l’ancienne  Tradition.  Mais  pour 
dire  quelque  chofe  de  plus  précis ,  je  crois  que  fi  avant  le 
Deluge ,  les  Fables  n’ont  pas  corrompu  la  Religion  de 
Caïn  ôc  de  fa  famille ,  ainfi  que  l’idolâtrie  avec  laquelle  elles 
paroiffent  fi  naturellement  liées ,  elles  ont  du  moins  pris  naiff 
frnce  peu  de  temps  après  ,  dans  la  famille  de  Cham ,  ôc  de 
Chanaam  fon  fils ,  premiers  auteurs  de  l’idolâtrie.  Ainfi  on 
doit  regarder  la  Phenicie  ôc  l’Egypte  comme  le  premier 
Théâtre  des  Fables ,  d’où  elles  pafferent  avec  les  Colonies 
en  occident ,  ôc  dans  la  Grece  fur  tout ,  où  elles  multipliè¬ 
rent  infiniment  ,  les  Grecs  ayant  un  genie  porté  aux  fic¬ 
tions.  De  la  Grece  elles  pafferent  en  Italie ,  ôc  dans  les  autres 
pays. 

Il  eft  conftant  qu’en  fuivant  un  peu  l’ancienne  Tradition, 
on  découvre  aifément  que  c’eft  là  le  chemin  de  l’idolâtrie  6c 
des  Fables,  qui  ont  toujours  marché  enfemble.  Qu’on  ne 
s’imagine  donc  pas  qu’Homere  ôc  Hefiode  font  les  inventeurs 
de  çes  Fables  :  l’idolâtrie  étoit  plus  ancienne  que  ces  deux 


Expliquées  par  rHiJîoire.  tiv.T.  Chap.  VI.  (Ç7 
Poëtes  5  &  par  confequent  les  Fables  ,  qui  y  font  néceffai- 
rement  enchaînées  j  fétoient  auffi.  Les  Poëtes  qui  avoient 
précédé  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  eh  avoient  apparem¬ 
ment  rempli  leurs  Ouvrages ,  &  je  ne  doute  pas  qu  Homere 
n'ait  eu  des  modèles  qu  il  a  imité.  La  Poëfie  Grecque  auroit- 
eîle  commencé  par  des  Chefs- d’œuvres  ?  Il  y  avoir  eu  fans 
doute  avant  lui  des  Poëtes ,  qui  avoient  traité  lé  fujet  de  la 
guerre  de  Troye,  &  qui  avoient  fait  des  lliades  ^  où  appa¬ 
remment  le  commerce  des  Dieux  avec  les  hommes  ^  &  les 
autres  Fables  ^  regnoient  comme  dans  l’Iliade  &  fOdylTée  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Dieux  de  la  Grece  doivent 
leur  origine  aux  Poëmes  d’Homere  d’Hefiode.  Ces  deux 
Poëtes ,  &  ceux  qui  les  ont  précédés  ^  avoient  fuivi  dans  leurs 
Ouvrages  les  principes  de  la  Théologie  de  leur  pays  ^  dont 
le  fyftême  avoir  été  formé  dès  le  temps  de  Cecrops  qui 
établit  dans  la  Grece  le  culte  des  Divinités  d’Egypte  &  de 
Phenicie  ,  comme  il  paroît  par  le  témoignage  des  Anciens  > 
ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  Saint  Epiphane  (i).  Les  autres 
Chefs  de  Colonies ,  tels  que  Cadmus ,  qui  porta  en  Grece 
les  myfteres  de  Bacchus  &:  d’Ofiris  ,  fuivirent  la  même  mé¬ 
thode  ;  or  ces  Chefs  de  Colonies  étoient  tous  anterieurs  de 
plufieurs  fiecles  à  ces  deux  Poëtes.  Mais  pour  tout  dire  en 
un  mot  3  la  Poëfie  Grecque  n’eft  qu’une  copie  de  cette  an-^ 
cienne  Poëfie  fi  connuë  en  Orient  ^  &  que  Moyfe  a  fi  heu- 
reufement  employée  dans  ces  admirables  Cantiques  ^  où  il 
célébré  avec  tant  de  majefté  les  viétoires  du  Dieu  des  Ar¬ 
mées  fur  les  ennemis  des  Hebreux  ;  ôc  peut-être  même  que 
c’efl:  ce  commerce  facré  du  Dieu  d’Ifrael  avec  fon  peuple  , 
que  fait  fi  fouvent  fentir  ce  faint  Legiflateur ,  qui  a  donné 
lieu  dans  la  fuite  aux  Poëtes  j  de  mêler  à  tous  propos  leurs 
Dieux  avec  les  hommes ,  n’ayant  pas  fçu  expliquer  autrement 
cette  divine  Providence  qui  réglé  les  évenemens  ^  &  qui 
paroît  dans  ces  divins  Cantiques  fi  remplie  de  foin  &  de 
follicitude.  Ainfi  les  premières  vérités  ont  donné  occafion 
aux  Fables  les  plus  anciennes  ^  qui  fe  font  enfuite  multipliées 
au  gré  du  genie  des  peuples  qui  les  ont  adoptées. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore ,  que  les  Fables  qui  fort!-’ 
rent  de  la  Phenicie  &  de  l’Egypte  y  ne  prirent  pas  toutes  la 
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route  d’Occident  ^  je  veux  dire  de  la  Grece  &  de  Fltalie  ; 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  paflerent  dans  les  Indes  avec  les 
Colonies  qui  allèrent  s  y  établir  ;  ôc  c’eft  ce  qui  fait  qu  il  y  a 
peu  de  pays  où  l’on  n’ait  trouvé  une  Tradition  du  combat 
des  Géants  ,  &  de  la  Guerre  qu’ils  firent  aux  Dieux  ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  plufieurs  Relations  {a'^.  On  trouve  en¬ 
core  dans  les  pays  les  plus  éloignés  plufieurs  veftiges  des 
anciennes  Fables,  où  elles  ne  font  pas  même  affez  défigu¬ 
rées  5  pour  n’être  pas  reconnues  ;  ce  qu’on  doit  penfer  aulli 
de  l’idolâtrie  de  ces  Peuples ,  qu’on  voit  bien ,  malgré  les 
changemens  qu’on  y  a  faits  ^  être  la  fuite  de  l’ancienne ,  qui 
fut  portée  dans  les  climats  éloignés  avec  les  Colonies.  Sur 
quoi  on  peut  confulter  l’Ouvrage  du  P.  Laffiteau  y  pour  ce 
qui  Regarde  les  Sauvages  de  l’Amerique  5  dont  les  moeurs  y 
lelon  lui  reffemblent  à  celles  des  premiers  hommes.  Mais  il 
efl  temps  de  paffer  à  une  autre  fource.^ 

QumÆie  Comme  dans  ces  premiers  temps  l’art  de  la  Navigation 
fnGT^ncedeia  ^toit  peu  perfedioniié  y  ôc  qu’on  ne  fçavoit  guere  bien  la 
Géographie.  Géographie  /  îes  voyages  de  mer  étoient  fort  dangereux. 

Lorfqu’on  vint  enfuite  à  faire  des  Relations  des  ces  voyages  ^ 
on  y  mêla  plufieurs  Fables  :  on  ne  parla  y  par  exemple  y  de 
rOcean  que  comme  d’un  lieu  couvert  de  tenebres  5  où  le  fo- 
leil  alioit  fe  coucher  tous  les  foirs  dans  le  Palais  de  Tethys  {b)» 
Les  Rochers  qui  compofent  le  Détroit  de  Scylla  ôc  de 
Charybde  y  pafferent  pour  deux  monftres  qui  engloutiffoient 
les  vaiffeaux.  On  pubiioit  que  les  Symplegades  ou  les  Cya- 
nées^  qui  font  à  l’entrée  du  Pont-Euxin  ^  s’entreheurtoient 
pour  engloutir  les  navires  qui  y  palToient.  On  regardoit  les 
Cimmerlens  >  comme  un  Peuple  enfeveli  dans  des  tenebres 
éternelles  :  les  Arimafpes  ôc  les  Iffedons ,  comme  des  hom¬ 
mes  qui  n’avoient  qu’un  œil  :  les  Hyperboréens  y  comme  des 
gens  qui  vivoient  mille  ans  fans  chagrin,  fans  maladie ,  Ôc 
fans  reffentir  aucune  des  incommodités  de  la  vie.  Ici,  il  y 

{a)  Voyez  ce  que  M.  Dellon  en  a  écrit  dans  Ton  troifiéme  tome  des  Divinités 
qu’adorent  les  peuples  des  Indes ,  fur  tout  fur  les  cotes  de  Malabar ,  &  des  pays 
itaî.  L.  YOifins  :  &  ce  que  le  Pere  Laffiteau  en  a  dit  dans  fes  Moeurs  des  Sauvage,  T.  2. 

3'  (b)  ....  Tartejfos  Jlabulûnti  ccufcia  Phœbo  (i). 

Préférât  occiduus  Tarteflü  Uîtora  Phcçbus  (1), 


(2)  CTid. 
Met.  D  ï4. 


Expliquées  par  rHifîoire,  Liv.  I.  Chap.  VL  6^ 
avoit  un  peuple  couvert  de  plumes  ;  là  ^  des  hommes  fans 
tête  y  ou  Acéphales  ;  des  Cynocéphales  y  ou  hommes  à  tête 
de  chien  ;  d  autres  y  dont  les  oreilles  pendoient  jufqu  aux  ta¬ 
lons  ;  d’autres  enfin  qui  n’avoient  qu’un  pied  ,  car  c’eft  ce 
que  contenoient  les  Relations  des  Indes  &  du  Nord  :  partout 
des  monftres  effroyables  qu’il  falloir  dompter.  Si  quelqu’un 
alloit  dans  le  Golphe  de  Perfe  y  on  publioit  qu’il  étoit  allé 
jufqu’au  fond  de  fOrient  y  &  au  pays  où  ï Aurore  ouvre  la 
barrière  du  jour.  Parce  que  Perfée  eut  la  hardieffe  de  fortir  du 
détroit  de  Gibraltar  pour  aller  jufqu’aux  Ifles  Orcades  y  on 
lui  donna  le  Cheval  Pegafe  y  avec  l’équipage  de  Pluton  &  de 
Mercure  y  comme  s’il  avoir  été  impoiîîble  de  faire  un  fi  long 
yoyage  y  fans  quelque  fecours  furnaturel. 

Que  de  Fables  ridicules  y  que  de  fidions  puériles  ne  trou-** 
ve-t’on  pas  dans  le  faux  Orphée  ^  dans  Apollonius  de  Rhodes  > 
au  fujet  du  retour  des  Argonautes  ;  Combien  de  Pays  ôc  de 
Peuples  inconnus  5  ne  leur  font-ils  pas  rencontrer  dans  ce 
voyage  chimérique  ?  Qui  eft-ce  qui  peut  dire  où  étcient  les 
.Cimmeriens  d’Homere  y  &  flfie  de  Calypfo  ? 

On  peut  ajouter  à  toutes  ces  fources  y  le  foin  qu’on  a  pris 
fouvent  de  fauver  l’honneur  de  plufieurs  femmes.  Lorfque 
quelque  Princeffe  avoir  eu  de  la  foibleffe  pour  fon  Amant, 
les  flatteurs  ne  manquoient  pas  d’appeller  au  fecours  de  fa 
réputation  quelque  Divinité  favorable  :  il  falloir  que  ce  fiit 
un  Dieu  métarnorphofé ,  qui  eût  triomphé  de  l’infenfibilité 
de  la  Belle  ;  on  fauvoit  par  là  fa  réputation,  &  ces  fortes  de 
galanteries,  bien  loin  d’être  diffamantes,  étoient  très  hono¬ 
rables.  11  n’y  avoir  pas  jufqu’aux  époux  trop  faciles ,  qui  ne 
les  favorifaffent  ;  ôc  fliiftoire  de  Pauline  ôc  de  Mundus ,  n’eft 
pas  le  feul  monument  qui  nous  refie  de  la  forte  crédulité 
des  maris.  Mundus ,  jeune  Chevalier  Romain ,  étoit  devenu 
amoureux  de  Pauline ,  &  ayant  employé  inutilement  tous 
les  moyens  de  la  rendre  fenfible,  il  s’avifa  de  gagner  les 
Prêtres  d’Anubis ,  qui  firent  fçavoir  à  Pauline  que  ce  Dieu 
étoit  amoureux  d’elle  ;  Pauline  fut  le  même  foir  conduite 
dans  le  Temple  par  fon  mari.  Quelques  jours  après  ,  Mundus 
quelle  rencontra  par  liafard ,  lui  déclara  le  fecret.  Pauline  au 
défefpoir  s’en  plaignit  à  Tibere,  qui  tout  Tibere  qu’il  étoit  ^ 

I  iii 


Seizième  & 
derniere  four- 
ce.  Les  pré¬ 
tendus  com¬ 
merces  des 
Dieux. 


’(i)  Jofeph. 
,Anc.  1.  i8. 

V 

(a)  Den. 
d’Haiicara. 
Ant.  Rom.  L. 
I.  Tite-Live. 

L.  X. 


(3)  Herodot. 
x«  C.<  i8i. 


70  La  Mythologie  &  les  Tables 

fit  brûler  les  Prêtres  d’Anubis  y  traîner  fa  Statue  dans  le  Tybre > 

&  fit  exiler  Mundus  (i). 

II  eft  fur  quune  infinité  de  Fables  tirent  leur  origine  de 
cette  fource.  Celle  de  Rhea  Silvia  5  inere  de  Remus  ôc  Ro- 
mulus  y  en  efl:  une  preuve  (2).  Amulius  fon  oncle  entra  dans 
fa  cellule,  &  Numitor  fon  pere,  fit  courir  le  bruit  que  les 
deux  enfans  qu’elle  mit  au  monde  avoient  pour  pere  le  Dieu 
de  la  Guerre.  Souvent  même  les  Prêtres  étant  amoureux  de 
quelque  femme  ,  lui  annonçoient  qu’elle  étoit  aimée  du  Dieu 
qu’ils  fervoient ,  &  elle  fe  préparoit  à  aller  coucher  dans  le 
Temple,  où  les  parens  la  conduifoient  avec  ceremonie  (3).' 
A  Babylone  une  femme ,  de  celles  que  Jupiter-Belus  avoit  fait 
choifir  par  fon  Prêtre,  alloit  coucher  dans  fon  Temple.  De 
là  ce  grand  nombre  d’enfans  qu’on  donne  aux  Dieux. 


C  H  A  P  I  T  R  E  VI  I. 

Dans  lequel  on  recherche  l^ origine  des  Metamorphojès 
d'Ovide  y  &  de  quelques  autres  Poètes. 

POuR  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  l’origine  des  Fables i 
il  faut  ajoûter  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  Chapi-» 
très  precedens  ,  que  prefque  toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans 
les  Metamorphofes  d’Ovide  ,  d'Hyginus  ,  ôc  d’Antoninus 
Liberalis ,  ne  font  fondées  que  far  des  maniérés  de  s’expri¬ 
mer  figurées  ôc  métaphoriques  :  ce  font  ordinairement  de 
véritables  faits ,  aufquels  on  a  ajoûté  quelque  circonftance 
furnaturelle  pour  les  embellir.  La  vie  retirée,  par  exemple j 
que  menèrent  en  Illyrie  Cadmus  ôc  Hermione ,  après  avoir 
été  chaffés  du  Trône  de  Thebes ,  donna  fans  doute  lieu  à 
les  faire  changer  en  Serpens  ;  furtout  à  Paide  des  équivo¬ 
ques  ,  dont  nous  parlerons  dans  leur  hifloire.  La  cruauté  de 
Lycaon>  qui  immoloit  des  viêlimes  humaines  à  Jupiter  Ly- 
cæus ,  l’a  fait  metamorphofer  en  loup.  Céyx  ôc  Alcyone  ont 
été  changés  en  Alcyons ,  pour  nous  donner  une  idée  d’un 
amour  parfait  entre  deux  époux.  Quand  quelque  Princefle 
mouroit  de  douleur  de  la  perte  de  fon  mari  ou  de  fes  enfans 


Expliquées  par  THijîoire.  !Li  v.  I.  Chap.  VII.  71 
le  dénouement  de  r«Elegie  qui  étoit  compofée  à  ce  fujet  5 
étoit  de  la  changer  en  Fontaine  ou  en  Rocher.  L  adreffe  & 
l’agilité  de  Periclymene  ,  frere  de  Neftor,  qui  fut  tué  par 
Hercule ,  ont  fait  dire  que  ce  jeune  Prince  prenoit  toutes 
fortes  de  figures  ,  &  qu’il  fe  changea  en  Aigle.  On  doit  pen- 
fer  de  même  de  Protée  ^  de  Thetis  ^  &  de  Metra  fille  d’Ere- 
frâon.  Si  quelqu’un  fe  rendoit  haïffable,  comme  Afca!aphe> 
on  le  changeoit  en  Hibou.  La  ftupidité  de  Mydas  ^  ou  peut- 
être  l’excellence  de  fon  oüie ,  lui  ont  fait  donner  des  oreil¬ 
les  d’âne.  On  dit  qu’Amphion  bâtit  les  murailles  de  Thebes 
au  fon  de  fa  Lyre  ^  parce  qu’il  fut  affez  éloquent  pour  per- 
fuader  à  un  peuple  barbare  ^  de  bâtir  une  ville  pour  y  vivre 
en  focieté  :  qu’Orphée  charma  les  Tygres  &  les  Lions;  ôc 
rendit  les  arbres  &  les  roctters  fenfibles  à  fes  accords  ;  parce 
qu’il  étoit  fi  infinuant  &  perfuafif;  que  rien  ne  pouvoir  réfifier 
à  la  force  de  fon  éloquence.  Au  lieu  de  dire  que  quelqu’un 
étoit  guéri  d’une  maladie  defefperée  ;  comme  Hypolite  ^  on 
publioit  qu’il  étoit  reffufcité  ;  &  le  Médecin  qui  en  avoir  pris 
foin  5  étoit  toûjours  Efculape, 

Quelquefois  la  reffemblance  des  noms  donnoit  lieu  à  la 
metamorphofe  :  ainfi  furent  changés  Picus  en  Pivert  ;  Cygnus 
'en  Cygne  y  Hierax  en  Epervier  ,  Alopis  en  Renard ,  les 
Cercopes  en  Singes.  Enfin  on  trouve  des  Fables  ^  dont  le 
fondement  eft  le  fruit  de  l’imagination  des  Poètes  :  ainfi  pour 
nous  apprendre  que  Cephale  fe  levoit  de  grand  matin  pour 
aller  à  la  chalfe  ;  on  publia  que  l’Aurore  ^  qui  en  étoit  aniou- 
reufe,  venoit  l’enlever  :  qu’Hebé  ^  Deelfe  de  la  jeunelTe;  avoir 
rajeuni  lolas  compagnon  d’Hercule  ;  parce  qu’il  vécut  très- 
long-temps;  6c  qu’il  conferva  fa  vigueur  jufqu’à  une  extrême 
vieilleffe  :  que  Cerès  avoir  aimé  Jafion,  parce  qu’il  avoir  per- 
feâionné  l’Agriculture  ^  dont  cette  Deelfe  avoir  appris  lufage 
à  la  Grece  :  que  Diane  venoit  vifiter  Endymion  dans  les 
montagnes  de  la  Carie  ^  parce  que  ce  Berger  s’y  appliquoit 
à  confidérer  le  cours  de  la  Lune  ;  ainfi  des  autres. 

On  en  trouve  qui  ne  font  que  des  defcriptions  métaphori¬ 
ques  de  quelques  effets  naturels  ;  ainfi  les  amours  d’Apollon 
ôc  de  Daphné ,  marquent  la  verdure  perpétuelle  du  Laurier;^ 
appellé  Daphné  par  les  Grecs.  Enfin  on  doit  penfer  que  tou™; 


{i)  Sur  le  liv. 
il*  de  riiiade. 
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tes  les  metamorphofes  qu’on  attribue  à  Jupiter  &  au5r  autres 
Dieux  J  n  éfoient  que  des  fymboles  qui  nous  marquoient  les 
moyens  dont  les  Princes  qui  portoient  ces  noms  j  s’étoient 
fervis  pour  feduire  leurs  Maîtrefles.  Ainfi  l’or  dont  fe  fervit 
Pretus  pour  tromper  Danaé  5  fit  dire  qu’il  s’étoit  changé  en 
pluye  d’or  ,  ou  bien,  comme  le  remarque  Euftathe  (i) ,  ces 
prétendues  metamorphofes  n’étoient  que  des  Médaillés  d’or, 
fur  lefquelles  on  les  voyoit  gravées ,  &  que  les  Amans  don- 
noient  à  leurs  Maîtr elfes  5  prefens  plus  propres  par  la  rareté 
du  métal  &  la  fineffe  de  la  gravure ,  à  rendre  fenfibles  les 
femmes  ,  que  de  véritables  metamorphofes. 

Il  eft  neceffaire  de  remarquer  avant  que  de  finir  cet  arti¬ 
cle,  qu’il  n’y  eut  jamais  de  Pays  plus  fertile  en  Fables  ,  que 
la  Grece.  Peu  contente  de  celRs  quelle  avoit  reçues  d’O- 
rient,  elle  en  inventa  un  nombre  infini  de  nouvelles.  Pour 
s’en  convaincre,  il  ny  a  qu’à  examiner  l’immenfe  Recueil 
qu'Ovide  en  a  fait  ,  ôc  on  verra  que  de  XV.  Livres  que  com¬ 
prend  fon  Ouvrage  des  Aletamorphofes ,  il  y  en  a  près  de 
XIII.  qui  ne  font  compofés  que  de  Fables  Grecques.  J’ai 
donné  dans  le  premier  Chapitre  des  réglés  ôc  des  exemples 
pour  les  diftinguer.  La  Langue  dans  laquelle  elles  paroiffent 
avoir  été  compofées ,  eft  la  plus  fûre.  Si  les  noms  font  tirés 
des  Langues  de  l’Orient ,  elles  font  étrangères  à  la  Grece  ;  6c 
s’ils  font  Latins,  elles  doivent  être  regardées  comme  origi¬ 
naires  d’Italie.  Or  fur  ce  principe  ,  il  y  en  a  peu  dans  les 
Metamorphofes  d’Ovide,  qui  ne  foient  Grecques  d’origine; 
car  fi  vous  exceptez  celles  du  Chaos  ,  de  la  formation  de 
l’homme  ;  des  compagnons  de  Cadmus ,  fortis  des  dents  du 
Serpent  ;  celles  de  Derceto  changée  en  poiflbn  ,  de  Semira- 
mis  en  colombe  ,  de  Pyramç  &  de  Thisbé ,  d’Ino  &:  de  Ale- 
licerte,  de  Cadmus  ôc  d’Hermione  ,  de  Medufe,  d’Atlas, 
d’ Andromède  ,  de  Cerès  ^d’Afcalaphe ,  des  Dieux  cachés  en 
Egypte  ,  de  Minerve,  de  Protée,  de  Byblis,  de  Aleiïmon, 
des  Cabbires  ,  ôc  peu  d’autres  ;  &  celles  enfin  qui  compren¬ 
nent  la  moitié  du  XIV^  Livre  &  le  XV^  qui  font  vifible- 
ment  compofés  de  Fables  purement  Latmcs,  toutes  les  au¬ 
tres  font  Grecques  d’origine ,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  con¬ 
vaincre. 


Telle 
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Telle  eft  lorigine  de  la  plûpart  des  fables  ;  ôc  quand  on 
n  en  trouve  pas  le  dénouement  dans  les  fources  que  fai  rap¬ 
portées  ,  on  le  trouve  aifément  dans  ces  métaphores. 

Mais  après  avoir  découvert  les  fources  de  tant  de  fables 
particulières ,  il  faut  remonter  encore  à  une  fource  plus  éloi¬ 
gnée  >  6c  donner  THifloire  des  Cofmogonies  6c  des  Théo-» 
gonies  des  anciens  Peuples  >  c’eft-à-dire  >  la  maniéré  dont  ils 
ont  conçu  Torigine  6c  la  formation  du  Monde  ,  6c  les  géné¬ 
rations  de  leurs  Dieux  :  c’eft  là  principalement  qu’on  verra  à 
combien  d’erreurs  Thomme  elt  livré  ;  lorfqu’il  n’a  pour  gui¬ 
de  que  fes  feules  lumières^ 


mrnmme^ 


LIVRE  SECOND, 

Des  differentes  Théogonies  dont  l'Antiquité  nous  a  confeTvé 
la  connoffance  ,  ou  Sentiment  des  Anciens  y  Jur 
l'origine  du  Monde  &  des  Dieux. 

O  M  M  E  ropinlon  des  Anciens  fur  rorigîne 
des  Dieux ,  étoit  toûjours  mêle'e  avec  celle 
de  l’origine  du  Monde,  ainfi  qu’un  Sçavant 
Angiois  l’a  fort  bien  obfervé  (i) ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  juger  par  le  fragment  célébré 
de  Sanchoniathon ,  je  me  vois  obligé  d’ex-* 
pliquer  également  dans  ce  Livre  >  leurs  CoC* 
mogonîes  &  leurs  Théogonies. 

Ceux  qui  ne  connoiffent  la  Mythologie  que  par  les  Ou¬ 
vrages  des  Grecs  &  des  Latins ,  foit  en  vers  ou  en  profe  , 
s’imaginent  que  le  premier  des  deux  Peuples  que  je  viens  de 
nommer ,  eft  l’auteur  &  l’inventeur  de  ces  erreurs  monftrueu- 
fes  qui  compofoient  leur  Religion,  &  de  tous  les  Dieux 
qu’ils  adoroient.  Mais  il  eft  certain  que  les  Grecs  étoient 
îiiodernes  ,  eu  égard  aux  Peuples  d’Orient  ;  que  leur  Pays  a 
été  peuplé  tard,  &  que  ce  font  les  Colonies  venues  de  Phé¬ 
nicie  ôc  d’Egypte ,  qui  y  apportèrent  leur  Religion  ,  leurs 
ceremonies  &  leurs  myfteres.  Ainfi  c’eft  parmi  les  Peuples  de 
FAfie  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  l’idolâtrie.  Je  comriien- 
cerai  par  la  Tradition  des  Chaldéens,  comme  le  plus  ancien 
Peuple  que  .nous  connoilEons ,  ôc  enfuite  je  pffer  ai  auxautres^ 


-  ..  . 
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CHAPITRE  I. 

Tradition  des  Chaldéens. 

Oi 

N  ne  peut  difputer  aux  Chaldéens  l  avantage  d’être  un 
des  plus  anciens  Peuples  de  la  terre.  Nembrot  qui  en 
fut  le  premier  Roi ,  vivoit  du  temps  même  de  Phaleg ,  &  il 
eft  regardé  comme  Fauteur  du  deffein  infenfé  de  la  Tour  de 
Babel.  Ce  Peuple^  au  rapport  de  Jofeph  (i)  y  avoir  eu  foin 
dès  les  temps  les  plus  reculés  y  de  conferver  par  des  Infcrip- 
dons  publiques  y  &  par  d’autres  monumens  y  le  fouvenir  de 
ce  qui  s’étoit  pafle ,  &  de  faire  écrire  fes  Annales  par  les  plus 
fages  de  la  Nation  ;  mais  rien  ne  prouve  mieux  l’antiquité 
des  Chaldéens  y  que  le  rapport  de  leur  opinion  fur  l’origine 
du  monde,  fur  les  dix  générations  qui  précédèrent  le  Délu¬ 
ge  ,  &  fur  les  dix  autres  qui  fuivirent  cet  événement ,  avec 
ce  qu’en  a  dit  Moyfe. 

Quatre  Auteurs  anciens  avoient  écrit  Fhiftoire  des  Chal¬ 
déens  ,  Berofe ,  Abydene ,  Apollodore ,  &  Alexandre  Poly- 
hiftor  :  leurs  Ouvrages  font  perdus  ,  mais  il  nous  en  refte 
quelques  fragmens  dans  Jofeph,  dans  Eufebe ,  ôedansSyn- 
eelle.  C’eft  dans  ce  dernier  (2)  qu’on  trouve  le  morceau  de 
Berofe  qui  regarde  leur  Théogonie.  Un  homme,  ou  plutôt 
un  monftre  moitié  homme  ôc  moitié  poiflbn  ,  forti  de  la 
mer  Erythréenne ,  parut  ,  difoit  cet  Auteur ,  près  d’un  lieu 
voifin  de  Babylone.  Il  avoit  deux  têtes  ;  celle  d’homme  étoit 
fous  celle  de  poiffon.  A  fa  queue  de  pôiffon  étoient  joints 
des  pieds  d’homme  ,  &  il  en  avoit  la  voix  &  la  parole  ;  on 
conferve  encore  aujourd’hui  fon  image  peinte.  Berofe  dit  de 
lui  que  c’étoit  Ç  ce  que  Goar  traduit  ,  animal  ra^- 

tione  deflitmum  i  mais  comme  il  paroît  que  ce  n’étoit  point 
là  l’idée  qu’en  avoit  l’Auteur  Chaldéen,  &  que  le  mot  aphrc’* 
non  n’eft  pas  grec  ,  il  faut  qu’il  y  ait  faute  dans  le  texte  de 
Syncelle  ,  ôc  il  doit  y  avoir  «ppevAv,  ftrenuusy  comme  l’a  con- 
jeduré  un  Sçavant  moderne.  Quoiqu’il  en  foit,  ce  monftre^ 
félon  FAuteur  Chaldéen ,  demeuroit  le  jour  avec  les  hommeS| 
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(i)L.  contre 
Apioü, 


(2)  p.  28,  Bc 
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fans  mâftgèf  y  &  il  leur  donnoit  la  connoiffance  des  LettreS^ 
&  des  Sciences ,  &  leur  enfeignoit  la  pratique  des  Arts*  ,  à 
bâtir  des  Villes  ôc  des  Temples  y  à  établir  des  Loix  y  à  s’ap¬ 
pliquer  à  la  Géométrie,  à  femer  &  à  recueillir  les  grains  & 
les  fruits  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  adou¬ 
cir  leurs  mœurs.  Au  foleil  couchant  ,  il  fe  retiroit  dans  la 
mer,  &  paffoit  la  nuit  dans  les  eaux.  Il  en  parut  dans  la  fuite 
d’autres  femblables  à  lui ,  ôc  Berofe  avoir  promis  de  reveler 
ces  myfteres  ,  dans  les  Hiftoires  des  Rois  ,  mais  il  ne  nous 
en  eft  rien  refté.  Le  même  Auteur  ajoute  qu  Oannès  avoir 
lailTé  quelque  Ecrit  fur  les  origines ,  dans  lequel  il  enfeignoir 
qu’il  y  avoir  eu  un  temps  où  tout  n’étoit  que  tenebres  ôc  eau^ 
ôc  que  cette  eau  ôc  les  tenebres  renfermoient  des  animaux 
monftrueux  ;  des  hommes  avec  deux  ailes  ,  d’autres  qui  en 
avoient  quatre  ,  avec  deux  têtes  dans  un  même  corps ,  l’une 
d’homme  ôc  l’autre  de  femme ,  avec  les  deux  fexes.  Qu’on 
en  voyoit  avec  des  jambes  ôc  des  cornes  de  chèvre  ;  que  d’au¬ 
tres  avoient  ou  la  partie  antérieure,  ou  la  poftérieure  du  che¬ 
val  ,  comme  les  Hippocentaures.  D’autres  naiffoient  avec  la 
tête  d’un  homme  &  le  corps  d’un  Taureau  ;  que  les  chiens 
avoient  quatre  queues ,  ayant  les  parties  de  derrière  comme 
les  poilTons.  Enfin ,  que  tous  les  animaux  étoient  d’une  figure 
nionftrueufe  ôc  irrégulière,  ôc  tels  qu’on  en  voyoit  les  re- 
prefentations  dans  le  Temple  de  Bel.  Cet  Auteur  ajoutoit 
encore  ,  qu’une  femme  nommée  Omorca  [a) ,  étoit  la  maî- 
trelfe  de  l’Univers ,  jôc  que  Bel  la  divifa  en  deux  :  que  d’une 
de  fes  parties  il  avoir  formé  la  terre ,  ôc  de  l’autre  le  ciel  ^ 
ôc  avoit  donné  la  mort  à  tous  ces  monftres.  Ce  Dieu  par¬ 
tagea  enfuite  les  tenebres ,  fepara  la  terre  d’avec  le  ciel ,  ôc 
arrangea  l’Univers  5  ôc  après  avoir  détruit  les  animaux  qui 
ne  pouvoient  foutenir  l’éclat  de  la  lumière  ,  ôc  voyant  le 
monde  defert ,  il  ordonna  à  un  des  Dieux  de  lui  couper  la 
tête  à  lui-mème ,  de  mêler  avec  de  la  terre  le  fang  qui  cou- 

(/î)  Les  Sçavans  ont  cherché  pîufîeurs  étymoîog''es  du  nom  de  cette  Omorca. 
Je  m’en  tiens  au  Sjncelle- qui  Je  dérive  de  Thaleth,  nom;,  dit-il;,  que  les  Grecs 
aonnent  à  la  mer ,  ce  qui  a  rapport  à  une  des  plus  anciennes  opinions  ,  celie-là 
même  qu’ avoit  adopté  Thalés  de  Milet,  que  l’eau  étoit  le  principe  de  toutes  chofes  ; 
ou  pour  dire  la  même  chofe  poétiq^uement  avec  Homere  p  que  l’Océan  étedt  le  pere 
ies  Dieux, 
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ïeîok  de  la  playe  ,  &  d’en  former  les  hommes  ôc  les  ani¬ 
maux  :  après  quoi  il  forma  les  aftres  &  les  planètes  ,  ôc 
acheva  ainfi  la  produûion  de  tous  les  êtres. 

Voilà,  félon  Alexandre  Polyhiftor,  ce  que  renfermoit  le 
premier  Livre  de  Berofe  ;  c  eft-à-dire  ,  une  Phyfique  grof- 
fiere ,  &  une  Théogonie  qui  ne  left  pas  moins.  II  eft  vrai  que 
cet  Auteur  a  penfé  que  tout  ce  fyftême  étoit  allégorique  > 
mais  quelles  allégories  pourroient  le  rendre  fupportable  ?  Di- 
fons  cependant  que  quelque  monftrueux  qu  il  foit ,  il  paroît 
n’être  qu’une  tradition  défigurée  de  f  Hifioire  de  la  création^ 
tirée  des  écrits  de  Aloyfe,  ou  puifée  dans  une  tradition  en¬ 
core  plus  ancienne.  Il  eft  inconteftable  que  l’endroit  où  il  eft 
parlé  des  tenebres  qui  couvroient  la  terre ,  mêlée  alors  avec 
Teau ,  &  tenehrae  erant  fuper  faciem  abyjfi  (  i  )  ,  eft  le  fonde- 
ment  de  toute  cette  Cofmogonie,  dans  laquelle  les  Chal- 
déens  avoient  imaginé  les  monftres  dont  on  vient  de  voir 
THiftoire  ,  pour  décrire  d  une  maniéré  plus  fenfible  &  plus 
effrayante  ,  cet  état  de  confufion  qui  régna  dans  le  monde 
immédiatement  après  la  création. 

Pour  ce  qui  regarde  la  formation  de  l’homme ,  on  voit  bien 
que  FHiftoire  en  eft  prife  aufli  de  la  defcription  de  Moyfe, 
qui  dit  que  Dieu  ,  après  s’être  comme  exhorté  lui-même  à  la 
produêlion  de  ce  chef-d’œuvre ,  prit  de  la  terre  qu  il  détrem¬ 
pa  avec  de  l’eau ,  &  lui  fouffla  un  efprk  de  vie.  Ces  derniè¬ 
res  paroles  ont  apparemment  donné  occafion  à  l’Auteur  du 
fyftéme  Chaidéen,  de  dire  que  Bel  s’étoit  fait  couper  la  tête; 
ou,  fuivant  une  autre  tradition ,  qu’il  avoit  coupé  lui  même 
celle  d’Omorga ,  d’où  Berofe  conclut  que  c’eft  pour  cela  que 
l’homme  fut  doué  d’intelligence. 

Pour  ces  hommes  monftrueux .  qui  avoient  deux  têtes  , 
quatre  bras,  &les  deux  fexes  ,  on  peut  peiifer  que  l’idée  en 
étoit  prife  aufli  dans  ces  paroles  de  Moyfe ,  oùcetHiftorien 
faifant  au  Chapitre  IL  une  récapitulation  de  ce  qu’il  avoit  dit 
dans  le  premier ,  ajoute  en  parlant  d’Adam  Ôc  d’Eve  ,  maj^ 
culum  &  feminam  creavit  illos  :  ôc  c’eft  cette  idée  des  Chah 
déens ,  pour  le  dire  en  paffant ,  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
des  Androgynes ,  fi  célébrés  dans  le  Dialogue  de  Platon ,  in¬ 
titulé  ïe  Banquet?  fable  que  cePhilofophe  fait  débiter  à  Anh 
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(  ï  )  Platon 
le  Ban¬ 
quet. 


(î)  Gen.  2. 


(  3  )  Voyeï 
Reifeg.  Hift. 
des  Patr.  T.  i. 
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tophahe  ün  des  interlocuteurs/  Les  Dieux  j  dit-ll  (i)^ 
aVÔiènt  d’abord  formé  l’homme  d’une  figure  ronde  ,  avec 
deux  corps ,  deux  vifages  ,  quatre  jambes  ^  quatre  pieds ,  ÔC 
les  deux  fexes.  Ces  hommes  étoient  d’une  force  fi  extraor¬ 
dinaire  qu’ils  refolurent  de  faire  la  guerre  aux  Dieux.  Jupiter 
que  cette  entreprife  irrita ,  alloit  les  faire  périr  ,  comme  les 
Géants  qui  avoient  voulu  efcalader  le  Ciel;  mais  voyant  qu’il 
faudroit  entièrement  détruire  le  genre  humain ,  il  fe  contenta 
de  les  partager  en  deux  ^  afin  qu’ainfi  feparés  en  deux  parties> 
ils  neulTent  plus  déformais  ni  tant  de  force  ^  ni  tant  d’audace. 
Il  donna  en  même  temps  ordre  à  Apollon  d’ajufier  ces  deux 
demi- corps  5  ôc  d’étendre  fur  la  poitrine  &  fur  le  refte,  cette 
peau  qui  y  efl:  encore  ^  ôc  qui  porte  dans  le  nombril  la  mar¬ 
que  qu’elle  y  a. été  arrêtée,  ôc  nouée,  comme  lorfqu’on  fer¬ 
me  un  fac  ou  une  poche  :  ces  deux  parties  d’un  corps  ainlî 
feparées  cherchent  à  fe  réunir  ,  &  voilà  Fcrigine  de  l’a¬ 
mour. 

Il  efl:  aifé  de  juger  que  la  fiélion  de  ces  hommes  partagés 
en  deux ,  efl  tirée  de  THifloire  que  raconte  Moyfe  de  la  for¬ 
mation  de  la  femme  qui  fut  tirée  d’une  des  côtes  d’Adam ,  6c 
qui  étoit  os  de  fes  os  y  &  chair  de  J a  chair  (2).  L’efprit  humain 
fait  en  vain  tous  fes  efforts  pour  corrompre  la  vérité  ;  elle 
laiffe  toujours  quelque  trace  lumineufe  qui  la  fait  reconnoître. 

Il  y  a  eu  quelques  Rabbins  qui  ne  fe  font  pas  fort  éloignés 
de  l’opinion  des  Chaldéens,  en  difant  que  le  corps  d’Adam 
avoit  été'  créé  double  ,  mâle  ôc  femelle ,  ôc  que  ces  corps 
étant  joints  enfemble  par  les  épaules  ,  Dieu  les  avoit  fepa¬ 
rés.  (  3  ) 

Pour  dire  maintenant  ce  que  je  penfe  d’Oannès  ôc  du  frag¬ 
ment  de  Berofe  ,  il  efl  bon  d’obferver  que  cet  Auteur  ,  après 
avoir  fait  la  defcription  du  pays  de  Babylone  ,  1  o.  ajoute  im¬ 
médiatement  après  ,  que  la  première  année  parut  cet  homme 
extraordinaire  ,  fans  que  cette  année  foit  relative  à  aucune  au¬ 
tre;  ainfi  ôn  ne  peut  rien  conclure  pour  le  temps  où  il  parut. 
2^.  Le  nom  d’Oannès ,  ou  Oès  ,  comme  le  nomme  Hella- 
dius  ,  paroît  être  formé  du  mot  Syriaque  Onedo ,  qui  fignifie 
un  Voyageur  ou  un  Etranger.  Ainfi  tout  fe  réduit  à  dire  ,  que 
dans  un.  temps  qu’on  ne  fçauroit  déterminer ,  il  arriva  par  mer 


Expliquées  par  F hlifloire,  Liv.  L  Chap.  L 
un  homme  qui  donna  aux  Chaldéens  quelques  principes  de 
Philofophie  ,  &  quelque  connoiflance  des  anciennes  tradi¬ 
tions  ,  ôc  leur  laiffa  des  mémoires  fur  ce  fujet.  On  ne  Fa 
reprefenté  comme  une  efpece  de  monftre ,  moitié  homme , 
moitié  poiffon  ^  que  parce  quil  étoit  couvert  d'écaiiles  :  oa 
n’a  dit  qu  il  fe  retiroit  la  nuit  dans  la  mer  ,  que  parce  qu’ii 
rentroit  tous  les  foirs  dans  fon  vaifTeau  :  qu’il  ne  mangeoit 
point  y  parce  'qu’il  prenoit  fes  repas  dans  fon  bord  ;  ainiî  dn 
refte.  Ce  que  dit  Helladius  y  dont  nous  avons  un  fragment 
que  Photius  nous  a  confervé  (i)  y  d’Oès  y  ou  Oen,  confirme 
l’explication  que  je  viens  de  donner  de  cette  fable  :  car  cet  ’ 
Auteur  y  dont  le  récit  convient  affez  avec  ce  qu’en  a  rapporté 
Berofe  ,  ajoute  qu’Oen  ,  qui  avoit  des  mains  y  des  pieds ,  ôc 
une  tête  d’homme  y  étoit  réellement  un  homme  y  ôc  n’avoit 
été  pris  pour  un  poiffon ,  que  parce  qu’il  étoit  couvert  de¬ 
puis  la  tête  jufques  aux  pieds  y  de  peaux  de  poiffon,  Ce  qu’il 
dit  enfuite ,  qu’on  pubhoit  qu’il  étoit  forti  de  l’œuf  primitif, 
d’où  tous  les  autres  êtres  avoient  été  tirés ,  n’eft  fondé  que  fur 
la  relfemblance  de  fon  nom  ,  avec  le  mot  grec  Oony  qui 
fignifie  un  Oeuf  ;  ou  plutôt  fur  l’ancienne  fable  qui  fuppo- 
foit  que  tout  étoit  forti  d’un  œuf  Remarquons  en  paffant 
qu’Hygin  dit  aufli,  apparemment  d’après  ces  deux  Auteurs, 
qu’Eauhannés,  ou  comme  portent  les  Imprimés,  Euhadnés, 
dont  le  nom  eft  une  corruption  de  celui  d’Oannès  ^  étoit  ve¬ 
nu  par  mer  en  Chaldée  ,  &  y  avoit  enfeigné  l’Aflrologie. 

George  Syncelle  qui  nous  a  confervé  les  fragmens  de 
plufieurs  Anciens  ,  dit  que  félon  Abydene,  un  fécond  Anne- 
dotus  ou  un  animal  reffemblant  à  Oannès,  étoit  forti  auilî 
de  la  mer  fous  le  régné  d’Amillarus ,  qui  habitoit  dans  la  ville 
de  Pantibibla  (a) ,  vingt  &  fix  Sares  après  le  commencement 
de  la  Monarchie  des  Chaldéens  :  mais  Apoliodore  le  Chro- 
nographe  difoit,  fuivant  la  même  Syncelle,  qu’il  navoit  paru 

^  W  Scalîger  fur  Eufêbe  ,  p.  ^o6.  remarque  très-bien  que  les  Anciens  n’ont  rlert 
de  la  ville  nommée  Pantibibla.  Serait-  elle  la  Sipphara  de  Ptolomée  ,  dans  laquelle 
Xixutrus ,  qui  eft  le  même  que.  Noé ,  depofa  les  Mémoires  qu’il  avoit  compofés 
avant  le  Deluge  ?  puifque  ce  nom  peut  être  dérivé  du  mot  Chaldéen  Sefher  ,  ou 
Spher  ,  Livre  Recueil  ;  &  c’eft  là  le  fens  qu’a  en  Grec  le  mot  Pantibibla.  Le  Che¬ 
valier  Newton,  dans  fa  Chronologie  ,  prend  cette  ville  pour  la  Sepharvaïm  doai. 

^  eft  parié  au. fécond  Livre  des  Rois,  Chap,  v, 
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que  fous  le  régné  fui  vaut,  c'eft-à-dire^  du  temps  d’Amerioffl 
En  quoi  on  blâmoit  Polyhiftor  ,  d  avoir  introduit  après  Be-^ 
rofe  J  fon  Oannès  à  la  première  année  ;  c’eft-à-dire  ^  vrai-, 
femblablement  ^  au  commencement  de  cette  même  Monar¬ 
chie.  Le  même  Apollôdore  parle  d’un  quatrième  Annedo- 
tus  9  qui  étoit  auffi  forti  de  la  mer^  fous  le  règne  de  Daonus; 
&  Abydene  nomme  quatre  perfonnes  qui  vinrent  alors  par 
mer  9  pour  enfeigner  plus  en  détail  ce  qu’Oannès  n  avoit^ap- 
pris  aux  Chaldéens ,  que  d’une  maniéré  abbregée  ;  il  nomme 
ces  quatre  Docteurs  9  Euhedochus  >  Eneugamus ,  Eneubalus ,  ÔC 
Anemhoîus, 

Telle  étoit  la  Tradition  des  Chaldéens  fur  forigine  du 
monde  9  dans  laquelle  il  paroît  qu’on  fuppofe  les  Dieux  an¬ 
térieurs  à  la  formation  du  monde.  On  voit  qu’il  n’y  efl:  nul¬ 
lement  parlé  de  leur  naiffance  9  comme  dans  celle  des  Phé¬ 
niciens  ôc  des  autres  Peuples  dont  je  parlerai  dans  le  chapitra 
fuivant.  Quoiqu’il  en  foit,  voici  les  dix  premières  généra¬ 
tions  ,  fuivant  f opinion  des  Chaldéens  1  &  la  durée  de  leurs 
régnés  par  Sares 


Suivant  Afvïcanus. 

1  Alorus  régna  10. 

Sares. 

2  Alafparus ,  .  3 

3  Amelon,  .  .  13 

4  Amenon,  .  .  12 

5  Metalarus,  .  18 

6  Daonus  ,  .  .  29 

7  Evedorachus,  18 

8  Amphis,  .  .  10 

9  Otiartes,  ..  .  8 
10  Xixutrus.  .  .  18 


Suivant  Abydene  dans  le 
même  Auteur, 

1  Alorus,  .  ,  10 

2  Alapams,  .  .  3 

3  Amillarus,  ,  .  13 

4  Amenon,  .  .  12 

5  Megalarus,  .  18 

6  Daos,  .  .  10 

7  Evedorefeus 

8  Anedaphus,  .  .. 

9*  •  •  •  • 

10  Sifuthrus,  .  .  , 


Suivant  Apollodore  dans  îs 
même  Auteur, 

1  Alorus,  .  .  id 

2  Alaparus,  .  .  * 

3  Amelon ,  .  .  .  ; 

4  Amenon,  .  .  . 

5  Megalarus,  .  18 

6  Daonus,  .  .  10 

7  Evedorifeus,  18 

8  Amenpfinus,  10 

9  Otiartes,  .  .  8 
10  Xixutrus  J  •  ?  iÇ 


(æ)  Les  Anciens  divifoient  le  temps  en  Sares ,  en  Neres ,  &  en  Sofes-,  Le  Sare  j 
fuivant  Syncelle’,  marquoit  trois  mille  fix  cens  ans  ;  le  Nere  ,  lîx  cens,  &  le  Sofe, 
foixante  ;  ce  qui  donnoit  à  la  durée  des  premiers  régnés ,  un  nombre  infini  d’annéesj, 
phaqueRoi  ayant  régné  plufieurs  Sares;  mais  lorfqu’pn  ne  regarde  les  Sares  que  comme 
des  années  de  jours  ,  le  calcul  de  ces  anciens  Auteurs  fe  rapporte  alTez  exaélemenç 
aux  années  données  par  Moyfe  aux  premiers  Patriarches.  V oyez  fur  cela  Scaliger  , 
Petau ,  &  les  autres  Çhpnographes ,  &  en  particulier  rHifloire  ttuiverfelle  donnée 
par  une  Société  d’Angiois. 


L’Expliquées  par  rHifloire.  LivJî.  Chap.  I.  8i 

Il  nçft  pas  douteux. que  comme  Alorus  dans  le  fyilême 
■des  Chaldéens  ?  eft  incontellablement  Adam  ^  Xixutrus  ne  foie 
Noé.  Audi  racontent-ils  que  ce  fut  de  fon  temps  qu’arriva  le 
Deluge;  en  quoi,  pour  le  dire  en  paffant,  les  Auteurs  Chai- 
déens  font  plus  fîdelles  que  Sanconiathon ,  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  ,  lequel  rapportant  les  dix  premières  générations 
du  monde  naiffant ,  &  les  dix  qui  les  fuivirent ,  par  une  pré¬ 
varication  inexcufable  ne  fait  aucune  mention  de  ce  célébré 
evenement.  V oici  ce  qu  en  rapportent  les  Auteurs  que  je  viens 
de  citer  (i). 

Cïonus  ou  Saturne  étant  apparu  en  fonge  à  Xixutrus  ,  lar 
vertit  que  le  quinziéme  du  mois  Dœfius  le  genre  humain 
feroit  détruit  par  un  Deluge ,  ôc  lui  ordonna  de  mettre  par 
écrit  forigine  ,  rhiftoire ,  ôc  la  dn  de  toutes  chofes  ;  &  de  ca¬ 
cher  fous  terre  fes  Mémoires ,  dans  la  Ville  du  fôleil ,  nom¬ 
mée  Sjppara  ;  de  conflruire  enfuite  un  Vaiffeau,  d’y  mettre 
les  provifions  neceflaires ,  ôc  d’y  entrer  ,  lui ,  fes  parens  ôc  fes 
amis  ,  ôc  d’y  enfermer  les  oifeaux  &  les  animaux  à  quatre 
pieds.  Xixutrus  exécuta  ponéluellement  fes  ordres  ,  ôc  fit 
un  Navire  qui  avoir  deux  flades  de  largeur ,  ôc  cinq  de  lon¬ 
gueur  ;  ôc  il  n’y  fut  pas  plutôt  entré  que  la  terre  fut  inon¬ 
dée. 

Quelque  temps  après  voyant  les  eaux  diminuées  ,  il  lâcha 
quelques  oifeaux  ,  qui  ne  trouvant  ni  nourriture  ,  ni  lieu  où 
fe  repofer,  retournèrent  au  Vaiffeau.  Quelques  jours  après 
il  en  lâcha  d’autres ,  qui  revinrent  avec  un  peu  de  boue  aux 
pattes.  La  troifiéme  fois  qu’il  les  laiffa  envoler ,  ils  ne  paru¬ 
rent  plus  ;  ce  qui  lui  fit  juger  que  la  terre  commençoit  à  être 
fuffifamment  découverte.  Il  fit  alors  une  ouverture  au  Vaif¬ 
feau  ,  ôc  voyant  qu’il  s’étoit  arrêté  fur  une  montagne ,  il  en 
fortit  avec  fa  femme  ,  fa  fille ,  ôc  le  Pilote  ;  ôc  ayant  adoré  la 
Terre,  élevé  un  Autel  6c  facrifié  aux  Dieux  ,  lui  ôc  ceux 
qui  r  avoient  accompagné  difparurent.  Ceux  qui  étoient  de¬ 
meurés  dans  le  Vaiffeau  ne  les  voyant  point  revenir ,  fortirent 
ôc  les  cherchèrent  vainement  :  feulement  une  voix  fe  fit  en¬ 
tendre  ,  ôc  leur  annonça  que  la  pieté  de  Xixutrus  lui  avoir 
mérité  d’être  enlevé  Mans  le  ciel,  ôc  d’être  mis  au  nombre 
des  Dieux  ,  avec  ceux  qui  raccompagnoient.  La  même  voixj 
^  Tome  l  ’  JL, 


rO  Prep. 
Evaiig.  L,  I. 


fi  Voye 
Eufebe».  Ibid. 
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les  exhorta  à  être  religieux  ^  &  à  fe  tranfporter  à  Babylone^ 
après  avoir  déterré  à  Sippara  les  Mémoires  qui  y  avoient  été 
dépofés.  La  voix  ayant  cefle  de  fe  faire  entendre ,  ils  allè¬ 
rent  rebâtir  la  Ville  quon  vient  dénommer,  &  quelques  autres» 


.  CHAPITREIL 

Théogonie  des  Phéniciens. 

SAnconiathon,  Prêtre  de  Beryte ,  qui  vivoit  à  ce 
qu’on  prétend,  avant  la  guerre  deTroye,  avoir  écrit  fur 
la  Cofmogonie ,  ôc  fur  la  Théogonie  des  Phéniciens.  Eufebe 
qui  'nous  a  confervé  un  long  Fragment  de  ce  Traité  (i  ), 
rapporte  en  faveur  de  cet  Auteur  un  palTage  qui  ne  doit  pas 
être  fufpeâ ,  puifqu’il  eft  tiré  de  Porphyre ,  le  plus  grand 
ennemi  que  les  Chrétiens  ayent  jamais  eu.  Cet  Auteur  raconte 
que  Sanconiathon  avoir  écrit  fur  les  Juifs,  des'  chofes  très-- 
véritables  ;  qu  il  étoit  conforme  à  leurs  Ecrivains:,  quil  avoir 
appris  plufieurs  des  circonjlances  qu^il  rapporte ,  de  Jerombaal  > 
Prêtre  de  Jevo  ,*  quil  avoit  dédié Jon  Ouvrage  à  Abibaïl  Roi  de 
Pkenicie  :  que  non  feulement  ce  Prince ,  mais  ceux  qui  avoient 
ordre  déexaminer  les  Livres ,  étoient  convenus--  de  la  vérité  de 
rHîfoire  de  cet  Auteur .....  Enfin  quil  avoit  tiré  ce  quil  avan-^ 
foit ,  partie  des  Aéles  des  villes  particulières ,  &  partie  des  Ar-^ 
chives  qui  fe  confervoient  avec  foin  dans  les  Temples, 

Le  temps  nous  a  enlevé  l’Ouvrage  de  cet  ancien  Auteur  ; 
il  fubfiftoit  encore  dans  les  premiers  fiecles  du  Chriftianifmey 
puifque  c’eft  vers  ce  temps-là ,  c’eft-à-dire  vers  le  régné  des^ 
Antonins,  que  Philon  de  Byblos  le  traduifit  en  Grec,  &  le 
divifa  en  neuf  Livres  (2).  Dans  les  Préfaces  qu’il  y  avoir 
ajoutées,  il  difoit,  »  que  Sanconiathon,  homme  fçavant  ôc 
39  de  grande  expérience  *,  fouhaitant  avec  paflîon  de  connoître 
les  Hiftoires  de  tous  les  Peuples ,  &  les  connoître  dès  leur 
3»  origine ,  avoir  fait  une  perquifition  exaêle  des  Ecrits  de 
85  Taaut,  perfuadé  que  comme  il  avoit  inventé  les  Let-^ 
très ,  il  étoit  auffi  le  premier  des  Hiftoriens.  «  C’étoit 
donc  dans  les  Ouvrages  de  ce  chef  des  Sçavans ,  du  celebre^ 


'Expliquées  par  PHi/Ioire.  Lrv.  IL  Chap,  IL  8^ 
Mercure ,  que  lauteur  Phénicien  avoir  puifé  le  fond  de  Ton 
Hiftoire.  Après  cela  il  blâme  les  Grecs  d  avoir  tourné  en 
froides  allégories  ?  ou  en  explications  phyfiques ,  des  faits 
îrès'téels  ;  &  de  ce  qu  ayant  voulu  allegorifer  fhiftoire  des 
Dieux  J  ils  l’avoient'  entièrement  renverfée ,  en  introduifant  à 
la  place  de  la  vérité  ^  des  idées  chimériques  ^  &  des  myfteres 
qui  n  avoient  pas  plus  de  réalité. 

Cette  tradudion ,  quoique  vifiblement  interpolée  par  Phi- 
Ion  y  &c  accommodée  aux  idées  des  Grecs  de  fon  temps  | 
comme  il  paroît  par  ce  qui  nous  en  eft  refté^  ne  fubfifte  plus 
préfentement  ;  mais  Eufebe  nous  en  a  confervé  un  long  frag¬ 
ment^  &  c’efl:  tout  ce  que  nous  en  avons. 

Malheureufement  encore ,  car  il  efl:  bon  de  donner  une 
idée  nette  &  exade  de  ce  fragment;  outre  qu’il  efl:  interpolé- 
par  Philon ,  ainfi  qu’on  vient  de  le  dire  ^  Eufebe  en  le  rap¬ 
portant  ,  au  lieu  de  l’avoir  copié  tel  qu’il  étoit ,  y  a  mêlé  ^ 
comme  on  jugera  aifément  en  le  lifant  avec  attention^  non 
feulement  les  reflexions  du  Tradudeur  Grec,  mais  aufli  les 
fiennes  propres  ;  ce  qui  diminue  beaucoup  l’autorité  dé  ce 
précieux  refte  des .  antiquités  Phéniciennes  :  n’étant  pas  tou¬ 
jours  aifé  de  diflinguer  ce  qui  eft  de  Sanconiathon  ,  d’avec 
ce  qui  n’eft  que  de  Philon  ou  d’Eufebe,  Il  eft  bien  clair,  par 
exemple ,  que  lorfqu’il  eft  parlé  des  Grecs ,  comme  quand 
il  dit  que ,  trompés  par  des  mots  équivoques ,  ils  ont  pris  une 
chofe  pour  une  autre  ;  ou  lorfquen  parlant  de  Thot  ou  Thaut  ^ 
on  ajoûte  que  c’eft  le  même  que  les  Grecs  nomment  Her¬ 
mès  ;  il  eft  clair ,  dis-je ,  que  ces  reflexions  font  de  Philon  ou 
d’Eufebe  ;  car  ,  fi  Sanconiathon  eft  aufli  ancien  qu’on  le 
prétend ,  les  Grecs  n’étoient  guere  connus  des  Phéniciens  du 
temps  de  cet  Auteur  ;  ou  du  moins  leur  Religion  ,  qu’ils 
avoient  reçue  des  Phéniciens  eux-mêmes  par  les  Colonies 
qui  étoient  venues  s’établir  parmi  eux ,  n’étoit  pas  encore 
changée  au  point  quelle  l’étoit  du  temps  d’Hefiode  ôc  d’Ho- 
niere ,  qui  n’ont  vécu  que  plus  de  quatre  cens  ans  après  San- 
coniathon. 

Quoiqu’il  en  foit ,  voici  le  fragment ,  qui  peut  être  divifé 
entrois  parties.  Ceux  qui  en  voudront  voir  la  traduêüon  en¬ 
tière  ;  n’ont  qu’à  lire  les  Reflexions  de  M»  Fourmont  fur  le^ 

Lij 


(î)  Tom.  I 
p.  4.  Ôi  fuiv- 
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•  anciens  Peuples  (i).  La  première  contient  la  Cofmogonîd 
des  Phéniciens  ;  la  fécondé,  THiftokc  des  premiers  hommes 
avant  le  Deluge  ,  quoique  cet  Auteur  ne  dife  pas  un  mot  de 
ce  célébré  événement  ;  &  la  troifiéme  parle  de  ceux  qui  ont 
vécu  après ,  &  qui  font  defcendus  des  premiers. 

Selon  cet  ancien  Auteur,  le  premier' principe  de 
3*  runivers  a  été  un  air  tenebreux  &  fpiritueux  ;  un  chaos  plein 
de  confufion  &  fans  clarté  ;  éternel,  &  d’une  durée  fans 
3’  fin.  L’efprit  devenu  amoureux  de  fes  principes ,  il  s’en  fit- 
35  une  conjonâion ,  &  cette  conjonâion  fut  appellée  famour; 

Delà  fortit  Mot  y  ou  Mod^  c’eil- à-dire ,  ou  un  limon,  ou 
=5  plûtôt  un  mélange  aqueux ,  qui  fiitle  principe  &  la  femence 
3>  de  toutes  les  créatures,  &  la  génération  de  lunivers.  Il  y 
eut  d’abord  des  animaux  qui  navoient  aucun  fentiment, 
lefquels  en  engendrerent  d’intelligens  ,  qui  furent  nommés 
Zophe\emîn  ^  c’eft-à-dire ,  contemplateurs  des  eieux;  Im- 
35  médiatement  après  Mot  ^  le  foleil ,  la  lune  ,  les  étoiles , 
»  &  les  autres  Âftfes  commencèrent  à  paroître  &  à  luire. 
»  L’air  étant  forrement  illuminé  par  le  violent  degré  de  cha* 
î»  leur  ,  communiqué  à  la  terre- ôc  à  la  mer,  des  vents  furent 
a’  produits  ,  avec  des  nuées  qui  tombèrent  en  pluyes  ;  &  les 
s»  '  eaux  dont  la  terre  venoit  d’être  inondée,  attirées  par  far- 
=3  deur  du  foleil  ,  furent  de  nouveau  réunies  dans  l’air ,  ou 
35  pouffées  les  unes  contre  les  autres  ,  elles  formèrent  les 
«  éclairs  &  le  tonnerre,  dont  le  bruit  réveilla  les  animaux 
intelligens,  &  les  effraya  tellement  qu’ils  commencèrent  à 
fe  mouvoir  dans  la  terre  &  dans  la  mer.  » 

Ge  premier  morceau^  du  Fragment,  ne  regarde ,  comme 
on  voit,  que  la  formation  des  êtres,  &  mon  objet  n’efl:  pas 
de  m’étendre  fur  cette  matière.  Il  fuffit  d’obferver  que  ce  fyfte-* 
me  des  Phéniciens  conduifoit  à  l’athéifme ,  Dieu  n’ayant  au^ 
€une  part  dans  la  formation  de  l’univers.  Sanconiathon  dit 
même  que  l’efprit,tel  qu’il  le  concevoir,  ne  comioifToit  pas 
fa  propre  produâion. 

2°.  L’Auteur  Phénicien  ,  après  cette  Cofmogonie,  con> 
mence  THiftoire  du  genre  humain  ,  par  la'  produêlion  du 
s»  premier  homme  &  delà  première  femme,  que  Philon  fon 
2»  Tradutfeur  nomme  Protogone  ôc  Æon^  &  ajoute  <que  ceiie'eî 


Expliquées  par  rHïJloire.^  Liv.  I.  Chap.  II.  •’§V 
>•  trouva  que  les  fruits  des  arbres  pouvoient  fervir  de  nourriture. 
»  Les  enfans  de  ces  premiers  parens  du  genre  humain ,  qui 
»  furent  Genus  ôc  Genea  >  habitèrent  dans  la  Phenicie.  Une 
«5  grande  fecherefle  étant  furvenue  y  ils  étendirent  les  mains 
3»  vers  le  foleil ,  qu’ils  regardèrent  comme  le  feul  Dieu  &  le 
35  maître  des  cieux^  &  lui  donnèrent  le  nom  de  Beelzemen  y 
85  lequel  en  Phénicien  fignifie.  Seigneur  des  cieux.  Genus 
»  dans  la  fuite  engendra  d’autres  hommes  ^  qui  furent  nom- 
35  "mes  Phos  ,  Pur,  Phlox ,  c’eft-à-dire  >  lumière ,  feu  ^  ècflame: 
39  ce  furent  eux  qui  en  frottant  deux  pièces  de  bois  l’une 
39  contre  l’autre ,  trouvèrent  Tufage  du  feu.  Leurs  enfans  qui 
furent  d’une  grandeur  demefurée^  donnèrent  leurs  noms 
3>  aux  montagnes  qu’ils  poffedoient  ;  de  là  les  noms  du  mont 
^  Caffius,  du  Liban  ôc  Antiliban  ,  du  Brarhys ,  ôcc.  35 
39  Les  enfans  de  ces  Géants  furent  Memrumus  .  ôc  Hypfu^ 
S9  ranius.  Ce  dernier  habita  à  Tyr.  ÔC  inventa  l’art  de  conL 
»  truire  des  cabanes  de  rofeaux  ôc  de  jonc ,  ôc  le  papyrus‘; 
39  ôc  fon  frere  ^  avec  qui  il  fe  brouilla  3  apprit  aux  hommes  à 
»  fe  couvrir  de*  peaux  de  bêtes.  Il  fit  plus  encore  ^  car  un  vent 
»  impétueux  ayant  enflamé  une  forêt  qui  étoit  près  de  Tyr^  il 
39  prit  un  arbre  j  en  coupa  les  branches  5  ôc  rayantlancé  dans 
la  mer  il  le  fit  fervir  de  vaiffeau.  Ilrendk  auffi  un  hommage 
»>  religieux  5  ôc  répandit  le  fang  de  quelques  animaux  en  Thon- 
s9  neur  de  deux  pierres  qu’il  avoir  confacrées  au  vent  ôc  au  feu; 
ôc  voilà,  pour  îe  dire  en  palTant,  le  fécond  exemple  d’un 
culte  rendu  à'  des  êtres  créés  ,  îe  foleil ,  comme  on  l’a  vii', 


ayant  été  le  premier' objet  de  l’idolâtrie. 

»  Après  la  mort  de  Memrumus  ôctd’Hypfuranius,  continue 
39  Sanconiathon  ,  leurs  enfans  leur  confacrerent  des  morceaux 
«•  informes  de  bois  ôcde  pierre  ,  qu’ils  adorèrent^  &  établirent 
39  des  fêtes  annuelles  à  leur  honneur  «.  C’eft  ici  la  première  fois 
qu’on  rendit  un  culte  religieux  à  des  hommes  morts* 

09  Plufieurs  années  après  cette  génération  ,  qui  eft  la  fixié- 
09  me  5  vinrent  Agreus  ôc  H'alieus ,  inventeurs  de  la  pêche  ôc 
39  delà  chafie,  comme  leurs  noms  le  fignifient.  Ceux-ci  eu- 
»9  rent  pour  enfans  deux  frétés  qui  inventèrent  l’art  de  faire 
39  des  inftrumens  de  fer.  Celui  des  deux  qui  porta  le  nom  de 
«9  Chryfox,  ôc  qui  elt  le  même  que  Hepheftus  ou  Yulçaini^, 
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«  s’adonna  à  la  funefte  fcience  des  enchantemens  &  des  fof-i 
tileges  ;  inventa  Thamcçon  ^  Tamorce  ôc  la  ligne  à  pêcher, 
«  l’ufage  des  barques  utiles  à  ce  fujet,  ôc  même  les  voiles* 
Tant  de  découvertes  lui  méritèrent  après  fa  mort  les  hon- 
a>  neurs  divins,  fous  le  nom  de  Zeumichius  ^  ou  Jupiter  le 
M  machinifte.  On  croit  encore  que  ces  deux  habiles  freres 
inventèrent  fart  de  faire  des  murailles  de  brique.  Ils  eurent 
»  pour  enfans  Technites ,  ou  fartifte ,  &  Geinus  Auîo5îhone  , 
c’eft-à-dire ,  né  dans  la  terre  même  ,  lefquels  ayant  trouvé 
sî  le  fecret  de  mêler  la  paille  avec  la  brique ,  en  formèrent 
ao  des  thuiles  qu  ils  firent  feicher  au  foleil.  Leurs  deux  fils 
a»  nommés  Agraï^  le  champêtre ,  &  Agrotes ,  le  laboureur  , 
a»  s’adonnèrent  à  la  vie  ruftique ,  &  à  la  chafle.  On  les  nom- 
w  ma  auffi  Aletæ  ôc  Titans.  Enfin  Amynus  ôc  Magus,  le 
conîre-Jorcier  ôc  r enchanteur ,  furent  les  derniers  de  cette 
so  première  race ,  ôc  ils  enfeignerent  aux  hommes  l’art  de 
à)  bâtir  des  villages ,  ôc  d’y  f affembler  leurs  troupeaux.  Il  y 
w  avoir  aulTi  de  leur  temps  aux  environs  de  Byblos ,  un  cer- 
»>  tain.  Elion ,  nom  qu’on  peut  rendre  en  Grec  par  celui 
d' Hypjijlus  y  le  plus  haut ,  qui  avoir  pour  femme  Beruth,  Ils 
w  eurent  un  fils  nommé  Epigée ,  qui  fut  dans  la  fuite  appellé 
83  Uranus,  ôc  une  fille  qui  porta  le  nom  de  Gé,  ôc  c’eft  le 
nom  de  ces  deux  enfans  que  les  Grecs  ont  donné  au  ciel 
S3  ôc  à  la  terre. 

Hypfiftus  étant  mort  à  la  chafle ,  on  fhonora  comme  un 
w  Dieu ,  ôc  on  lui  fit  des  libations  ôc  des  facrifices.  Uranus 
8>  s’empara  du  Royaume  de  fon  pete ,  ôc  ayant  époufé  Gé  fa 
*3  fœur,  il  en  eut  plufieurs  enfans,  Ilus,  qui  fut  appellé  Cronos 
»  ou  Saturne,  Betylus,  Dagon,  ôc  Atlas.  33 

Telles  furent ,  félon  l’Auteur  Phénicien,  les  dix  premières 
générations  ,  lefquelles  3  fi  on  en  excepte  celle  dTlion  ou 
Hypfiftus  ,  font  celles  de  la  branche  de  Caïn  :  furquoi  il  eft  bon 
de  faire  quatre  remarques.  La  première ,  que  cet  ancien  Ecri¬ 
vain  ,  qui  vouloir  favorifer  fidolatrie ,  a  affeêté  de  ne  parler 
que  des  defcendans  de  Caïn ,  qu’on  croit  avec  raifon  en  avoir 
été  les  premiers  auteurs.'  La  fécondé ,  qu’il  ne  fait  aucune 
mention  du  Deluge,  lequel  félon  les,Peres  defEglife  ,  fut 
ia  punition  des  çrimes  de  cette  race,  dont  le  plus  grand étoit 
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îe  culte  facrilege  qu  ils  avoient  rendu  aux  créatures.  La  troi- 
fiéme ,  eft  que  Sanconiathon  compte  dix  générations  dans 
la  branche  de  Caïn  ^  quoique  Moyfe  n’en  mette  que  huit,  paf- 
fant  de  la  troifiéme,  ou  d'Henoc  ,  à  la  fixiéme  ,  ou  à  Irad« 
Mais ,  on  peut  dire  que  Moyfe ,  dont  le  but  étoit  de  parler 
principalement  de  la  race  de  Seth ,  ou  de  celle  des  Juflesy 
n’a  pas  fuivi  de  même  celle  de  Caïn ,  fur  tout  la  quatrième 
&  la  cinquième ,  parce  que  peut-être  c’ètoient  des  hommes 
qui  ne  meritoient  pas  d’être  nommés  ;  car  il  n’y  a  pas  d’appa¬ 
rence  que  les  huit  générations  de  Cain  ayent  duré  auffi  long¬ 
temps  que  les  dix  de  Seth  >  dont  Moyfe  fait  mention.  La 
quatrième  enfin  ,  que  l’Auteur  Phénicien  attribue  à  ces  def- 
cendans  de  Caïn  la  plupart  des  inventions  utiles  ,  ainfi  que 
Moyfe,  quoique  ces  deux  Auteurs  ne  foient  pas  toujours  d’ac¬ 
cord  fur  le  temps  de  ces  découvertes  ,  ni  fur  les  perfonnes 
qui  les  ont  faites,  Sanconiathon  donnant  à  une  race  ce  que 
Moyfe  donne  à  une  autre ,  comme  on  pourra  s’en  convaincre 
en  lifant  les  premiers  Chapitres  de  la  Genefe. 

J’ai  dit  que  ces  dix  générations  regardoient  les  defcendans 
de  Caïn,  fi  on  en  exceptoit  Hypfiftus ,  parce  quelesSçavants^ 
après  Cumberland  qui  a  expliqué  dans  un  grand  détail  ce 
fragment  de  l’Auteur  Phénicien ,  prétendent  que  cet  Hypfif^ 
tus  étoit  le  pere  de  Noé,  &  qu’il  n’en  eft  parlé  que  comme 
en  paffant ,  parcequ’il  étoit  ennemi  des  Idolâtres  dont  San-» 
coniathon  plaide  la  caufe. 

Pour  la  fatisfaêlion  des  Leêteurs  ,  je  vais  metttre  ici  les 
deux  Tables  des  defcendans  de  Caïn. 


Selon  Moyfe* 

1,  Adam ,  Eve, 
a*  Caïn, 

3.  Henoch, 

4 . . 

^  •  •  •  «O 

6.  Irad , 

7.  Mehuiaeî,, 

8.  Mathufaei, 

9.  Lameth, 

JO*  Jubal ,  Jubal-Tabulci’a, 


Suivant  Sanconiathon* 

1.  Protogonns,  Æon. 

2.  Genus,  Genea, 

3.  Phos ,  Pur,Phiox, 

4-,  Caflîus ,  Libanus , 

5*.  Memrumus  ,  Ufous, 

6,  Agreus, Halieus, 

7.  Chryfor  ou  Hepheftus, 
Sr'Technites ,  Geinus, 

p.  Agms  ,  Agrotes, 

10.  Amjnus,  Magus^ 


La  Mythologie  ^  les  Fahles 

Dans  Moyfe  ^  comme  on  le  voit  y  la  race  de  Caïn  finît  aul 
derniers  hommes  que  je  viens  de  nommer, parce  queux-mê¬ 
mes  ,  ou  leurs  defcendans ,  furent  engloutis  dans  les  eaux  du 
Deluge ,  fans  qu  il  s’en  fût  fauve  aucun.  Comment ,  dira-t’on, 
a-t’elle  donc  été  continuée  par  Sanconiathon  dans  la  troh 
fiéme  partie  de  fon  extrait  que  je  vais  rapporter  ?  Il  eft  aifé  de 
répondre  à  cette  difficulté  ,  en  difant  qu’il  a  pris  dans  les  défi 
eendans  de  Noé  ,  les  perfonnages  de  cette  fécondé  decade» 
La  chofe  paroîtra  évidente  par  les  reflexions  qu  on  trouvera 
dans  la  fuite. 

»  3 O,  De  ceux-ci,  dit  Sanconiathon ,  c’eft-à-dire ,  d’Amy- 
»  nus  ôc  de  Magus  ,  n  aquirent  Mt/br  Ôc  Sydic ,  le  Libre ,  6c 
»  le  Jufie  J  qui  trouvèrent  Tufege  du  fel.  Le  premier  fut  pere 
de  Thaautus  ,  rinventeur  des  premières  Lettres  ;  c’efi  le 
î»  Thoot  des  Egyptiens ,  le  Thogit  des  Alexandrins  ,  êc  l’Her- 
»  mès  des  Grecs  :  ôc  Sydic  eut  pour  enfans  les  Diofcures 
eu  Cabires ,  nommés  dans  la  fuite  Corybantes  ou  Samo- 
»  thraces.  Ceux-ci  peifeftionnerent  la  navigation  ,,  en  faifant 
33  un  vaiffeau  ;  ôc  parmi  leurs  enfans  ,  il  y  eu  eut  qui  trou- 
93  verent  lufage  des  fimples  ,  des  remedes  contre  la  mor- 
9®  fure  des  animaux  ,  ôc  enfin  fart  des  enchantemens ,  ou 
•3  la  maniéré  de  guérir  ces  morfiires  par  des  paroles. 

3?  Uranûs,  dont  les  enfans  vivoient  du  temps  de  ceux  dont 
93  on  vient  de  parler  ,  ayant  fuccedé  à  fon  pere  Elton  ,  eut 
33  de  Gé  fa  fœur ,  les  quatre  enfans  qu  on  a  déjà  nommés , 
*3  Cronus,  Betylus^  Atlas  ,  ôc  Dagon  ou  Siton ,  qui  fut  fiir- 
93  nommé  Aronius  ,  ou  Jupiter  le  laboureur  ,  lorfqu  ii 
23  eut  inventé  fart  de  femer  le  blé  ;  il  eut  auffi  plufieurs  affi 
33  très  enfans  de  differentes  Concubines.  Gé  mécontente 
03  des  galanteries  de  fon  époux ,  lui  en  fit  des  plaintes  ame- 
03  res  ;  ce  que  l’obligea  à  la  répudier.  Mais  comme  il  Tai- 
0®  moit ,  il  la  reprit  ôc  en  eut  plufieurs  enfans ,  qu’il  chercha 
w  dans  la  fuite  à  faire  périr.  Cronus  ayant  atteint  fâge  viril, 
«3  époufa  le  reifentiment  de  fa  mere  ,  mit  à  la  tête  de  fba 
03  Confeil  Hermès  Trifmegifte  qui  étoit  fon  Secrétaire ,  s’op- 
s3  pofa  vivement  aux  deffeins  d’Uranus  ,  le  chaffa  du  Hoyau- 
3P  me  ,  fucceda  à  fon  pôuvoir  ;  ôc  ayant  pris  dans  le  combat 
^  yne  Concubine  que  fon  pere  aimok  tendrement ,  il  la  don-^ 
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na  ^  quoique  déjà  greffe  ^  en  mariage  à  Dagon  ^  chez  qui  elle 
sî  accoucha  peu  après  d'un  enfant  mâle  ^  qui  fut  nommé 
^  Demaroon^ 

M  Pour  fe  mettre  en  fureté  )  Chronos  bâtit  une  muraille  au- 
3»  tour  de  fa  maifon  ,  &  fonda  Byblos  ^  la  première  Ville 
»  de  Phenicie  {a).  Comme  il  conçut  quelque  temps  après 
2’  un  violent  foupçon  contre  fon  frere  Atlas,  il  le  fit  jetter, 
35  par  le  confeil.de  Trifmegifte  ,  dans  une  foffe  où  il  périt* 

35  Chronos  avoit  alors  deux  filles  ,  Perfephoné  ou  Proferpine  ^ 

»  &  Aihenè  ou  Minerve  ,  dont  la  première  mourut  vierge; 

35  &  un  fils ,  nommé  vSadid ,  qu  il  fit  mourir.  Il  coupa  même 
35  la  tête  à  fa  fille  ;  adions  dont  les  Dieux ,  c’eft- à-dire,  ceux 
95  de  fon  parti ,  qu  on  nommoit  Eloim  ip) ,  furent  fort  étonnés*  ' 
35  Vers  ce  temps-là,  continue  l’Auteur  Phénicien,  les  deC^ 

35  cendans  des  Diofeurès  ayant  conftruit  dés  Vaiffeaux ,  fe 
»>  mirent  en  mer ,  &  furent  jettés  par  le  vent ,  près  du  Mont- 
35  Cafius,  où  ils  bâtirent  un  Temple. 

35  Cependant  Uranus  ,  quoiqu’exilé ,  fongeoit  toûjours  à 
»  dreffer  des  embûches  à  fon  fils  Chronos,  ôc  il  lui  envoya, 

55  dans  le  deffein  de  le  faire  tuer ,  trois  de  fes  filles ,  Aftar- 
té  5  Rhée  &  Dione;  mais  celui-ci  s’étant  faifi  d’elles,  les 
mit  au  nombre  de  fes  concubines  ,  auffi  bien  qu  Eimarmené 
&  Hora  qui  lui  furent  envoyées  dans  le  même  deffein.  Il 
eut  fept  filles  d’Aftarté  ^  qui  furent  nommées  les  Titanides 
ou  Artemides ,  &  deux  fils  ,  fçavoir  Pothos  &  Eros ,  defir 
&  amour.  De  Rhée  ,  il  eut  fept  fils  ,  dont  le  plus  jeune ,  que 
l’Auteur  ne  nomme  pas ,  fut  mis  au  nombre  des  Dieux  au 
moment  même  de  fa  naiffance;  c’eft-à-dire,  fut  confacré  aux 
Dieux ,  &  au  fervice  divin  ;  il  eut  auffi  quelques  filles  de 
Dione  ,  qui  ne  font  point  nommées.  Le  même  Chronos  ou 
Saturne  eut  dans  la  Perée  ,  trois  fils ,  Chronos  ,  qui  porte  le 
même  nom  que  fonpere,  ZeusBeliis,  6c  Apollon,  (c) 

I 

(a)  L’Auteur  Phénicien  avoit  déjà  parlé  de  Tyr  ,  comme  la  première  Ville  de  c© 
pays-là  :  peut-être  qu’elle  n’étoit  compofée  que  de  quelques  cabanes ,  &  que  Byblos 
Fut  une  Ville  plus  régulière. 

(b)  Eloïm  eft  le  plurie!  d’Eloah  ,  &  fîgnîfie  les  Dieux.  Cumberland  interprète  ce 
mot  par  Chroniens  ,  c’eft-à-dire  ,  les  gens  du  parti  de  Chronos. 

(c)  M.  Eourmond  dans  la  tradudion  de  cet  endroit  du  Fragment  paroît  s’étre 
trompé^  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  faute  d’imprelTion ^  car  au  lieu  des  trois  enfant 

Tome  1,  M 
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Sydic  >  ou  le  Jufte  ^  ayant  ^oufé  une  de  ces  Titanîdes 
,dont  on  vient  de  parler  ,  en  eut  un  fils  nommé  Afclepius. 
Surquoiil  eft  bon  de  remarquer  avant  que  de  paffer  plus  avant, 
.que  Sydic  étant ,  félon  quelques  Auteurs ,  Sem,  fils  de  Noé 
ou  Uranus  ,  il  faut  félon  Sanchoniathon ,  qu  il  ait  palTé  dans 
la  terre  de  Chanaaii ,  &  y  ait  époufé  une  fille  de  Cham ,  qui 
eft  le  Chronos  de  cet  Auteur.  Afclepius  fon  fils ,  eft  le  feul 
des  enfans  de  Sydic  ,  dont  cet  Auteur  ait  fait  mention;  car 
il  ne  prenoit  intérêt  qu’à  fon  pays  ,  qui  étoit  la  Phenicie  ^ 
peuplée  par  Cham  &  fes  defcendans. 

Quoiqu’il  en  foit ,  l’Auteur  ajoute  que  ceux-ci  furent  con¬ 
temporains  de  Pontus  3  de  Nereus  (a) ,  fon  fils ,  &  de  Ty¬ 
phon.  Pontus  eut  deux  enfans  3  un  fils  nommé  Poféidon  ,  ou 
Neptune  ;  &  une  fille  appellée  Sidon  >  laquelle  ayant  une 
voix  admirable ,  fut  la  première  qui  compofa  des  Odes.  De- 
maroon  fut  pere  de  Melicenus^  appellé  autrement  Hercule  {b). 
Ce  fut  alors  qu’Uranus  entreprit  une  nouvelle  guerre  contre 
Pontus  ;  il  fe  fepara  de  lui  &  fe  joignit  à  Demaroon.  Ce¬ 
lui-ci  tombe  fur  Pontus  qui  le  met  en  fuite ,  de  forte  qu’il 
eft  contraint  de  faire  un  vœu  aux  Dieux  pour  fa  propre  vie* 
Ilus ,  c’eft-à-dire  ,  Chronos  ou  Saturne  3  la  trente-deuxième 
année  de  fon  régné  3  s’étant  mis  en  embufcade  dans  un  bo¬ 
cage  arrofé  de  fontaines  &  de  ruifleaux  3  pour  furprendre 
fon  pere  Uranus,  il  lui  coupa  les  parties  d’un  coup  defabre; 
&  ce  fut  en  cet  endroit  là  même  qu’Uranus  fût  déifié.  Il  y 
avoit  rendu  l’efprit ,  &  fon  fang  forti  par  fa  playe ,  s’y  voit 
mêlé  avec  les  eaux  :  on  montre  encore  l’endroit  où  cela 
eft  arrivé. 

Voilà  donc3(&  c’eft  une  reflexion  qu’Eufebe  joint  au  ré¬ 
cit  de  l’Auteur  Phénicien  )  voilà  l’Hiftoire  de  Chronos  ou 

que  Sanchoniathon  donne  à  Chronos  TmUhç  ,  üen  nomme  quatre  ,  Chronos, 

Zeus  ou  Jupiter  ,  Belus  Apoüon  ,  pendant  qu’il  faut  lire  Zst/V  A’;re^(}'y. 

Ref,  Crit.  T.  i.  p.  i6, 

(a)  Cumberland  ne  doute  pas  que  Nereus  ne  foit  Japhet,  &  il  eft  difficile  de  ne 
pas  le  rendre  à  Tes  raifons  ,  que  l’on  peur  voir  dans  fon  Ouvrage  ,  8c  dans  une  Note 
des  Auteurs  Anglois  qui  ont  donné  un  premier  volume  de  i’Hiftoire  univerfelie 

i47-  ^  ^ 

(b)  C’eft  l’Hercule  Phénicien  le  plus  ancien  de  tous  lequel  avoit  un  Temple  à 
Gadira  oii  Gadis  ^  qüi  fubliftoit  encore  du  temps  de  SiÜus  Italicus  ,  qui  en  parle 

foB  fécond  livre. 
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Saturne  >  &  ce  qu  il  y  a  de  véritable  fur  le  régné  d’un  Prince  que 
les  Grecs  ont  regardé  comme  fi  heureux,  qu’ils  en  ont  fait  ie 
fiecle  d'or. 

Après  quelques  autres  chofes ,  l’Auteur  continue  ainlî  (a): 

M  Aftarté  la  Grande,  Jupiter  Demaroon  ,  &  Adod  le  Rot 
^  des  Dieux,  regnoient  dans  le  pays,  fuivant  les  confeiis  de 
=3  Chronos  ou  Saturne.  Aftarté  pour  marque  de  fa  Royauté  ^ 

»  mit  fur  là  tête  celle  d’un  taureau.  Parcourant  la  terre  ,  elle 
«  trouva  un  aftre  tombé  du  ciel  (b)  ;  elle  le  prit  6c  le  confa- 
13  cra  dans  Tyr ,  fille  fainte.  Aftarté ,  fuivant  les  Phéniciens 
»  eft  Aphrodite  ou  Venus.  Chronos  faifant  auffi  fon  tour  de 
»  la  terre  donna  à  Athene  fa  fille,  le  Royaume  de  FAttique» 

»  Cependant  la  pefte  6c  la  famine  s’étant  fait  fentir,  Chronos 
»  offre  à  fon  pere  Uranus ,  fon  fils  Sadic ,  6c  fe  circoncit , 

®  ordonnant  à  tous  les  foldats  de  fon  armée  d’en  faire  au- 
w  tant.  Quelque  temps  après ,  un  fils  qu’il  avoit  eu  de  Rhea , 

»  appellé  Mouth ,  fut  mis  au  rang  des  Dieux.  Le  nom  que 
»  les  Grecs  donnent  à  ce  fils ,  peut  fe  rendre  en  Grec  par 
»  eûvuloç  ^  ou  Pluton.  Chronos  après  cela  donna  deux  de  fes 
13  villes,  fçavoir,  Byblos  à  la  Déefle  Baalris  ou  Dioné,Beryt 
»  à  Neptune  6c  aux  Cabires ,  aux  Agrotès  ou  Laboureurs , 

»  6c  aux  Pêcheurs ,  c’eft-à-dire ,  aux  Dieux  appellés 

»  Mais  avant  ces  chofes  le  Dieu  T  aaut  fit  auffi  le  portrait 
»  des  autres  Dieux ,  de  Saturne  ou  Chronos ,  de  Dagon ,  6cc» 

20  pour  en  former  les  caraâeres  facrés  des  Lettres.  Pour  ligne 
»  de  Royauté ,  il  donna  à  Chronos  quatre  yeux ,  deux  de- 
w  vaut  6c  deux  derrière.  De  ces  quatre  yeux ,  deux  fe  fer- 
»  moient  pendant  que  les  deux  autres  veilloient  (i).  De  mê-  ^  0)  Voil* 
»  me  fur  fes  épaules  il  mettoit  quatre  ailes,  dont  deux  étoient  janus^qui" 

»  étendues  ,  les  deux  autres  demeurant  dans  un  état  de  repos  ;  étoîtie  Satur- 
»  fon  idée  étant  de  faire  entendre ,  par  les  yeux ,  que  Chronos 
»  couché  veilloit,  6c  qu’éveillé  il  demeuroit  couché  6c  fe 
»  repofoit  ;  par  les  ailes ,  que  fe  repofant  il  ne  ceffoit  pas  de 
»  voler  5  ôc  qu’avec  ce  mouvement  il  demeuroit  tranquille. 

»  Aux  autres  Dieux  il  ne  donnoit  que  deux  ailes ,  une  fut  ' 

»  chaque  épaule ,  pour  montrer  que  leur  vol  étoit  feulement 

(a)  Ce  dernier  article  paroît  fort  mêlé  des  reflexions  de  Philon. 

(i-)  Ua  Aigle  J  comme  on  le  dira  dans  les  remarques  fur  ce  Fragment; 

■  M  ii 
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»  pour  accompagner  Chronos»  Il  avoir  même  ajouté  au  pof-^ 
a>  trait  de  Chronos  deux  autres  ailes  au  haut  de  la  tête;  une 
»  pour  marquer  la  fuperiorité  de  fon  efprit  dans  Part  de  re- 
»  gner  y  l’autre  pour  defigner  la  delicateffe  de  fes  fenfations. 

Chronos  étant  allé  dans  le  pays  du  midi ,  donna  toute 
PEgypte  au  DieuTaaut,  pour  en  former  un  Royaume  > 
qui  lui  appartînt  en  propre. 

Après  avoir  traduit  ce  Fragment  y  Philon  de  Byblos  ajoute^ 
que  cette  hiftoire  avoir  été  laiffée  aux  defcendans  de  Sydik  y 
&  que  le  fils  de  Thabion  y  c  eft-à^dire  y  Sanchoniathon  lui- 
même  y  après  l’avoir  enveloppée  y  &  y  avoir  mêlé  quelques 
idées  phyfiques  fur  l’origine  du  monde  y  en  avoir  tranfmis  le 
fyfteme  aux  Prophètes  des  Orgies.. 

30  Les  Grecs  5  dit  encore  le  même  Traduâeur>  qui  pat 
3)  la  beauté  de  leur  genie  Pont  emporté  fur  toutes  les  autres 
20  Nations  ,  fe  font  approprié  toutes  les  anciennes  Hiftoires  y 
»  les  ont  ornées  &  exagérées  >  n’ayant  cherché  qu’à  divertit 
»  par  leurs  récits;  &  dès-là,  ils  ont  infiniment  changé  ces 
»  mêmes  Hiftoires.  C’efl  de  là  qu’Hefiode  &  les  autres  Poe- 
»  tes  Cycliques  ont  forgé  des  Théogonies  ,  des  Gigantoma» 
»  chies ,  des  Titanomachies  ?  &  d’autres  morceaux  par  lefquels 
30  ils  ont  comme  étouffé  la  vérité.  Nos  oreilles  accoutumées 
dès  l’enfance  à  leurs  fiétions ,,  prévenues  d’opinions  accre- 
30  ditées  depuis  plufieurs  fiecles ,  confervent  comme  un  de- 
a>  pot  facré  la  vanité  de  ces  fables.  Et  parce  que  le  temps  a» 
»  donné  infenfiblement  à  ces  contes  frivoles  >  la  force  de 
30  s’emparer  de  nos  efprits,  ils  en  font  tellement  en  poffeffion^^, 
3^  qu’il  efl:  très-difficile  de  les  rejetter.  Il  eft  même  arrivé  par 
®  là  que  la  vérité,  lorfqu’on  la  découvre  aux  hommes,  pa- 
ao  roît  avoir  Pair  du  menfonge ,  pendant  que  les  narrations. 
30  fabuleufes  ,  quelqu’infenfées  qu  elles  foient,  paflent  pour  les. 
33  faits  les  plus  authentiques.  » 

Tel  eft  le  Fragment  de  Sanchoniathon.  Comme  J  aurai 
©ccafion  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage ,  de  parier  de  tous  les 
perfonnages  dont  l’Auteur  fait  mention ,  je  ne  Joindrai  ici  que. 
peu  de  reflexions. 

Les  Auteurs  font  fort  partagés  fur  l’authenticité  de  ce 
morceau  ôc  s’il  y  en  a  quelques-uns  qui  ayent  fouteau  qu’il 


'Expliquées  par  r Hiftoire.  Liv.  II.  Chap.  IL  J 

véritablement  de  l’Auteur  Phénicien ,  quoiqu  interpolé  par 
Philon  fon  Tradufteur,  &  mêlé  de  plufieurs  reflexions  qui  ne 
font  pas  de  Sanchoniathon  ^  le  plus  grand  nombre  Fa  toujours 
regardé  comme  un  ouvrage  fuppofé.  Le  célébré  Cumberland 
&  M.  Fourmont  Faîné  ,  font  les  deux  qui  en  ont  foutenu  la 
vérité  avec  le  plus  de  force  &  d’érudiriom  On  peut  voir  dans 
ce  dernier  fur  tout  (i)  ^  Fhiftoire  des  fentimens  des  Sçavans 
fur  ce  fujet  ^  ôc  les  raifons  qu’il  a  eues  de  les  réfuter. 

2^.  Il  neft  pas  douteux  que  Sanchoniathonm’ait  pris  les 
idées  de  fa  Théogonie  dans  des  traditions  très- anciennes^ 
mais  déjà  corrompues  chez  les  Phéniciens,  par  les  fiélions 
qu’on  y  avoir  mêlées  :  mais  il  eft  évident  en  même  temps  > 
que  l’Auteur  dans  le  deffein  d’accrediter  FIdolatrie,  n’a  parlé 
pour  les  Geneaiogies  d’avant  le  Deîuge  y  que  delabranche  de 
Caïn  ;  fans  faire  aucune  mention  de  celle  de  Seth^ 

3^.  L’Auteur  eft  plus  clair  &  moins  interpolé  pour  ces  dix 
premières  Geneaiogies  ^  dont  nous  avons  donné  la  Table  y 
que  pour  celles  qui  ont  fuivi  le  Deîuge  y  fur  lefqnelles  on 
trouve  plus  de  confufion^  &  moins  de  liaifon  ;  quoiqu’on  voye 
bien  qu’il  a  voulu  les  conduire  jufqu’à  la  famille  d’ Abraham 
ôc  à  quelques-uns  de  fes  defeendans  (2), 

4^.  Il  paroit  que  le  but  de  l’Auteur  ^  après  celui  du  crédit 
qu’il  vouloir  donner  à  l’Idoiatrie^  a  été  défaire  connoitreles 
inventeurs  des  arts  ;  en  quoi  il  eft  quelquefois  d’accord  avec 
Moyfe;  &  en  même  temps  l’hiftoire  des  Apotheofes^  ne 
manquant  jamais  d’indiquer  ceux  qui  par  des  inventions  uti¬ 
les^  avoient  été  mis  au  rang  des  Dieux  >  &  honorés  d’un 
culte  public. 

D’où  il  fuit,  5“^.  qu’ayant  donné  peu  ou  point  de  part  au 
fouverain  Etre,  dans  la  formation  du  monde ^  fa  Cofmogonie 
eft  un  athéifme  (3)  ;  ôc  par  une  contradiction  des  plus  groffie- 
res,  fa  Théogonie  eft  une  imagination  extravagante. 

6^.  Dans  les.  deffeins  que  nous  venons  de  donner  à  cet 
Auteur ,  ôc  qu’il  eft  évident  qu’il  a  eu ,  il  n’a  dû  faire  aucune 
mention  du  Deîuge ,  qu’il  avoit  fans  doute  connu  auffi  biea 
que  les  Chaldéens  ôc  les  Egyptiens  qui  en  ont  parlé. 

7*^.  Quand  il  ne  feroit  pas  auffi  évident  qu’il  Feft,  que  c’eft 
diuis  cette  Hiftoire  Phénicienne  que  les  Grecs  ont  puifé  leur 

M  iij 


(])  Re& 
crir.  fur  les  an¬ 
ciens  Peuples.- 

L.  I. 


(2)  Vo/ex 
la  Table  qu’en 
a  donnée  M. 
Fourmont  5  T.. 

I. p.  86. 


^  (3)  V. 
febe  ioc.  cit.. 
CumberlaiiT 
&  M.  Four-=^ 
mono 
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Theogonb  >  aiiifi  quon  le  verra  dans  la  fuite  y  îa  reffexîoift 
de  Philon  de  Byblos  ?  qu  on  vient  de  voir  à  la  fin  du  fragment, 
ne  laifleroit  aucun  lieu  d'en  douter. 

8".  Eufebey  à  qui  nous  devons  ce  fragment,  a  fouterm  que 
la  Cofmogonie  des  Phéniciens,  introduit  direftement  l’athéif* 
me ,  comme  nous  lavons  remarqué  dans  la  cinquième  refle¬ 
xion  &  if  a  été  fuivi  en  cela  par  le  célébré  Cumberland,  qui 
regardoit  avec  raifon  ce  fyfteme  touchant  Forigine  du  monde 
comme  uniquement  deftiné  à  faire  Tapologie  du  culte  idolâ¬ 
tre  rendu  à  differentes  parties  de  Funivers  &  à  des  hommes 
mortels  >Thaut  ayant  plongé  Sanchoniathon  fon  copifle,  dans 
les  tenebres  du  plus  groffier  paganifme ,  qui  eft  Foubli  dô 
FEtre  Souverain  dans  la  formation  &  dans  le  gouvernement 
du  monde ,  ôc  ayant  tâché  d’introduire  la  religion  des  Egyp-i 
tiens  &  des  Phéniciens ,  qui  honoroient  la  créature  au  lieu 
Créateur.  Cependant  un  célébré  Moderne  (i)  prétend 
qu’en  donnant  une  interprétation  favorable  aux  expreflions  dd 
Sanchoniathon  ,  il  paroît  que  les  Phéniciens  fuppofoient  deux 
principes ,  dont  Fun  étoit  un  chaos  obfcur  ôc  ténébreux  ,  &C 
Fautre  un  vent,  ^  ou  plutôt  une  intelligence,  douée 
de  bonté  j  qui  a  arrangé  le  monde  dans  Fétat  où  il  eft  :  ôc  ff 
l’Auteur  Phénicien  dit  que  cette  intelligence  ne  connoifToit 
pas  fa  propre  produâion ,  c’eft  qu  elle  étoit  éternelle ,  ôd 
n’avoit  jamais  été  produite.  Mais  cette  Cofmogonie  Pheni-j 
cienne  étant  tirée  des  livres  de  Thaut ,  il  eft  bon  de  fufpen-^ 
dre  notre  jugement  jufqu’à  ce  que  nous  ayons  donné  la  Cot; 
mogonie  ôc  la  Théogonie  Egyptienne ,  qui  vont  faire  la  mai 
tiere  du  Chapitre  fuivant. 


'lE^pliquêts  par  fHifioire.  L  iv.II.  Chap.  IIL 
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CHAPITRE 

V.-  î  *  *  •  • 

La  Théogonie  des  Egyptiens. 


:  --  V-  -  .  -  • 

Les  Apologiftes  du  Chriftianifme  ont  été  obligés^ de 
chercher  dans  rantiquité  la  plus  reculée ^  Torigine  dés 
autres  Religions  ^  &  perfonne  n  y  a  travaillé  avec  plus  de  fuc- 
^cès  qu  Eufebe  de  Cefarée.  Que  de  morceaux  précieux  ne  nous 
a-til  pas  confervés  ,  que  Finjure  des  temps  auroit  fait  perir^ 
fans  les  foins  qu’il  a  pris  de  les  raffembler  dans  fon  ouvrage  ? 
Outre  le  célébré  fragment  ^  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
ichapitre  precedent  ^  nous  lui  devons  une  infinité  d’autres  mor¬ 
ceaux  fur  Fancienne  Religion  des  Egyptiens  y  des  Grecs ,  & 
.de  plufieurs  autres  Peuples.  C’eft  dans  fes  Ouvrages  qu’on 
remarque  de  quelle  maniéré  FIdolatrie  s’eft  accrue;  quelle 
a  été  l’incertitude  &  quelles  ont  été  les  variations  des  Philo- 
fophes  fur  les  principes  Phyfiques  ^  &  fur  l’origine  du  Monde 
en  particulier  Le  fragment  que  nous  venons  de  rapporter^ 
(lie  regarde  proprement  que  les  Phéniciens  ;  mais  quels  étoient 
les  Dieux  de  la  Phenicie^  finon  les  Dieux  de  l’Egypte  {a}; 
j&c  d’où  la  Grece  tenoit*elle  les  fiens  ?  fuivant  Hérodote^ 
Platon  )  Plutarque ,  ôc  tant  d’autres ,  que  de  l’Egypte  &  de 
-la  Phenicie  f  Sanchoniathon  paroît  avoir  copié  Thot^  ou 
nXhaut  :  or  Thot  étoit  Egyptien  ,  &  l’homme  le  plus  fçavant 
de  fon  temps.  Il  faut  donc  s’attendre  à  trouver  parmi  les 
Egyptiens  les  mêmes  idées  à  peu  près  ^  fur  l’origine  du  mon-' 
de  6c  des  Dieux  5  que  celles  des  Phéniciens ,  dont  on  vient 
de  parler.  Diodore  de  Sicile  nous  les  a  développées  dans 
l’endroit  que  je  vais  rapporter  ^  fans  cependant  avoir  nom- 
itié  les  Egyptiens  en  particulier  ;  ôc  Eufebe  femble  l’avoir 
copié  (î,)  5  quoique  le  chapitre  où  il  en  parle  ^  foit  intitulé^ 
DeJa  Cofmogome  des  Grecs.  Mais  on  fçait  quCiCeux-ci  Fa- 
^voient  reçue  des  Egyptiens-  *  :  ' 


;  {a)  On  n’examine  point  ici  Ci  les  Egyptiens  ont'reçû  les  Dieux  des  Phéniciens  ^ 

comme  le  prétendent  de  fçavans  hommes  ,  ou  fi  Fidolatrie  palTa  de  l'Egypte  dans 
PJienicie ,  parco  qui!  eô  impoHlble.  de  k  découYïiï  ^  &  alTez  inutile  de  le  f^avoir» 


(ï)  Euf.Prepi 
Èvang. 


(î)  Dlod.  L. 
c.  7. 


(z)  InProe- 
Daio. 


(3)  Cud- 

Word.  Syft.  in- 
ÎQÏI  P*  3  ^7* 
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Au  commencement  ?  dit  Diodore  de  Sicile  (0  ^  le  ciel 
&  la  terre*  n’avoient  qu’une  forme  5  étant  mêlés  enfemblê 
par  leur  nature  ;  mais  enfuite  ayant  été  feparés  ,  le  monde 
commença  à  prendre  rarrangement  que  nous  y  obfervons. 
Par  le  mouven^nt  de  l’air  les  parties  ignées  s’élevèrent  >  ÔC 
donnèrent  au  Soleil  /  à  la  Lune  6c  aux  autres  aftres  leur  mou¬ 
vement  circulaire.  La  matière  folide  tomba  en  bas  ^  ôc  forma 
la  mer  ôc  la  terre  y  d’où  fortirent  les  poiiTons  ôc  les  animaux, 
à  peu  près  comme  on  voit  encore  en  Egypte  fortir  de  la  terre 
détrempée  des  eaux  du  Nil,  une  infinité  d’infeâes  ôc  d’autres 


animaux. 

Eufebe  a  fort  bien  obfervé  que  cefyftême  ,  non  plus  que 
celui  des  Phéniciens  ,  pris  dans  la  même  fource  ,  ne  donne 
au  Créateur  aucune  part  dans  la  formation  de  l’Univers.  Pour 
confirmer  fon  jugement ,  il  rapporte  un  pafiage  de  Porphyre,’ 
lequel,  dans  foiiEpître  à  Anebo  Prêtre  Egyptien  ,  écrit  que 
Chæremon  ôc  d’autres  encore  ,  avoient  cru  qu’il  n’y  avoit 
rien  d’antérieur  à  ce  monde  vifible;  que  les  Planètes  ôc  les 
Etoiles  étoient  les  vrais  Dieux  des  Egyptiens  ,  ôc  que  le  So¬ 
leil  devoir  être  regardé  comme  l’artiian  de  l’Univers  :  ôc  il 
eft'  bon  de  remarquer  que  c’eft  à  cela  que  revient  l’Abrégé 
de  la  Théologie  Egyptienne ,  donné  par  Diogene  Laërce  (2); 
qu’il  avoit  tiré  luMiiême  de  Manethon  >  ôc  d’Hecatée ,  qui 
avoient  dit, avant  lui ,  que  la  matière  étoit  le  premier  princi¬ 
pe  ,  &  que  le  Soleil  ôc  la  Lune  étoient  les  premières  Divi^ 
nités  de  cet  aneienPeuple ,  connues  ôc  adorées  fous  les  noms 
d’Ofiris  ôc  ddfis. 

Il  efl:  bon  de  remarquer  cependant  qu’un  habile  Moder¬ 
ne  (3)  a  rendu  plus  de  juftice  aux  Egyptiens^  prouvant  par 
Eufebe  lui- même  ,  qu’ils  avaient  crû  qu’un  Etre  intelligent, 
qu’ils  noiiimoient  CW/?/? ,  avoit  préfidé  à  la  formation 
monde.  Ils  reprefeutoient  cet  Etre,  fuivant  Porphyre  ,  fous 
la  figure  d’un  homme  tenant  une  Ceinture  ôc  un  Sceptre, 
avec  des  plumes  nlagnifiques  fur  la  tête  ,  ôc  de  fa  bouche 
fortoit  un  œuf,  duquel  à  fon  tour  fortoit  un  autre  Dieu  quils 
nommoient  Phta^  ôc  les  Grecs  Vulcain.  Ils  donnoient  eux- 
mêmes  l’explication  de  cette  figure  myfterieufe.  Les  plumes 
dont  fa  tête  étoit  ombragée  ,  marquoient  la  nature  cachée  ôc 
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mvifible  de  cette  intelligence  ,  le  pouvoir  qu’elle  avoit  dje 
donner  la  vie ,  fa  fouveraineté  fur  toutes  chofes ,  &:  la  fpiri- 
tualité  de  fes  mouvemens.  L’œuf  qui  fort  de  fa  bouche  ,  de- 
fignoit  le  monde  5  dont  il  étoit  fartifan.  Les  mêmes  Peuples 
reprefentoient  auffi  quelquefois  la  Divinité  >  fous  le  fymbole 
d’un  Serpent,  avec  une  tête  d’Epervier,  lequel  en  ouvrant 
les  yeux  remplit  le  monde  de  lumière  >  &  en  les  fermant  les 
couvre  de  tenebres.  On  peut  confirmer  le  fentiment  de  l’Au¬ 
teur  moderne ,  par  le  témoignage  de  Jamblique  ,  qui  du 
temps  d’Eufebe  ,  s’étoit  fort  appliqué  à  étudier  l’ancienne 
Théologie  des  Egyptiens  ,  6c  qui  tâche  de  prouver  comme 
Chæremon  l’avoit  avancé,  qu’ils  ne  croyoient  pas  générale¬ 
ment  ,  qu’une  nature  inanimée  étoit  l’origine  de  toutes  cho¬ 
fes  ;  mais  que  dans  le  monde ,  auffi  bien  que  dans  nous-mê¬ 
mes  ,  ils  reconnoiflbient  l’ame  fuperieure  à  la  nature  ,  6c  l’in¬ 
telligence  qui  a  créé  le  monde  ,  fuperieure  à  l’ame. 

Quelques  idées  qu’on  prête  aux  anciens  Philofophes  Egyp¬ 
tiens  ,  6c  à  Thaut  qui  en  a  été  le  Maître  ,  il  eft  lûr  que  leur 
Théogonie  eft  une  Idolâtrie  groffiere ,  qui  a  été  l’origine  6c 
la  fource  de  celle  des  Grecs  6c  de  plufieurs  autres  ISations^ 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  En  effet ,  félon  Socrate , 
dont  le  témoignage  eft  rapporté  par  Eufebe  (  i  ) ,  les  Egyptiens  (i)  Prep.  Er 
ftappés  à  la  vue  du  Soleil  6c  des  autres  aftres,  s’imaginoient 
que  ces  corps  lumineux  étoient  les  Maîtres  du  monde  ,  6c  les 
premiers  Dieux  qui  le  gouvernoient.  Ils  nommèrent  le  So¬ 
leil  ,  Ofiris  ,  ôc  la  Lune  Ifis.  Ofiris ,  difoient  -  ils  ,  fignifie 
plein  d'y  eux  ,  ou  très- clair -voyant.  Ifis  eft  la  même  chofe  quQ 
îlaXc^loi  \ Antique  ou  la  vieille  ,  6c  ce  nom  a  été  donné  à  la 
Lune ,  à  caufe  de  fa  naiffance  éternelle* 

Mais  on  ne  s’en  tint  pas  là  :  dès  qu’on  a  fait  le  premier 
pas  dans  les  tenebres  ,  on  s’égare  à  mefure  qu’on  avance* 

Diodore  de  Sicile  ,  qui  avoir  recueilli  avec  foin  les  tradi¬ 
tions  Egyptiennes  ,  dit  que  leurs  grands  Dieux  étoient  * 
le  Soleil ,  xpovûff ,  Saturne.  Rhea  ,  zewV  ,  Jupiter  ,  Junon, 

Vulcain ,  Vefta,  Mercure  ;  qu’on  regar- 

doit  celui-ci  comme  le  dernier  ,  mais  qu’on  ne  convenoit 
pas  lequel  du  Soleil ,  ou  de  Vulcain ,  avoir  régné  le  premier* 

V oilà ,  pour  le  dire  en  paffant ,  les  huit  grands  Dieux  des 
Tome  L  N 


pÉ  La  Mythologie  &  les  Tables 

Egyptiens  ,  dont  parle  plufie  urs  fois  Hérodote  ^  (ans  tou¬ 
tefois  les  nommer. 

Chronos  ,  continue  toujours  Diodore  de  Sicile  >  ayant 
ëpoufé  Rhea  ,  devint  ,  Tuivant  quelques-uns  ^  pere  d’Ofiris 
&  d’Ifis^  &  fuivant  d’autres,  de  Jupiter  &  de  Junon.  De 
Jupiter  ,  félon  ces  derniers  ,  étoient  fortis  cinq  autres  Dieux^ 
Ofiris  ,  Ifis  ,  Typhon  ,  Apollon  ,  ôc  Aphrodité  ou  Venus.. 
Ofiris ,  ajoutoient-ils  ,  étoit  le  même  que  Bacchus ,  Ifis  ,  la 
même  que  Cerès.  Anubis  &  Macedo  étoient  fortis  d’ Apol¬ 
lon  ,  lequel  accompagna  Ofiris  dans  fes  conquêtes.  Ofiris 
partant  pour  fes  expéditions ,  avoir  laiffé  en  fa  place  fon  frere 
Bufiris  :  à  fon  retour  des  Indes  Typhon  l’alTafiina,  &  on  le 
mit  au  rang  des  Dieux ,  à  caufe  de  fes  belles  aêtions ,  ôc  les 
bœufs  Apis  ôc  Mnevis  qui  lui  aVoient  été  confacrés ,  furent 
eux-mêmes  honorés  comme  des  Divinités.  Mais  comme  dans 
les  Apotheofes  on  changeoit  fouvent  les  noms  des  perfonnes 
deïfiées ,  Ofiris  fut  appelle  Serapis  ,  Dionyfius ,  Pluton  ,  Ju¬ 
piter  ,  Pan ,  ôcc.  Ifis  fa  femme  >  fut  mife  auffi  au  rang  des 
Déefles  ,  ôc  honorée  fous  les  noms  de  Thefmophoros ,  de 
Selené  ou  la  Lune ,  d'Hera  ,  ou  Junon  ,  ôcc.  Orus ,  fils  d’Ifis 
ôc  le  dernier  des  Dieux ,  après  s’être  dérobé  aux  embûches 
des  Titans  ,  régna  fur  TEgypte,  ôc  après  fa  mort  fut  mis  au 
nombre  des  Dieux,  ôc  c’efl:  celui  que  les  Grecs  nommoient 
Apollom 

Telle  eft ,  félon  Diodiore  de  Sicile,  la  Cofmogonie  ôc  la- 
Théogonie  des  Egyptiens  ^  ôc  il  eft  aifé  de  voir  que  les  Grecs 
Favoient  corrompue  ôc  ajuftée  à  leur  maniéré.  Ce  qu’on  crv 
peut  conclure  de  plus  certain ,  eft  que  cet  ancien  Peuple  re- 
connoiffoit  deux  fortes  de  Dieux.  Les  aftres ,  fur  tout  le  So¬ 
leil  ôc  la  Lune  ;  ôc  les  hommes  illuftres ,  aufquels  pour  leurs 
bienfaits ,  ils  avoient  rendu  un  culte  religieux.  Mais  foit  que 
cette  Iheologie  ait  été  tirée  des  Livres  de  Thaut ,  ou  Thot,» 
ou  de  quelque  tradition  confervée  par  les  Prêtres  Egyptiens, 
il  eft  fur  que  les  Grecs  en  ont  formé  leur  fyftê^me ,  comme  oa 
Je  verra  dans  la  fuite. 


Explii^uées  par  tHtfloire*  Liv,  IL  Chap.  IV. 


CHAPITRE  I  V.  ^ 

Théogonie  des  Atlmtides. 

loDORE  de  Sicile  (i)  eft  le  feul  des  anciens  qui  nous  ^ 
__  ait  confervé  la  Théogonie  des  Peuples  de  la  partie  ’ 
Occidentale  de  l’Afrique  >  quon  appelloit  les  Atlantides: 
Comme  ces  Peuples ,  dit-il  ,  racontent  fur  ?  origine  &  la  naif 
fance  des  Dieux  ,  des  chofes  qui  rejfemblent  aJJ'ez  à  ce  que  les 
Grecs  en  dtfent  eux-mêmes ,  il  nef  pas  hors  de  propos  de  les  rap^ 
porter.  Ils  fe  glorifioient  ^  continue  notre  Hiftorien  ^  de  poiP- 
feder  un  pays  où  les  Dieux  avoient  pris  naiflance  ^  ôc  citoient 
pour  le  prouver  ,  l’endroit  où  Homere  fait  dire  à  Junon, 
qu’elle  alloit  aux  extrémités  de  laterre^  voir  TOcean  &  Te- 
thys  3  le  pere  &  la  mere  des  Dieux. 

Uranus ,  ou  le  Ciel  ,  fuivant  ces  Peuples  3  avoir  été  leur 
premier  Roi  :  ce  Prince  obligea  fes  fujets^  alors  errants  & 
vagabonds,  à  vivre  en  fociété,  à  cultiver  la  terre,  ôc  à  jouir 
des  biens  qu’elle  leur  prefentoit.  Appliqué  à  l’Aftronomie , 
Uranus  régla  l’année  fur  le  cours  du  Soleil  ,  ôc  les  mois  fur 
celui  de  la  Lune  ;  &  fit  par  rapport  au  cours  des  aftres, 
des  Prediéfions  >  dont  l’accompliflement  frappa  tellement  les 
Atlantides  ,  qu’ils  crurent  qu’il  y  avoir  quelque  chofe  de  di¬ 
vin  dans  le  Prince  qui  les  gouvernoit ,  &  après  fa  mort  ils 
le  mirent  au  rang  des  Dieux.  Uranus  avoir  eu  de  plufieurs 
femmes  quarante-cinq  enfans  ;  Tirée  feule  lui  en  avoir  donné 
dix-huit.  Quoique  ces  derniers  eulfent  chacun  leur  nom  ,  ils 
furent  en  general  nommés  Titans  ,  de  celui  de  leur  mere. 
Cette  Princelfe  étant  morte ,  reçut  auffi  les  honneurs  divins^ 
&:  fon  nom  fut  donné  à  la  terre  ,  comme  celui  de  fon  mari 
avoir  été  donné  au  ciel. 

Parmi  les  filles  d’Uranus  &  de  Titée ,  les  deux  aînées  fe 
diftinguerent  par  leur  mérité  &  par  leurs  vertus.  La  première, 
qui  fut  nommée  la  Reine  p4r  excellence ,  &  qu’on  croit  être 
la  même  que  Rhea  ou  Pandore  ,  prit  grand  foin  de  l’éduca¬ 
tion  de  fes  freres  ôc  de  fes  foeurs  j  ôc  voilà,  remarque  Diodore 
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la  raifon  pouf  laquelle  on  lappella  la  Grande-Mere.  Cette 
Princeffe  qui  avoit  toujours  fait  profeflîon  d’une  grande  chaC» 
teté ,  voulant  enfin  donner  des  heritiers  à  fon  pere  ^  fe  maria 
avec  Hyperion  fon  frere ,  &  en  eut  deux  enfans ,  Helion  ôc 
Selené  y  qui  fe  diftinguerent  autant  par  leur  prudence  &  par 
leur  fagelfe  y  qu’ils  étoient  remarquables  par  leur  beauté.  Leurs 
Oncles  jaloux  de  voir  dans  Helion  un  Prince  fi  parfait  y  & 
dans  Selené  la  fille  du  monde  la  plus  belle  &  la  plus  fage  > 
craignant  que  l’Empire  ne  leur  fût  deftiné  >  malTacrerent  Hy¬ 
perion  y  ÔC  jetterent  Helion  dans  l’Eridan  :  Selené  qui  aimoit 
tendrement  fon  frere  y  fe  précipita  du  haut  du  Palais.  La  Reine 
cherchant  fon  fils  fur  les  bords  du  fleuve  y  s’afîbupit  de  fati^ 
gue  ôc  de  douleur  ;  ôc  vit  pendant  fon  fommeil  y  Helion  qui 
lui  prédit  que  les  Titans  feroient  punis  de  leur  cruauté  y  ôc 
qu’elle  ôc  fes  enfans  feroient  mis  au  rang  des  Dieux  >  que  le 
feu  celefle  qui  nous  éclaire  y  porteroit  déformais  le  nom 
d’Helion  y  ôc  que  la  Planette  qui  fe  nommoit  auparavant 
(i)Ceftle  Mené  y  prendroit  le  nom  de  Selené  (i).  Rhea  s’étant  reveillée^ 
îa^Luner^  ^  raconta  fon  rêve  y  ordonna  qu’on  rendît  à  fes  enfans  les  hon¬ 
neurs  divins  y  défendit  qu’on  touchât  jamais  fon  corps  y  ôc 
étant  entrée  tout  d’un  coup  dans  une  grande  fureur,  fe  mit 
à  courir  les  champs ,  ayant  les  cheveux  épars ,  ôc  tenant  à  la 
main  des  Cymbales  ,  dont  le  bruit  mêlé  avec  fes  hurlemens  y 
répandoit  l’épouvante  partout  où  elle  paflbit.  Ses  fujets  qui 
virent  leur  Reine  dans  un  état  fi  déplorable ,  voulurent  l’arrê¬ 
ter  ;  mais  lorfqu’une  main  téméraire  l’eut  touchée  ,  le  ciel  fe 
déclara  pour  elle  ,  ôc  parut  tout  en  feu.  Il  tomba  au  bruit  du 
tonnere  une  grande  pluie ,  ôc  ce  fut  pour  la  derniere  fois  qu'oii 
vit  la  Reine,  qui  difparut  tout  d’un  coup.  Après  cet  événe¬ 
ment  les  Atlantides  rendirent  les  honneurs  divins  à  leur  Rei¬ 


ne  ,  qu’ils  nommèrent  la  Grande-Mere  des  Dieux ,  ôc  hono¬ 
rèrent  les  deux  aftres  qui  nous  éclairent ,  fous  les  noms  d’He» 
lion  ôc  de  Selené. 

Cependant  les  Princes  Titans  ,  principalement  Saturne  ôc 
Atlas ,  après  la  mort  de  leur  pere  Uranus,  diviferent  fon  Em¬ 
pire.  Les  parties  occidentales  de  l’Afrique  échurent  au  der¬ 
nier  ,  qui  donna  fon  nom  à  cette  célébré  montagne  qui  de¬ 
puis  a  été  appellée  le  Mont  Atlas  :  ôc  comme  ce  Prince  s’étoit 


Expliquées  par  FHifloire,  Liv.  II.  Ghap.  IV.  loi 
entièrement  addonné  à  l’aflronomie  &  à  la  connoiffance  de 
la  fphere,  on  publia  que  cette  montagne  foutenoit  le  ciel 
Hefperus  fut  celui  de  fes  fils  qui  fe  diftingua  le  plus  par  fa 
pieté  &  par  fes  autres  vertus  ;  mais  un  jour  qu  il  étoit  monté 
fur  l’Atlas  pour  étudier  le  ciel  ^  il  fut  enlevé  dans  un  nuage , 
ôc  on  ne  manqua/pas  de  le  placer  dans  l’étoile  qui  porte  fon 
nom ,  ôc  de  lui  decerner  les  honneurs  qu’on  rend  aux  autres 
Dieux. 

Atlas  avoir  eu  fept  filles  qu’on  nomma  les  Atlantides  ^  fça- 
voir,  Maia,  Eledre  ,  Taygete  ,  Afterope  ,  Merope  ,  Hah 
cyone  ôc  Celéno.  Elles  furent  routes  mariées  à  des  Héros  ou 
à  des  Dieux  ;  ôc  comme  plufieurs  Peuples  fe  vantoient  d’en 
tirer  leur  origine ,  on  les  plaça  après  leur  mort  dans  le  ciel ,  où 
elles  forment  la  confteîlation  des  Pleïades. 

Les  Atlantides  ne  faifoient  pas  le  même  éloge  de  Saturne,, 
qui  partagea  l’Empire  avec  fon  frere  Atlas  :  il  étoit  cruel ,  ôc 
d’une  extrême  avarice.  Ce  Prince  ayant  époufé  Rhea  fa  fœur, 
en  eut  Jupiter,  qui  fut  furnommé  Olympien.  Ils  reconnoiP 
foient  à  la  vérité  un  autre  Jupiter  ,  frere  d’Uranus  ôc  Roi  de 
Crete ,  mais  beaucoup .  moins  célébré  que  fon  neveu ,  qui 
après  avoir  fait  la  conquête  du  monde,  ôc  avoir  comblé  les 
hommes  de  fes  bienfaits ,  devint  le  plus  grand  de  tous  les 
Dieux. 

Telle  eft  ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  la  Théogonie  des 
Atlantides ,  qui  eft  affez  femblable  à  celle  des  Grecs  ;  fans 
qu’on  puiffe  fçavoir  fi  ceux-ci  l’ont  reçue  de  ces  Peuples  d’A¬ 
frique  ,  ou  fi  eux-mêmes  l’ont  apprife  des  Grecs.  Je  n’ajouterai 
au  récit  de  cet  Hiftorien  que  peu  de  remarques ,  parce  que 
j’expliquerai  au  long  toute  cette  Mythologie ,  dans  l’Hifloire 
des  Dieux  de  la  Grece  (i).  J’obferve  donc  qu’il  eft  fitrpre-  (i)  Tom.  ît 
nant ,  i®.  que  Diodore  ne  faffe  aucune  mention  de  Neptune, 
dont  la  connoiffance  ôc  le  culte  pafferent ,  félon  Herodore  (2),  ^ 

dans  la  Grece ,  de  la  Libye  où  il  étoit  connu  ôc  adoré  de 
temps  immémorial.  2“.  Qu’il  ne  parle  pas  non  plus  de  Mi¬ 
nerve  Tritonienne,  que  les  Anciens  croyoient  être  née  fur 
les  bords  du  Lac  Triton  en  Afrique,  Ôc  qui  devoir  auffi  être 
.  connue  des  Atlantides.  Enfin  je  remarque  en  troifiéme  lieu 
qu’il  paroît  par  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter ,  que  le 
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culte  des  Aftres ,  &  en  particulier  du  Soleil  &  de  la  Lune^ 
a  été  la  première  &  la  plus  ancienne  Religion  de  ces  Peuples^ 
comme  de  tous  les  autres* 


CHAPITRE  V* 

La  Théogonie  des  Grecs. 

La  Grece  n  eut  jamais  qu’une  idée  très-confufe  de  THiA 
toire  de  fa  Religion.  Dévouée  fans  referve  >  fur  un  ar¬ 
ticle  fi  important  ,  à  fes  anciens  Poëtes^  elle  les  regardoit 
comme  fes  premiers  Théologiens  ;  ôc  cependant  ces  Poètes, 
(î)L.  10.  ainfi  que  le  remarque  judicieufement  Strabon  (i) ,  foit  par 
l’ignorance  de  l’antiquité  y  foit  par  flatterie  pour  les  Princes 
Grecs  ,  avoient  ajufté  en  leur  faveur  toutes  les  Généalogies 
de  leurs  Dieux  ^  pour  faire  croire  qu’ils  en  defeendoient.  Aufii 
quand  il  s’agit  dans  leurs  ouvrages  de  quelqu’un  de  leurs  He-» 
ros  ,  il  ne  faut  gueres  remonter  pour  trouver  à  la  tête  de  leurs 
Généalogies  y  Hercule,  Jupiter,  ou  quelque  autre  Dieu.  La 
folle  prétention  de  vouloir  palTer  pour  très-anciens  3  eft  remar¬ 
quable  dans  prefque  tous  les  Peuples  ;  6c  les  Grecs  en  ont  été 
les  plus  entêtés.  Ainfi  nous  voyons  avec  furprife  qu’eux ,  qui 
ne  pouvoient  ignorer  qu’ils  avoient  reçu  plufieurs  colonies 
d’Egypte  6c  de  Phenicie ,  6c  que  ces  colonies  leur  avoient 
apporté  leurs  Dieux ,  6c  les  ceremonies  du  culte  qu’on  devoir 
leur  rendre  ,  ont  toujours  prétendu  que  ces  mêmes  Dieux 
étoient  originaires,  ou  de  la  Grece ,  ou  de  la  Thrace,  ou  de 
la  Phrygie;  car  c’eft  là  où  fe  réduit  tout  le  fyftême  de  leurs 
Poètes.  Deux  mots  d’Hérodote ,  qui  dit  que  les  Dieux  des 
Grecs  venoient  de  l’Egypte ,  font  préférables  à  tout  ce  que 
leurs  Poètes  ont  débité  fur  ce  fujet. 

Quoiqu’il  en  foit ,  rapportons  leur  Théogonie.  C’efl:  d’Or- 

f)hée  6c  d’Hefiode  que  nous  la  tirerons  ;  car  il  eft  vifible  que 
es  autres  Poètes  qui  les  ont  fuivis  ,  n’ont  fait  que  les  copier. 
Il  eft  vrai  qu’il  ne  nous  refte  aucun  ouvrage  d’Orphée  ;  mais 
on  peut  puifer  fes  fentimens ,  dans  les  Philofophes  Pytha¬ 
goriciens  qui  renouvelierent  là  doêlrine ,  2^.  dans  un  Manuf^ 
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cnt  de  Damafcius ,  intitulé  cité  par  Cumberland(ï)  ^  (0  fon 

&  par  Cudword(2)  ;  3°.  dans  FAbregé  de  la  Cofiiiogonie 
Orphique,  fait  par  Timothée  le Chronographe.  Oeft  de  ces  180. 
fources  que  nous  déduirons  le  fyflême  de  cet  ancien  Poëte. 

On  parle  bien  diverfement  de  la  Théologie  d’Orphécc 
Comme  il  a  été  le  premier  qui  a  introduit  parmi  les  Grecs 
les  rites  religieux  du  Paganifme ,  on  Fa  accufé  d’avoir  inven¬ 
té  les  noms  des  Dieux ,  &  forgé  leurs  Généalogies  ;  en  quoi 
ajoûte-t-on  ,  il  a  été  imité  par  Homere  &  par  Helîode.  Da¬ 
mafcius  même  dans  le  MS.  que  je  viens  de  citer ,  dit  qu’il  re- 
prefentoit  un  des  principes  du  monde ,  fous  la  figure  d’un  Dra¬ 
gon  ,  avec  une  tête  de  Taureau  &  une  de  Lion  (3),  avec  la  (3)  V. 
face  d’un  Dieu  au  milieu  ,  ôc  des  ailes  dorées  à  fes  épaules. 
Cependant  malgré  cette  extravagante  alfertion ,  on  le  regar- 
doit  comme  un  profond  Philofophe ,  &  comme  un  homme 
infpiré  ;  &  par  le  fecours  de  FAllegorie  on  trouvoit  dans  cette 
bizarre  imagination ,  les  myfteres  les  plus  fublimes.  Quoiqu’il 
paroiffe  parce  que  les  Anciens  ont  cité  de  ce  Poëte,  qu’on  doit 
le  regarder  comme  FApotre  du  Polythéifme,  cependant  plu- 
fleurs  fçavans  hommes  font  perfuadés  qu’il  recoanoiffoit  un 
Dieu  fuprême  &  incréé ,  comme  auteur  de  toutes  chofes;  ôc 
ils  fondent  leur  prétention  ,  non  feulement  fur  la  grande  efti- 
me  qu’avoient  conçu  de  lui  les  Seêtes  des  Philofophes  qui  fe 
piquoient  le  plus  de  Religion  ;  fçavoir  ,  les  Pythagoriciens  Ôc 
les  Platoniciens ,  mais  auili  pareequ’il  y  a  bien  de  l’apparence 
que  c’eft  dans  fes  Ecrits  que  ces  deux  Seêtes  ont  puifé  leurs 
idées  Philofophiques  ôc  Theologiques.  Cette  opinion  avan- 
tageufe  d’Orphée  fera  encore  mieux  fondée ,  fi  on  ajoute  foi 
à  l’Abrégé  de  Timothée  ?  car  cet  Auteur  nous  apprend  que 
cet  ancien  Poëte ,  en  racontant  la  génération  des  Dieux ,  la 
création  du  monde ,  ôc  la  formation  de  l’homme  ,  n’avoit  rien 
avancé  d’aufli  extravagant ,  que  ce  que  quelques  Auteurs  lui 
ont  reproché.  Suivant  cet  Abfegé  ,  la  Théogonie  d’Orphée 
xevient  à  peu  près  à  ceci. 

Au  commencement  Dieu  forma  l’Æther ,  ou  les  Cieux ,  ôc 
de  chaque  côté  de  FÆrher  étoit  le  Chaos  ,  ôc  la  nuit  qui 
couvroit  tout  ce  qui  étoit  fous  F./Ether  ;  voulant  fignifier  par 
ià ,  que  la  nuit  étoit  avant  la  création  3  que  la  terre  étoit  invilL 
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f  i)  Plut,  in 
Symp.  Ma- 
crob.  Sat.  L. 
7.  C. 
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ble  à  caufe  de  robfcurité  qui  la  couvroit  ;  mais  que  la  lu-^ 
niiere  périmant  à  travers  de  TÆther  avoit  éclairé  tout  le 
monde.  C’efl:  cette  lumière  qu'il  appelle  le  plus  ancien  de 
tous  les  Etres  ^  auquel  un  Oracle  avoit  donné  les  noms  de 
Confeil  y  àQ  Lumière  y  Aq  Source  devie^  Timothée  ajoûte  que 
félon  la  dodrine  d'Orphée  y  c’étoit  par  le  pouvoir  de  cet 
Etre,  qu’avoient  été  produits  tous  les  autres  Etres  immate¬ 
riels  ,  auffi  bien  que  le  Soleil,  la  Lune,  ôcc.  Que  le  genre 
humain  avoit  été  formé  de  la  terre  par  la  même  Divinité  ,  6c 
que  l’homme  avoit  reçu  d'elle  une  ame  raifonnable.  Enfin  le 
même  auteur  affûre  qu'Orphée  avoit  publié  un  autre  ouvrage, 
dans  lequel  il  enfeignoit  que  toutes  chofes  avoient  été  pro¬ 
duites  par  un  feul  Dieu ,  qui  avoit  trois  noms ,  &  que  ce  Dieu 
étoit  lui-même  toutes  chofes. 

Quoiqu’il  en  foit;  car  il  efi:  bien  aifé  de  prêter  des  idées  à 
un  Auteur  fi  ancien  ,  ôc  dont  les  écrits  étoient  peut-être  per¬ 
dus  depuis  long-temps ,  lorfque  Timothée  écrivoit  en  fa  fa¬ 
veur  ;  il  eft  fur  que  les  premiers  Peres  de  l’Eglife  ont  préféré 
la  Théologie  d’Orphée ,  à  celles  des  autres  Payens ,  êc  dès- 
là  il  y  a  apparence  que  fi  cet  ancien  Poëte  a  introduit  le  Po- 
lythéifme ,  il  l’a  fait  plutôt  pour  fe  prêter  à  la  groffiereté  de 
ceux  qu’il  vouloir  civilifer,  que  parce  qu’il  en  étoit  convaincu. 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  à  obferver  fur  la  doc¬ 
trine  de  cet  ancien  Poëte  ,  c’eft  qu’il  eft  le  premier  qui  ait 
enfeigné  aux  Grecs  la  dodrine  de  l’œuf  primitif,  d’pti  forti- 
rent  tous  les  autres  êtres  (i)  ;  opinion  très  ancienne,  qu’il 
avoit  apprife  fans  doute  des  Egyptiens  ,  lefquels ,  ainfi  que 
plufieiirs  autres  Peuples ,  repréfentoient  le  monde  par  ce 
îymbole.  Les  Phéniciens  donnoient  à  leurs  Sophaferntm ,  la 
forme  d’un  œuf ,  &  fe  fervoient  de  cette  repréfentation  dans 
leurs  Orgies.  Le  même  fymbole  étoit  employé  par  les  Chah 
déens ,  les  Perfans ,  les  Indiens ,  &  les  Chinois  même  ;  &  il 
y  a  bien  de  l’apparence  que  telle  a  été  la  première  opinion 
de  tous  ceux  qui  ont  entrepris  d’expliquer  la  formation  de 
Funivers. 

Les  Orphiques ,  c’eft-à-dire ,  les  myfteres  établis  par  Or-^ 
phée  >  du  moins  entendus  fuivant  le  fyfteme  de  Proçius ,  Phi- 
iofophe  Platonicien  ,  forment  ayfli  une  autre  çfpece  de 

Théogonie.’ 


^xpU^uêes  par  PHifïûire,  LîV.  IL  Chap.  V.  tojf, 
Xheogonie.  Suivant  ces  Philofophes ,  Orphée  croyoit  que  le 
gouvernement  du  monde  n  avoit  pas  toujours  appartenu  au 
même  Dieu  5  &  quil  y  en  avoit  eu  fix  qui  fe  1  etoient  difputé 
&  arraché  fucceffivement.  Phanès  avoit  obtenu  ce  titre  à  fou 
tour  5  &  ce  Phanès  nétoit  autre  que  le  Bacchus  Egyptien  ^ 
c’ell-à-dire ,  Ofiris. 

Voici  maintenant  la  Théogonie  d’Hefiode  j  dont  je  vais 
donner  FAbregé. 

Au  commencement  étoit  le  Cahos,  enfuitela  Terre ,  pub 
FAmour ,  le  plus  beau  des  Dieux  immortels.  Le  Cahos  en¬ 
gendra  FErebe  &  la  Nuit  ,  du  mélange  defquels  naquit 
FÆther  &  le  Jour.  La  Terre  forma  enfuite  le  ciel  ôcles  étoi¬ 
les  ,  fejour  des  Dieux  immortels.  Elle  forma  auffi  les  monta¬ 
gnes  ,  &  par  fon  mariage  avec  le  Ciel  ^  elle  produilît  FOcean  * 
&  avec  lui  Cœus  ^  Creius,  Hyperion  ^  Japet ,  Thea,  Rhea  3 
Thémis  >  Mnemofyne ,  Phœbé ,  Tethys  &  Saturne.  Elle  en¬ 
gendra  auffi  les  Cyclopes ,  Brontès  ,  Steropès  &  Argès ,  qui 
forgèrent  la  foudre  dont  fut  armé  Jupiter.  Ces  Cyclopes  ref- 
fembloient  en  tout  aux  autres  Dieux ,  à  cela  près  ,  qu’ils 
n’avoient  qu’un  œil  au  milieu  du  front.  Le  Ciel  &  la  Terre  eu¬ 
rent  encore  d’autres  enfans  ^  les  fuperbes  Titans ,  Cottus  p 
Briarée  &  Gygès ,  qui  avoient  cent  mains  &  cinquante  têtes. 
Cependant  le  Ciel  tenoit  fes  enfans  enfermés ,  ôc  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  voir  le  jour;  ce  qui  affligeoit  fi  fort  la  Terre 
leur  mere,  qu’ayant  fabriqué  une  faulx>  Saturne  s’en  faifit; 
&  s’étant  mis  en  embufcade>  furprit  le  Ciel  qui  venoit  cou¬ 
cher  avec  la  Terre ,  &  lui  coupa  les  parties.  Du  fang  qui  fortit 
de  la  playe  furent  formés  les  Géants  ,  les  Furies  ,  &  les  Nym¬ 
phes  ;  ôc  ces  mêmes  parties  jettées  dans  la  mer  ôc  mêlées 
avec  l’écume  de  l’eau,  donnèrent  naiffance  à  la  belle  Venus ^ 
qui  alla  habiter  Cythere.  On  la  nomme  Aphrodite ,  parce 
quelle  étoit  née  de  l’écume  de  la  mer  ;  Cyprine ,  parce  que 
ce  fut  près  de  FIfle  de  Cypre  quelle  prit  naiffance  ;  ôc  Cy- 
therée  ,  parce  qu’elle  alla  d’abord  dans  FIfle  de  ce  nom. 
L’Amour  ôc  Cupidon  furent  fes  compagnons  infeparables 5  ôc 
cette  Deeffe  fit  les  delices  des  hommes  ôc  des  Dieux.  Ce¬ 
pendant  le  Ciel  étoit  toujours  en  querelle  avec  les  Titans  fe$ 
enfans ,  ôc  mena^^oit  de  les  punir. 

Tome  L  Q 
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(i)  On  don¬ 
nera  leurs 
noms  ailleurs. 

(t)  Virgile  y 
ajoute  Cele« 

fto. 
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Outfe  cela  ^  la  Nuit  toute  feule ,  &  làns  le  commette  d  au-* 
cun  autre  Dieu ,  engendra  fodieux  Deftin  &  la  noire  Parque; 
la  Mort  ,  le  Sommeil  &  tous  les  Songes  ;  puis  Momus^ 
Ærumna,  ou  flnquietude^  que  le  chagrin  &  la  douleur  ac¬ 
compagnent  ;  les  Hefperides  ,  qui  ont  la  garde  des  pommes 
d’or  &  des  arbres  qui  les  portent  ^  au  delà  de  fOcean  ;  les  trois 
Parques  >  Clotho ,  Lachefis  &  Atropos ,  Déeffes  feveres  qui 
filent  nos  jours  >  toujours  prêtes  à  venger  les  crimes  des  hom¬ 
mes  &  des  Dieux  ;  Nemefis  ?  toujours  funefte  aux  hommes  5  la 
fraude, &  larnitié;  la  vieilleffe  &  la  contention  ,  laquelle  mit 
au  monde  le  fâcheux  travail  ^  l’oubli ,  la  famine  ôc  les  triftes 
douleurs ,  les  combats ,  les  carnages ,  les  défaites  &  tout  ce 
qui  détruit  les  hommes  ;  les  querelles  ^  les  diffentions ,  les 
difeours  fourbes  &  trompeurs  ,  le  mépris  des  loix ,  la  fourbe¬ 
rie  ,  le  ferment  qui  fert  fi  fouvent  à  feduire  les  hommes  lorf- 
qu’on  fe  parjure. 

Pontus  de  fon  commerce  avec  la  Terre,  eut  le  jufte  Ne- 
réç ,  Thaumas ,  Phorcys,  la  belle  Ceto  &  Eurybie.  De  Ne-^ 
rée  &  de  Doris  fille  defOcean  vinrent  les  Néréides  (x),  au 
nombre  de  cinquante.  Thaumas  époufa  Eledra  fille  de  fO- 
cean ,  qui  fut  mere  d’iris,  &  des  Harpyes ,  Aëllo  &  Ocy- 
pete  (2).  Phorcys  eut  de  Ceto  Pephredo  ôc  Enyo ,  aufquelles 
on  donna  le  nom  de  Grées ,  parce  qu’en  venant  au  monde 
elles  avoient  déjà  les  cheveux  blancs  ;  il  eut  aufli  de  la  même 
alliance  les  trois  Gorgones ,  Stheno  y  Euryale  ôc  Medufe  y  du 
fang  de  laquelle  ^  lorfque  Perfée  lui  eut  coupé  la  tête  ,  forti- 
rent  le  Cheval  Pegafe  y  ôc  Chryfaor  ;  lequel  ayant  époufé 
Callirhoé,  fille  de  fOcean,  en  eut  Geryon  à  trois  têtes.  La 
même  Callirhoé  mit  au  monde  un  Monftre  qui  ne  reffembloit 
ni  aux  Dieux  ni  aux  hommes  y  Echidna  y  ayant  la  moitié  du 
corps  d’une  belle  Nymphe  >  l’autre  moitié  d’un  ferpent  affreux 
&  terrible.  Quoique  les  Dieux  la  tinffent  enfermée  dans  un 
antre  de  la  Syrie  y  cependant  elle  eut  de  Typhon  y  Orcus^  le 
Cerbere  ,  l’Hydre  de  Lerne^  la  Chimere  que  tua  Bellephon  y 
le  Sphynx>  qui  caufa  tant  de  ravages  à  Thebes>  le  Lion  de 
Nemée  auquel  Hercule  ôta  la  vie.  Ceto  eut  de  Phorcys ,  le 
Dragon  gardien  du  jardin  des  Hefperides.  Tethys  eut  de 
rOçe^n  tpjis  les  Fleuves,  le  Nil ,  Alphée y  ôcc.  ôc  un  grand 


^xplicfuêes  far  rHiJIoire.'Liv.  IL  Chap.  V.  Toy 
nombre  de  Nymphes  qui  habitent  les  eaux  ôc  les  fontaines  J 
Ici  le  Poëte  en  nomme  plufieurs ,  &  dit  qu  il  y  en  avoit  trois 
mille  ,  ainfi  que  trois  mille  Fleuves  >  tous  enfans  de  fOcearx 
&  deTethys.  Thea  eut  d’Hyperion  ,  le  Soleil ,  la  Lune,  Ôc 
îa  belle  Aurore  ;  &  Creius  de  fon  mariage  avec  Eurybée , 
Aftreus ,  Perfé  &  Pallas.  Perfé  s’étant  uni  à  l’Aurore ,  eut 
pour  enfans  les  Vents,  Lucifer,  cette  belle  étoile  du  matin , 
&  les  Aftres  qui  ornent  le  ciel.  Du  commerce  de  Pallas  avec 
Styx,  fille  de  l’Océan  &  de  Tethys,  naquirent  Zelus ,  la 
belle  Nicé ,  la  Force  &  la  Violence ,  compagnes  infepara- 
bles  de  Jupiter  :  car  lorfque  ce  Dieu  voulut  fe  venger  des 
Titans ,  ôc  qu’il  appella  tous  les  Dieux  à  fon  fecours ,  Styx 
arriva  la  première  à  l’Olympe  avec  fes  enfans  ;  ce  qui  caufa 
tant  de  joye  à  Jupiter ,  qu  il  rendit  de  grands  honneurs  à 
cette  Déeffe ,  la  combla  de  prefens ,  voulut  que  fon  nom 
fût  employé  dans  le  ferment  inviolable  des  Dieux ,  &  garda 
avec  lui  fes  enfans. 

Phœbé  eut  de  Ceus  l’aimable  Latone ,  &  Afteric  qui  fut 
mariée  depuis  avec  Perfé ,  &  devint  mere  d’Hecate ,  que 
Jupiter  honora  plus  qu’aucune  autre  Déeffe ,  lui  donnant  un 
pouvoir  abfolu  fur  la  terre ,  fur  la  mer  &  fur  le  ciel ,  en  forte 
qu’on  n’offre  jamais  aux  Dieux  de  facrifices  ou  de  prières , 
fans  l’invoquer.  Elle  prefide  à  la  guerre,  aux  confeils  des. 
Rois ,  &  procure  la  viéloire  dans  les  combats. 

Rhea  s’étant  unie  à  Saturne ,  en  eut  d’iliuflres  enfans  J 
Vefta ,  Cerès ,  Junon ,  Pluton ,  Neptune  &  Jupiter,  le  pere 
des  Dieux  ôc  des  hommes  ;  mais  ce  Dieu  ayant  appris  d’un 
oracle  rendu  par  le  Ciel  ôc  par  la  T  erre ,  qu’un  de  fes  enfans 
le  detrôneroit ,  il  les  devoroit  à  mefure  que  Rhea  les  met-* 
toit  au  monde  ;  ce  qui  la  jettoit  dans  une  extrême  affliâion; 
C’efl:  pourquoi  lorfqu’elle  fut  prête  d’accoucher  de  Jupiter  f 
elle  confulta  fes  parens  pour  fçavoir  de  quelle  maniéré  elle 
pourroit  le  dérober  à  la  cruauté  de  fon  pere ,  ôc  par  leur 
confeil  elle  alla  accoucher  fecretement  dans  flfle  de  Crete> 
ôc  prefenta  une  pierre  environnée  de  langes  à  Saturne ,  qui 
î’avala.  Jupiter  devenu  grand,  délivra  Cœlus  que  Saturne 
avoit  chargé  de  chaînes.  Celui-ci  pour  le  recompenfer ,  lui  doiii 
m  la  foudre ,  qui  le  rendit  le  maître  des  Dieux  ôc  des  hommeSf 
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Cependant  Japet  ayant  époufé  Clymene  fille  de  FOcearî^ 
elle  mit  au  monde  Atlas,  Menetius,  le  rufé  Promethée ,  6c 
ïinfenfé  Epimethée  :  Jupiter  écrafa  d’un  coup  de  foudre  ÔC 
précipita  dans  les  enfers  Menetius  ,  qui  s’étoit  fouillé  de  plu- 
fieurs  crimes  >  il  chargea  Atlas  du  foin  de  foutenir  le  ciel 
fur  fes  épaules ,  dans  le  pays  des  Hefperides  aux  extrémités 
de  la  terre  ;  &  attacha  à  une  colonne  avec  de  fortes  chaînes 
Promethée ,  dont  un  Aigle  devoroit  fans  ceffe  le  foye ,  qui 
renaiffoit  chaque  nuit ,  pour  le  punir  de  ce  qu’il  1  avoit  trompé 
dans  un  facrifice  qu’il  lui  ofïroin 

Hefiode  raconte  enfuite  la  guerre  de  Jupiter  contre  fo0 
pere  Saturne  &  contre  les  Titans,  fur  lefquels  le  pere  des 
Dieux  ayant  remporté  la  viéloire  ,  il  les  chalTa  de  l’Olympe , 
&  relégua  dans  le  fond  du  Tartare,  aux  extrémités  de  la 
terre,  Cottus,  Gygès,  &  Briarée.  Neptune  prit  ce  dernier 
pour  ion  gendre ,  ôc  fui  donna  en  mariage  fa  fille  Cymopoîie. 

Cependant  la  Terre ,  mariée  avec  le  Tartare,  mit  au  mon¬ 
de  le  dernier  de  fes  enfans,  Typhon,  des  épaules  duquel 
naiffoient  cent  têtes  de  ferpens.  Le  feu  fortoit  de  fes  yeux  , 
ÔC  d’horribles  voix  fe  faifoient  entendre  de  toutes  fes  bou¬ 
ches.  Le  ciel  étoit  en  danger,  ôc  Jupiter  lui-même  rifquoit 
de  perdre  fon  empire  ;  mais  ce  Dieu  avec  le  fecours  de  fa 
foudre  terraffa  le  fuperbe  Géant ,  &  le  précipita  au  fond  du 
#  Tartare.  C’eft  à  ce  Typhon  que  les  Vents  doivent  leur  ori¬ 

gine,  fi  on  excepte  Noms,  Borée,  ôc  le  Zephire,  qui  font 
enfans  des  Dieux  {a)^ 

Jupiter,  poflfefleur  paîfible  de  FOIympe  &  maître  des 
i)  La  Pm-  Dieux,  époüfa Métis  (i) ,  DéelTe  dont  les  connoiflances  étoient 
fuperieures  à  celle  de  tous  les  Dieux  Ôc  de  tous  les  hommes«^ 
Mais  dans  le  temps  quelle  étoit  prête  d’accoucher  de  Mi¬ 
nerve,  Jupiter  inftruit  quelle  étoit  deftinée  à  êtremere  d’un 
fils  qui  deviendroit  le  Souverain  de  l’univers,  avala  la  mere 
ôc  l’enfant ,  afin  qu’il  pût  apprendre  d’elle  le  bien  ôc  le  maL. 
Après  cela  il  époufa  Thémis  qui  enfanta  les  Saifons  ,  Euno- 
mie,  Dice,  Irene,  ôc  lés  trois  Parques  Clotho,  Lachefis, 
ôc  Atropos.  Il  eut  auffi  d’Eurynone,  fille  de  l’Océan  ,  les 
îroîs  Grâces  Aglaïa,  Euphrofyne,  ôc  Thalie  ;  ôc  de  Cerèa^> 

ia)  Iç  Yem  de  midi  j  celui  de  nord  ,  &  celui  du  couchans. 


Expliquées  par  l^Hijloire,  Liv.  II.  Chap.  V.  loÿ 
Proferpine  que  Pluton  enleva.  Devenu  amoureux  de  Mne- 
mofyne ,  il  la  rendit  mere  des  neuf  Mufes  ;  Latone  lui  donna 
pour  enfans  Apollon  ôc  Diane.  Enfin  fa  derniere  femme  fut 
Junon>  qui  le  rendit  pere  d’Hebé,  de  Mars  ^  &  de  Lucine. 
Elle  mit  auffi  au  monde  Vuîcain  ^  mais  au  moment  de  la  naijf- 
fance  de  ce  dernier  elle  fe  brouilla  avec  fon  époux  y  qui  de 
/ fon  côté  eut  feul  la  fage  Minerve ,  layant  fait  fortir  de  fon 
cerveau. 

Neptune  eut  d’Amphytrite  Triton  y  &  Venus  eut  de  Mars^ 
la  terreur  &  la  crainte ,  qui  accompagnent  ce  Dieu  dans  les 
combats ,  ôc  la  belle  Harmonie  que  Cadmus  époufa.  Maïa 
ülle  d’Atlas  devint  mere  de  Mercure  quelle  eut  de  Jupiter^ 
lequel  eut  auffi  Bacchus  y  de  Semelé  fille  de  Cadmus  y  ôc 
Hercule  d’Alcmene.  Vulcain  époufa  Aglaia  la  plus  jeune  des 
Grâces  >  Bacchus ,  Ariadne  fille  de  Minos  ;  &  Hercule  après 
fon  Apothéofe  y  la  jeune  Hebé  y  fille  de  Jupiter  ôc  de  Junon. 
La  belle  Perféis  donna  pour  enfans  au  Sofeil  y  Circé  ôc  Æetès, 
lequel  époufa  par  le  confeil  des  Dieux  la  charmante  Idyia  ^ 
fille  de  l’Océan ,  dont  il  eut  Medée. 

Après  avoir  ainfi  rapporté  les  Généalogies  des  Dieur^^ 
Hefiode  parle  des  enfans  que  les  Déeffes  eurent  des  hommes 
mortels  y  ôc  qui  furent  mis  au  nombre  des  Dieux.  Cerès  de¬ 
vint  mere  de  Plutus ,  le  Dieu  des  richeffes.  Harmonie  y  filfe 
*de  Venus  y  eut  de  Cadmus,  Ino  ,  Semelé,  Agavé,  ôc  Autonoë 
qui  époufa  Ariftée ,  ôc  Polydore.  Chryfaor  eut  de  la  belle 
Callirhoé ,  fille  de  l’Océan ,  le  robufle  Geryon  ,  qui  fuccombu 
fous  les  efforts  d’Hercule.  L’Aurore  donna  pour  enfans  à  Ti-^ 
thon ,  Memnon  Roi  d’Egypte ,  ôc  Hemiathion  ;  ôc  à  Cephale, 
Phaëthon  (^) ,  qui  fut  fi  cher  à  Venus.  Jafon  ayant  époufé  Me¬ 
dée  fille  d’Æetès,  en  eut  Medus.  Pfamathé,  une  des  Neréh 
des,  mariée  à  Æaque ,  fut  mere  de  Phocus.  Thetis,  époufe 
de  Pelée,  lui  donna  pour  fils  Achille  ;  ôc  Anchife  eut  de 
V enus  le  pieux  Enée  ,  dans  les  forêts  du  mont  Ida.  Circé , 
fille  du  Soleil ,  eut  d’ülyffe  Agrius  ôc  Latinus.  Enfin  Ca- 
iypfo  donna  au  même  Ülyffe  deux  enfans,  Naufithoüs,  & 
Naufinoüs:. 

(a)  Il  n'eH  pas  le  même  que  celui  dont  parle  Ovide ,  Metm^  C.  2.  &  qui  étQk 
iis  du  Soleil  &  de  Ciymene. 

P.  iij 
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Telle  eft  la  Théogonie  des  Grecs  >  conipofe  mbhftrueux 
d’hiftoire  ôc  de  fables  ^  dans  lequel  on  remarque  à  tous  mow 
mens  une  phyfique  groffiere  j  confondue  avec  des  tradition^ 
défigurées  ;  des  générations  naturelles  ?  mêlées  avec  des  gene-^. 
rations  métaphoriques;  des  noms  vifiblement  allégoriques >  à 
côté  de  noms  véritables  :1e  tout  recueilli  par  Hefiode^  dans 
une  efpece  de  Poëme  fans  art,  fans  invention ,  ôc  fans  autre 
agrément  que  celui  de  quelques  épithetes  brillantes  ,  dont  il 
Fa  orné.  J  ai  cru  cependant  qu’il  étoit  néceflaire  de  la  rap¬ 
porter  ,  parce  qu  elle  eft  le  fondement  des  fables  Grecques  ^ 
que  j’explique  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Arifiophane ,  le  même  à  qui  Platon  dans  fon  Banquet  # 
(î)Chap. L  comme  nous  l’avons  remarqué  (i)5fait  débiter  la  fable  des 
Androgynes ,  a  auffi  jetté  dans  fa  Comedie  des  Oifeaux ,  un 
abrégé  de  la  Théogonie  Ôc  de  la  Cofmogonie  des  Grecs  i 
avec  plus  de  méthode  &  plus  de  clarté  qu’Hefiode.  Au  com-; 
mencement ,  fait-il  dire  à  un  de  fes  Aêteurs ,  étoient  le  Cahos^ 
le  noir  Erebc,  6c  le  vafte  Tartare;  mais  il  n’y  avoir  encore 
ni  terre ,  ni  air,  ni  cieux.  La  Nuit  avec  des  ailes  noires,  mit 
le  premier  œuf  dans  le  vafte  fein  de  FErebe ,  d’où  fortit  après 
quelque  temps  l’Amour  bienfaifant,  revêtu  d’ailes  dorées.  De 
l’union  de  l’Amour  &  du  Cahos ,  vinrent  les  hommes  ôc  les 
animaux.  Au  refte  il  n’y  avoir  point  de  Dieux  avant  que 
F  Amour  eût  mêlé  toutes  chofes  ;  mais  de  ce  mélange  furent 
engendrés  les  Cieux  ôc  la  Terre ,  aullî  bien  que  la  race  des; 
Dieux  immortels. 

Cette  Théogonie,  mife  par  derifion  dans  une  Comedie i 
faifoit  fans  doute  partie  de  quelque  ancien  fyfteme ,  dont  on 
ignore  l’Auteur.  Quoiqu’il  en  foit,  pour  revenir  àHefiode,  il 
paroît  par  fes  autres  ouvrages  que  les  hommes  du  fiecle  d’or  i 
font  devenus  Démons ,  ,  ou  bons  Genies  :  ce  font ,  félon 

lui ,  ceux  qui  veillent  fur  les  hommes  ,  ôc  la  terre  eft  leur  par¬ 
tage.  Ceux  de  Fage  d’argent  ont  été  changés  en  Mânes ,  ou 
Genies  fouterrains ,  heureux  mais  mortels,  comme  s’il  pou¬ 
voir  y  avoir  de  bonheur  fans  l’immortalité.  Ceux  du  fiecle 
d’airain  font  defeendus  aux  enfers.  Enfin  ceux  de  Fage  Hé¬ 
roïque  font  allés  habiter  les  Ifles  fortunées ,  ou  les  Champs 
Elyfées ,  fitués  aux  extrémités  du  monde. 


'Expliquées  par  fHiJioire.  Ltv.  IL  Chaf.  V.  t  i  s- 
On  peut  tirer  encore  une  quatrième  Théogonie  Grecque 
d’un  Auteur  très-ancien,  s’il  eft  vrai  quelle  ait  été  fuivie  par 
Pronapidès  ,  Précepteur  d’Homere ,  ainfi  que  le  prétend  Bo- 
cace  (i),  fur  un  fragment  de  Theodontius,  qui  exiftoit  appa-  ^(0  ÇeneaL 
remment  defon  temps.  Suivant  cette  ancienne  Théogonie,  la 
plus  raifonnable  de  toutes ,  il  n  y  avoir  qu’un  Dieu  feul  qui 
fût  éternel ,  duquel  tous  les  autres  Dieux  avoient  été  produits.  Il 
n’étoitpas  permis  de  donner  aucun  nom  à  ce  premier  Etre  (^), 

&  on  ne  fçauroit  dire  ce  qu’il  eft.  Anaxagore  croyoit  l’avoir 
defini  en  difant  qu’il  eft  l’entendement  (2).  Cependant  comme  (2)  noCç, 
les  idées  les  plus  fimples  ont  été  altérées  dans  la  fuite^  Laétance 
Scholiafte  de  Stace  nomme  cet  Etre  Souverain ,  Daimogorgoriy 
ainfi  que  fait  après  Theodontius  l’Auteur  que  je  viens  de  citer  ; 
nom  qui  veut  dire  le  Genie  de  la  terre ,  &  qui  par  la  def 
cription  qu’on  fait  de  ce  Dieu  ,  ainfi  qu’on  le  verra  en  fon 
lieu ,  ne  répond  gueres  à  l’idée  que  les  premiers  Philofophes 
s’en  étoient  formée.  Car  enfin,  &  il  eft  bon  de  le  remarquer, 
les  Poètes ,  qui  ont  été  les  premiers  Théologiens  de  la  Grè¬ 
ce  >  ont  pour  ainfi  dire ,  perfonifié  leurs  idées ,  &  fait  cha¬ 
cun  à  leur  mode  des  Théogonies  ;  mais  ils  femblent  toujours 
fuppofer  un  Etre  véritablement  indépendant.  Ils  conviennçnt 
même  la  plupart  d’une  éternité ,  d’une  Ontogonie ,  ou  géné¬ 
ration  des  Etres ,  dont  les  uns  font  celeftes ,  les  autres  ter- 
reftres  ou  infernaux  ;  mais  Daimogorgon  ôc  Achlys  ^  font ,  dans 
leur  lyfteme,  avant  le  monde ,  avant  même  le  Cahos.  Leur 
Acmon ,  leur  Hypfiftus  exiftent  avant  le  Ciel ,  que  les  Latins 
nomment  Cœlus ,  &  les  Grecs  Ourams,  Selon  eux  encore  la 
Terre  ,  le  Tartare  ,  &  l’Amour,  avoient  précédé  Cœlus ^  puif 
qu’on  trouve  dans  Hefiode  que  celui-ci  eft  lui-même  fils  de 
la  Terre.  Phornutus ,  Hefychius  ,  &  Simmias  de  Rhodes  fon 
Scholiafte,  regardent  Acmon  comme  le  pere  de  Cœlus  5  ôc 
ce  même  Acmon  eft  fils  de  Manès  ,  dans  Polyhiftor  ôc  dans 
Stephanus.  Cœlus  a  été  premièrement  pere  des  Hecatonbi- 
res,enfuite  des  Cyclopes^  puis  des  Titans,  &  de  Saturne, 

.  qui  à  fon  tour  eft  devenu  le  pere  des  autres  Dieux.  Les 
Géants ,  enfans^de  la  Terre  ,  vinrent  enfuite,  ôc  Typhon  eft 

(a)  Et  triplicis  mundi  fummum  ^  qtiçm  [cire  nefajltmi  ejl , 

ilium  fed  taceo ,  dit  Stace  (3). 


(3)  Theb.  L. 
4»  V.  3  1 6, 
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k  dernier  de  tous.  Après  les  Dieux  &  les  Geânts ,  bien  dî& 
ferens^  comme  on  voit^  des  Titans  j  qui  étoient  les  Dieux  de 
la  race  de  Cœlus  9  font  venus  les  Demi-Dieux  ,  du  com¬ 
merce  des  Dieux  avec  des  mortelles ,  ou  des  DèelTes  avec 
les  hommes. 

En  un  mot ,  les  Grecs  regardoient  comme  des  Dieux  J 
ceux  qui  avoient  vécu  depuis  le  commencement  du  monde  > 
jufqu’au  partage  qulls  font  faire  de  Funivers  entre  Jupiter , 
Neptune  ôc  Pluton  ;  c’eft-à-direj  fi  on  veut  concilier  les  fa¬ 
bles  avec  l’hiftoire ,  jufqu  au  temps  de  Phaleg  ôc  de  Nem- 
rod.  Ils  n  ont  connu  quetrès-confufément  les  premiers  temps  5 
ce  qui  leur  a  été  commun  avec  tous  le  Peuples  qui  ont  con- 
fervé  d  anciennes  Annales ,  comme  les  Egyptiens ,  les  Chi¬ 
nois  ,  ôcc.  Il  eft  bien  aifé  de  voir  qu  ils  n  ont  fait  qu  altérer 
lancienne  ôc  véritable  tradition,  que  Moyfe  feul  a  confer- 
vée,  ôc  quils  font  tombés  par  là  dans  les  erreurs  les  plus 
monftrueufes.  En  voici  un  exemple  bien  autentique^  qui  fuf; 
fira  pour  le  prefent. 

On  trouve  dans  le  texte  des  Septante ,  que  les  Gean^ts  font 
fortis  du  commerce  des  Anges  avec  les  filles  des  hommes* 
Cette  opinion  a  même  été  fuivîe  par  les  plus  anciens  Inter¬ 
prètes  de  l’Ecriture  Sainte  ;  de  même  que  par  Philon ,  Jofephe, 
S.  Juftin ,  Athenagore,  Clement  d’Alexandrie,  ôcc.  Plu- 
fieurs  Sçavans  Rabbins  font  adoptée ,  ôc  elle  eft  encore  géné¬ 
ralement  reçue  par  tous  les  Mahometans.  En  a  t’il  fallu  da¬ 
vantage  à  ceux  qui  ont  connu  cette  tradition  y  pour  leur  faire 
dire  que  les  Dieux  avoient  été  amoureux  des  femmes  mor¬ 
telles  ,  ôc  en  avoient  eu  des  enfans  ?  Les  Anges  dans  l’E^ 
criture  font  nommés  fils  de  Dieu  ;  ainfi  il  eft  vraifembla- 
ble  que  les  Dieux  des  Grecs  ont  été  imaginés  fur  l’idée  des 
Anges,  bons  ôc  mauvais:  de  là  font  venus  les  Egregores  des 
Hebreux ,  les  Annedots  des  Chaldéens ,  les  Ginnes  enfin ,  les 
Genies  ^  les  Eons ,  les  Archontes  ^  les  Titans ,  les  Géants  ^  ÔC 
tous  les  Dieux  ou  Demi-Dieux  du  Paganifme. 

Le  Livre  d’Henoc  a  fans  doute  beaucoup  contribué  à  faire 
adopter  l’opinion  du  commerce  des  Anges  avec  les  filles  des 
hommes.  Cet  ouvrage  eft  certainement  fuppofé  ;  mais  il  eft 
très-ancien,  puifqu’il  a  été  connu  des  Apôtres  qui  font  çité. 

Ainfi 


Expliquées  par  PHifloire,  LîV.  IL  Chap.  V.  ïi,| 
■Ainfi  Dodwel,  &  le  Pere.Dom  Pezron  ont  tort  de  dou¬ 
ter  de  fon  antiquité  ^  fur  ce  que  les  Grecs  ne  lavoient  pas 
connu  ;  comme  s’ils  avoient  eu  connoiffaiice  de  tous  les  Li¬ 
vres  anciens  ^  avant  qu’ils  euffent  été  traduits  en  leur  langue. 

Mais  puifque  nous  fommes  tombés  fur  l’article  de  ce  Li¬ 
vre  J»  il  eft  bon  d’en  donner  une  idée  abrégée  ^  &  de  dé° 
couvrir  enfuite  l’origine  de  la  Fable  qu  il  contient  ^  &  que 
Philaftrius  met  au  nornbre  des  Herefies.  Lorfque  les  hom¬ 
mes  fe  furent  multipliés  j  dit  l’Auteur  de  cet  Ouvrage  ^ 
iis  avoient  des  filles  d’une  grande  beauté  y  &  fi  aimables  que 
les  Egregores^  ou  les  Anges  gardiens^  conçurent  pour  elles 
une  violente  paffion.  Ils  defcendirent  du  Ciel  y  allèrent  fur 
le  Mont  Hermon  y  fc  liguèrent  enfemble  y  &  s’engagèrent  par 
ferment  de  fe  foutenir  i’un  l’autre.  Ayant  après  cela  eu  com¬ 
merce  avec  ces  filles  y  elles  conçurent  les  Géants  y  les 
philim  y  fils  des  Géants ,  ôc  de  ceux-ci  vinrent  les  Elïud, 

L’Auteur  nomme  vingt  de  ces  chefs  des  Anges,  qui  ap¬ 
prirent  aux  hommes  pluiieurs  Arts  ,  fur-tout  l’art  funefte  de 
la  Magie,  &  l’ufage  des  Armes.  Il  ajoute  enfuite  que* Dieu , 
voyant  les  défordres  afïreux  où  les  Géants  ,  &  leurs  enfans , 
étoient  tombés ,  envoya  fur  la  terre  Michel ,  Gabriel ,  Raphaël 
ôc  Uriel.  L’Archange  Michel  fe  faifit  de  Semixas,  le  chef  de 
ces  Anges  rebelles,  le  lia  avec  fes  Compagnons,  &  les  re¬ 
légua  dans  les  lieux  les  plus  bas  de  la  terre  ,  où  ils  doivent 
demeurer  jufqu’au  jour  de  leur  jugement.  Il  fema  enfuite  la  dit* 
corde  entre  leurs  enfans ,  qui  s^exterminerent  les  uns  les  autres. 

J’explique  cette  Fable  dans  l’article  des  Géants,  (i)  Elle 
u’eft  fondée  que  fur  un  mot  de  l’Ecriture  mal  entendu ,  &  fur 
une  équivoque.  Les  premiers  Interprètes  ayant  vu  dans  Job 
le  nom  de  Fils  de  Dieu  donné  aux  Anges ,  l’ont  suffi  interprété 
des  Anges  dans  le  paflage  de  la  Genefe ,  où  il  ne  s’agit  que 
des  enfans  de  Seth,  qui  pat  oppofition  aux  defeendans  de 
Caïn  ,  font  appellés  fils  de  Dieu  :  Videntes  filii  Dei  filias  ho* 
minum,  &c.  (2)  Ceux-ci  ayant  été  frappés  de  la  beauté  des 
filles  de  la  race  de  Caïn  ^  fe  marièrent  avec  elles  ,  en  eurent 
des  enfans ,  qui  fe  rendirent  redoutables,  plus  par  leurs  défor¬ 
dres  ,  que  pour  l’énormité  de  leur  taille  ;  car  ie  mot  de  Ne* 
phelim  y  dont  fe  fert  la  Genefe  pour  défigner  ces  enfans  ^ 
Tome  L  P 


(  I  )  Voye?, 
THid:,  de  Ju¬ 
piter,  T,  s. 


Çh'}  G'coeC 

G.  6.  Y.  Z. 


(i)  Refl. 
crit.  Liv.  2. 
Sed.  2. 


-  (2^)  DiiTerî. 

(iir  les  Dieux 
cî’Homere. 
Mem.  de  l’A- 
cad.  des  Belles 
Lettres,  ï.  3. 
f.u 
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fignifie  également  des  Géants  y  &  des  gens  tombés  dans  leSî 

plus  grands  défordres  par  le  déreglement  de  leur  vie.„ 

Quoiqu’il  en  foit^  j’adopte  ici  la  reflexion  de  M.  Fourmont 
qu’on  doit  confulter  fur  cet  article^  (  i  )  dans  lequel  il  rap¬ 
porte  d’après  le  faux  Henoc  y  les  noms  des  vingt  Anges  rebel¬ 
les  ^  &  les  explique  fçavamment.  Cette  reflexion  eft^  que  l’Au¬ 
teur  de  ce  Livre  introduit  cinq  fortes  de  perfonnages.  i  .  Les. 
hommes  nés  d’Adam.  2.  Les  Egregores  y  ou  Anges  du  CieL. 
5,  Les.Geants  fortis  des  Egregores.  4.  Les  Nephelim  y  enfans. 
des  Géants,  y.  Les  Eliud  y  fils  des  Nephelim.  En  quoixet  Au-- 
teur  paroît  conforme  à  Hefiode^.dans  la  Théogonie  duquel 
on  trouve  aufli  y  à  peu  près  ^  ces  cinq  claffes  y  comme  je  rai- 
déjà  remarqué. 

On  me  blâmeroit  fans  doute  ^  fi  après  avoir  parlé  dans  ce' 
Chapitre^  d’Orphée,  d’Hefiode ,  &de  quelques  autres  Poètes. 
Grecs ,  je  ne  difois  rien  d’Homere ,  qui  dans  fon  Iliade  &  dans 
fon  Odiflee,  a  employé  avec  tant  d’appareil  les  mêmes  Dieux. 
qu’Hefiode  &  Orphée;  mais  il  eftbon  de  remarquer  que  ce. 
grand  Poète  n’a  pas  entrepris  comme  les  deux  autres,  de  don¬ 
ner  un  Syftême  fur  ces  mêmes  Dieux ,  &  n’a  fait  que  fe  fer- 
vir  de  la  Thçplogie  établie  de  fon  temps.  Homere  comme 
l’a  judicieufement  remarqué’  M.  l’Abbé  Fraguier,  (2)n’efl:' 
qu’umPoète;  s’il  eft  Théologien,  comme  il  l’eft  en  effet,  puif- 
qu’il  parle  à  tout  propos ,  &  qu’il  employé  le  miniftere  de$> 
Dieux,  il  nereft  que  par  occafion,  ôe  nullement  par  fyftêmeo. 
Or  qu’eft- ce  qu’un  Poète  ?  C’eft  un  Peintre,  un  Imitateur  :  il 
ne  produit  pas  fon  objet ,  mais  il  l’imite  &  le  peine  Quelque 
idée  qu’il  ait  lui-même  fur  fes  Dieux  j  comme  il  en  parle  pour, 
plaire,:,  &  pour  être  entendu ,  il  ne  fort  point  du  Syftême  reçu 
de  fon  temps», Dès -là  Homere,  né  dans  le  fein  du  Paganifme,., 
n’a  pas  du  reprefenter  les  Dieux  autrement  qu’il  ne  les  a  repre- 
fentés.  Il  n’a  pas  inventé  laTheologie  qu’il  fuit ,  il  ra  reçûè  ;  mais, 
comme  le  temps  qui  détruit  les  erreurs  ,  a  refpeêlé  fes>  Ouvra¬ 
ges,  &  que  ce  grand  Poète  avoit  fçû  y  mettre  èn^  œuvre  tout 
ce  qu’une  fauîTe  Religion  lui  fourniflbit ,  on  a  cru  dans  la  fuite- 
qu’il  éroit  le  pere  &  l’inventeur  de  tant  de  chofes  extraordi¬ 
naires  &  bizarres ,  dont  en,  effet  il  n’a  été  que  le  Copifte  &. 
h  Peintre»,,. 


E^pJiquéeî  par  tHlftoire.  Liv.  IL  Chap,  IV.  s  i 

Ciceroo  fe  plaint  qu  Homere  a  abbaiffé  les  Dieux  iufqu  aux 
Jhommes  j>  au  lieu  d  elevet  les  hommes  jufqu  à  la  perfedVion  des 
Dieux.  Ce  reproche  eft  injufte.  La  plupart  des  Dieux  d’Ho- 
mere  avoient  été  des  hommes ,  qui  par  des  adtions  déclat^  & 
par  rinvention  des  Arts /avoient  mérité  les  honneurs  divins; 
mais  ces  actions,  quelques  brillantes  qu’elles  fuffent ,  n étoient 
pas  toujours  fuivant  les  réglés  d’une  exadte  probité.  La  Mo¬ 
rale  H' a  pas  toujours  eu  la  pureté  ,  à  laquelle  Pythagore  &  Pla¬ 
ton  l’ont  reftrainte  dans  la  fuite,  La  force ,  les  taiens ,  ôc  les 
dons  de  la  nature,  ont  long-temps  tenu  la  place  du  vrai  mé¬ 
rité  ;  &  parce  que  c’étoit-là  ce  qui  avoir  confacré  ces  grands 
hommes ,  on  croyoit  ces  chofes  dignes  d’eux  après  leur  con- 
fecration. 

En  un  mot,  des  hommes  déifiés  tenoient  ôc  de  la  perfec¬ 
tion  divine,  &  de  la  foibleffe  humaine;  ainfi  le  Poète  a  dû 
les  repréfenter  fuivant  ces  deux  idées ,  &c  dès-là  on  doit  voir 
en  lui  un  mélange  de  grandeur  &  de  petiteffe ,  de  force  &  de 
foiblefTe ,  de  majefté  &  d’abbaiffement ,  de  vertus  éclatantes 
&  de  vices  honteux. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  les  Grecs  avoient 
plufieurs  Théogonies ,  &  qu’ils  avoient  réduite  en  fyftême  la 
Théologie  qu’ils  avoient  reçue  des  peuples  de  l’Orient.Les  Ro¬ 
mains  Il  ont  rien  eu  de  femblable.  Contents  de  la  Religion 
des  Grecs  &  des  autres  Peuples  qu’ils  avoienr  vaincus ,  ils  pri¬ 
rent  leurs  Divinités,  le  culte,  les  ceremonies’,  les  facrifices, 
les  Prêtres ,  les  Fêtes  ,  en  un  mot  toutl^appareil  que  l’Idolatric 
entraînoit  avec  elle,  fans  avoir  jamais  fongé  à  réduire  en  fyf¬ 
tême  une  Religion  fi  bigarrée;  &  la  Ville  du  monde  la  plus 
Idolâtre ,  fiit  celle  de  toutes  qui  négligea  le  plus  l’Hiftoire  de 
fes  Dieux.  Cicéron  à  la  vérité  donne  dans  fon  Traité  de  la 
nature  des  Dieux  quelques  Généalogies  ;  mais  comme  il  fe 


fert  le  plus  fouvent  des  idées  qu’il  avoit  puifées  dans  les  Li¬ 
vres  des  Grecs ,  &  qu’il  dtfpute  fur  cette  matière  en  Acadé¬ 
micien,  on  ne  peut  pas  regarder  fon  Ouvrage  comme  un 
fyftême  de  Théologie. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  differens  fentimens  des 
Phiiofophes  Platoniciens ,  au  fujet  de  leurs  Dieux  ,  ôc  fur  ce 
qu’en  avoient  penfé  les  Anciens  ;  mais  outre  que  cette  difcution 
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ni  écarteroît  trop  de  mon  objet  ^  les  reflexions  que  Je  faîs> 
fur  cet  Article  à  la  fin  du  Traité  de  Tldolatrie  >  fuffifent  pour 
en  donner  une  idée  exafle.  Après  tout  ^  que  peut-on  conclure 
des  differents  partis  où  fe  jetterent  les  Celfes^  les  Jambliques^ 
les  Porphyres,  &  quelques  autres  ,  finon  que  ces  Philofophes,  / 
pour  diminuer  Fabfurdité  ôc  la  grofliereté  de  l’Idolâtrie  domi¬ 
nante  ,  &  fe  débarraffer  en  même-temps  des  objeélions  triom¬ 
phantes  des  premiers  Peres  de  l’Eglife  ,  a  voient  cherché  à 
allégorifer  un  Syftême  monftrueux  ;  mais  ces  allégories,  qui 
n’avoient  d’autre  fondement  que  leur  imagination ,  n’avoierÆ 
pas  même  été  entrevues  par  ceux  qui  les  premiers  avoieiit 
parié  des  Dieux  J  &  de  leurs  générations. 


^  C  H  A  P  I  T  R  E  V  I; 

•s 

Cojmogonie  &  Théogonie,  d Ovide. 

En  FIN  Ovide  fidele  imitateur  des  Poëres  qui  Tavoient 
précédé ,  eft  le  dernier  qui  nous  ait  donné  une  Cofmo- 
gonie,  au  commencement  de  fes  Métamorphofes.  Avant 
^  que  la  Mer ,  la  Terre ,  &  le  Ciel  qui  les  enveloppe ,  dit-il , 
w  fuffent  formés»,  i’Univers  entier  ne  préfentoit  qu’une  feule 
»  face.  Cet  amas  confus,  ce  vain  ôc  inutile  poids,  dans  lequel 
3B  les  principes  de  tous  les  Etres  étoient  confondus^  c’efl:  ce 
8^  qffon  a  appelle  le  Chaos.  Le  Soleil  neprêtoit  point  encore 
fa  lumière  au  monde ,  la  Lune  n’étoit  point  fujette  àfes  vicif- 
fimdes  ;  la  Terre  ne  fe  trouvoit  point  fufpenduë  au  milieu 
des  airs,  où  elle  fe  foutient  par  fon  propre  poids;  la  Mer 
»  navoit  point  de  rivages  ;  l’eau  &  Pair  fe  trouvoient  mêlés 
avec  la  terre  ,  qui  étoit  fans  folidité.  L’eau  n’étoit  point 
»  fluide,  ôc  Pair  manquait  de  lumière.  Tout  étoit  confond- 
»  du.  Nul  corps  n’avoit  ia.forme  qu’il  devoir  avoir  ;  ôc  tous 
3®  •  fe  faifoient  obfiacle  les  uns  les  autres.  Le  froid  combat- 
^  toit  contre  le  chaud  ,  le  fec  avec  l’humide.  Les  corps 
W  durs  attaquoienü  ceux  qui  ne  faifoient  point  de  réfiftance , 
3»  &  les  pefants  difputoient  avec  ceux  qui  font  légers.  Dieit, 
^  ou  la  Nature  elie-même>  termina. tous  ces  différends,  en. 


Expliquées'  par  Fflifloire.  Lrv.  II.  Châp.  VL  '%i.j 
réparant  le  Ciel  d  avec  la  Terre  ^  la  Terre  d’avec  les  eaux  ^ 
3*  &  i’Æther^  OU  l’air  le  plus  pur^  d’avec  celui  qui  eft  plus 
groffier.  Le  Chaos  ainfi  débrouillé  >  chaque  corps  fut  placé 
dans  le  lieu  qu’il  devoir  occuper  y  ôe  Dieu  établit  les 
35  Loix  qui  dévoient  m  former  Funion.  Le  feu  y  qui  eft  des 
35  Elemens  le  plus  leger  y  occupa  la  région  la  plus  élevée. 
35  L’air  prit  au-deffous  du  feu  la  place  qui  convenoit  à  fa 
»  legereté  ;  la  terre  ^  malgré  fa  pefanteur^  trouva  fon  éqpili- 
3#  bre  y  ôc  l’eau  fut  placée  dans  le  lieu  le  plus  bas. 

«  Après  cette  première  divifron  y  ce  Dieu  y  quel  qu’il  ait 
35  été  y  arrondit  la  furface  de  la  terre  y  &  répandit  les  mers 
par-deffus.  Il  permit  aux  vents  d’agiter  les  eaux  y.  fans  permet-^ 
35  tre  toutefois  que  les  vagues  puffent  paffer  les  bornes  qui  leur 
35  furent  prefcrites^  Il  forma  enfuite  les  Fontaines  y  les  Etangs^. 
25  les  Lacs  5  &  les  Fleuves ,  qui  renfermés  dans  leurs  rives., 
coulent  fur  la  terre.......  II commanda  auffi  aux  campagnes 

25  de  s’étendre ,  aux  arbres  de  fe  couvrir  de  feuilles  ,  aux 
3  montagnes  de  s’élever  ,  &  aux  vallées  de  s’abaiffer.  5» 

Ovide ,  après  avoir  décrit  cet  arrangement ,  parle  des  cinq 
Zones  y  deux  froides  ,  deux  temperées  ,  &  une  brûlante  ^ 
qui  eft  la  Zone  Torride.  Il  traite  auffi  des  vents ,  &  marque 
les  lieux  d’où  ils  foufflent  ;  enfuite ,  après  avoir  fait  mention 
de  la  région  des  airs ,  où  fe  forment  la  grêle ,  les  éclairs  & 
le  tonnere,  il  pourfuit  ainfi;. 

«  Dès  que  les  limites,  qui  dévoient  fervir  de  Barrière  aux 
*  différents  corps  qui  corapofent  l’Univers,  furent  réglées^ 
les  Aftres  renfermés  jufques-là  dans  la  maffe  informe  du 
95  Chaos ,  commencèrent  à  briller  ;  &  afin  que  chaque  ré- 
35  gion  fût  peuplée  d’êtres  animés  ,  les  Etoiles  ,  image  des 
^  Dieux  ,  furent  placées  dans  le  Ciel  ;  les  poiffons  habite- 
3»  rent  les  eaux  ,  les  bêtes  à  quatre  pieds  eurent  la  terre  pour 
^  demeure,  &  l’air  devint  le  féjour  des  Dieux. ^  * 

«  Il  manquoit  encore  au  monde  un  Etre  plus  parfait.  Il 
en  falloit  un  qui  fût  doué  d’un  efprit  plus  élevé  ,  &  qui 
35  par-là  fût  en  état  de  dominer  fur  les  autres.  L’homme  fut 


»  formé  ;  foit  que  l’Auteur  de  la  Nature  l’eût  compofé  de 
3»  cette  femence  divine  qui  lui  eft  propre,  ou  de  ce  germe 
eéiefte,que  la  teire,,toute  nouvelle,. &  qui  ne  venoit  que 
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d’étre  fêpai^ée  du  ciel  5  renfemioit  encore  dans  fon 
»  Promethée  ayant  détrempé  de  cette  terre  avec  de  Teau ,  en 
M  forma  riiomnie  à  la  reffemblance  des  Dieux  j  ôc  pendant 
w  que  tous  les  autres  Animaux  portent  la  tête  penchée  vers 
w  la  terre  ^  l’homme  feul  la  leve  vers  le  ciel  ^  &  porte  fes 
95  regards  jufqu  aux  Aftres.  C’efl:  ainfi  qu’un  morceau  de  terrci 
»  qui  n’étoit  auparavant  qu’une  maffe  informe ,  parut  fous  la 
»  figure  d’un  Etre ,  jufqu’alors  inconnu  à  l’Univers, 

Réflexions  fur  les  différentes  Théogonies  des  Grecs. 

Telles  font  les  différentes  Cofmogonies  &  Théogonies 
des  Grecs  ,  fur  lefquelles  je  vais  faire  les  réflexions  fuivantes. 

Nous  ne  connoiffons  pas  affez  le  Syftême  d’Orphée  ,  pour 
fçavoir  quelle  part  il  avoir  donné  à  Dieu  dans  la  formation 
du  monde  ;  6c  fi  nous  n’avons  pas  de  preuves  fuffifantes  ^ 
pour  croire  qu’il  a  penfé  comme  les  autres  Poëtes  6c  les  Phi- 
îofophes  les  plus  éclairés  qui  ont  paru  long -temps  après  lui  5 
tels  que  lesPythagoriciens  &  lesPlatoniciens^  nous  n’avons  auflî 
aucun  droit  de  confondre  fon  opinion  avec  celle  de  Sanchonia- 
thon ,  encore  moins  avec  le  Syftême  de  Diodore  de  Sicile  5 
qui  fak  naître  les  premiers  hommes  à  peu-près  comme  les 
Egyptiens  croyoient  ^quoique  fauffement,  que  naiffoient  les 
Infeâes ,  après  que  les  eaux  du  Nil  fe  font  retirées^ 

Tous  ces  Syftêmes  fuppofent  que  l’Amour  unit  les  prin¬ 
cipes  différens  j  dont  le  Chaos  étoit  formé  ^  6c  que  de  cet¬ 
te  union  fortirent  tous  les  Etres.  Mais  qu’eft  -  ce  que  cet 
Amour  ^  fi  ce  n’eft  funion  naturelle  des  Corps  homogènes  ? 
Et  fi  les  Auteurs  de  ces  opinions  extravagantes  l’ont  perfoni- 
fié,  ont  voit  bien  que  ce  n’eft  qu’un  perfonnage  métaphori¬ 
que  5  qui'  n’exifta  jamais  que  dans  leur  imagination.  La  créa¬ 
tion  eft  un  myftere  inconnu  à  la  raifon  humaine.  Les  Phi- 
lofophes,  qui  ne  comprirent  jamais  que  de  rien  on  pût  faire 
quelque  chofe  ,  avoient  tous  généralement  adopté  cet  Axio¬ 
me  :  Ex  mhilo  nihil  y  &  in  nibilum  nil  poJ]e  revenir  Ainfi  voyant 
la  forme  admirable  de  l’Univers  y  qu’ils  attribuoient  ou  à  un 
Etre  fuperieur  à  la  nature ,  ou  plus  fouvent  encore  à  la  na¬ 
ture  même,  ils  ont  toujours  fuppofé  une  matière  préexiftante; 


Expliéjuées  par  PHifloire,  Liv.  II.  Chap.  VL  ïip 
niais  confufe  &  informe  ^  qui  fut  débrouillée  dans  la  fuite  ; 

&  ne  fachant  à  qui  donner  la  gloire  d’avoir  mis  dans  le  mon¬ 
de  Tordre  qui  y  régné,  ils  imaginèrent  leur  Amour, qui  neft 
que  Tunion  caufée  par  le  feul  mouvement  des  corps. 

Ovide,  qui  ii’eft  venu  au  monde  que  huit  cens  ans,  ou 
environ  ,  après  Hefiode,  a  commencé  comme  lui  fon  grand 
Ouvrage  des  Métamorphofes  par  le  Chaos  ;  mais  il  ne  Ta 
imité  quen  cela;  car  pour  la  maniéré  de  débrouiller  ce  mê^ 
me  Chaos ,  il  diffère  totalement  du  Poëte  Grec.  On  ne  voit 
point  quil  faffe  intervenir  TAmour  dans  cette  operation. 

Cependant ,  comme  il  lui  faut  un  Agent ,  il  ne  fçait  pas  trop 
à  quoi  fe  déterminer  ,  &  fon  incertitude  paroît  dans  ce 
vers,  (i)  (i)  Meta- 

morph.  L.  i. 

Hanc  Dêus  y  &  melior  litem  natura  diremit.. 

Comme  dans  cet  autre  : 

(  2)  Sic  uhi  difpo fit am  y  quifquis  fuit  ille  deorum  ^  (  2)  lUà. 

Congeriem  fecuit  y  &c. 

Voilà  donc  ce  Chaos  &  cet  Erébe  tant  chantés  par  les 
Poëtes ,  dont  la  première  idée  femble  prife  dans  Sanchonia'- 
thon  ,  qui  lui-même  Tavoit  fans  doute  empruntée  ,  ou  de  ces- 
paroles  de  Moyfe  :  (  3  )  Terra  amem  erat  inanis  &  vacua^  & 
îenehrce  étant  Juper  faciem  Abyjfyon  plutôt  des  Traditions  re-  i.v.2. 
panduës  dans  le  pays  où  vivoit  cet  Auteur  Phénicien  ,  ôc 
plus  anciennes  que  les  Ecrits  du  faint  Légiflateur  des  Hé¬ 
breux. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  trouver  ,  comme  quelques  Sça-^ 
vans,  une gande  conformité  entre  cette  tradition  de  la  création 
du  monde  ,  &  ce  quen  ont  écrit,  Sanchoniathon ,  Hefiode ^ 

&  Ovide  ;  mais  je  ne  fuis  pas  affez  prévenu  pour  ne  pas 
croire  que  c’eft  dans  elle  qùils  ont  puifé  Tidée  de  leur 
Chaos.  Pour  le  refte  ,  rien  de  plus  différent.  Ce  font  des  ef- 
prits  vifs  ,  qui  fur  une  fimple  lueur,  ont  donné  carrière  à 
leur  imagination,  qui  ayant  perdu  un  guide  fidèle ,  s’eft  éga-- 
rée  un  inftant  après  dans  le  vafte  pays  des  hélions.  Mais  un 
court  parallèle  du  commencement  de  la  Genefe  ,  ÔC  de- 
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la  Théogonie  d’Hefiode ,  va  mettre  fous  les  yeux  du  Lefteuf* 
ce  qui  peut  s'y  trouver  de  reffemblancej  ou  de  différence. 

Je  ne  dis  rien  de  la  création;  ni  Hefiode,  ni'^aucun  Au¬ 
teur  profane  ne  font  reconnue.  Moyfe  commence  par  di¬ 
re,  que  la  Terre  éîoh  vuide ,  <&  que  les  tenebres  éteient  repan-- 
dues  fur  la  face  de  P^hyfme.  Hefiode  dit  :  le  Chaos  fut  avant 
toutes  chofes  ;  enfuite  la  terre  fpacieufe  ^  demeure  des  Im¬ 
mortels  ,  &  le  Tartare  qui  en  étoit  fort  éloigné.  Moyfe 
ajoute  y  ÔL  rejpriî  était  porté  fur  les  eaux  ;  Jpiritus  ferebatur 

Juper  aquas.  Hefiode  au  contraire  parle  immédiatement  après  ce 
que  j’en  ai  rapporté,  de  l’Amour  ,  le  plus  beau  &  le  plus  aima¬ 
ble  des  Dieux ,  qui  ôte  les  foucis  &  les  chalfe  du  cœur  des 
hommes,  &  des  Immortels.  Moyfe  raconte  enfuite ,  que  Dieu 
.a  voit  dit,  lux  y  &  lux  fa5îa  ef^que  la  lumière  fait  faite  y 

&  la  lumière  fut  faite  :  paroles  qu’un  Auteur  profane,  a  trou- 
ji)Longm.  vées  fl  fublimes.  (  i  )  Hefiode  ditauffi  que  de  la  Nuit  fortit 
i’Æther  &  le  Jour.  Le  Légiflateur  des  Hebreux  dit  enfuite 
que  Dieu  fit  le  firmament ,  &  fecit  Deusfirmamentum  ,  &  qu’il 
divifa  les  eaux  qui  étoient  au  -  deffus  du  firmament ,  d’avec 
celles  qui  étoient  au  -  deffous.  Il  ajoute  immédiatement  après, 
que  Dieu  avoir  ordonné  que  les  eaux  qui  étoient  fous  le  Ciel 
fe  raffemblafTent  en  un  lieu ,  &  qu’il  appella  cet  affemblage 
d’eaux,  la  Mer;  &  la  partie  de  la  Terre  ,  qui  par-là  fe  ,trou- 
voit  deffechée  ,  fut  appellée ,  Aride  \  &  vvcavit  Deus  aridam 
îerram  >  congregationefque  aquarum  appellavit  maria.  L’Auteur 
de  la  Théogonie  lui  efl;  encore  affez  femblable  en  cela.  La 
Terre,  dit-il,  engendra  d’abord  le  Ciel  avec  les  Etoiles,  ôc 
de  fon  union  avec  le  Ciel  ,  elle  eut  l’Océan.  Mais  ici 
l’Auteur  profane  s’égare  ,  &  quelque  entêté  qu’on  foit  en 
fa  faveur ,  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  lui  trouver  aucune  reffem- 
blance  avec  Moyfe. 

Ovide  arrange  autrement  la  formation  du  monde  ,  &  fa 
defeription  ne  reffemble  nullement  à  celle  d’Hefiode ,  ainfi 
qu’on  a  déjà  obfervé.  Mais  unechofe  digne  de  remarque,  c’eft 
qu’il  regarde  l’homme  comme  la  derniere  production  de 
r Auteur  de  la  nature.  En  quoi  il  reffemble  plus  à  .Moyfe 
qu’aucun  autre  Auteur  Payen.  Un  autre  grand  trait  de  refi 
femblance  ,  e’eft  qu’il  dit  que  l’homme  fut  formé  avec  de  la 

boue 


Expliquées  par  THifioire*  Lïv.  IL  Chap.  VJI.  ï^i 
boue  detrempée  dans  de  Feau  ;  mais  quel  étok  ce  Promethée 
qu  il  donne  pour  l’auteur  d’un  fi  bel  ouvrage  ?  c’efi:  ce  qu  on 
ne  fçauroit  deviner.  Jufques-là  le  Poëte  attribue  l’arrange¬ 
ment  de  l’univers  ou  à  Dieu  ou  à  la  nature  ;  &  lorfqu’il 
s^agit  de  former  l’homme^  il  fait  paroître  un  Promethée,  fans 
qu’il  en  ait  rien  dit  auparavant,  {a)  Hefiode  parle  à  la  vérité 
de  Promethée  ,  mais  il  ne  lui  donne  pas  ,  comme  Ovide  ,  la 
gloire  d’avoir  formé  l’homme.  Cet  efprit  de  vie ,  au  relie , 
que  les  Poètes  difent  que  Minerve  infpira  à  l’ouvrage  de 
Promethée,  eft  vifiblement  imité  des  paroles  de  Moyfe,qui 
dit  que  Dieu  ayant  formé  l’homme  avec  de  la  boue?  lui  fouffla 
tin  efprit  de  vie  (i)  ;  injpiravit  in  faciem  ejus  fpiraculum  vita^ 

(4)  Voyez,  ce  qu*oa  dira  de  ce  Promethée ,  dans  rHifloire  de  Jiipiter. 


CHAPITRE  VII. 

La  Théogonie  des  Chinois  des  Indiens^ 

Le  s  Chinois  ont  commencé  à  cultiver  les  Lettres  dès  les 
premiers  temps  de  leur  Monarchie  ^  du  moins  depuis  les 
régnés  d’Yao  ôc  de  Chum,  qui  vivoient  plus  de  deux  mille 
deux  cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  C’eft  une  opinion  commu¬ 
ne  &  univerfellement  re<^ue  par  ceux  qui  ont  cherché  à  ap¬ 
profondir  l'origine  d’un  Peuple  fi  inconteftablement  ancien , 
que  les  fils  de  Noé  fe  répandirent  dans  l’Afie  Orientale ,  & 
qu’il  y  en  eut  parmi  eux  qui  penetrerent  dans  la  Chine  ,  peu 
defiécles  après  le  Deluge,  &  y  jetterent  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  plus  ancienne  Monarchie  qu’on  connoiffe  dans  le 
monde.  On  ne  fçauroit  difcon venir  que  ces  premiers  Fonda¬ 
teurs  ,  inftruits  par  une  tradition  peu  éloignée  de  fa  fource , 
de  la  grandeur  &  de  la  puiffance  du  premier  Etre ,  n’ayent 
appris  à  leurs  defcendans  à  honorer  ce  fouverain  Maître  de 
r  Uni  vers,  &  à  vivre  fuivant  les  principes  de  la  loi  naturelle 
qu’il  avoir  gravée  dans  leurs  cœurs.  Leurs  Livres  clafliques  j 
^  dont  quelques  -  uns  font  tlu  temps  même  des  deux  Empe¬ 
reurs  que  j’ai  nommés  ?  ne  laiffent  aucun  lieu  d’en  douter» 
Tome  L  Q 
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Les  Chmois  ont  cinq  de  ces  Livres  y  qu  ils  nomment  le^ 
Kink  y  pour  lefquels  ils  ont  une  extrême  vénération.  Quoique 
ces  Livres  qui  contiennent  les  Loix  fondamentales  de  l’Etat , 
ne  foient  pas  des  Traités  de  Religion  ^  &  que  le  but  que 
leurs  Auteurs  s’étoient  propofé  y  fût  de  maintenir  la  paix  &  la 
tranquillité  de  l’Empire  ;  ils  font  cependant  très  -  propres  à 
nous  apprendre  quelle  étoit  la  Religion  de  cet  ancien  Peuple* 
puifqu’on  y  trouve  à  chaque  page  ,  que  pour  parvenir  à  cette 
tranquillité  &  à  cette  paix,  il  y  avoir  deux  chofes  neceffaires 
à  obferver ,  les  devoirs  de  la  Religion ,  &  les  réglés  d’un  bon 
gouvernement.  11  paroît  partout  que  leur  culte  avoir  pour 
premier  objet  un  Etre  Suprême ,  Seigneur  &  fouverain  Prin¬ 
cipe  de  toutes  chofes,  qu’ils  honoroient  fous  le  nom  de 
Changîi ,  c’eft-à-dire ,  Suprême  Empereur ,  ou  de  Tien  ,  qui 
dans  leur  Langue  fignifie  la  même  chofe.  Tien ,  difent  les 
Interprètes  de  ces  Livres ,  c’eft  l’Efprit  qui  prefide  au  ciel, 
îi  eft  vrai  que  fouvent  chez  les  Chinois ,  ce  mot  fignifie  auflî 
ie  ciel  materiel ,  &  que  depuis  quelques  fiecles  que  l’athéifme 
s’efl  introduit  parmi  les  Lettrés  de  la  Chine  ,dl  ne  fignifie 
que  cela  ;  mais  dans  leurs  anciens  Livres,  on  entendoit 
par  ce  mot ,  ie  Maître  du  ciel ,  le  Souverain  du  monde.  On 
y  parle  à  tout  propos  de  la  providence  du  Tien ,  des  châti- 
mens  qu’il  exerce  fur  les  mauvais  Empereurs ,  des  recom- 
penfes  qu’il  envoyé  aux  bons.  Il  y  eft  marqué  qu’il  fe  laifle 
fléchir  aux  vœux  ôc  aux  prières,  que  par  les  facrifices  on 
l’appaife ,  &  qu’on  détourné  les  fléaux  dont  l’Empire  eft 
menacé ,  &  mille  autres  chofes  qui  ne  fçauroient  convenir 
qu’à  un  Etre  intelligent.  On  n  a  pour  s’en  convaincre ,  qu’à 
lire  les  extraits  que  le  Pere  du  Halde  a  faits  de  ces  anciens 
Livres,  dans  le  fécond  volume  de  fa  grande  Hiftoire  de  la 
Chine ,  ôc  ce  qu’il  en  dit  encore  au  commencement  du  troi- 
fîéme* 

La  crainte  d’être  trop  long  Ôc  de  m’écarter  de  mon  but , 
doit  me  difpenfer  de  ie  copier  5  mais  on  ne  fçauroit  après  fe 
long  détail  où  il  entre ,  ne  pas  conclure  avec  lui ,  qu’il  pa¬ 
roît  par  la  doélrine  des  Livres  claffiques  des  Chinois,  que 
depuis  la  fondation  de  l’Empire  par  Fo-hi ,  ôc  pendant  une 
longue  fuite  de  fiecles  y  l’Etre  fuprême  connu  chez  eux  fous 
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îe|îiom  de  Changti  ou  de  Tien  y  étoit  Tobjet  du  culte  public^ 
&  qu on  le  regardoir  comme  lame  &  le  premier  mobile  dà 
gouvernement  de  la  Nation  \  que  ce  premier  Etre  étoit  craint, 
honoré  ,  refpeélé  ;  &  que  non  feulement  les  Empereurs ,  qui 
de  tout  temps  ont  été  les  Chefs  6c  les  Pontifes  de  la  Reli¬ 
gion,  mais  les  Grands  de  TEmpire  6c  le  peuple  connoiiïbient 
qu  ils  avoient  au-deffus  d’euxîun  Maître  ôc  un  Juge,  qui  fçait  re- 
compenfer  ceux  qui  lui  obeiffent ,  6c  punir  ceux  quiroffencent. 

Il  eft  certain  que  li  Ton  trouve  dans  ces  anciens  Livres , 
des  preuves  de  la  connoiflance  que  les  premiers  Chinois  ont 
eu  de  l’Etre  iiipreme,  6c  du  culte  religieux  qu’ils  lui  ont 
rendu  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles ,  il  n’eft  pas  moins 
fur  qu’on  n’y  voit  nul  veftige  d’un  culte  idolatrique.  Mais 
cela  paroîtra  moins  furprenant ,  lorfqu’on  fera  attention, 
que  l’Idolâtrie  ne  s’eft  répandue  dans  le  monde ,  que  lente¬ 
ment  ,  ôc  de  proche  en  proche  ;  ôc  qu’ayant  vraifemblable- 
ment  commencé  ou  dans  f  A  ifyrie ,  comme  le  prétend  Eufebe, 
où  il  ne  parut  même  des  Idoles  que  long-temps  après  Belus  ; 
ou  dans  la  Phenicie ,  ou  dans  l’Egypte  ,  comme  d’autres  le 
prétendent,  elle  n’a  pas  dû  pénétrer  fi-tôt  jufqu’à  la  Chine ^ 
Peuple  de  tout  temps  fequeflré  des  autres ,  ôc  feparé  par  les 
grandes  Indes  du  centre  de  l’Idolatrieo 

2^.  Qu’il  y  a  toujours  eu  à  la  Chine  un  Tribunal  fuprême  (  i), 
pour  avoir  foin  des  affaires  de  la  Religion,  ôc  qu’il  a  toujours 
veillé  avec  la  derniere  exaâitude  à  fon  objet  principal.  Ainfi 
il  a  été  bien  difEcile  d’introduire  de  nouvelles  loix  ôc  de 
nouvelles  ceremonies  chez  un  Peuple  fi  attaché  à  fes  an¬ 
ciennes  traditions.  D’ailleurs  comme  les  Chinois  ont  tou¬ 
jours  écrit  leur  Hiftoire  avec  un  grand  foin ,  ôc  qu’ils  ont  des 
Hiftoriens  contemporains  de  tous  les  faits  qu’ils  rapportent , 
on  n’auroient  pas  manqué  d’avertir  des  changemens  quiferoient 
arrivés  en  matière  de  Religion ,  comme  ils  font  fait  dans  un 
grand  détail,  lorfque  l’Idole  de  Fo  ôc  fon  culte  y  ont  été 
introduits. 

Telle  fut  la  Religion  dominante  de  la  Chine  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  leur  Empire:  je  dis  la  Religion  dominante, 
parce  que  le  peuple  ne  laiffoit  pas  de  reconnoître  des  Efprits 
fubalternes  qui  veilloient  fur  les  villes  Ôc  fur  les  campagnes, 
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&  il  les  honoroit  d’un  culte  fupetftitieux ,  pour  leur  deman^ 
der  la  fanté ,  la  réuffite  dans  les  affaires  >  &  d’abondantes  ré¬ 
coltés.  Il  s’étoit  mêlé  dans  ce  culte  plufieurs  pratiques  fuper- 
llitieufes  qui  tenoient  de  la  magie ,  à  laquelle  ce  P euple  a 
été  toujours  fort  addonné  ;  mais  ce  n  étoit  pas  la  Religion  de 
l’Etat;  &  le  Tribunal  des  Rites  a  toujours  condamné  ces 
fortes  de  pratiques ,  quoique  fouvent  quelques-uns  des  Man¬ 
darins  qui  le  compofoient  5  les  eulfent  eux* mêmes  goûtées. 

Ainfi ,  à  parler  exactement ,  les  Chinois  n’ont  point  ce 
que  nous  appelions  Théogonie  ou  Cofmogonie.  Leurs  Phi- 
îofophes  ^  uniquement  attachés  à  la  morale ,  à  la  politique  & 
à  l’hiftoire ,  ont  toujours  négligé  la  phyfique ,  &  on  ne  trouve 
point  dans  leurs  Ecrits  >  je  parle  des  anciens ,  ces  fyftêmes 
îi  connus  en  Europe ,  en  Egypte ,  ôc  dans  quelques  parties 
de  l’Afie ,  fur  la  formation  du  monde  ôc  des  corps  qui  le 
compofent ,  ôc  fur  les  Dieux ,  dont  on  a  fait  tant  de  Généa¬ 
logies  {a).  J’ai  dit  >  leurs  Philofophes  anciens  ^  parce  que  les; 
modernes  >  qui  ont  voulu  donner  des  efpeces  de  Cofmogo- 
nies ,  font  tombés  dans  un  athéifme  femblable  à  celui  de  Stra- 
ton  ôc  de  Spinofa. 

On  ne  trouve  pas  non  plus  qu’ils  ayent  parlé  nettement  de 
Fame^  ôc  il  paroît  qu’ils  n’en  avoient  pas  une  idée  exaêfe* 
Neanmoins  on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  cruffent  quelle  fub- 
fiftoit  après  la  mort ,  non  feulement  par  les  hiftoires  d’appa¬ 
ritions  y  qu’on  trouve  même  dans  les  Livres  de  Confucius  ^ 
le  plus  fage  ôc  le  plus  éclairé  de  leurs  Philofophes  y  mais  par 
l’opinion  de.  la  Metempfycofe  y  qu’ils  ont  reçue  depuis  plu¬ 
sieurs  fiecles. 

Cependant  comme  l’homme  privé  de  la  révélation^  & 
livré  aux  penchans  de  fon  cœur ,  a.  toujours  été  en  proye  à 
l’erreur  ,  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  les  Chinois  en 
ayent  été  exempts  ;  ôc  c’eft  avoir,  une  idée  bien  favorable 
d’eux  y  que  de  penfer  qu’ils  fe  livrèrent  peut-être  un  peu  plus 
tard  que  les  autres  peuples, aux  pratiques  idolâtres.  Regardons 
les  y,  ft  on  veut ,  comme  les  Philofophes  dont  parle  l’Apôtre 

{a)  On  peut  lire  les  Extraits  que  le  P,  du  Halde  a  faits  de  ces  anciens  Livres  5>- 
ilir-tout  des  Kink,  qui  font  les  plus  anciens ,  dans  le  IX.  Volume  de  fon  Hilloire  de; 
la.Clriue^ 
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qui  par  les  lumières  naturelles  s’élevèrent  jufqu’à  la  connoif- 
fance  du  premier  Etre  ;  ne  font  ils  pas  aulTi  coupables  qu  eux 
de  l’avoir  connu  ^  fans  l’avoir  glorifié  ?  Enfin  la  Sede  des 
Tao-sé  parut  dans  la  Chine  ,  près  de  fix  cens  ans  avant  Jefus^ 
Chrift.  Lao-Kiun  efl:  le  Philofophe  qui  en  fut  l’Auteur.  La 
naiffance  de  cet  homme ,  à  en  croire  fes  Difciples  ^  fut  des 
plus  extraordinaires  :  porté  quatre-vingts  ans  dans  les  flancs  de 
fà  mere ,  il  s’ouvrit  un  paflage  par  le  côté  gauche ,  &  caufa  la 
mort  à  celle  qui  l’avoit  conçu. 

La  morale  de  ce  Philofophe ,  approche  fort  de  celle  d’Epi- 
cure ,  &  il  couvrit  fa  phyrique  d  une  obfcurité  impénétra¬ 
ble  :  je  n’en  prends  que  ce  qui  regarde  la  Cofmogonie.  Le 
Tao  ^  difoit-il,  ou  la  Raifon  a  produit  Un  y  Un  a  produit  Deux  ^ 
Deux  ont  produit  Trois  y  &  Trois  ont  produit  toutes  choJesJTo\jiX.Q 
la  félicité  de  l’homme ,  félon  ce  Philofophe,  confiflok  dans 
cet  état  de  l’ame ,  que  les  Grecs  appelloient  Apathie ,  état 
où  l’homme  fans  crainte  ôc  fans  chagrin ,  doit  être  exempt  de 
toute  inquiétude  ;  &  comme  il  efl  bien  difficile  de  fe  déli¬ 
vrer  de  celle  de  la  mort  &  de  l’avenir ,  ceux  qui  faifoient 
profeffion  de  cette  Seûe ,  s’addonnoient  à  la  Magie  &  à  la 
Chimie ,  pour  trouver  le  fecret  de  devenir  immortels  ;  fe  per- 
fuadant  que  par  le  miniftere  des  Efprits  qu’ils  invoquoient^ 
ils  pourroient  enfin  le  trouver.  Il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui 
fe  font  flattés  de  cette  decouverte ,  par  le  moyen  de  certains 
breuvages  qu’ils  compofoientj  &  plus  d’un  Empereur  en  a 
feit  inutilement  reffai. 


Lorfqu’on  connoît  l’efprit  de  l’homme ,  on  juge  bien  qu’une 
Seête  qui  donnoit  de  fi  flatteufes  efperances ,  fît  bien-tôt  for¬ 
tune  ;  &  en  effet  il  y  eut  plufieurs  Mandarins  qui  l’embraffe- 
rent,  &  qui  s’addonnerent  entièrement  aux  pratiques  magi¬ 
ques  qu’elle  preferivoit  ;  mais  elle  fît  de  plus  grands  progrès 
encore  parmi  les  femmes ,  naturellement  curieufes  &  extrê¬ 
mement  attachées  à  la  vie.  Enfin  l’Auteur  de  la  Sede  fut 
mis  lui-même  au  rang  des  Dieux  ;  on  lui  éleva  un  Temple 
fuperbe ,  &  l’Empereur  Hiuni-Tfong  fît  porter  dans  fon  Pa¬ 
lais  la  Statue  de  ce  nouveau  Dieu.  On  donna  à  fes  Difciples^ 
le  nom  de  Dodeurs  celeftes ,  ôc  fes  defcendaiis  font  encore 
honorés  de  la  dignité  de  Mandarins.  Ce  font  eux  qui  ont 
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introduit  cette  multitude  infinie  d’Efprits  fubordonnés  au  Sou^ 
verain  Etre ,  qu’ils  honorent  dans  des  T emples  &  dans  des 
Chapelles  particulières ,  &  aufquels  ils  facrifient  trois  fortes 
de  viÉtimes  ^  un  cochon  >  un  poiflbn ,  une  piece  de  volaille. 
Ils  ont  porté  même  la  fuperftition  jufqu’à  élever  plufieurs 
Empereurs  au  rang  des  Dieux  ;  &  on  voit  par  là  que  les 
Chinois,  gens  d’ailleurs  très  fpirituels  ?  ne  le  cedent  en  rien 
du  côté  de  la  fuperftition  &  de  l’idolâtrie ,  aux  autres  Peu¬ 
ples  ,  qu’ils  fe  font  toujours  fait  honneur  de  meprifer.  Cette 
Seâe  a  rempli  la  Chine  de  Devins  &  d’impofteurs  qui  im- 
pofent  au  peuple ,  &  quelquefois  aux  Grands ,  par  des  prêt 
tiges  &  des  ceremonies  magiques ,  qui  ne  font  que  trop  capa-* 
blés  de  les  aveugler. 

Enfin  vers  la  foixante-cinquiéme  année  depuis  Jefus-Chrift, 
l’Empereur  Ming-ti  donna  lieu  par  une  vaine  curiofité  ,  à  l’in- 
troduélion  d’une  Sede  encore  plus  dangereufe  :  l’hiftoire  que 
je  vais  en  faire  en  peu  de  mots,  remplira  la  fécondé  partie  de 
ce  Chapitre,  fur  la  Théogonie  des  Indes, 

Cet  Empereur  frappé  de  quelques  paroles  que  Confucius 
avoir  fouvent  répétées  ,  fçavoir,  que  cetoit  dans  r Occident 
quon  trouveroit  le  Sainte  envoya  dans  les  Indes  des  Ambaffa- 
deurs  pour  le  chercher ,  ôc  pour  apprendre  la  Loi  qu’il  en- 
feignoit.  Ces  Envoyés  crurent  enfin  l’avoir  trouvé  parmi  les 
adorateurs  d’une  Idole  nommée  Fo  ,  ou  Foé.  Ils  tranfporte- 
rent  à  la  Chine  l’Idole ,  ôc  avec  elle  les  fables  dont  les  Livres 
Indiens  étoient  remplis ,  leurs  fuperftitions  ,  la  Metempfyco- 
fe  3  ôc  enfin  l’atheifme.  Ils  rapportèrent  que  dans  cette  partie 
de  l’Inde  que  les  Chinois  appellent  Chun-tien-cho ,  Moyé  , 
femme  du  Roi ,  fongea  qu’elle  avaloit  un  Eléphant.  Lorfque 
le  temps  de  fes  couches  fut  arrivé ,  l’enfant  lui  déchira  le 
côté  droit ,  ôc  dès  qu’il  fut  forti  du  fein  de  fa  mere ,  il  fe  tint 
debout ,  fit  fix  pas ,  montrant  d’une  main  le  ciel ,  ôc  de  l’au¬ 
tre  la  terre ,  Ôc  prononça  ces  mots  :  Il  n^y  a  que  moi  dans  le 
ciel  &  fur  la  terre ,  qui  mente  d’être  honoré  ;  on  lui  donna  le 
nom  de  Che-Kia  ,  ou  Cha-Ka.  A  1  âge  de  dix-neuf  ans  il  aban¬ 
donna  fes  femmes,  fon  fils,  ôc  tous  les  foins  terreftres ,  pour 
fe  retirer  dans  la  folitude  ,  ôc  fe  mettre  fous  la  conduite  de 
quatre  Philofophes.  A  trente  ans  il  fut  tout-à-fait  pénétré  de 
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la  divinité ,  &  devint  Fo ,  ou  Pagode  >  comme  s’expriment 
îes  Indiens,  &  ne  fongea  plus  qu  a  répandre  fa  doftrine  de 
tous  côtés.  Ses  preftiges  furprirent  tout  le  monde ,  lui  attirè¬ 
rent  la  vénération  de  tout  le  pays ,  &  un  nombre  infini  de 
Difciples ,  qui  lui  fervirent  à  infeâer  fOrient  de  fes  dogmes 
impies.  Les  Chinois  nomment  ces  Difciples  ,  Ho-Chang  ;  les 
Tartares,  Lamas  y  les  Siamois  Talapoins  ,  &  les  Japonois 
Bonnes  ;  car  cette  Seéle  s’eft  répandue  chez  tous  les  peuples 
que  je  viens  de  nommer. 

Cependant  Fo  parvenu  à  fâge  de  7p.  ans ,  affembk  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Difciples,  &  après  leur  avoir  expliqué  fa  doc¬ 
trine,  il  mourut;  &  ils  publièrent  cent  fables  fur  cette  mort. 
Comme  la  Meterapfycofe  faifoit  le  principal  article  de  cette 
doârine  ,  ils  dirent  que  leur  Maître  étoit  né  huit  mille  fois  ,  ôc 
qu’il  avoir  paru  dans  le  monde  ,  tantôt  fous  la  figure  d  un  Singe , 
tantôt  fous  celle  d  un  Dragon  ,  d’un  Eléphant ,  &c.  C^étoit  ap¬ 
paremment  pour  établir  le  culte  de  cette  prétendue  Divinité, 
fous  le  fymbole  de  ces  differens  animaux ,  qui  véritablement 
devinrent  fobjet  du  culte  des  Indiens^ 

Les  Chinois  ayant  reçu  cette  Idole ,  lui  éleverent  une 
infinité  de  Temples ,  &  fa  Seôle ,  quoique  toujours  profcrite 
par  le  Tribunal  des  Rites,  a  fait  dans  le  pays  des  progrès 
infinis ,  fous  la  direôtion  des  Bonzes ,  les  gens  du  monde  les 
plus  meprifables  ,  les  plus  fuperftitieux ,  &  les  plus  ignorans. 

Enfin  pour  abbreger  ce  qu’on  trouve  très  au  long  au  com¬ 
mencement  du  troifiéme  Tome  de  l’Hiftoire  de  la  Chine, 
par  le  P.  du  Halde ,  la  doètrine  de  Fo  fe  divife  en  exté¬ 
rieure  &  en  intérieure  :  la  première ,  remplie  de  fuperftitions 
groffieres,  efl:  enfeignée  par  le  plus  grand  nombre  des  Bon¬ 
zes.  La  fécondé  eft  refervée  aux  plus  fçavans ,  &  elle  con- 
fifte  à  dire  que  le  vuide  eft  le  principe  &  la  fin  de  toutes 
chofes  ;  que  c’eft  du  néant  que  nos  premiers  Peres  ont  tiré 
leur  origine,  &  qu’ils  y  font  retournés  après  leur  mort; 
que  le  vuide  eft  ce  qui  conftitue  notre  être  &  notre  fubftance, 
&  que  c’eft  de  ce  néant,  &  du  mélange  des  élemens,  que 
font  forties  toutes  les  produélions ,  qui  y  retournent  dans  la 
fuite  :  enfin  que  tous  les  êtres  ne  different  les  uns  des^  au¬ 
tres,  que  par  leurs  figures  ôc  leurs  qualités  ;  ôc  ils  prétendent 
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que  c*eft  aînfi  que  leur  Maître  mourant  i  expliqua  fa  do£lrine> 

ceft-à-dire,  fon  athéifme,  à  fes  Difciples  favoris,  - 

Je  dirai  peu  de  chofes  des  Théogonies  des  autres  peuples  j 

Ï)arce  qu’elles  paroiflent  peu  fyftêmatiques.  Par  exemple,  dans 
es  Indes  Orientales  les  Brachmanes  ont  une  Tradition  de 
leur  Dïqu  t^ichnou  ^  metamorphofé  en  Tortue,  ôc  ils  difent 
pour  l’expliquer ,  que  par  la  chute  d’une  montagne  le  monde 
commençoit  à  s’ébranler ,  &  à  s’enfoncer  peu  à  peu  vers 
i’abyfme ,  où  il  auroit  péri  fi  leur  Dieu  bienfaifant  ne  fe  fût 
metamorphofé  en  Tortue  pour  le  foutenir.  . 

Les  Chinois ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ont  reçu  cette 
Tradition  ,  &  ils  l’appliquent,  ainfi  que  le  remarque  le  Pere 
Kirker  (i),  à  leur  Dragon  volant ,  qu’ils  difent  être  né  d’une 
Tortue,  &  être  devenu  le  foutien  de  l’univers  appuyé  fur 
lui.  Les  Troglodytes  avoient  apparemment  parmi  eux  la  mê¬ 
me  fable,  puifqu’ils  avoient  un  grand  refpeêt  pour  la  Tor¬ 
tue  ,  6c  qu’ils  avoient  en  horreur  les  Helinophages  leur  voi- 
fins ,  ainfi  nommés  parce  qu’ils  fe  nourriffoient  de  la  chair 
de  Tortue. 


CHAPITRE  VIIL 

Théogonie  des  Br  amines  des  lndes<» 

JE  ne  dois  pas  oublier  la  Théogonie  de  ces  Prêtres  des 
Indes  que  nous  nommons  Bramines  ou  Brachmanes  (æ). 
ils  ont  pris  ce  nom  de  Brahma ,  qui  félon  la  doêtrine  des 
Indiens ,  efl:  le  premier  des  trois  Etres  que  Dieu  a  créés,  Ôc 
par  le  moyen  duquel  enfuite  il  a  formé  le  monde.  Ce  Brahma 
compofa  6c  laifla  aux  Indiens ,  difent  leurs  Bramines ,  les 
He'rb^^blloc  Livres  qu’ils  appellent  Beth  ou  Bed  (2),  dans  lefquels 

Or.p.  aï2,  toutes  les  fciences  6c  toutes  les  ceremonies  religieufes  font 
comprifes  ;  6c  voilà  pourquoi  les  Indiens  reprefentent  ce  Dieu 
avec  quatre  têtes. 

Le  mot  Brahma ,  dans  la  Langue  Indienne  ,  lignifie  celui 

{a)  Ce  font  les  mêmes  que  les  Grecs  nommolent  Gymnofophiftes.  Pythagore 
a  voit  étudié  leur  dodrine  &  leurs  mœurs. 

qui 


Expliquées  far  rHifioirs.  LîV.  IL  Chap.  VIIÏ. 
qui  pénétré  toutes  chofès.^Qs  Bramines  compofeiat  la  première 
&  la  plus  relpeâable  Tribu  des  Indiens ,  ôc  font  uniquement 
deftinés  au  culte  de  leur  Dieu>  &  aux  ceremonies  de  la  Re¬ 
ligion.  Un  célébré  Bramine  ,  nommé  Behergir ,  communiqua 
aux  Mahometans , dont  il  embraffii  la  V^^Yigion^ï^ Arnberthkend^ 

Livre  qui  contient  les  Dogmes  des  Indiens. 

Le  Pere  Kirker  qui  a  fait  graver  la  figîire  du  Dieu  Brahma ^ 

~  s’efl:  allez  étendu  fur  la  Mythologie  des  Indiens  à  ce  fu- 
jet  (  I  ).  Les  Dieux  des  Bramines  ^  dit  ce  fçavant  Jefuite ,  (ï  )  €k 
font  Brahma^  Vefne  ou  Vichnou,^  &  Butzen  j  ôc  ils  font  les 
Chefs  de  tous  les  autres  Dieux ,  dont  le  nombre  va  jufqu’à 
trente-trois  millions  ;  mais  tous  les  hommes  font  fortis  de 
Brahma  J  ôc  ce  Dieu  a  produit  autant  de  mondes  qu’il  y  a 
de  parties  dans  fon  corps.  Le  premier  de  ces  mondes ,  qui 
eft  au-deffus  du  ciel,  eft  forti  de  fon  cerveau  ;  le  fécond,  de 
fes  yeux;  le  troifiéme,  de  fa  bouche;  le  quatrième  de  Idreillc  ^ 
gauche;  le  cinquième,  du  palais  ôc  de  la  langue  ;  le  fixiéme,, 
du  cœur  ;  le  feptiéme ,  du  ventrej  le  huitième ,  des  parties 
que  la  pudeur  empêche  de  nommer  ;  le  neuvième  ^  de  la  cuilTe 
gauche  5  le  dixième,  des  genoux  ;  fonzième  ,  du  talon  le 
douzième ,  des  doigts  du  pied  droit;  le  treizième,  de  la  plante 
Bu  pied  gauche  ;  Ôc  le  quatorzième  enfin ,  de  l’air  qui  l’envi- 
ronnoit  dans  le  -temps  de  ces  produèlions.  Si  on  demande 
aux  Bramines  les  raifons  d’une  Théologie  fi  impertinente , 
ils  répondent  que  les  differentes  qualités  des  hommes  y  ont 
donné  lieu.  Les  Sages  ôc  les  Sçavans,  defignent  le  monde 
forti  du  eerveau  de  Brahma  ;  les  gourmands  ,  viennent  de 
fon  ventre  ;  ainfi  des  autres.  De-là ,  l’attention  que  ces  Prê¬ 
tres  ont  à  la  phyfionomie  ôc  aux  qualités  perfonneiles  ,  pré¬ 
tendant  pardà  deviner  à  quel  monde  chacun  appartient. 

Lorfqu’on  eft  une  fois  livré  à  la  fuperfiition  ,  il  n’y  a  point 
d’égarement  où  l’on  ne  puiffe  tomber.  Ces  mêmes  Brami- 
îles  ont  imaginé  fept  mers  ;  une  d’eau  ,  une  de  lait  ,  une  de 
ffomage  caillé,  une  quatrième  de  beurre,  une  cinquième  de 
fel ,  une  fixiéme  de  fucre ,  ôc  enfin  une  feptiéme  de  vin;  ôc 
chacune  de  ces  mers  a  fes  Paradis  particuliers ,  dont  les  uns 
font  pour  les  fages  ôc  les  gens  d’efprit  ,  Ôc  les  autres  pour 
les  fenfuels  ôc  les  voluptueux  ;  avec  cette  différence  que 
Tome  L  R 
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du  même.  Au¬ 
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(â.)  Moeurs 
4ès  Sauvages^ 
X.  î.  pag.  43. 
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premier  de  ces  Paradis  ^  qui  nous  unit  intimement  â  la  Divt 

nité  ,  rfa  befoin  d  aucune  autre  forte  de  délices  ;  au  lieu 

que  les  autres  font  remplis  de  tous  les  plaifirs  que.  Ton  peut 

imaginer*. 

Il  paroit  par  ce  que  je  viens  de  dire>  que  ces  Indiens  fui- 
vent  fancienne  doârine  des  Egyptiens  ^  que  TAuteur  que  je 
'  viens  de  citer  nomme  ,  ou  Métamorphofe  Divine.  (  i) 

On  ne  parle  pas  ici  des  autres  revêries  des  Indiens  fur  la 
formation  du,  monde  ^  qu’ils  croient  être  un  Ouvrage  filé  par 
une  araignée  5  &  qui  fera  détruit  lorfque  l’ouvrage  rentrera 
dans  lé  ventre  de  cet  infeéle  ;  parce  que  cela  regarde  plus  la 
Cofmogonie  que  la  Théogonie  y  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  ce  Chapitre*. 

CHAPITRE  IX. 

Théogonie,  des  Ameriquains^. 

OxN  ne  doit  pas  s’imaginer  que  les  Sauvages  de  l’ Améri¬ 
que,  peuples  errants  &  vagabons^fe  foient  jamais  ap¬ 
pliqués  à  former  unfyftême  de  Religion.  On  trouve  cepen- 
dant  parmi  quelques-uns  d’eux  des  traditions  ,  qui  peuvent “ 
former  une  efpece  de  Théogonie.  Voici,  félon  le  Pere  Laf- 
liteau  ,  (2)  comment  les  Iroquois,  quifont  parmi  ces  Sauvages; 
une  des  plus  confiderables  Nations  ,  racontent  l’origine  do  ; 
monde..  Dans  le  commencement,  il  y  avoit,,  difent-ils,  fix 
hommes  (  les  Peuples  du  Pérou  &  du  Brefil  conviennent  d’un. 
pareil  nombre  :  )  comme  il  n’y  avoir  point  alors  de  terre ,  ces. 
hommes  étoient  portés  dans  les  airs  au  gré  des  vents.  N’ayant 
point  de  femmes,  ils  voyoient  bien  que  leur  efpece  alloit  fi¬ 
nir  ;  mais  ayant  appris  qu’il  y  en  avoir  une  dans  le  Ciel ,  il 
fut  refolu  que  l’un  d’eux ,  nommé  le  Loup  ,  s’y  tranfporte- 
roit  L’entreprife  étoit  difficile  &  dangereufe;  mais  les  oifeaux^ 
î’y;  éleverent  furTeurs  ailes..  Lorfqu’il  y  fut  arrivé ,  il  atten¬ 
dit  que  cette  femme  fortît  à  fon  ordinaire  ,  pour  aller  puifer;* 
de  l’eau.  L’ayant  apperçuë  ,  il  lui  fit  quelque  préfent  &  la  fé- 
duifit*.  Le:Maître.,  du  Ciel,  s’en  étant  apperçu ^  la  chaffa ,  ÔC- 
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<Eine  Tortue  la  reçut  for  fon  dos.  La  Loutre  ôc  les  Poiffons 
puifant  de  la  boue  dans  le  fond  de  Teau  ,  formèrent  du  corps 
de  la  Tortue  une  petite  Ifle  ,  qui  s’agrandit  peu-à-peu  ;  ôc 
Yoilà  y  félon  ces  Sauvages  ^  quelle  eft  rorigine  de  notre  terre. 

Cette  femme  eut  d’abord  deux  enfans ,  dont  l’un  qui  avoit 
des  armes  offenfives  5  tua  Ion  frere  qui  if  en  avoit  point.  Dans 
la  fuite  elle  accoucha  de  plufieurs  enfans  ^  dont  les  autres 
hommes  font  fortis. 

Cette  tradition^  fi  elle  eft  exaftement  rapportée,  efl:  fans 
doute  un  refte  de  la  première  Hiftoke  du  monde  ,  d’Eve 
chaflee  du  Paradis  terrefire ,  &  du  meurtre  d’Abel  par  Caïm 
Car  enfin,  il  fe  peut  que  ces  Sauvages,  venus  des  autres  hom¬ 
mes  ,  ayent  confervé  un  fouvenir ,  qu’ils  ont  bien  pu  altérer , 
mais  non  pas  effacer  totalement  de  leur  mémoire. 

Quoique  nous  ne  connoiflions  pas  les  traditions  des 
autres  peuples  de  l’Amerique  ,  il  y  a  bien  de  l’apparen¬ 
ce  qu’ils  penfoient  la  plûpart  comme  les  Iroquois  ,  puilque 
les  peuples  du  Pérou  &  du  Brefil  dans  l’Amerique  méridio¬ 
nale  conviennent  du  nombre  d’hommes  qu’il  y  avoit  dès  le 
commencement ,  ainfi  qu’on  vient  de  le  dire.  Mais  ce  n’efl: 
pas  feulement  par  leur  Théogonie  que  les  Ameriquains  ont 
égalé  les  Grecs  ôc  les  autres  peuples  de  notre  continent, 
■dans  le  bizarre  fiftême  qu’ils  ont  imaginé  touchant  leur  ori¬ 
gine  ;  ils  leur  reffemblent  encore  affez  fouvent  par  leurs  fa¬ 
bles,  Ils  croyent,  par  exemple,  que  la  pluye  venoit  de  ce 
qu’une  jeune  fille  qui  étoit  dans  les  nues ,  jouant  avec  fon 
petit  frere,  il  lui  caffoit  fa  cruche  pleine  d’eau.  Cela  ne  ref- 
femble-t-il  pas  fort  à  ces  Nymphes  des  Fontaines,  ôc  à  ces 
Dieux  des  Fleuves  qui  verfent  de  l’eau  de  dedans  leurs  Urnes  ? 
Ils  étoieiit  perfuadés  auffi  comme  les  Grecs ,  qu’il  y  avoit  dès 
Dieux  qui  habitoient  dans  les  Fleuves  ôc  les  autres  amas 
d’eau ,  puifqu’en  une  de  leurs  fêtes  ,  les  Peuples  du  Mexique 
noyoient  foiemnellement  un  petit  garçon ,  pour  tenir  compa¬ 
gnie  à  ces  Dieux.  Selon  les  traditions  du  Pérou  ,  l’Ynca 
Manco-Guina-Capac ,  fils  du  Soleil,  trouva  moyen  par  fon 
éloquence  de  retirer  du  fond  des  forêts  les  habitans  du  pays , 
qui  y  vivoîent  à  la  maniéré  des  bêtes,  ôc  il  les  fit  vivre  fous 
des  Loix  raifonnables*  Orphée  en  fit  autant  pour  les  Grecs  ^ 


(j  )  Voyez 
'i'e.qu'on  dira 
ü-daiTus  d^ns 
U  troifîéme, 
SçtSion  da 
J-iyre  VI.,. 
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&  irpafTôît  aulTî  pour  être  fils  du  Soleil,  il  eft  fingulier  que 
les  imaginations  de  ces  deux  Peuples ,  fi  éloignés  les  uns  des 
autres  ^  fe  foient  accordées  æ  croire  fils  du  Soleil  ^  ceux  qui 
avoient  des  talens  extraordinaires.  Si' les  Grecs  ^  ôe  à  leur 
imitation  nos  anciens  Gauloisy,  avoient  un  refpeâ:  religieux 
pour  les  arbres  5  &  croyoient  qu’ils  étoient  le  fejour  des  Drya¬ 
des  &  des  Hamadryades,  les  Abenaquis  >  ainfi  que  le  rap¬ 
porte  le  P.  Lafiiteau,  {a)  avoient  un  arbre  célébré  dont  ils 
racontoiént  plufieurs  merveilles,  &  qui  étoit  toujours  chargé 
d’offrandes  ;  ôc  iis  ne  doutoient  pas  qu’il  n’eût  quelque  chofe 
de  divin.  Gn  trouve  même  parmi  eux  qu’ils  avoient  des  Bois 
faérés,  à  peu  près  comme  tout  le  refte  du  monde  idolâtre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Sortilèges  ,  les  Evocations  ,  les 
Devins,  les  Enchantemens ,  ces  Peuples  du  nouveau  monde 
ne  reflémblent  que  trop  à  ceux  de  l’ancien  :  même  croyance 
partout  lür  ces  Génies  bienfaifans  ou  malfaifans ,  dont  on  s’ima- 
ginoit  que  l’Univers  étoit  rempli,  aufquels préfidoit ,  comme 
le  Maître  &  le  fouverain  des  autres  Dieux  ïtManitm  des 
nations  AlgonquineS',  ié  CAt-m/V??  des  Caraïbes  ^ÏOkki  ou  l’yf- 
res  -  Koui  dts  Durons.  Pour  les  fêtes  &  les  myfteres  ,  qu’on 
lîfe  l’Auteur  que  je  viens  de  citer,  &  on  trouvera  que  celles 
des  Ameriquains  avoient  beaucoup  dé  rapport  avec  les  Or^ 
gies  des  Grecs.  Sur  fimmortalité  de  Pâme,  &  fon  état  après 
la  mort,  les  Sauvages  ont  penfé  à  peu -près  comme  les 
Grecs,  dans  le  temps  même  qu’ils  ont- été  le  plus  civilifés* 
Les  Ameriquains ’  ne  croyoient'iis  pas  que  les  âmes  de  ceux 
qui  avoient  mal  vécu,  all'oient  habiter  *  certains  Lacs  bour¬ 
beux  &  défagréables  ,  comme  les  Grecs  les  envoyoient  fur 
ÎÇs  bords  du  Styx  &  de  l’Acheron  ?  Ne  penfoient  -  ils  pas 
auffi  que  les  âmes  de- ceux  qui  avoient  mené  une  vie'  régu¬ 
lière,  avoient  pour  fejour  ^des  lieux  agréables  ^  affez  reffem^ 
blants  aux  Champs  Eiyfées  ?  Ils  ont  comme  les  Romains  leurs 
pleureufes  à'gages,  fonteomme  eux  les  feftins  pour  les  morts  ^ 
&  ce  qui  eft  encore  plus  frappant ,  ils'  diftinguent  comme 
les  Grecs  ,  i’àme  de  fon  ombre  &  de  fon  fimulachre  ,  (  i  )  ôc 
croyem  que  pendant  qued’ame  eif  dans  un  fejour  délicieux â-, 

(^)  Mœurs  des  Sauyages,  Tome  I.  page  149.  Comme  j’ai  tiré  de  cet  Ou'vragc^' 
Ja, plupart  des  exemples  dçnt  je  me  ..fers,  ii  de  l’aYQii:  çité  une  fo%. 
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l^bmbre  erre  autour  du  lieu  de  la  fépulture. 

Le  feu  facréj  confervé  par  prefque  toutes  les  Nations  du 
monde ,  comme  je  le  dirai  dans  T  Article  de  Vefta^  étoir  auffi 
l’objet  dü  culte  fuperflitieux  des  habitans  de  l’Amerique.  Les 
Nations  les  plus  voifmes  de  l’Afie,  ont  des  Temples^  où  le 
feu  facré  eft  entretenu  avec  foin  ;  &  ces  Temples  font  la  plû^ 
part  faits  en  rotonde,  comme  rétoient  ceux  de  Vefta.  Dans 
la  Louïfiane,  les  Natchez  en  ont  un  où  une  garde  veille  fans 
ceffe  à  la  confervation  du  feu  qu  on  ne  laiffe  jamais  éteindre. 
Terfonne  n  Ignore  combien  ces  Temples  étoient  célébrés  fous 
le  régné  des  Yncas  5  mais  ce  qui  parut  bien  furprenant ,  c’é- 
toient  ces  Communautés  de  filles  deftinées  au  fervice  du  So-' 
leil,  dont  Tes  Loix  étoient  encore  plus  fevercs  que  celles 
des  Veftales  Romaines,  (  i  )  &  les'  châtimens.  ,  lorfqu’elles 
manquoient  à  leurs  vœux ,  précifément  les  mêmes ,  puifqu  on 
lés  enterroit  toutes  vives.  Ceux  qui  les  a  voient  féduites  étoient 
punis  bien  plus  rigoureufement  qu’à  Rome  ,  puifque.  la  peine 
s’étendoit  non-feulement  fur  toute  la  famille,  mais  encore  fur 
le  lieu  oùils  étoient  nés  ;  on  en  faifoit  périr  abfolument  tous  les 
habitans,  Sc  on  n’y  laiffoit  pas  pierre  fur  pierre;  Le  feu  fa¬ 
cré  étoit  également  refpeêlé  dans  le  Mexique  ,  &  confié  à 
des  Veftales  qui  menoient  une  vie  très-reguliere  ;  &  fi  les 
Sauvages  de  ce  vafte  continent  n’avoient  pas  tous  des  Tem- 
ples  pour  l’y  entretenir,  les  falles  de  leur  Confeil,  faites  à 
peu-près  comme  les  Prytanesdes  Grecs,  étoient  employées 
à  eet>  ufàge  ,  principalement  chez  Tes  Iroquois  &  les  Hut 

ronSà 

Les  Idoles,  fouvent  monftrueufes  ^  comme  dans  notre" 
continent,  ou  chargées  de  fymboles ,  comme  celles  que  nous 
nommons'  Panthées  ,  ou  quelquefois  même  femblables  à 
celles  de  Priape  ;  prouvent  que  les  Peuples  dont  je  parle,  ne 
le  cedoient  en  rien  à  ceux  du  pays  que  nous  habitons  ,  par 
î’extravagance  deTeur  Idolâtrie  &  de  leurs  PTbles;^  La  corrup-^  - 
îton  du  cœur  humain  pouvoit-elle  manquer  de  placer  fur  les 
Autels ,  tout  ce  qui  flattoit  le  crime  ,6c  le.,  déreglement  ,  des - 
mœurs  ?  ‘ 

La  coutume  de  facrlfier  dans  lès^  lieux  élevés  ,  coutume  ' 
^  kaciegne  ôc.  tant  de.  fois,  reprochée  par  Tes  Prophètes 
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Peuples  idolâtres  I  étok  auffi  connue  chez  les  AmeriquaiiÆ 
On  n  a  qu’à  lire  pour  s  en  convaincre  ?  la  Relation  du  Sieur 
(0  Hifloîre  de  Rochefort,  (  i  )  dans  l’endroit  où  il  parle  de  la  montagne 
iïdiier  ^^^^^d’Olaïmi^fur  laquelle  les  Apalachites^  Peuples  de  la  Floride  > 
vont  tous  les  ans  facrifîer  au  Soleil ,  dans  une  Caverne  qui 
•fert  de  Temple  à  cette  Divinité.  Leur  refpeâ:  pour  des  Ido¬ 
les  ^  qui  ne  font  que  des  pierres  informes ,  ou  quelquefois 
d’une  figure  conique  ,  prouve  encore  que  leur  Idolâtrie  ref- 
fembloit  à  celle  des  Anciens^*  qui  avant  fart  de  la  Sculpture, 
honoroient  de  femblables  pierres ,  ou  de  fimples  colonnes  , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

Les  Sacrifices  de  ces  Sauvages  étoient  d’abord  très  -  fim¬ 
ples  ,  comme  ils  f étoient  parmi  les  premiers  Idolâtres  de  no- 
tfe  monde;  &  cette  fîmplicité  dure  encore  parmi  quelques- 
unes  de  leurs  Nations ,  où  l’on  fe  contente  d’offrir  aux  Dieux 
les  fruits  de  la  terre ,  ou  de  leur  faire  des  libations  avec  de 
î’eau.  D’autres  attachent  à  des  arbres  ou  à  des  colonnes  les 
peaux  des  animaux  qu’ils  ont  tués  à  la  chaffe  :  il  y  en  a  qui 
Jettent  dans  le  feu  quelques  feuilles  de  Tabac,  en  l’honneur 
du  Soleil ,  &  dans  les  fleuves  ôc  les  rivières ,  pour  appaifer 
les  Génies  qui  y  préfident.  Les  Caraïbes  offrent  la  Cajfave  & 
ÏOuicouj  c’eft-à-dire  ,  leur  pain  ôc  leur  boiffon,  aux  Dieux 
qui  veillent  à  la  confervation  de  ces  plantes  ,  comme  les 
Grecs  ôc  les  autres  Peuples  offroient  leurs  facrifîces  à  Bac- 
chus  ôc  à  Cerés.  Qu’importe  que  les  noms  de  ces  Dieux  ne 
foient  pas  les  mêmes  dans  les  deux  continents  ;  ce  font  toujours 
les  mêmes  idées ,  ôc  précifément  la  même  forte  d’idolâtrie. 

Mais  comme  dans  FAmerique,  ainfi  que  parmi  nous  ,  ces 
mœurs  antiques  ne  fubfifterent  pas  toujours  dans  cette  pre¬ 
mière  fîmplicité,  qui  fait  le  caracieredes  premiers  temps  par¬ 
mi  tous  les  peuples  du  monde  ;  ceux  dont  nous  parlons  por¬ 
tèrent,  comme  les  Payens  de  notre  continent,  la  fuperflition 
envers  leurs  Dieux ,  jufqu  à  leur  immoler  des  Viêümes  hu¬ 
maines.  Ces  fortes  de  facrifîces  étoient  enufage  fur-tout  dans  le 
Mexique ,  ôc  s’ils  étoient  moins  connus  parmi  les  autres  Sauva¬ 
ges,  il  y  en  avoit  cependant  qui  dans  une  faifon  de  Tannée, 
offroient  leurs  enfans  aux  Dieux  qui  veilloient  à  la  conferva-' 
tion  des  fruits  de  la  terre.  La  Relation  du  Sieur  le  Moyne 
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de  Mourgues  nous  apprend  que  dans  cette  partie  de  la  Flo. 
ridc  ;?.  qui  eft  proche  de  la  Virginie  5  les  Peuples  de  cette 
contrée  qui  regardent  leurs  Chefs  comme  les  fils  du  Soleil  ^ 
offrent  à  cet  aftre,  leur  grande  Divinité,  leurs  enfans  en  fa. 
erifice  ,  comme  les  Chananéens  les  immoloient  à  leur  Mo». 
IogIi^  qui  étoit  auffi  le  Soleil  ;  avec  cette  différence  feule-, 
ment  ^  que  ceux-ci  les  faifoient  brûler  dans  le  fourneau  quî^ 
étoit  pratiqué  dans  leur  Idole  5  comme  je  le  dirai  en  parlant' 
de  ce  Dieu,  au  lieu  que  ceux-là  les  affommoient  au  milieu 
de  raffemblée  du  peuple,  &  en  préfence  du  Chef, qui  repré- 
fentoit  lui-même  le  Dieu  dont  on  le  croyoit  le  fils. 

Les  Sacrifices  dans  le  nouveau  monde  comme  dans  l’an- 
cien  ,  étoient  accompagnés  d’infirumens,  de  danfes ,  &  de: 
toutes  les  marques  dnne  allegrefle  publique  ;  mais  je  ne  poufi- 
ferai  pas  plus  loin  ce  parallèle ,  pour  lequel  il  faudroit  co¬ 
pier  rOuvrage  que  j’ai  cité ,  où  le  fçavant  Auteur  entre  dans 
des  détails  très-finguliers:  ce  que  je  viens  de  dire  fufïit  pouf 
faire  connoître  que  l’efprit  de  Thomme ,  abandonné  à  fes  pro¬ 
pres  lumières,  n’efl:  porté  qu’à  l’erreur  &  à  l’illufion,  &  que 
malgré  le  rafinement  des  Nations  les  plus  policées ,  on  a  penfé 
à  peu-près  de  même  dans  tous  les  Lieux  du  monde  où  la* 
véritable  Religion  n’a  pas  été^connuë. 

Enfin  il  y  a  peu  de  Pays  où  l’on  liait  trouvé  des  Fables ^ 
à  peu-près  femblables.  Partout  des  idées  prodigieufes  ,  dess 
hommes  extraordinaires,  qui  fe  difoient  les  enfans  du  Ciel,, 
ou  des  Etoiles  ,  ou  des  Fleuves  ,  &c.  Partout  des  fourbes 
qui  ont  voulu  impofer  par  l’hiftoire  d’une  naiffance  extraor¬ 
dinaire  &  finguliere.  Les  Egyptiens,  les  Phéniciens  ,  def- 
quels  les  Grecs  &  les  Romains  ont  tiré  leurs  Fables,  ne  font 
pas  les  feuls  qui  en  ont  inventé  :  on  en  trouve  de  femblables^ 
aux  leurs  ,  chez  des  Peuples  qu’on  ne  foupçonne  pas  les’ 
avoir  apprifes  d’eux.  Kai-Souven  fe  vantoit  d’être  né  du  Dieu 
d’un  Fleuve  ,  pour  féduire  plus  aifément  les- Peuplés  de  la 
Corée  par  l’éclat  de  cette  naiffance  imaginaire.  Il  falloit  bieiiï 
que  les  Coréens  attribuaffent  la  Divinité  aux  Fleuves  &  aux: 
Montagnes  ,  comme  les  Grecs  &  les  Romains  ,  puifque 
lorfqu’ils  furent  devenus  tributaires  de  la»  Chine ,  l  Eiiipereuf 
confirma  leur  Roi  dans  le  privilège  dont  il  jouiffoit  de  facriT 
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fier  feu]  aux  montagnes  &  aux  fleuves. 

L’origine  d’un  Peuple  de  Tartares  Orientaux  j  nommës 
Kao-Kiuli,  de  la  race  des  Fou-Ya,  reffemble  aflez  pour  les 
Fables  dont  elle  eft  mêlée  ,  à  nos  iîêtions  d’Occident;  ôc 
FHiftoire  Romaine^  toute  grave  &  férieufe  quelle  eft,  nous 
préfente  des  idées  femblables  à  celle  que  je  vais  rapporter 
de  ces  Peuples.  Le  Prince  des  Kao-Kiuli  avoir  en  fa  puiflan- 
ce  une  fille  du  Dieu  Hohang-Ho  ^  qu’il  tenoit  renfermée  dans 
une  prifon.  Un  jour  qu’elle  fut  frappée  de  la  réverbération 
du  Soleil ,  elle  conçut  ;  ôc  elle  accoucha  d’un  Oeuf,  qu’on 
Tompit ,  ôc  dans  lequel  on  trouva  un  enfant  mâle.  Lorfqu’ii 
fut  grand,  on  lui  donna  le  nom  de  Tchu'Mong  ,  qui  fignifie 
m  bon  Nocher.  Le  Roi  du  Pays,  qui  le  prit  en  afïeâion ,  le 
mena  un  jour  à  la  chalTe  ,  &  ayant  vu  fon  adreffe,  il  conçut 
de  la  jaloufie  contre  lui.  Tchu-Mong  s’en  étant  apperçu  ,  prit 
la  fuite,  ôc  prêt  à  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  iepour- 
fuivoient ,  au  paffage  d’une  Riviere  il  adrelfa  fa  priere  au 
Soleil  fon  pere.  Alors  les  poiffons  de  la  Riviere  ayant  paru 
fur  la  fur&ce  de  l’eau ,  lui  fournirent  un  pont  fur  lequel  il  la 
traverfa.  Les  Fables  de  la  naiffance  de  Perfée  ,  ôc  de  celle 
des  enfans  de  Leda,  font-elles  moins  extravagantes  ?  {a) 

Si  nous  connoiffons  des  Peuples  qui  facrifioient  leurs  en- 
fans  à  leurs  fauffes  Divinités ,  &  fi  les  Grecs  immolèrent  Iphi¬ 
génie  pour  obtenir  un  vent  favorable ,  le  Pere  Du  Halde  ne 
rapporte  - 1  “  il  pas  qu’on  lit  dans  les  Hiftoires  les  plus  an¬ 
ciennes  ,  qu’il  y  a  des  Infulaires  dans  la  mer  Orientale ,  qui 
vont  tous  les  ans  pendant  la  feptiéme  Lune,  noyer  folemnel- 
lement  une  jeune  Vierge  ? 

Si  les  Romains  publièrent queleur  Janus  avoit  deux,  ôcmê- 
me  quatre  faces ,  comme  on  le  voit  fur  des  monumens  an¬ 
ciens  ,  les  Indiens  n  ont-ils  pas  leur  Idole  Menipe,  qui  a  plu- 
fieurs  têtes  de  différentes  figures  ?  Ces  mêmes  Indiens  ne  pu¬ 
blient- ils  pas  qu’il  y  a  un  Pays  ,  où  les  hommes  ont  deux 
vifages,,  qu’ils  font  d’ailleurs  très-farouches  ,  qulls  n’ont  aucun 
langage ,  ôc  fe  lailTent  mourir  de  faim  quand  on  les  a  pris  ? 
Ils  ajoutent  qu’on  en  avoit  pris  un  vêtu  de  toile ,  qui  fortoit 

(  <î)  Voyez  ie  C|uatrlémc  Volume  de  THiftoire  de  la  Chine  du  Pere  Du  Halde  » 
3.4i> 
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'de  la  mér  :  hiftoire  à  peu  près  femblable  à  celle  d’Oannès  , 
dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Si  les  Egyptiens ,  &  Pythagore  après  eux ,  ont  enfeigné 
la  Metempiycofe  J  cette  doèlrine  neft-ellepas  répandue  dans 
toutes  les  Indes  ,  ôc  ne  fait-elle  pas  le  Tond  de  ridolâtrie  de 
Foé  f  Ce  qui  eft  lî  vrai  que  le  grand  Lama^  qui  fe  dit  un 
Fo  vivant , , publie  qu  il  ell  né  plufieurs  fois  ,  &  qu’il  renaîtra 
encare  ?  enforte  que  quand  il  meurt ,  on  cherche  avec  foin 
l’enfant  fous  la  figure  duquel  il  reparoît  ^  pour  le  mettre  à  fa 
place  :  &  quoiqu’on  voye  biemque  c’eft  un  enfant  qu’il  a  fçu 
difpofer  à  lui  fucceder  ^  6c  dont  les  autres  Lamas  fes 
confidens  fçavent  le  myftêrej  cependant  ce  jeu  dure  de¬ 
puis  plufieurs  fiecles ,  fans  que  le  peuple  ait  là-deflus  la 
moindre  méfiance. 

On  a  dit  dans  l’origine  des  fables  qu’une  Philofophie  grofi 
fiere  avoir  donné  lieu  à  en  introduire  un  grand  nombre  :  peut- 
^tre  n’y  en  eut-il  jamais  une  auffi  extraordinaire  dans  la  Greccs 
que  l’étoit  celle  des  Philofophes  Chinois  au  fujet  du  flux  ôc 
reflux  de  la  mer.  Une  Princefle ,  difoientdls ,  eut  cent  en- 
fans  ;  cinquante  habitèrent  les  rivages  de  la  mer ,  ôc  les  cin- 
quante  autres  lesmontagnes.  De-là  vinrent  deux  grands  Peu¬ 
ples,  qui  ont  fouvent  guerre  enfemble.  Quand  ceux  qui  ha¬ 
bitent  les  rivages  ont  l’avantage  fur  ceux  des  montagnes^ 
•ôc  les  poulTent  devant  eux ,  c’eft  le  flux  ;  quand  ils  en  font 
repouffez  6c  qu’ils  fuyent  des  montagnes  vers  les  rivages  , 
c’efl:  le  reflux.  Cette  maniéré  de  philofopher  ,  dit  Monfieur 
de  Fontenelle  de  qui  j’ai  emprunté  ce  trait  ,  reflemble 
aflez  aux  Metamorphofes  d’Ovide  :  tant  il  eft  vrai  que  la  mê¬ 
me  îgncrrance  a  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  chez  tous 
les  Peuples. 

Telles  font  les  Cofmogonies  6c  les  Théogonies  des  Peu¬ 
ples  les  plus  anciens.  Les  autres  dont  la  Religion  ôc  les  fa¬ 
bles  entreront  dans  la  fuite  de  cet  ouvragé  ,  quoique  livrés 
aux  tenebres  de  l’Idolâtrie  la  plus  grofliere ,  m’avoient  pas 
l’efprit  affez  Philofophique  pour  rien  imaginer  fur  la  forma- 
îion  du  monde ,  ou  fur  l’origine  des  Dieux  ,  qu’ils  fe  conten- 
toient  d’honorer  fuivant  la  tradition  de  leur  pays. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  Théologie  Tayenne  ,  Ù*  particulier  de  celle 

des  Poètes» 

AP  R  E  s  avoir  expofé  les  differentes  Théogonies  des 
Anciens ,  c’eft-à-dire  ^  les  Théologies  particulières  à 
chaque  nation  ^  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  connoître  plus 
en  particulier  la  Théologie  generale  du  Paganifme ,  fur-tout 
celle  des  Grecs  &  de  leurs  Poètes.  Mon  deffein  nefi  pas 
d’en  développer  toutes  les  horreurs  ^  la  chofe  feroit  aujour-^, 
d’hui  inutile.  Les  premiers  Peres  de  i’Eglife>  &  les  Apolo- 
giftes  de  la  Religion  Chrétienne  ^  qui  s’y  tsouvoient  obligés  f 
puifqu’il  étoit  neceffaire  de  fapper  les  fondemens  du  Paga¬ 
nifme  ^  qui  étoit  la  Religion  dominante  de  leur  temps  ^  ont 
dû  le  faire  ^  &  ils  s’en  acquittèrent  avec  tant  d’érudition  & 
tant  de  force  ^  qu’ils  obligèrent  enfin  les  Philofophes  les 
plus  éclairés  ^  à  expliquer  par  des  allégories  ^  fouvent  inge- 
nieufes  ,  un  fyftême  dont  l’expofition  feule  faifoit  horreur. 
Ce  fut  là  où  les  reduifirent  Saint  Juftin  5  Arnobe  ,  Athe- 
nagore ,  Laélance  ,  Clement  d’Alexandrie  5  Minucius  Fe- 
.  lix  ;  mais  fur-tout  Tertullien  par  fon  Apologétique^  l’une^ 
des  plus  excellentes  pièces  que  l’antiquité  nous  ait  confer- 
vée^,  ôc  So.  Auguftin^  dans  fa  Cité  de  Dieu;  ouvrage  qu’oa 
peut  regarder  indépendament  des  autres  vues  de  fon  Auteur  ^ 
comme  un  tréfor  de  Littérature  profane, 

A  parler  exaélement  ^  les  Philofophes  nattendirent  pas  le 
temps  des  grands  hommes  que  je  viens  de  nommer ,  pour* 
appercevoir  le  ridicule  de  leur  Théologie.  L’allegorie  avoit: 
commencé  à  venir-  au  fecours  des  fables  monftrueufes^  mê¬ 
lées  avec  la  Religion ,  plus-  de  400.  ans  avant  l’Ere  chré¬ 
tienne.  Platon  ravoit  mifè  en  ufage ,  ôc  fes  Difciples  la  firent 
valoir;  Pythagore  même  long-temps  avant  Platon  >  avoir 
expofé  la  Religion  dominante  de  fon  temps  ^  d’une  maniéré 
qui  en  faifoit  difparoître  une  partie  des  abfurdités  ;  mais  ce 
que  j’ai  voulu:  dire^  c’eft  que  cette  même  allégorie  ^  ne  fut 
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jamais  plus  en  vogue  ?  que  du  temps  de  Jamblique  &  de  Por¬ 
phyre  ,  qui  vivoient  Tun  &  l’autre  dans  les  premiers  fiecles 
du  Chriftianifme.  J’examinerai  ^  dans  les  reflexions  que  je  fe¬ 
rai  fur  l’Idolâtrie,  le  peu  de  fuccès  qu’eut  la  maniéré  allé¬ 
gorique  d’expliquer  les  fables  &  les  myfteres  de  la  Religion; 
&  je  ferai  voir  que  malgré  les  fubtilités  des  Philofophés  qui 
i’employoient  ,  cette  même  Religion  &  les  fables,  fur  lef- 
quelles  elle  étoit  fondée,  fubfifterent  toujours  ,  jufqu’à  la 
deftruélion  entière  du  Paganifme.  Entrons  maintenant  en 
matière* 

Varron  diftinguoit  trois  fortes  de  Théologies  >  la  Fabu- 
ieufe  5  la  Phyfique  ÇVffiK^  y  ôc  la  Politique  ,  TTûXtTiK)^  y  ce 

que  S.  Auguftin  traduit  par  ces  mots ,  fabularis ,  naîuralis  , 
vel  philofophîca ,  civtlis.  La  première  étoit  la  Théologie  des 
Poètes  ;  la  fécondé ,  celle  des  Philofophés  ;  &  la  troifiéme , 
celle  des  Miniftres  de  la  Religion.  Varron  a  tâché  de  faire 
valoir  cette  diftinélion,  dont  on  croit  auteur  Quintus  Sce- 
vola  ,  fouverain  Pontife ,  celuidà-même  qui  fut  tué  par  un  de 
ces  meurtriers  qu’employoit  Marius. 

La  Théologie  des  Poètes  étoit  rejettée  par  les  fages  du 
Paganifme.  Varron,  ainfi  que  le  rapporte  S.  Auguftin  (i), 
avouoit  quelle  mettoit  fur  le  compte  des  Dieux,  des adions 
qu’on  auroit  honte  d’attribuer  au  dernier  des  hommes.  Déni- 
que  y  in  kac  omnia  Dits  attrihuuntur  ,  quce  non  modo  in  hominemy 
fed  eîiam  in  contemptiffmum  hominem  cadere  non  pojfunt,  Varron 
ne  defaprouvoit  pas  la  fécondé  efpece  de  Théologie,  qui  étoit 
celle  des  Philofophés  ;  mais  il  croyoit  qu’elle  devoir  être  ren¬ 
fermée  dans  l’Ecole,  parce  quelle  difcouroit  librement  de 
la  nature  des  Dieux ,  ce  qui ,  félon  lui ,  étoit  dangereux. 

La  troifiéme  efpece  de  Théologie  formoit  le  fyftême  de 
la  Religion ,  &  étoit  le  fondement  du  culte  qu’on  rendoit 
aux  Dieux  ;  ôc  fi  elle  n’étoit  pas  la  plus  eftimée  par  les  habiles 
gens ,  elle  étoit  du  moins  la  plus  refpedée ,  &  la  feule  qui 
fût  fuivie  dans  la  pratique,  La  Théologie  Poétique ,  étoit 
donc  profcrite ,  comme  on  vient  de  le  voir  ;  cependant  elle 
a  trouvé  des  partifans  dans  ces  derniers  temps.  Plufieurs 
Auteurs  modernes  charmés  des  beaux  traits  qu’on  trouve  de 
temps  en  temps  dans  les  ouvrages  des  Poètes,  touchant  les 
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vérités  les  plus  fublimes  y  en  ont  parlé  avec  tant  d’éloges;, 
quib  femble  qu’on  doive  les  regarder  comme  d’excellens 
Théologiens.  Le  Pere  Thomaffin^  Prêtre  de  l’Oratoire^  a- 
r-ecueilli  avec  un  grand  foin  (i)  tout  ce  qu’ils  ont  dit  fur  la* 
Divinité  &  fur  la  morale  ,  &  il  a  crû  y  appercevoir  plufieurs 
traits  conformes  à  l’Ecriture  fainte  ôc  à  la  lumière  naturelle. 
L’Auteur  du  Livre  ’intVîxAé  Homere  Hebtaizant  ^  ne  s’eft  pas 
contenté  de  regarder  les  Poètes  comme  de*  grands  Theolo-' 
giens,,>il  a:entrepris  de  prouver  qu^Momere*,  dans  fes  deux- 
Poèmes,  avoir  copié  en  plufieurs  endroits,  Moyfe  &  les 
Prophètes.  Un  célébré  Anglôis  (2)  ,  après  avoir  fait  l’élo¬ 
ge  de  la  Théologie  des  Poètes ,  fur- tout  de  celle  d’Or-- 
phée rapporte  ce  qu’ils  ont  dit  de  plus  beau  fur  la  Divinité*; 
Enfin  un  Auteur  moderne,  à  qui  fes  ouvrages  ont  attiré  plus^ 
d’une  difgrace,  efl:  allé  encore  plus  loin  que  ceux  que  Re¬ 
viens  de  nommer  ,  puifque  dans  fes  remarques  fur  Virgile, 
il  ne  fait  point  difficulté  •  de  préférer  ce  Poète  à  la-plûpart  de' 
nos  Théologiens  :  prétendant  qu’il  a  eu  fur  la  Divinité  &  fur' 
îa  Providence,  les  idées  les  plus  ortodoxes.  Il  a  eu  même' 
îa  témérité  de  comparer  la  conduite  de  Jupiter  à  l’égard  d’E-  ^ 
née ,  à  celle  de  Dieu  fut  Davidv  , 

A“  entendre  ces  Auteurs,  prefque  toutes  les  verités  les^ 
plus  effentielles  fe  trouvent  dans  les  ouvrages  des  Poètes.  La- 
pieté ,  ôc  le  culte  du  vrai  .  Dieu  y*  font  enfeignés'  d’une  ma¬ 
niéré  fublïme ,  quoiqu’enveloppés  d’images,  fenfibles.'  Telles, 
font  parmi  ces  vérités  j  l’unité  d’un  Dieu  ,  fa  toute-puiffance,- 
fà  bonté  infinie  i  fon  immenfité ,  fon  éternités.  Le  Confeil  des* 
Dieux,  dont  parle  Homere  ,  ôc  où  Jupiter  préfide  toujours,  ^ 
eft  félon  eux  ,  une  imitation  de  ces  confeils  myfterieux  que^ 
Dieu  tient  ,  dans  lé  Livre.dc  Job  ,  avec  les  Anges.  Lorfqu’ils 
onbdit  que  tous  les  biens  ôc  tous  les  maux  partoient  de  la* 
main-de  Dieu, -par  le  minifiere  des  Dieux  fubalternes  ,  c’eft' 
une  copie  de  ce  que  l’Ecriture  dit  des  Anges,  qui  font  fes 
miniftres.  Quand'  ils  donnent  à  Jupiter.;  une  -  prééminence ^ 
û  marquée,  il  eft  évident,  que  fous  ce  nom  ils  ont  entendu  - 
le  vrai  Dieu  ,  ôc  non.  Jupiter  fils. de-  Saturne,  ôc  Roi  de^ 
Grete.  Enfin,  lorfqu’Aratus  dit.que  tout  eft  plein  de  Dieu,-. 
la verre,  la  mej:^-  les  campagnes ,  l’homme  même ,  eu  comme/ 
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^exprime  S.  Paul^  fuivant  les  paroles  mêmes  de  cePoëte, 
fumus  genus  Dei  \  in  ipfo  vivimus ^  movemur  ^  &  fumus  {\)^ 
ireft-ii  pas  évident  qui!  a  voulu  parler  de  rimmenüté  de. 
©ieu%^ 

A  ces^  vérités  fpeculatives  >  les  Auteurs  dont  je  parle  y 
joignent  celles  qui  font  de  pratique  ;  &  trouvent  établis  dans 
les  Poëtes^  non  feulement  les  devoirs  envers  Dieu  ^  mais 
ceux-  des  hommes  entre  eux^  ainfi  que  les  autres  préceptes' 
d’une  morale  pure.  Leur  Enfer ,  &  leurs  Champs  Elyfées  > 
font  propres  à  reprimer  la  cupidité,  &  porter  à  la  pratique  ^ 
de  la  vertu;  Ces  Juges  ,  qui  examinent  avec  tant  de  fe- 
verité  les  aâions  des  hommes;  &  les  Furies,  qui  châ- 
tient  fl  rigoureufement  les-coupables ,  tout  cela  peut-il  avoir' 
été  imaginé  fans  un  grand  fond  de  morale  ?  Enfin ,  pour  expo- 
fer  le  fentiment  de  ces  Auteurs  en  peu  de  mots,  il  fuffit  dé¬ 
dire  ,  qu’ils  font  à  tout  propos  des  parallèles  recherchés  en¬ 
tre  les  vérités  qu’ils  trouvent  dans  les  Poètes,  avec  celles  de 
l’Ecriture  Sainte.^. 

J’avoue  ,  pour  moi,  que  la  leéïure  des  Poëtes  m’a  donne 
une  toute  autre  idée  de  leur  Théologie.  Il  eft  vrai  qu’ils 
parlent  quelquefois  de  la  Divinité  d’une  maniéré  fublime  5, 
mais  ils  ne  fe  foutiennent  nullement  fur  ce  fujet  ;  &  après* 
avoir  donné  à  leurs  Dieux  les  épithetes  magnifiques  d’im¬ 
mortels,  de  Tout-puifTants  ,  &c.  iis  les  repréfentent  avec  des 
foiblefies’  ,  qui  ne  conviennent",  comme  nous  venons  de  le 
dire,  qu’aux  derniers  des  hommes,  &  aux  plus  corrompus* 
Enforte  que  je  fuis  étonné  que  de  fçavans  hommes  ayent  fi 
fort  exalté  leur  Théologie,  pendant  que  Platon,  pour  cette' 
même  Théologie  -  qui  lui  paroiffoit  fi  monftrueufe  :  les  ban- 
niflbit  de  fa  République.  Cicéron  ne  penfoir  pas  auffi  favo-t 
rablement  des  Poètes  que  les  Auteurs  dont  je  parle,  il  les 
blâme  au-contraire  de  nous  avoir  appris  les  débauches  des 
Dieux^,  leurs  querelles ,  leurs  combats ,  leurs  diflentions  :  Nec 
mulîo  abfurdma  funt  ea  qude-Poétarum  vdcibm  fùfà  ^  ipjâ  ftmvi-' 
tare  nocuerunt ,  qui  &  ira  inflammatos  y  &  libidine  fur  entes  in* 
duxerum  Deos ,  feceruntque  ut  eorum  bella ,  pugnas ,  prcelia , 
vulnera  videremus  ,  odia  præterea ,  dijjidia ,  difcordias  ^  orms , 
imeritus  ,  querelas ,  (2)  Ce  même  Auteur  dit  ailleurs  ,  que 


(i)  Ad.  171 


:  {2)  De  Nat. 

I,  I, 
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ces  mêmes  Poëtes  avoient  décrit  les  débauches  des  Dieux  J 
leurs  adultérés  5  &c. 

Il  eft  vrai  qu  ils  les  nomment  Immortels  y  ces  Dieux  fabu^ 
leux ,  mais  en  même  temps  il  n’y  en  a  pas  un  dont  ils  ne 
nous  apprennent  la  généalogie  ;  ils  nomment  leurs  peres  5 
leurs  meres  ,  le  lieu  de  leur  naiffance,  &  toutes  les  circon- 
ftances  de  leur  vie  y  depuis  leur  enfance.  Ce  font  eux  qui 
nous  apprennent  que  Jupiter,  le  plus  grand  des  Dieux  >  étoit 
fils  de  Saturne,  ôc  que  Saturne  étoit  fils  d’Uranus ,  ainfi  des 
autres.  Ils  parlent  même  quelquefois  de  leurs  tombeaux. 
Dans  Homere  ,  le  plus  grand  de  leurs  Poëtes,  on  voit  les 
Dieux  fe  quereller,  fe  battre,  être' bleffés  par  des  hommes, 
&  pouffer  des  cris  ôc  des  plaintes  en  voyant  couler  leur  fang. 
Ils  fe  difent  à  tout  propos  des  injures  groffieres.  Jupiter,  ôc 
Junon  y  paroiffent  toujours  dans  une  mefinrelligence  fean- 
daleufe  entre  deux  époux.  Euripide  voulant  exeufer  Phedre  , 
qui  avoir  conçu  pour  le  fils  de  fon  mari  une  violente  paf* 
fion  ,  en  met  la  faute  fur  le  compte  de  Venus ,  qui  vouloir 
’fe  venger  du  mépris  qu  Hyppolite  faifoit  de  fon  culte  ôc  de 
fes  adorateurs.  Une  autre  tradition ,  celle  qu’a  fuivi  Raci- 
Tmgedie  ne  (i),  non  moins  deshonorable  pour  Venus ,  portoit  quelle 
fe  vengeoit  ainfi  de  ce  que  le  Soleil,  bifayeul  de  Phedre, 
avoit  découvert  fon  intrigue  avec  le  Dieu  Mars  ;  ôc  c’eft 
par  le  même  motif'  de  vengence ,  que  cette  Déeffe  avoit 
infpiré  à  Pafiphaé,  mere  de  Phedre,  cette  paflîon  honteufe 
qui  fit  tant  de  bruit. 

Danâ  la  même  piece ,  Euripide  fait  intervenir  Diane ,  ÔC 
cette  Déeffe  pour  confoler  Hyppolite  mourant ,  lui  dit  quelle 
ne  fçauroit  à  la  vérité  changer  l’ordre  du  Deflin ,  mais  que 
pour  le  venger,  elle  tuera  de  fa  propre  main  un  des  Amans 
de  Venus.  Voilà  donc  ces  Dieux  fi  puiffans  ,  fournis  au 
Deflin ,  ôc  qui  ne  pouvant  faire  tout  le  mal  qu’ils  fouhaite- 
roient ,  font  celui  qu’ils  peuvent  faire.  Que  peut  -  on  pen- 
fer  d’une  Théologie ,  dont  le  but  a  été  d’élever  l’homme  jufi 
qu’aux  Dieux ,  ôc  d’abaiffer  ces  mêmes  Dieux ,  je  ne  dis  pas 
feulement  à  la  condition  des  hommes ,  mais  jufqu  à  leurs  plus 
grandes  foibleffes. 

Peut-on  concevoir  rien  de  plus  bizarre  que  fidée  que  les 
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Poëtes  donnent  de  leurs  Dieux  ?  Que  dire  de  ce  mélange  de 
puiflance  &  de  foiblefTe  >  d’éternité  &  de  mort ,  de  félicité 
&  de  douleur ,  de  tranquillité  &  de  trouble  f  Que  penferons- 
nous  des  railleries  que  fait  de  ces  Dieux  Ariftophane  ^  dans 
quelques-unes  de  fes  Comédies  ^  &  des  blafphêmes  que  vo-^ 
mit  contre  eux  Efchyle ,  dans  fon  Promethée  ? 

Mais^  dit-on^  les  Poëtes  parlent  fouvent  de  la  providence 
des  Dieux,  ôc  du  foin  qu’ils  prennent  des  hommes?  Quelle 
providence  !  Choififfons  un  des  évenemens  de  la  fable ,  où 
elle  brille  davantage  ^  &  celui  que  les  plus  grands  Poëtes 
ont  décrit  ayec  plus  de  foin  ;  je  veux  dire  la  guerre  de  Troye. 
Cette  guerre  fît  périr  une  infinité  de  gens ,  ôc  ruina  un  beau 
Royaume:  elle  fut  fuiviede  mifëres  fans  nombre,  de  tempê¬ 
tes  ,  d’incendies ,  &  de  tout  ce  qui  accompagne  les  grandes 
défolations.  Tous  les  Dieux  y  prirent  parti ,  l’Olympe  fe 
trouva  divifé  en  deux  faétions  :  il  n’y  eut  point  d’intrigue,  de 
refforts,  de  fineffes  que  chacun  des  Dieux  n’employât  ;  on 
ne  peut  pas  affurément  les  accufer  de  négligence  pendant 
toute  cette  guerre  ;  leur  providence  ne  manqua  pas  d’em- 
ploie  Homere  décrit  tous  leurs  mouvemens  avec  des  détails 
infinis  ;  les  autres  Poëtes  ont  fuivi  fon  exemple.  C’efl:  donc-là 
un  point  de  vue  très-propre  pour  nous  convaincre  de  leur 
fentiment  Theologique  fur  la  providence  :  voyons  donc  quel 
fut  le  motif  de  cette  guerre  ;  remontons  à  la  fource. 

S’agifibit-il  de  châtier  une  nation  impie ,  de  venger  l’inno¬ 
cent  opprimé ,  ou  les  Dieux  eux  -  mêmes  méprifés  ;  ou  de 
donner  à  l’univers  un  exemple  fignalé  de  juftice  &  d’équité? 
Rien  moins  que  cela.  11  s’agiffoit  de  venger  une  Déeffe  du 
mépris  qu’on  avoir  fait  de  fa  beauté. 

Au  mariage  de  Thetis  &  de  Pelée ,  la  Difeorde  jette  une 
pomme  pour  la  plus  belle  de  la  compagnie.  Les  Dieux  qui 
n’ofent  fe  rendre  arbitres  du  différend  qui  naît  à  ce  fujet 
entre  trois  Déeffes,  les  envoyent  en  Phrygie  fubir  le  juge¬ 
ment  d’un  jeune  Berger  qui  étoit  en  réputation  d’équité.  Le 
Berger ,  que  chacune  des  trois  Déeffes  veut  feduire  par  des^ 
promeffes  magnifiques,  juge  en  faveur  de  Venus;  elle  étoit 
effeftivement  la  plus  belle ,  ainfi  il  n’y  avoir  rien  à  dire  à 
ce  jugement.  Cependant  en  voilà  affez  pour  irriter  les  deux. 
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autres.  Junon  ^  la  fage  Junon  refout  dans  ce  moment  la 
perte>  non  pas  de  Paris ,  ce  qui  auroit  meme  été  une  ven¬ 
geance  fort  injufte  ;  mais  celle  de  tout  FEmpire  de  Priam 
fon  pere ,  &  de  toute  la  Phrygie.  L’enlevement  d’Helene  ^  fem¬ 
me  promife  à  Paris ^  devint  le  fignal  dune  fanglante  guerre. 
La  Grece  arme  de  toutes  parts?  pendant  que  Junon  par 
toutes  fortes  de  moyens  tâche  de  mettre  la  troupe  celefte 
dans  fon  parti.  Elle  ufe  de  mille  ftratagêmes  pour  gagner  les 
autres  Dieux?  6c  leur  fait -les  promelfes  les  plus  touchantes; 
elle  parcourt  toutes  les  Villes  de  la  Grece  pour  les  animer 
à  la  guerre.  On  affiege  la  Ville  de  Troye?  êc.  pendant  dix 
ans  la  Reine  des  Dieux  fait  le  manège  d’une  femme  force¬ 
née  ?  tâche  d’endormir  fon  mari  pour  l’empêcher  de  voir  la 
déroute  des  Troyens?  ôc  le  refte.  Minerve  donne  l’inven¬ 
tion  du  Cheval  de  bois:  Junon  paroît  armée  ,  ôc  ouvre  elle- 
même  les  portes  de  4a  Ville,  appellant  les  Grecs  ?  trop  lents 
pour  fa  vengeance: 

.....  Hic  Juno  Scceas  fceviffima  portas 
Frima  tenez ,  fociumque  furens  à  navibus  agmen^ 
fOEa.L  2.'  Ferro  accinôîa  vocat  (i)  , 

pendant  que  Neptune  fon  allié  abbat  les  murailles  à  coups 
Trident.  Les  Grecs  entrent  dans  la  ville  ?  on  y  commet  mille 
defordres  ?  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  décrire  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Virgile  a  grand  foin  de  nous  faire  remarquer 
qu’il  faut  les  attribuer  à  la  colere  6c  à  la  vengeance  des  Dieuxç 

Verum  inclementia  Divüm 

la.  Ib.  Has  evertit  opes  y  flernitque  à  culmine  Trojam  (2). 

La  ville  de  Troye eft donc  réduite  en  cendres;  Paris?  Priam 
ôc  fes  autres  enfans  malfacrés  ou  faits  efclaves;  ainfi  la  colere 
de  Junon  devoir  être  appaifée. 

"Mais  chez  les  Poëtes  une  Déeffe  outragée  au  fujet  de  fa 
beauté  ?  ne  s’appaife  pas  fi  facilement.  On  la  repréfente  pour- 
fuivant  avec  une  rage  extrême  le  refte  des  Troyens  fugitifs; 
elle  veut  les  empêcher  de  chercher  dans  FItalie  la  retraite  que 
les  Deflins  leur  promettoienn 

'Tïom 
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Troas relliqtiias  Danaüm  * .  . ,  arceiationgè  Latio,  &c.  (i)  (  ^  )  UAh. 

Ici  elle  fupplie  dune  maniéré  indigne  Eole,  Divinité  fubaî- 
"terne  ^  pour  lé  porter  à  exciter  une  tempête  contre  les  or¬ 
dres  de  Neptune  qui  avok' changé  de  parti,  &  dont  4a  'Pro- 
*vidence  s  intereffoit  alors  pour  les  Troyens.  Tantôt  elle  tâ¬ 
che  d  arrêter  Enée  en  Afrique  par  les  charmes  de  la  volupté* 

Là  elle  fait  paroître  Iris  fous  la  figure  de  Beroé,  pour  obliger 
des  Dames  Troyennes  à  brûler  leur  Flotte.  Lorfqu’Enée 
cft  arrivé  en  Italie ,  elle  envoyé  les  Furies  chez  Turnus  6c 
ïAmate ,  pour  les  exciter  à  le  chalTer  de  fon  pays ,  ôc  allume 
-une  guerre  fanglante  ;  &  ne  pouvant  pas  abfolument  empê¬ 
cher  Kexecution  des  ordres  du  Deftin  ,  elle  tâche  du  moins 
•de  la  retarder  par  toutes  fortes  de  moyens*  Comme  l'arrêt  du 
Deftin  portoit  queLavinie  feroitla  femme  du  Héros  Troyen^, 
elle  veut  que  le  fang  dune  infinité  de  Phrygiens  foit  la  dot 
avec  laquelle  ce  Prince  achette  cette  alliance. 

Non  dabitur  regnis^^  ejîo.^  prohiber e  Latink\ 

Jlt  trahere  ,  atque  moras  tamis  licet  addere  rebus'i 
At  licet  amborum  populos  exfeindere  Regum* 

MAc  Gener  atque  Socer  coéant  mercede  Jîtorum^ 

Sanguine  Trojano  &  Rutulo  dotabere:rVirgo.  {a) 

Perfonne  n  ignore  tout  ce  que  fit  cette  Déeflfe  pour  favorifer 
le  parti  de  Turnus,  ôc[tout  le  manège  que  "Virgile  lui  fait 
^  jouer  pendant  toute  cette  guerre.  Enfin  voyant  que  le  Deftin 
-étoit  le  maître,  elle  tâche  pour  dernier  trait  de  vengeance-, 
d’obtenir  de  Jupiter  que  les  Latins  ne  prendront  point  le  nom 
des  Troyens  leurs  vainqueurs ,  afin  que  Troye  ôc  fa  memoi- 
-re  fulTent  plus  facilement  abolies  : 

Ne  vêtus  Indigenas  nofnen  mm  are  Latines  i 
Neu  Troas  fieri  jubeas ,  Teucrofque  vocari. 

Occidky  occtderitque  firias  cum  nomine  Troja,  (3  ) 

Peut-on  concevoir  une  vengeange  plus  complette  ?  6c  a-t-on 
rjamais  nouffé  plus  loin  le  reffentiment  ?  Peut-on  en  avoir  un 
füjet  plus  frivole  ? 

Tomi  L  3^ 


"(2) 
L.  7. 


X  3) 

L.  lâ. 
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Judicium  Paridis  p/pretaque  injuria  formie. 

Et  rapti  G  anime  dis  honores,  (i)  ♦. 

Vantez  après  cela  la  Théologie  des  Poètes  fur  la  Provi¬ 
dence  de  leurs  Dieux,  &le  foin  quils  prennent  des  évene- 
mens  les  plus  éclatans.  Voilà  les  motifs  qui  les  font  agir^ 
félon  eux  :  eh  !  que  pouvoit-  on  apprendre  de  plus  impie  ? 
Quel  modèle  de  relTentiment  &  de  vengeange  pou  voient- ils 
donner  ,  aux  femmes  fur-tout ,  idolâtres  de  leur  beauté  ? 

S’il  m’étoit  permis  de  parcourir  les  autres  exemples  dont 
fes  Poètes  font  remplis ,  en  verroit  que  c’efl:  toujours  la  ven¬ 
geance  ,  l’amour ,  ou  quelqu’autre  paflîon  qui  fait  agir  leurs 
Dieux  :  que  le  véritable  motif  des  voyages  de  Jupiter  fur 
la  terre ,  n’étoit  que  pour  fuborner  quelque  Maitreffe  j  que 

f)endant  que  le  prétexte  étoit  de  venir  reparer  les  maux  que  fit 
e  Deluge  ,  ou  l’incendie  de  Phaëton  ,  Califto  &  Europe 
étoient  les  vrais  fujets  de  fes  pèlerinages  j  que  fi  Diane  envoyé 
un  Sanglier  ravager  les  champs  de  Calydon ,  c’efl:  qu’(Enée 
Tavoit  oubliée  dans  imfacrifices; 


(  2  )  Cvid. 
î^etam.  L.  8, 


Mijît  aprum^  {2} 


Oeteos  Jpreta  per  agros 


3  )  Stlieiîc. 
apud  Schol. 
Eurip.  in 


Enfin  que  Venus  j’etta  dans  le  défordre  les  filles  deTyndarepar 
la  même  raifon.  (3)  Si  Niobé  voit  fes  quatorze  enfans  affaflî- 
nés  fous  fes  yeux  par  des  flèches  invifibles ,  c’efl  qu  eUe  a  eu 
la  témérité  de  s’égaler  à  Latone.  Si  Cadmus  voit  fa  maifoni 
remplie  de  défordre  &  de  carnage ,  Afteon  fon  petit  -  fils  > 
déchiré  par  fes  chiens  y  Penthée  mis  en  pièces  par  les  Bac¬ 
chantes,  ôc  lui-même  changé  en  ferpent,  c’efl  qu’il  avoir  une 
fœur  &  une  fille  dont  la  beauté  avoit  charmé  Jupiter,  ôc 
excité  la  jaloufie  de  Junon.  Ino  pour  avoir  nourri  Bacchus  , 
devient  furieufe  ,  ainfi.  que  fon  mari  A  thamasr  celui-ci  écrafe 
fon  fils  contre  un  rocher,  ôc  cette  malheureufe  Reine  de  The- 
bes  fe  précipite  dans  la  mer  avec  Melicerte.  Si  Andromède' 
fe  voit  expofée  à  la  fureur  d’un  Monflre  marin,  c’efl  parce 
(^)  Metam.  que  fa  niere  avoit  égalé  fa  beauté  à  celle  des  Néréides*.  ^j) 
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Venus  pour  fe  venger  de  Diomede  qui  lavoit  blejOTée  au 
fiége  da  Troye,  jetta  fa  femme  dans  la  proflitutiom 

Qu’on  ait  recours  tant  qu  on  voudra  à  l’allegorie,  que  pou- 
voit- on  P  enfer  en  voyant  Cybele  ,  cette  grande  mere  des 
Dieux  ,  Lata  Deûm  partu ,  centum  complexa  nepotes  ,  courir 
après  le  jeune  Athis  /  faire  tant  d’avances  pour  le  rendre  amou¬ 
reux  ,  &  le  punir  fi  féverement  de  fon  inaifférence  ? 

Tels  font  les  fujets  de  la  vengeance  des  Dieux,  félon  les 
Poëtes  ;  &  le  plus  fou  vent ,  ce  n’eft  pas  fur  les  coupables  que 
tombent  de  fi  horribles  châtimens  >  ou  fi  cela  arrive  quelque¬ 
fois  ,  ce  n’eft  pas  pour  les  corriger ,  c’eft  pour  les  rendre  plus 
criminels.  Clio  reproche  à  Venus  fa  trop  grande  tendreffe 
pour  Adonis  ;  au  lieu  de  profiter  d’un  avis  fi  falutaire ,  la  Déeffe 
s’en  venge  en  la  rendant  amoureufe  d’un  jeune  homme,  dont 
elle  eut  Hyacinthe.  Cyanippe  oublie  Bacchus  dans  un  facri- 
fice  5  celui-ci  le  fait  enyvrer ,  &  il  tombe  dans  un  incefte.  Les 
filles  de  Prœtus  préfèrent  leur  beauté  à  celle  de  Junon  ;  la 
Déefle  les  rend  furieufes ,  &  les  jette  dans  la  proftitution. 
Une  des  filles  de  Danaüs  étant  allée  puifer  de  l’eau  pour  un 
facrifice,  fe  vit  attaquée  par  un  Satyre  qui  vouloir  lui  faire 
violence;  elle  appella  Neptune  à  fon  fecours  ,  qui  après  l’a¬ 
voir  délivrée  des  pourfuites  du  Satyre ,  lui  fit  la  même  infulte 
qu’elle  venoit  d’éviter  :  quel  fecours  ! 

Voilà  ce  que  nous  enfeignent  les  Poëtes  au  fujet  de  la  Pro¬ 
vidence  de  leurs  Dieux ,  &  de  leurs  vengeances  :  une  Provi¬ 
dence  inquiète ,  troublée  :  des  vengeances  horribles  pour  des 
fujets  fort  légers  :  des  châtimens ,  non  pour  punir  le  vice  & 
animer  la  vertu ,  ce  qui  feroit  une  bonne  1  heologie  ;  mais 
exercés  exprès  pour  venger  quelque  mépris,  non  fur  les  cou¬ 
pables  ,  mais  fur  les  innocens  ;  ou  fi  les  coupables  eux-mêmes 
y  font  enveloppés ,  ce  n  eft  que  pour  en  faire  des  fcelerats. 
Vous  ne  verrez  pas  ces  Dieux  empreffes  à  châtier  l’impiété 
ou  l’injuftice;  ils  ne  s’acharnent  que  fur  ceux  qui  les  oublient 
dans  quelque  facrifice,  ou  qui  comparent  leurs  cheveux  ou  leur 
teint  à  celui  de  quelque  Déefle  :  femblables  à  ces  petits  Sei- 
neursde  Province,  qui  fefoucient  fort  peu  que  leurs  VafTaux 
foient  des  fcelerats  &  des  libertins ,  pourvû  qu’ils  ne  chaf- 
fent  point  fur  leurs  terres ,  &  qu’ils  faffent  de  temps  en  temps 
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deS  'prefens  à  leurs^  femmes»  Y  avok-il  rien' l  de  plus  capable  - 
dmfpirer  rambidon  ,  &  les  prejets  les  plus  injuftes  ,  que 
i’Hiftôire  de  Saturne  qui  avoit  fi  maltraité  Uranus  fon  pere^  . 
&  celle  de  -  Jupiter  qui  en  avoir  ufé  .  de  même  à  l’égard  du  , 
îien  ) .  &  l’avoit  détrôné  f- 

Ge  feroit  ici  le  lieu  dexpliquer  la  Théologie  des  Pôëte® 
au  fujet  des  mœurs  de  leurs  Dieux  ;  mais  je  craindrois  de  faire 
rougir  le  Leâeur,  au  récit  des  infamies  qu’ils  en  racontento  . 
QuehDieu  que  leur  Jupiter  !  Il  n’y  avoit  point  fur  la  terre  dé- 
chafteté  àd’épreuve  de  fes  violences  ;  point  de  figure  de  bêtes 
qu’il' n  ait  prifes  pour  féduire  tantôt  de  vertueufes-  Prin- 
ceffes  J  taFitôt  d’innocentes  Bergeresi  Tous  les  autres  Dieuxv 
ayoientdes-mêmes  foibleffeSi-  Arnobe,  Laâance  ,  &  les- au¬ 
tres  Beres  rapportent  de  ces  Dieux,  fuivant  lesEcrits  de  ces.. 
Poètes,  mille  chofes  qui  font  rougir.  (^)  Pôintde  crimes 5  . 
de  défordres  ,  d’ordures  d’ont  ils  ne  fuffent  coupables  ;  ÔO 
les  Poètes,  ces  prétendus  fublimes  Théologiens  ,  font  ceux  . 
qui  ont  pris  le  plus  de  foin  de  nous  en  conferverJe  fou  ve¬ 
nir.'  Homere  ,  ôc  après  -  lui  Ovide ,  racontent  -comment  le 
Solfeii  furprit  Mars  êe-Venus  en  adultéré  ;  ce  dernier  y  ajou¬ 
te  des  reflexions  très-libertines.  En -un  mot  ,  toutes  les  méta- 
morphofes  dont-il  parler  font  plutôt  des  monumens  de  la 
foiblefTe  des  Dieux  ôc  de  leurs  débauches ,  que  de  leur  pro¬ 
vidence  ôc  de  leur  pouvoir.  Ces  confidérations  doivent  donc 
porter  toute  perfonne  raifonnable  à  fe-défaire  une  bonne  fois 
de  cette  eftime  que  font  tant  de  gens -de  la  Théologie  des 
Poètes  ;  ôc  faire  connoître  à  ceux  qui  ‘  voudront  prendre  leur 
défènfe,  qu’excepté  quelques  expreffions  vagues  qu’ils  laiflent 
échapper  fur  l’efîenc-e  immortelle  de  leurs  Dieux ,  fur  leur  vigi- 
lance fur- cet  efprit  univerfer  qui  vivifie  toutes  chofes,  ce 
qui  n’eft  point- foutenu  dans  le  refte  de  leurs  Ouvrages  ,  tout 
leur  .Syftêmeconfifte  à  nous  repréfenter  «des  Dieox  inquiets 
intereffés  dans -leuF  providence  y  paffionnés  ôc  emportés 
dans  leur  vengeance ,  débauchés  ôc  infimes  dans  leurs  mœurs.' 

Après  tous  ces^  préliminaires  ,  que-  j’ai  cru  devoir  traiter 
avec  >  quelque  étendue  ,  if  efo  temps -d’entrer  dans  J’Hiftoire 
de  l’Idolâtrie  dont  je- vafe  examiner  l’origine  ôc  les  progrè^y 

(4)  îte  enuCoieut  aîniî^pour  cpirfondre.Jes  Pattifans  de  Tldolâtrie? ■ 
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Ou  il  efl  traité  de  î  Idolâtrie. 
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A  V  A  N  T  P  R  O  P  O  S.  . 

.UoiQu'à  proprement  parler^  toute  cette. 
Mythologie  y  du  moins  ce  qui  en  compofe. 
^les  deux  premiers  Volumes^  regarde  FI  dolâ-  ‘ 
trie^  puifquiLny  fera  parlé  que  des  Dieux  ôg 
du  cuite  qu’on  leur  rendoit;  cependant  j’ai 
,crû  qu’il  étoit  à  propos  d’en  rechercher  dans  ^ 
ce  Livre  1  origine  ôc  progrès  ÿ  d’y  examiner  quels  furent- 
ies  premiers  Dieux  du  monde  Payen  5  de  nommer  la  plûpart 
de  ces  Dieux  y  de  les  divifer  en  differentes  claffes  y  &  de  parler, 
de  leur  nature  &  des  rangs  qu’ils  tenoient  dans  la  Théologie 
des  differens  Peuples,  qui  les  adoroient  ;  car  il  s’en  faut  bien 
quils  fuffent  tous  ,  égaux  ,  &  que  les.  fondions  qu’on  leur  attrL 
bhoityfulfent  également  nobles.  Enfin ,  d’y  enfermer  tout  ce 
qui  regarde  l’Idolâtrie' en  general,  Temples,  Autels,  Sacri»  - 
fiees> Vidimes,  Fêtes,  Supplications ,  Prêtres,  Inftrumens  ? 
des  Sacrifices  j  Vœux ,  Grades ,  &c.  me  refervant  à  donner  : 
dans  les  Livres  fuivans,  FHiftoire  particulière  des  Dieux ,  &  - 
du  Culte  qui  leur  fut  rendu. 

Il.eli  neceffaire  ,  avant  que  d’entrer  en  matière  ,  de  donner 
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une  notion  des  mots  Idolâtrie  &  Idoles.  Le  mot  Idolâtrie 
eft  grec  &  compofé  de  deux  autres  ,  qui  fignifient  culte ,  6c 
repréfentation  >  foit  en  ftatuë ,  foit  de  quelques  autres  maniérés* 
Le  terme  -E.Ua>.ov ,  comme Pa  fort  bien  remarqué  Tertullien  (i), 
eft  un  diminutif  de  celui  ,  qui  veut  dire  image  :  Ad 

hoc  necejfaria  eflvocabuliinterpretatio ,  gracèformam  fonat  ^ 
ab  €0  per  diminutionem  deduÜum  y  atque  apud  nos  for  mu* 

lam  fecit  ;igitur  ommis  formula  >  vel  forma  y  Idolumje  dici  expofeit^ 
Cependant  le  fçavant  Rainoldus  (2)  ne  veut  pas  convenir  de 
cette  étymologie  y  &  foutient  que  le  mot  y  n  eft  pas  un 
diminutif  de  celui  ^  qull  fignifie  toutes  fortes  de  for¬ 
mes  6c  de  figures  y  même  les  plus  grandes  ;  en  quoi  tout  le 
monde  fera  a  accord  avec  lui  ;  mais  il  n’a  pas  voulu  remar¬ 
quer  que  le  mot  fignifie  la  forme  effentielle ,  interne , 
&  véritable  d’une  chofe^  ôc  que  celui  d’idole  defigne  la  for¬ 
me  externe  y  ou  repréfentée  de  cette  même  chofe  y  grande 
ou  petite.  En  un  mot  y  la  forme  ôc  l’étendue  réelle  du  corps 
humain  y  confiftant  dans  l’affemblage  de  la  chair  y  de  fes  os 
&  de  fa  peau ,  s’appelle  3  mais  la  repréfentation  de  ce 
même  corps,  foit  peinte,  foit  en  relief,  fe  nommoit 
petite  forme  y  forme  faulTe  ôc  feulement  apparente. 

'  Il  y  a  des  Sçavans  qui  tirent  l’étymologie  du  nom  d’idole 
de  deux  mots  Grecs ,  dont  l’un  fignifie  image ,  l’autre  dou* 
leur  y  conformément  au  mot  Hebreu  Hatfabbim  y  qui  veut 
dire  la  même  chofe  ;  pour  faire  comprendre  par-là  que  les 
Idoles  font  la  fource  de  la  douleur ,  ôc  en  même  temps  des 
châtimens ,  dont  Dieu  puniffoit  ceux  qui  s’abandonnoient  à 
leur  culte. 

Cela  pofé ,  par  le  mot  d’idolâtrie  on  doit  entendre  le  culte 
qu  on  rendoit  aux  Statues  &  autres  repréfentations  des  Dieux, 
&  pat  celui  d’idoles ,  tout  ce  qui  les  repréfentoit. 
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CHAPITRE  I. 

-  Tie  î origine  &  du  progrès  de  Idolâtrie» 

ON  pourroit  fe  perfuader  peut-être  que  ce  que  je  viens 
de  rapporter  des  Théogonies  de  divers  Peuples  y  fufE^ 
roit  pour  connoître  rorigine  de  l’Idolâtrie  ;  &  certainement 
cette  origine  s’y  trouve  renfermée.  Mais  il  y  a  tant  d’autres 
chofes  à  dire  fur  cette  matière,  que  j’ai  cru  la  devoir  traiter 
feparément. 

S.  Epiphane  (i)  diftingue  les  anciennes  Religions  en  quatre. 
Le  Barbarifme,  qui  dure  depuis  Adam  jufqu’à  Noé;le  Scy- 
thifine,  depuis  Noé  jufquà  Sarug  ;  rHellenifme ,  &  le  Ju- 
daifme ,  qui  commença  fous  Abraham.  D’autres  Auteurs  di- 
vifent  feulement  les  Religions  de  ces  premiers  temps ,  en 
Sabifme  &  Hellenifme  :  la  divifion  de  Saint  Epiphane  efl: 
plus  jufte,  &  elle  a  pour  elle  THiftoire  du  monde.  En  effet, 
d’Adam  à  Noé  tout  efl:  inconnu ,  fi  on  excepte  ce  qu  en 
rapporte  Moyfe  j  ainfi  S.  Epiphane  a  pu  nommer  ce  temps, 
le  Barbarifme.  Les  Nations  Sçythes  ont  eu  une  Religion 
particulière,  &  differente  de  celle  des  Grecs  &  des  autres 
Peuples  ;  d’ailleurs  la  difperfion  de  ces  Peuples  efl:  très-an¬ 
cienne  :  on  a  donc  du  mettre  leur  Religion  avant  l’Hellenif- 
me ,  puifqu’une  partie  des  Grecs  &  leur  Religion  venoient 
de  Phenicie.  L’Hellenifme  a  du  être  mis  auffi  avant  le  Ju- 
daifme ,  puifque  cette  fainte  Religion  dont  Abraham  fut  le 
pere  &  le  fondateur ,  efl:  la  reforme  des  autres ,  &  la  bar¬ 
rière  la  plus  ferme  contre  l’Idolâtrie ,  qui  inondoit  la  terre  du 
temps  de  ce  faint  Patriarche. 

Cependant  la  divifion  de  S.  Epiphane  na  pas  été  reçue 
de  tous  les  Sçavans.  Le  P.  Petau  dit ,  quelle  n’a  aucun  fon¬ 
dement  ;  &  à  dire  vrai ,  elle^efl:  imparfaite ,  puifqu  elle  ne  dit 
rien  du  Sabifme  ,  Religion  des  anciens  Perfes ,  qui  adoroient 
le  feu ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  fçavant  Ouvrage  de 
Thomas  Hide  (2) ,  ôc  dans  Owen  (3)  ^dailleurs  elle  ne  renferme 
pas  totalement  l’Egyptianifme  j  dont  parle  FEcriture  Sainte. 


(i)  A4r.h«. 


(2)  De  Reïl 
vet.  Perf. 

(5)  De  ortiai 
&  progr.  Idol. 
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Si  I  Idolâtrie  commencement,  les  hommes  ne  connoiffoient  &  nê 

avant  le  De-  fcrvoient  quun  feul  Dieu,  Créateur,  Eternel,  Tout-puiî- 
fant.  Adam  forti  immédiatement  des  mains  de  Dieu  ,  en 
conferva  dans  fa  famille  l’idée  la  plus  pure,  &  on  ne  fçau- 
roit  douter  quelle  n’ait  duré  dans  la  branche  de  Serh  jufqu’au 
Deluge.  Dieu  s’étoit  trop  manifefté  à  nos  premiers  parens , 
pour  qu’ils  puffent  le  méconnoître.  Il  ne  s’étoit  pas  contente 
de fe  peindre  dans  l’ouvrage  du  monde,  &  de  leur  éclairer 
Tefprit  par  les  lumières  de  fa  grâce ,  il  avoit  converfé  avec 
eux,  Ôcles  avoir  dnftruits  par  lui-même ,  ou  du  moins  parle 
miniftere  de  Tes  Anges  ;  ainfi  ils  eurent  du  fouverain  Etre 
l’idée  la  plus  nette  &  la  plus  faine ,  que  l’homme  puiffe  avoir  ; 
&  dès-là  le  culte  qu’ils  lui  rendoient ,  &  que  Dieu  leur  avok 
preferit  lui-même.,  fut  pur  ôc  fans  tache.  On  ne  doit  pas 
penfer  de  même  de  la  famille  de 'Caïn  :  les  defeendans  tom¬ 
bèrent  non  feulément  dans  l’Idolâtrie ,  mais  dans  tous  les 
autres  crimes  qui  attirèrent  le  Deluge,  dont  fans  doute  l’Ido¬ 
lâtrie,  que  l’Ecriture  nomme  fouvent  ou  un  adultéré,  ou 
une  fornication,  fut  une  des  principales  caufes.  Les  enfans 
(des  hommes,  c’éft* à- dire ,  félon  les  Interprètes,  les  defeen- 
Hans  de  Caïn ,  furent  addonnés  aux  pallions  les  plus  infâmes: 
l’idée  pure  d’un  Etre  très-parfait,  commença  infenfiblement 
à  s’obfcurcir ,  &  parmi  des  hommes  charnels  elle  prit  com¬ 
merce  avec  les  fens:.  ainfi  on  l’attacha  bien-tôt  à  des  chofes 
fenfibles  ;  &  ce  qui  parut  le  plus  utile  &  le  plus  parfait  à  leurs 
yeux,  fut  adoré  comme  leur  plus  grand  Dieu. 

Lefçavant  Maimonides ,  dans  fon  Traite  fur  Torigine  de 
Tldolâtrie,  gu’on  trouve  traduit  en  Latin  dans  l’ouvrage  que 
Voflîus  a  fait  fur  ie  même  fujet  ,  s’explique  ainfi.  »  La  première 
»  origine  de  l’Idolâtrie  doit  être  rapportée  au  temps  d’Enos , 
quand  les  hommes  commencèrent  à  étudier  le  mouvement 
»>  des  étoiles,  ôc  des  fpheres  celeftes,  Ôc  reconnurent  que 
»  Dieu  les  avoit  créées  pour  gouverner  le  monde.  Ils  imagi- 
»  nerent  que  Dieu  les  avoit  placées  dans  le  ciel  pour  les 
»  faire  entrer  en  partage  de  fa  gloire ,  ôc  pour  lui  fervir 
comme  de  miniftres;  6c  conclurent  que  dès-là  il  étoit  de 
leur  devoir  de  les  honorer.  Sur  ce  fondement ,  ils  com- 
f>  mencerent  à  bâtir  des  Temples  aux  Etoiles^  à  leur  offrir 

»  des 
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des  facrifices ,  &  à  fe  proftemer  devant  elles ,  pour  obtenir 
«  des  faveurs  de  celui  qui  les  avoir  créées  ;  &  ce  fut  là  la 
»8  première  origine  de  fldolâtrie.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  cruffent 
qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  Dieu  que  les  Aftres  ;mais  ils 
»  étoient  perfuadés  qu’en  les  adorant ,  ils  accompliffoient  la 
»>  volonté  du  Créateur.  Avec  le  temps  certains  faux  Pro- 
»  phétes  s’élevèrent^  prétendant  être  envoyés  de  Dieu ^  ôc 
»  difant  qu’ils  avoient  des  révélations  pour  faire  adorer  tel 
»  ou  tel  Aftre  ,  même  pour  faire  ofïrir  des  facriftces  à  toute 
l’armée  des  cieux  ;  &  ils  en  firent  des  figures  ^  qu’ils  expo- 
ferent  au  cuite  public.  Là-deffus  on  commença  à  placer 
w  leurs  repréfentations  dans  les  Temples  ^  fous  les  arbres  ^ 

.9»  ôcPur  le  fommet  des  montagnes.  On  s’aflembla  en  foule 
pour  venir  les  adorer,  ôc  onrapportoit  la  profperité  dont  on 

jouiffoit ,  au  culte  qu’on  leur  rendoit . De-là  vint ,  con- 

53  clud  Maimonides ,  que  le  nom  de  Dieu  fut  entièrement 
53  banni  de  la  bouche  6c  du  cœur  des  hommes. 

T ertullien ,  fans  parler  des  autres ,  qui  a  cru  auffi  que  l’Idolâ- 
trie  avoit  commencé  avantle  Deluge,  (i)  appuy oit fon opinion  (0 
fur  le  Livre  d’Henoc  ;  mais  on  a  fait  voir  que  cet  ouvrage , 
quoique  très-ancien ,  portoit  toutes  les  marques  d’un  livre 
apocriphe. 

C’efl:  auffile  fentîment  de  la  plupart  des  plus  fçavans  Rabbins  ;  ( }  )  Voyex 
(2)  ils  fe  fondent  fur  un  paflage  de  la  Genefe  (3) ,  où  il  efl;  dit 
d’Enos ,  Ifle  cœpit  invocare  nomen  Domini  ;  ce  qu’une  autre  &c. 
verfion  exprime  ainfi  :  Tune  profanatum  efl  in  invocando  nomine 
Domini  3  &  cette  différence  vient  du  mot  chalalj  qui  veut 
dire  également ,  commencer ,  ôc  profaner.  L’idée  que  les 
Livres  faints,  ainfi  que  les  auteurs  profanes  ,  nous  donnent 
des  anciens  Géants ,  qu’ils  repréfentent  comme  des  hommes 
d’une  infolence  outrée  ôc  d’une  corruption  infinie ,  confirme 
aifez  le  fentiment  de  ces  Rabbins  :  i’entreprife  de  ces  hom¬ 
mes  téméraires  contre  le  ciel ,  ne  defigne-t’elle  pas  qu’ils  vou- 
loient  lui  difputer  la  Souveraineté  ?  Mais  il  ne  faut  pasappuïer 
davantage  fur  le  temps  qui  précéda  le  Deiuge  ;  temps 
fur  lequel  Moyfe  s’eft  peu  étendu  ,  ôc  de  ce  qu’il  en  dit,  on  ne 
peut  rien  conclure  touchant  ridolâtrie.  Car  enfin  le  paffage 
fur  lequel  feul  on  fe  fonde,  efl;  très* difficile  à  entendre,  ôc 
Tome  h  V 
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demanderoît  des  difcuffions  quiniéloigneroient  trop  de  mon 
fujet.  On  peut  confulter  la.fcjavante  Differtation  du  P.  Sou- 
ciet ,  &  les  Reflexions  de  M.  Fourmont ,  lequel ,  quoiquil 
convienne  qu’on  nen  peut  rien  conclure  pour  ridolâtrie 
d’avant  le  Deluge  ?  ne  laifle  pas  pour  cela  de  croire  qu’elle 
commença  dans  ce  temps-là ,  &  en  afligne  cinq  caufes ,  qui 
ont  fubfifté  également  après  Noé  :  l’admiration  ;  de- là  le  culte 
des  Aftres>fur  tout  du  Soleil  &  de  la  Lune,  objets  fi  frap- 
pans,  fi  utiles,  ôc  dès-là  il  propres  à  attirer  le  culte  des  hom¬ 
mes.  La  tendrefle  ;  une  mere  n’a  qu’un  fils  quelle  chérit, 
elle  le  perd ,  en  fait  faire  une  Statue ,  &  cette  image  devient 
la  Divinité  tutelaire  de  la  famille  ;  ainfi  qu’on  le  voit  dans  le 
Livre  de  la  Sagefle  :  cet  exemple  ^rapporté  dans  l’Ecriture  , 
n’eft  pas  le  feul  qu’on  puifle  citer.  La  crainte  ;  tout  le  monde 
fçait  cet  ancien  vers , 

Primus  in  orbe  Deos  fecit  timor  / 


&  perfonne  n’a  jamaisonieux  connu  cette  foiblefTe  des  hom¬ 
mes  que  -  nos  Miffionnaires  de  l’ Amérique  ,  qui  entendoient 
dire  à  tout  propos  ;  fi  Dieu  eft  bon,  il  n’a  pas  befoin  de  notre 
culte ,,  les  Démons  feuls ,  ou  les  Genies  malfaifants  ,  le  mé¬ 
ritent,  pour  les  empêcher  de  nous  nuire.  De  la  même  fource: 
font  fans  doute  fortis  parmi  les  Romains  les  Dieux  Averrunci  ^ 
c’eft-à-dire,  qui  éioignoient  le  mal  :  de-là  encore  la  Déefle 
Angerona  ;  la  fièvre ,  les  maladies  déifiées  ,  ôc  la  crainte  elle- 
même  ,  qui  devint  chez  ce  Peuple  une  Divinité.  L’efperance;: 
c’efl:  à  elle;  qu’on  doit  l’origine  des  Dieux  Salutaires  ,  tels 
qu’Apollon ,  Efculape ,  Ôc  tant  d’autres ,  fur  le  fecours  défi 
quels  on  fondoit  l’efperance  de  la  guerifon.  Enfin  la  flatte¬ 
rie  ,  Ôc  il  n’efl:  pas  neceffaire  de  citer  des  exemples  des  Dieux 
qui  lui  doivent  leur  origine. 

A  ces  cinq  caufes  on  doit  en  aj*outer  une  fixiéme,  la  cor¬ 
ruption  du  cœur  :  un  cœur  corrompu  adore  fes  defauts  ôc 
fes  excès  ;  fes  crimes  font  fes  premières  Divinités. 

Un  Auteur  aioderne ,  perfuadé  que  l’Idolâtrie  ne  com¬ 
mença  qu’après  le  Deluge ,  rapporte  une  caufe  bien  fingulierc 
de  fon  origine  j  félon  lui ,  i’athéifme  s’éroit  répandu  dans  le 
»  Cette  difpofition  d’efprit  à  l’égard  de  Dieu ,  dit- 
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Expliques  par  fHtJIoire,  L  iv.  III.  Chap.  I.  ïyj 
»  il,  eftie  fouverain  crime;  car  les  Athées  font  beaucoup 
î®  plus  odieux  à  la  Divinité  que  les  Idolâtres.  De  plus  ce 
îentiment  eft  plus  propre  -  ap  porter  .  les  hommes  à  cette 
exceffive  corruptipii,  îdansdaqqellè  le  monde-  tomba  avant 
».  le  Deluge.  La  coiinpiffance"  d’un  Dieu  ,  continue-t  ib,  de 
quelque  nature  qu’on  le  conçoive ,  &  le  culte  de  la  Di¬ 
vinité  eft  de  foi  propre  à  fervir  de  bride  aux  hommes  ; 
a»  c’eft  pourquoi  l’Idolâtrie  n’a  pas  été  inutile  au  monde  pour 
a>  en  arrêter  la  corruption.  Il  y  *a  donc  apparence  que  les 
»  vices  horribles ,  où  tomboient  les  hommes  avant  le  De- 
»  luge ,  ne  venoient  que  de  ce  qu  ils  ne  connoilToient  point 
»  Dieu,  &  ne  le  fervoient  pas.  Je  crois  même  que  l’idola- 
trie  &  le  Polythéifme,  après  le  Deluge,  tira  fon  origine 
de  Timpieté  &  de  l’athéifiiie  qui  avoir  régné  avant.  Ceft- 
là  l’efprit  des  hommes:  quand  ils  onf  été  leverement  punis 
pour  quelque  crime ,  ils  fe  jettent  dans  un  autre  extrémité, 
C’eft  en  effet,  dit  -il,  ce  qui  arriva  aux  Juifs  :  comme  ils 
30  furent  châtiés  très- vigoureufement  pour  s’être  abandonnés  à 
»  l’Idolâtrie,  &  avoir  négligé  la  célébration  du  Sabbat,  dere- 
»  tour  de  la  Captivité  de  Babylone  ils  conçurent  tantd’hor- 
»  reur  pour  les  Idoles  ,  qu’ils  fe  portèrent  plus  d’une  fois  à  la 
révolté,  plûtôt  que  de  fouffrir  que  leurs  Gouverneurs  por- 
»  taflent  les  Enfeignes  où  étoient  peintes  les  Aigles  RomaL 
»  nés  ;  &  qu’ils  fe  laifferent  battre  dans  differentes  occafions, 
•>  pour  ne  pas  violer  la  célébration  du  Sabbat.  Je  conjeêlure, 
»  conclut  le  même  Auteur,  qu’il  eft  arrive  quelque  chofe 
»  de  femblable  aux  hommes  après  le  Deluge.  Comme  ils 
»  jugèrent  que  cet  horrible  châtiment,  qui  portoit  des  mar- 
»  ques  fi  évidentes  de  la  colere  de  Dieu  ,  étoit  arrivé  pour 
w  punir  l’Atheïfme,  ils  fe  jetterent  dans  l’extrémité  oppo- 
fée  ;  ils  adorèrent  tout  ce  qui  parut  mériter  leur  culte.  » 
On  convient  aifément  avec  cet  Auteur  que  l’Atheifme  eft 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ,  &  que  l’Idolâtrie ,  malgré 
tout  ce  que  M.  Bayle  a  dit  pour  détruire  cette  prétention , 

feut  fournir  contre  le  déreglement  des  moeurs ,  un  frein  que 
Atheifme  ne  donne  pas  ;  mais  où  a-t-il  pris  que  les  hommes 
d  avant  le  Deluge  fe  fuffent  portés  à  cet  excès  d’impieté  f 
Il  devoit  du  moins  eu  excepter  la  race  choifie  les  defeen- 
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dans  de  Seth.  Moyfe  dit  bien  à  la  vérité  ,  [a)  que  du  com^' 
meree  des  Anges ,  e’eft-à-dire  y  des  fucceffeurs  de  Seth ,  avec 
les  filles  des  hommes ,  par  on  Ton.  doit  entendre  celles  qui 
defcendoient  de  -Caîn  y  naquirent  les  Nephilim  ,  qui  tom-' 
berent  dans  les  plus  grands  défordres ,  comme  leur  nom  mê¬ 
me  le  rrgnifie  ;  mais  il  ne  dit  nulle  part  qu  ils  devinrent  des 
'Athées.  Or  que  peut-on  fçavoir  de  ces  premiers  hommes 
^que  cC'  que  ce  faint  Ecrivain  en  a  raconté? 

Quoiqu’il  en  foit  des  commencemens  de  l’Idolâtrie  ,  il" 
eft  sur  que  la  connoifFance  &  le  culte  du  vrai  Dieu*  furent 
réunis  dans  la  famille  de  Noé,  qui  relia  feule  fur  la  terre 
après  le  Deluge.  Ce  faint  Patriarche  pour  rendre  grâces^  à 
Dieu  de  lavoir  confervé  ,  lui  offrit  des  facrifîces  folemnels. 
de  tous  les  animaux  purs  qui  étoient  fortis  de  rArche  ; 
fans  doute  qu’il  ne  manqua  pas  de  recommander  à  fes  enfans 
&  à  fes  petits  -  lils^  de  conferver  avec  refpeêl  le  culte  que 
Dieu  lui  avoit  prefcrit  lui- même.  Ainfi  avant  la  divifiondes 
langues,  &  pendant  que  les  fils  &  les  petits-fils  de  ce  Pa^ 
marche  ne  compofoient  qu’une  famille qu’un  peuple,  il 
y  a  toute  apparence  que  la  pureté  de  ce  culte  ne  fut  point 
altérée,.  JNoé  vivoit  encore  ,  il  étoit  le  chef  de*  ce  peuple; 
Sem ,  Cham ,  &  Japhet ,  témoins  euxHîiêmes  de  la  vengeant 
ce  de  Dieu  fur  leurs  contemporains ,  vivant  au  milieu  de  leurs 
familles,  auroient-ils  fouffert  que  leurs  enfans  euffent  abandorr- 
né  ce  même  culte  ?  On  ne  lit  rien  dans  l’antiquité  qui  puiffe  nous 
porter  à  le  croire..  11  y  a  donc  toute  forte  d’apparence  que 
ce  ue  fut  qu~après  la  difperfion  de  ce  peuple  ,  que  comment- 
ça  ridolâtrie  ;  &  pendant  que  dans  quelques  familles,  furtout 
dans  celle  d^où  fortit  Abraham  ,  on  conferva  plus  long-tems. 
la.  véritable  Religion^,  les  autres  l’abandonnèrent- pour  adorer 
de  vaines  Idoles  ,  que  leur  ignorance  ,  ou  plutôt  la  corruption 
de  leur  cœur,  avoit  formées,. 

Cependant  Noé  furvêcut  à  fintrodiiêlion  dé  ce  défordre  5 
&  ne  put  étouflèr;  entièrement  le  fatal  penchant  qu’avok 
l’homme,  à  chercher  des  objets  fenfibl es  pour  leur  rendre 
fes  hommages  &  de  fon*  vivant  même  (  car  il  ne  mourut 

( a  )'  Voyez  ce  qui,  a. été.  dit  üir  'ce.  Tujet  dans  le  Livre  précèdent ,  pag. 

Si  fui  vantes.- 


Expliquées  par  fHiJloire.  Liv.  lïl.  Chap.  I. 
qu  environ  le  temps  de  la  naiffanee  d’ Abraham  )  ridolâtrie 
étoit  fort  répandue  fur  la  terre. 

Il  n  eft  pas  aifé  de*  dire  précifément  ni  par  qui ,  ni  en  quel 
temps  y  ni  par  quel  objet  elle  commença  FEcriture  Sainte 
n  en  parle  qu  en  paffant  y  &  par  oceafion.  La  première  fois 
qu  elle  en  fait  mention ,  c’eft  au  fujet  du  fils  de  Zelpha  y  Ser¬ 
vante  de  Lia,  D’abord  que  cet  enfant  fut  né ,  Lia  prononça 
ees  deux  mots,  Ba-Gady  &  elle  lui  donna  le  nom  de  Gad. 

Selden  dit  (  i  )  que  les  Hebreux  interprétoient  ce  mot  par  (i)  De  dhs' 
celui  d’Aftre  favorable ,  (2)  &  que  Gad  en  Arabe  fignifie  la  Mazal 
bonne  fortune.  Saint  Augaflin  prétend  que  Lia  parla  en  ToU 
cette  oceafion  à  la  maniéré  des  Idolâtres,  ôt  qu’elle  invo¬ 
qua  FA  ftre  favorable  à  la  naiirance  de  fon  fils.  Certe  am  Lia^ 
pYopîerea  locma  ejé  y  qmd-  aàhuc  Gemilitatis  conjuetudinem  reti- 
nehaî.  (3)  Le  même  terme  de  Gad  fe  trouve  dans  Ifaïe  ;  la 
iVulgate  le  traduit  par  celui  de  fortune  :  ^ui  ponitis  fortunæ 
menjam  y  (4)  ôc  les  Septante  par  celui  àQ  Démon  y  yÇ^%  (4)?^^ 

peut  fignifier  tous  les  Dieux  en  general. 

La  fécondé  fois  qu’il  eft  parlé  d’idolâtrie  dans  la  Genefe^ 
c’eft  lorfque  Jacob  fortit  de  la  maifon  de  Laban,  &  que  Ra^ 
chel  enleva  fecrettement  les  Theraphims  de  fon  pere.  La  Vul- 
gate  a  traduit  ce  mot  par  celui  êé  Idoles  :  Rachel  fur  ata-  efl  Ido- 
la  patris  êc  cette  Verfion  fe  juftîfie  par  les  paroles  mê-  (  f) 

mes  de  Laban  ,  qui  fe  plaignant  à  Jacob ,  lui  dit  :  Pourquoi 
avez-vous  dérobé  mes  Dieux  Curfuratus  es  De  os  me  os  f  (6)  {6)  ïhïà^^ 

Ces  paffages  marquent  bien  à  la  vérité  que  Fldôlâtrie  regnoit  du 
temps  de  Jacob  ,  ce  qu’on  ne  fçauroit  contefter.  Elle  étoit 
de  même  beaucoup  plus  ancienne  que  lui,  puifque  la  Ville 
de  Ur  en  Chaldée  ,  où  demeuroient  fes  Ancêtres  ,  étoit  une* 

Ville  idolâtre  ,  qu’Abraham  fon  pere  abandonna;  mais  ils 
ne  nous  apprennent  pas  Fépoque  de  fen  établiffement  dans 
le  monde. 

L’Auteur  du  Livre  de  la  SagefTe  nous  propôfe  deux  ou 
trois  fources  de  l’Idolâtrie.  La  première  eft  le  regret  &  Fa- 
mour  d’un*  pere  qui*  a  perdu  fon  fils  dans  un  âge  peu  avan¬ 
cé.  Pour  fe  confoier  de  fa  mort  ,  il  fait  faire  la  figure  de  cet  " 
enfant ,  &  lui  rend  dans  fa  famille  les  Honneurs  divins.  De  la 
femille  ce.  culte  fe  répand  dans  ifVille,-  &  d’un  Dieu  paru-' 

V  iij. 
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GulierJ  on  en  fait bien-tôt  une  Divinité  publique,  [a)  La  fé¬ 
condé  fut  la  beauté  de  fOuvrage  dun  Sculpteur;  on  crut  que 
la  Divinité  habitoit  dans  des  Statues  fi  bien  faites.  (  2  )  La 
troifiéme,  qui  revient  au  même^  efl;  lorfqu’un  Ouvrier  en  ar- 
gille^a  fait  une  Statue  bien  proportionnée,  &  fa  confacrée 
comme  une  Divinité  :  Et  cum  labore  vano  Deum  jingit  de  eo- 
dem  luto  y  &c,  (3)  Calvin  ,  pour  s’autorifer  à  rejetter  le  Livre 
de  la  Sagelfe  ,  a  prétendu  que  f  Auteur  s’étoit  groffierement 
trompé  fur  l’origine  de  l’Idolâtrie  1  mais  c’eft  qu’il  n’a  pas 
voulu  voir  que  celui  qui  a  compofé  ce  Livre ,  n’a  jamais  eu 
delTein  de  traiter  dogmatiquement  de  Porigine  du  culte  des 
faux  Dieux ,  ôc  qu’il  n’a  voulu  que  donner  en  paffant  quelques 
exemples  de  cette  efpece  d’idolâtrie ,  qui  porta  les  Anciens 
à  adorer  des  Statues ,  &  à  rendre  à  des  hommes  morts  ,  les 
honneurs  divins. 

Ce  n’eft  donc  point  dans  les  Livres  Saints  ,  que  nous  pour¬ 
rons  apprendre  la  véritable  époque  de  l’établifiement  de  l’I¬ 
dolâtrie  ,  ôc  nous  n’avons  dans  l’Antiquité  aucun  Auteur  qui 
mérité  d’être  fuivi  fur  cette  matière.  Voici  ce  qu’il  en  faut 

s’étoit  trop  manifefté  aux  Patriarches  ,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  pour  qu’ils  puffent  le  méconnoître,ôc  le  lailTer  ignorer  à 
leur  pofterité.  Ainfiles  premiers  defcendans  de  Noé  conferve- 
rent  la  pureté  du  culte,  dont  Dieu  leur  avoit  lui-même  di£lé  les 
Loix.  Ce  culte  fe  perpétua  non-feulement  dans  la  branche  d’A- 
braham ,  il  fe  trouva  même  quelquefois  dans  les  pays  les  plus  ad- 
donnés  à  l’idolâtrie  des  hommes  qui  adoroient  Dieu  en  efpric 
'&  en  vérité.  Melchifedech  Roi  de  Salem ,  J ethro  beau-pere  de 
Moyfe,  ôc  Job,  ne  foQt  peut-être  pas  les  feuls  qui  confer- 
yerent  la  connoiffance  du  vrai  Dieu. 

Cette  Religion  ,  pure  dans  fes  commencemens  ,  fouf- 
frit  de  grandes  altérations  dans  la  fuite  ,  mais  il  n’efl:  pas  pof- 
fible  de  marquer  les  véritables  époques  des  changements  qui 
y  furent  faits.  On  fçait  feulement  en  general,  que  l’ignoran¬ 
ce ,  ôc  encore  plus  les  pallions  y  cauferent  un  mélange  qui 

(a)  Acerbo  enim  luCîu  dolens  fater ,  cito  fihi  rapi  fiîii  fecit  imaginem ,  &  ilium  qui 

tune  quafi  homo  mortuus  fucrat ,  nt0c  tanquarn  Deum  colore  cœpif . Deinde  inter- 

•vmiente  temppore  ....  hic  error  tanquam  lex  cujloditus  ejl ,  ç^c,  Sap.  1 5 .  y.  i  $ .  &  1 


Expliquées  par  rHi(loiYe/l^\v~,lll.''CnkV,  1. 
corrompit  tout.  Dès-lors  Fidée  de  Dieu  s’obfçurcit  :  on  fit; 
entrer  fes  Ouvrages  en  concurrence  avec  lui  ;  ÔC  par  un  ren- 
verfement  bien  étrange >  mais  trop  réel,  au  lieu  que  la  beauté 
des  Créaturefs  devoit  élever  Fhomme  à  la  connoiflance  du 
Créateur,  elle  fit  oublier  celui  qui  les  avoit  formées ,  ôc  leur 
attira  le  culte  qui  lui  étoit  dû, 

f  Une  chofe  bien  digne  de  remarque ,  c’efl:  que  quelque  alté¬ 
ration  qu’ait  fouffert  le  culte  primitif ,  le  fond  en  a  toujours 
été  le  même.  Parcourez  toutes  les  Religions  du  monde  ,  ôc 
vous  trouverez  que  ce  font  prefque  par  tout  les  mêmes  MU 
niftres  des  Autels ,  le  même  caraétere  de  Sacrifices ,  les  mê¬ 
mes  obfervations  légales ,  ainfi  qu’on  le  verra  lorfque  je  par¬ 
lerai  du  Sacerdoce  ôc  des  Viêrimes  :  en  forte  qu’il  femble 
qu’on  peut  dire  du  culte  en  general ,  ce  que  Procope  de 
Gaze  dit  des  Purifications  en  particulier,  lorfqu’il  compa¬ 
re  celles  qui  étoient  prefcrites  par  la  Loy  de  Moyfe  ,  avec 
celles  qui  étoient  pratiquées  dans  le  Paganifme.  Car  la  feule 
différence  qu’il  y  trouve,  c’eft  que  les  purifications  Judaïques 
étoient  plus  parfaites,  ôc  fans  aucun  mélange  de  fuperftition ^ 
pendant  que  celles  des  Payens  en  étoient  infeôtées. 

La  dépendance  qu’a  Famé  de  Fhomme,  avec  les  fens  ôc  l’ima¬ 
gination,  ne  lui  permettant  pas  de  voir  Dieu  autrement  qu’en 
énigme ,  comme  dit  faint  Paul,  (  i  )  fait  qu’on  n’a  pu  nous  le  , 
faire  connoître  que  fous  des  images  fenfibles  ;  images  qui  C. 
étoient  autant  de  fymboles  capables  de  nous  élever  jufqu’à 
lui ,  du  moins  autant  que  le  comporte  l’état  de  Fhomme , 
comme  le  Portrait  nous  remet  celui  dont  il  eft  la  peinture. 
Ces  Symboles  furent  multipliés  dans  la  fuite  à  l’infini,  ôc  jet- 
terent  fur  la  Religion  une  obfcurité  impénétrable. 

Les  Egyptiens  portèrent  plus  loin  que  les  autres  Nations 
cette  fcience  Symbolique  ôc  Hiéroglyphique  ;  mais  on  n’ofe- 
roit  affûter  qu’ils  en  furent  les  inventeurs.  11  éftsûr  du  moins 
que  dans  toutes  les  Religions  que  nous  connoiffons  dans  les 
Indes  Orientales  ôc  Occidentales  ,  il  n’y  en  a  pas  une  dont  la 
Théologie  ne  foit  remplie  de  pareils  Symboles.  Si  nous  nous 
en  rapportons  à  Diodore  de  Sicile ,  (  2  j  les  Cretois  qui  fe 
vantoient  que  la  plupart  des  Dieux  étoient  nés  chez- eux,  fe 
glorifioient  en  même  -  temps  cFêtre  les  premiers  qui  leur 
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avoient  établi  un  culte  ^  des  facrifîces,  des  myftefes  y  lefqueîi 
s’étoient  répandus  de  chez  eux ,  chez  tous  les  autres  Peu¬ 
ples* 

Quoiqu’il  en  foit ,  les  Philofophes ,  fur-tout  les  Platoniciens 
tâchoient  d’établir  y  au  fujet  de  l’origine  de  l’Idolâtrie  y  un 
Syftême  particulier^  qui  feroit  très  -  capable ,  s’il  étoit  bien 
prouvé,  d’en  diminuer  l’abfurdité.  Ils  foutenoient  que  l’idée 
que  les  Sages  de  l’antiquité  s’étoient  formée  de  Dieu  y  étoit 
celle  d’un  Etre  fuperieur  à  tout  ce  qui  exifte  ;  d’un  Efprit  ré¬ 
pandu  dans  rUnivers  y  qui  anime  tout  y  qui  eft  le  principe  dq 
toute  génération &  qui  donne  la  fécondité  à  tous  les  Etres; 
d’une  flame  vive  y  pure ,  &  toujours  aâive  ;  d’une  intelli¬ 
gence  infiniment  fage ,  dont  la  Providence  veille  fans  ceffe 
à  tout  ôc  s’étend  fur  tout  ;  en  un  mot  y  d’un  Etre  auquel  y  à  raifon 
de  fa  fuperiorité  y  ils  avoient  donné  des  noms  différents  ;  mais 
quiportoient  toujours  le  caraétere  de  ce  domaine  Souverain  , 
qui  ne  convient  qu’au  Maître  abfolu  y  &l  k  celui  de  qui  tout 
émane. 

Sentîmens  Porphyre^  après  Theophrafte^  s’efforça  même  de  prouver 
feigme  Religoii  dans  fes  commencemens,  étoit  fondée  fur  des 

f  Idolâtrie.  pratiques  très-pures  ,  ôc  fur  des  idées  bien  différentes  de  celles 

qui  regnoient  de  fon  temps.  Il  prétend  que  dans  les  corn- 
mencemens  on  n’adoroit  aucune  figure  fenfible  ;  qu’on  n’of* 
froit  aucun  facrifice  fanglant  ^  &  que  les  noms  ,  &  les  généa¬ 
logies  de  cette  foule  de  Dieux  qu’on  connoiffoit  de  fon  temps^' 
n’étoient  pas  même  alors  inventés.  On  rendoit  y  difoit-il  y  au 
premier  Principe  de  toutes  chofes  des  hommages  purs  y  on 
lui  préfentoit  des  herbes  &  des  fruits  y  &  on  faifoit  des  liba¬ 
tions  de  liqueurs  y  pour  reconnoître  par-là  fon  fouverain  do¬ 
maine. 

Tel  étoit,  félon  lui,  le  Paganifme  ,  &  la  Religion  des 
Sçavans  ;  celle  que  l’on  combattoit  avec  tant  de  fuccès,  n’étoit 
que  celle  du  peuple  ôc  des  ignorans.  Ainfi  cet  habile  Phi- 
lofophe  prétendoit  par  unfyftême  rafiné  , exeufer  l’Idolâtrie; 
mais  on  ne  prit  pas  le  change.  On  lui  foutint  qu’on  n’avoit 
jamais  trouvé  nulle  part  ,  excepté  parmi  les  Patriarches,  ôc 
chez  les  Juifs,  une  Religion  telle  qu’il  la  dépeignoit,  ôc  que 
l’Idolâtrie  la  plus  groffiere ,  étoit  le  fyflême  dominant.  Il  faut 

pour 


Expliquées  par  FHijîoire»  Liv.  HI.  Chap.  IL  l  ÿi 
ipour  Te  conduire  dans  la  recherche  de  rorigine  de  ITdolâ» 
trie  ,  des -guides  plus  sûrs  que  des  Phildfophes  payens. 

Lès  Peres  ont  pris  la  chofe  du  côté  de  la  morale ,  &  ils 
•ont  dit  avec  beaucoup  de  raifon  ,  que  Fldolâtrie  n  eft  venue 
-dans  le  monde  ,  que  par  ,1a  corruption  du  cœur  de  Thom- 
me.  L’orgueil ,  lamoUr  de  l’indépendance ,  le  penchant  aux 
,plaifirs  des  fens ,  font  les  véritables  caufes  de  fon  établilîe- 
ment ,  &  on  ne  fçauroit  en  difconvenir. 


C  H  A  P  I  T  R  E  IL 

Ibn  quel  temps  commença  Fldolâtrie^ 

MA  is  en  quel  ^temps  commença  ce  défordre ,  &  par 
quels  degrés  arriva- t-ii  à  ce  comble  d’horreur,  qui  fera 
toujours  rougir  de  honte  rhumanité  ?  Saint  Epiphane  croit  (i) 
que  Sarug  ,  ayeul  de  Tharé  pere  d’ Abraham ,  en  fut  le  pre¬ 
mier  Auteur;  mais  l’Ecriture  irifinue  feulement  )  que  les 
-ayeuls  de  ce  Patriarche  étoient  engagés  dans  le  culte  des 
Idoles  ,  fans  dire  qu’ils  en  avoient  été  les  inventeurs.  Jofeph 
(3)  avance  même  que  ce  mal  étoit  alors  fi  general ,  que  ce 
Patriarche  fut  le  premier  qui  ofa  direpuillTy  a  voit  qu’un  Dieu, 
que  tout  l’Univers  étoit  l’ouvrage  de  lès  mains  3  &  il  y 
-:a  des  Peres  qui  n’ont  pas  même  fait  difficulté  de  dire  que  ce 
Patriarche  lui-même  avoir  été  Idolâtre  ;  &  quoique  je  fois  du 
fentiment  de  Jofeph,  &  des  plus  fçavans  Rabbins  qui  le 
mient,  [a]  il  eft:  toujours  sûr  que  l’Idolâtrie  étoit  répandue  de 
fon  vivant,  ôc  que  Dieu  le  préferva  de  cette  contagion,  ou 
^du  moins  l’en  retira,  en  le  faifant  fortir  de  la  Chaldée  où  41 
demeuroit. 

Il  faut  donc  remonter  plus  haut.  Nemrot  eft  celui  à  qui 
on  attribue  ordinairement  l’origine  de  Fldolânie  :  on  prétend 
que  c’eft  lui  qui  introduifit  le  cuite  du  feu  ,  qui  a  duré  fi 
long-temps.  (4)  La  Ville  d’Ur  étoit  ainfi  appellée  à  caufe  qu’on 
y  adoroit  le  feu ,  ôc  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable , 

(a)  Rabbi  Maimonides  croit  cependant  qu’il  fut  Idolâue  jufqu’â  Tage  de  quaiaate- 
Imir  ans. 

Tome  L  X 


'"'(1)  -Liv.  fo 
de  haref, 

(  2.  )  JofliC 
24. 


(s)  MlC. 
ch. 


(  4  )  i'ïKg® 
Vidor.  in 
Gen»  G. 


i62  La  Mythologie  &  les  Fables 

qui  dit  que  le  Roi  qui  regnoit  du  temps  d’Abmham ,  Favoît 
fait  jetter  dans  le  feu  ,  parce  qu  il  s  oppofoit  à  cette  fuperfti- 
tion  ^  &  que  Dieu  Fen  avoit  reciré  miraculeufement  ;  fable 
Rabbinique  >  fondée  fur  ce  qu’il  eft  dit  dans  FEcriture  ^  que 
ce  Patriarche  fortit  de  Ur  des  Chaldéens,  {a)  Mais  quelqu  idée 
que  l’Ecriture  nous  donne  de  Finfolence  deNemrot^qui  fut 
Fauteur  du  delTein  de  la  Tour  de  Babel,  delfein  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  une  efpece  de  révolté  contre  le  Ciel ,  il  n’ell 
dit  nulle  part  qu’il  ait  porté  les  Chaldéens  à  adorer  des  Etres* 
fenlibles. 

On  n’eft  pas  mieux  fondé  à  dire  que  Ninusfut  le  premier 
auteur  de  Fldolâtrie  :  elle  eft  plus  ancienne  que  lui,  puifqu’il 
ne  vivoit  que  vers  le  temps  des  premiers  Juges  ,  comme 
Ufferius  le  prouve  {b)  fans  répliqué  ,  &  que  l’Ecriture  Sainte- 
reproche  long-temps  auparavant  à  Tharé  &  àNachor  le  culte 
des  Idoles.  On  peut  dire  feulement ,  pour  ne  pas  s’éloigner 
du  fentiment  de  faint  Jerome  ôc  de  faint  Cyrille ,  que  ce 
Fondateur  de  l’Empire  des  Affyriens,  fut  un  des  premiers  qui 
introduifit  cette  efpece  d’idolâtrie^  qui  eut  pour  objet  le  culte 
des  grands  Hommes  ,  ayant  fait  bâtir  un  Temple  à  l’honneur 
de  fon  pere  Belus  :  mais  il  y  avoit  une  Idolâtrie  bien  plus, 
ancienne,  comme  nous  le  dirons  dans  un  moment. 

Article  Premie  r. 

^ue  c^efl  dans.  P  Egypte  &  dans  la  Phenicie  qu^elle  commença^ 

C’ë  s  X  fans  doute  dans  la  famille  de  Cham  qu’il  faut  cher¬ 
cher  la  véritable  origine  de  l’Idolâtrie.  Les  enfans  infortunés* 
d’un  pere  maudit ,  oublièrent  les  premiers  les  fages  confeils 
deNoé;  &  fuivantle  penchant  de  leur  cœur,  &  s’abandon¬ 
nant  à  leurs  paflions ,  ils  cherchèrent  des  objets  fenfibles 
pour  leur  offrir  un  culte  fuperftitieux.  Comme  les  deux  fils 
de  Chaux,  Chanaan  ôc  Mifraïm:,  s’établirent,  Fun  dans  la  Phe¬ 
nicie,  ôc  l’autre  dans  l’Egypte,  c’eft  dans  ces  deux  Royau¬ 
mes  que  Fldolâtrie  prit  naiffance.  Je  crois  quelle  commença. 

Voye?:  s.  Jérôme',  Qüeft.  Hébraïques  fiirla  Genefe.- 
{b)  Cet  Auteur  place  le  regtae  de.  Belus  l’an  du  iîV)nde  zOBz,  Si.  celui  de  Ninus 
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plus  tard  dans  les  pays  peuplés  par  les  defeendans  de  Seni 
ôc  de  Japhet. 

L’Egypte  &  la  Phenicie  font  donc  les  premiers  berceaux 
de  ridolâtrie  ;  c’eft  le  fentimerit  d’Eufebe  ^  (i)  qui  avoir  fort 
examiné  cette  matière;  de  Laétance,  (2)  &  deCalIIan,  (5)^ 
dont  le  premier  en  rapporte  forigine  à  Chanaam ,  &  le  fécond 
à  Cham  fon  pere  ;  c’eft  ce  qu’ont  penfé  fur  ce  fujet  plufieurs 
Rabbins  5  qui  croyent  même  que  ces  deux  Patriarches  étoient 
Idolâtres  avant  le  Deluge.  Voflius  {a)  dit  qu’il  efthors  de  dou¬ 
te  que  l’Idolâtrie  a  commencé  dans  la  famille  de  Cham,  ôc 
par  conféquent  dans  l’Egypte*  Ce  Auteur  ajoute  que  tous  les 
Anciens  en  conviennent  ;  6c  fans  parler  de  Diodore ,  6c  de 
plufieurs  autres  ^  il  fuffit  de  citer  Lucien  ^  (4)  qui  dit  formelle¬ 
ment  que  les  Egyptiens  font  les  premiers  qui  ont  honoré  les 
Dieux,  6c  leur  ont  rendu  un  culte  folemnel.  Hérodote,  au 
commencement  de  fon  Hiftoire,  (j)  n’eft  pas  àuffi  précis  là- 
deffus  que  Lucien  ,  mais  ce  qu’il  en  dit ,  revient  à  peu-près 
au  même.  Les  Egyptiens ,  au  rapport  de  ce  fçavant  Hiftorien  ^ 
fint  les  premiers  qui  connurent  les  noms  des  douze  grands  Dieux ^ 
&  c  eft  dé  eux  que  les  Grecs  les  ont  appris.  Ce  même  Auteur  af» 
fure  la  même  chofe  en  plufieurs  endroits,  6c  particulièrement 
dans  le  cinquantième  chapitre  du  fécond  Livre ,  ainfi  qu’on 
le  verra  dans  la  fuite. 

L’Egypte  a  toujours  été  regardée  comme  le  centre  de  fldo'^ 
lâtrie  ;  c’eft  l’idée  que  l’Ecriture  en  donne  en  plufieurs  en¬ 
droits,  Là  regnoient  la  Magie,  la  Divination  ,  les»  Augures  > 
rinterprétation  dés  fonges,  malheureux  fruits' d’un^culte  fu- 
perftitieux.  Dès  le  temps  même  de  Moyfe  ,  l’Idolâtrie  y  étoit 
a  fon  plus  haut  point,  ce  qui  fuppofe  une  grande  ancienneté; 
car  enfin  un  fyftême  complet  de  Religion  ne  s’établit  qu’avec 
beaucoup  de  temps.  Moyfe  mêmer  ne  femble  avoir  donné  un 
fi  grand  nombre  de  préceptes  aux  Juifs,  que  pour  les  oppo- 
fer  en  tout  aux  ceremonies  Egyptiennes,  Ce  qui  regarde  les 
Sacrifices ,  l’ufage  des  viandes ,  6c  la  Police ,  ne  fut  établi 
que  pour  les  éloigner  des  pratiques  de  ce  Peuple  idolâtre. 

Voilà  fans  doute  le  pays  ou  commença  l’Idolâtrie  :  de-là 
elle  paffa  dans  la  Phenicie ,  fi  même  elle  n’y  commença  pas 

(a)  Remarques  fur  le  Traité  de  Maimonides ,  touchant  ITdolâtrie. 
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©H'  même  temps  (a)  ;  &  de  la  Phenicie  elle  fe  répandit-  en^ 
Orient,  dans  les  lieux  où  habitoient  les  defcendans  de  Sem,. 
dans  là  Chaldée,  la  Méfopotamie>  ôcdes  lieux  voifins  ; 
dans  l’OGGident  où  s’étoit  établie  la  pofterité' de  Japhet  > 
c’eft”à-dire ,  dans  TAfie  mineure ,  dans  la  Greoe  ôc  dans  lesi 
ïfles.,Geftle  ehemin  quEufebe  &  les  autres  anoiens  Per  es. 
lui  font  prendre  ;  &  il  ne  faut  pas  écouter  les  Grecs  quand; 
ils  difent  que  ridolâtrie  commença  ,  .ou  dans  rifle  de  Crete. 
fous  le  régné  de  Meliffus  ,  ou  à  Athènes  fous  Gecrops ,  ou. 
en  Phrygie  ,  puifqdils-  ne  connoiffôient  pas  les^  veritablesi 
Antiquités  ,  &  qu  il  eft  fur  que  leurcReligion  &  leurs  cere¬ 
monies^  étoient  ^  venues  d’Egypte  &  de  Phenicie  avec  les. 
Golonies  qui  leur  arrivèrent  de  ces  anciens  Royaumes  ^  com¬ 
me  tous  les  Sçavans  en  conyiemient  ,  6c  comme  Hérodote  1er 
dit  formellement, 

-  L'Egypte  6c  la  Phenicie  font  donc  les  déux  pays  oùl’Ido-* 
latrie  a  pris  naiflance.  Je  n’oferois  décider  fi  elle  commença^ 
4u  vivant  même  de  Cham,  mais  il  eft  fûr  du  moins  qu  elle: 
fot  fort  répandue  four  le  régné  de  Mifraïm  fon  fils,, 
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ùel  fut  ttpremier  objet  de  ridolâtrie. 


Sï  après  avoir  trouvé  Tépoque  là  plus  probable,  de  Fldo- - 
latrie  ,  6c  découvert  les  lieux  où  elle  a  commencé  ,.  nousî 
voulons  maintenant  fçavoir^  quel  en-füt  le- premier> objet ,  iL 
fout  obfërver  lav  même-méthode,  &  rapporter  les  differentes 
(  r)  X?  î .  ie  opinions  des  Sçavans.  Si  nous  en  croyons  le  célébré  Voflîus  (  i  ) , 

ancienne  Idolâtrie  a  été  celle  des  deux  Principes.. Les 
hommes- ayant  vu  î'è  monde  rempli,  de  biens  6c  de  maux^-,. 
6c  .'iie^  pouvant  s’imaginer  ^quun  Etre  qui  eft,,  effentiellement 
bon  ,  pût-  être.  Fauteur  du  mal,  inventèrent  deux  Divini¬ 
tés  égales -en  ,  puiflance  6c  éternelles.-  Ils  crurent:  que  tout  r 
le  '  bien  venoit  du  bonPrincipe,  6c  que  Je, mauvais  faifoit  tout,. 


(a)  Plufiéurs  Sçavans  foutlennent  que  Fîaolatrîe  commença  dans-îa  Phenicie ,  & 
elle  fe  répandit  en  .Egwne,., -  Il  eft  bien  diiîicile  de  contefter  un  h\ir  lî  an-. 
cien,,  On  accorde  tout,  en  dilant  comme  je  le  fais,  qu'elle  commença  peut-être 
«q.meme  temps  dans.  çQ5i  deux ,  .peuplés  l’un  Pautre  pavla.méme  fainille. 
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re...maî  quil  pouvoir  faire  ;  que  celui-ci  voyant'  que  le  boix- 
Principe  voüloit  créer  un  monde ,  avoir  traverlé  Ton  defTein. 
autant  quil  avoir  pu  ;  qui!  y  avoir  eu  à  ce  fuiet  une  guerre 
très-vive  entre  ces  deux  Etres  >  &  que  ceft  ce  qui  avoir  re¬ 
tardé  cette  création, 5  jufques-au  moment  ou  le  bon  Principe 
avoir  eu  le  deiTus  :  que  le  mauvais  pour  s  en  venger,  y  avoir* 
répandu  toutes  fortes  de  maux  &  de  mifereSi  Ce  fçavant 
Auteur  ajoûte  qu’on  ne  peut  *  pas  fixer  au  jufte  1  époque  de 
cette  erreur  ,  ni  dire  quel  en  fut  le  premier  auteur  ;r  mais  iK 
penfe  avec  raifon  qu’elle  eft  très  ancienne, 

Plutarque  (i)  fait  une  longue  énumération  de  ceux  qui 
l’ont  enfeigpée ,  non  feulement  parmi  les  Grecs ,  mais  chez- 
les  Barbares  même  ;  &  certes  cette  opinion  étoit  bien  an-- 
ciemie  chez-  les  Perles  ,  continue  Vofiius  ,  puifque  Je  fameux- 
Zoroaftre  l’y  trouva  établie.  Car  quoiqu’on  ne  fçache  pas  qui- 
étoit  ce  Zoroaftre,  ni  le  temps  auquel  il- a  vécu  ,  on  fçait 
biien  qu’il  eft  très-ancien ,  &  il  y  a  apparence  que  c’eft  Mif- 
raïm  lui-même ,  fils  de  CKam ,  qui  fut  appellé  après  fa  mort- 
Zoroaftre, , comme  qui  diroit  AJlre-vivam qu’il  avoir 
porté  les  :Egyptiens  à  rendre  aux  Aftres  un  culte  religieux. 

On  peut  remarquerici  en  paflant  qu’un  fçavant  Anglois  (2) , 
qui  connoilfoit  mieux  que  Vofiius  la  Religion  des  anciens 
Perfes,  a  bien  éclairci. ce, qui  regarde  Zoroaftre  5  il  s’ap- 
ipçMoit  ZeraîMcht  ou  Zerducht  ^  Ôc  vivoit  du:  temps  - de  Da¬ 
rius  ,  fils  d’EIyftafpès.  Ce  grand  homme,  bien  loin  d’avoir 
introduit  l’Idolâtrie  chez  cet  ancien  Peuple ,  employa  tous 
fes  foins  pour  la  détruire,  &  ramena  les  plus  raifonnables  à 
îa  connoiffance  d’un  feul  Principe,  Créateur  du  ciel  &  de 
la  terre  ,  ainfi  que  Sera  &  Abraham  leurs  premiers  Patriar¬ 
ches,  le  leur  .avoient  enfeigné.  Mais  parce  que  leSabi/me  (a) 
c’eft-à-dire ,  le  culte  des  Aftres-  des  Planètes ,  étoit  la 
îigion  dominante ,  il  fut  obligé  d’ufer.de  quelque  tempéra¬ 
ment;  &  pour  . ne. pas  effaroucher  les  efprits,  il  prefcrivit  à 
l’égard  du  Soleil  ôc  du  feu ,  qui  eft  le  principe  de  la  fécon¬ 
dité,  une  efpece  de  culte  fubordonné,  ôc  quelques  ceremo¬ 
nies  purement  civiles ,  telles  qu’elles  le  pratiquent  encore 

(æ)  Ce  mot  veut  àixe.  Ca^ia ,  Cc'^iariusii  èornnïe  qui  diroît  celui  qui 

adore  la  milice.  Voyez.  Hyde,, /oc.  dp, 
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(2)  Tfxonta's  ■ 
Hyde  ,  Reli» 
eion  des  an- 
ciens  Perfes 
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aujourd’hui  dans  les  Indes ,  fur-tout  aux  environs  de  Surate  ; 
par  les  Mages  defcendans  de  ces  anciens  Perfes ,  qui  félon 
cet  Auteur  ^  ne  font  nullement  Idolâtres ,  quoiqu’en  difent  les 
Mahometans ,  qui  voudroient  les  attirer  à  leur  Religion  ; 
puifqu’il  eft  vrai,  à  ce  qu  il  prétend ,  qu’ils  n  adorent  quun 
îeul  Dieu  ,  premier  principe  de  tous  les  êtres ,  &  qu’ils 
n’adrelTent  qu  à  lui  leurs  vœux  ôc  leurs  prières  :  &  s’ils  ho¬ 
norent  le  feu  &  le  foleil ,  c’efl:  qu’ils  le  regardent  comme 
l’image  la  plus  pure  du  Créateur,  ôc  le  Temple  où  il  a  établi 
fon  l'rône  {a). 

Mais  pour  revenir  à  l’Idolâtrie  des  deux  Principes,  VolTîus 
foûtient  quelle  fe  répandit  en  peu  de  temps  dans  toute 
l’Egypte,  fl  vous  en  exceptez  la  Thebaïde,  où  le  culte  du 
vrai  Dieu  s’étoit  confervé  ;  ôc  il  prétend  que  tout  ce  que  les 
Egyptiens  publièrent  d’Ofiris  ôc  de  Typhon,  ôc  des  perfe- 
cutions  de  ce  dernier  contre  fon  frere ,  devoit  s’entendre  de 
ces  deux  Principes ,  ôc  de  leur  guerre  éternelle  :  ôc  c’ell 
fans  doute  ce  que  cet  ancien  Peuple,  dont  la  Theologi^  étoit 
toute  remplie  de  fymboles,  vouloit  nous  apprendre  par  la 
fable  myfterieufe,  qui  difoit  qu’üfiris  avoir  enfermé  dans  un 
œuf  douze  figures  pyramidales  blanches ,  pour  marquer  les 
biens  infinis  dont  il  vouloit  combler  les  hommes  ;  mais  que 
Typhon  fon  frere  ayant  trouvé  le  moyen  d’ouvrir  cet  œuf, 
y  avoir  introduit  fecretement  douze  autres  Pyramides  noi¬ 
res  ,  ôc  que  par  ce  moyen  le  mal  fe  trouvoit  toujours  mêlé 
avec  le  bien  (b). 

On  peut  ajoûter  que  tout  ce  que  les  Philofophes  ont  dît 
touchant  ce  bon  ôc  ce  mauvais  Principe  ;  tout  ce  que  les 
Perfes  ont  publié  de  leurs  deux  Divinités  ,  Oromafe  ôc  Ari- 
man  ;  les  Chaldéens ,  de  leurs  Planètes  bienfaifantes  ou  nui- 
fibles  ;  les  Grecs ,  de  leurs  Génies  ou  falutaires  ou  perni¬ 
cieux  ;  tout  cela ,  dis-je ,  tire  fon  origine  de  cette  ancienne 
Théologie  des  Egyptiens ,  enveloppée  fous  les  fables  d’Ofi¬ 
ris  ôc  de  T yphon.  Cette  opinion ,  fi  nous  voulons  remonter 
à  fa  véritable  fource ,  venoit  de  la  peine  qu’on  avoir  eu  de 
tout  temps  à  accorder  comment  le  mal  pouvoir  s’être  intro- 

(iSt)  Voyez  THiftoire  du  Culte  de  Mitliras  ,  Liv.  4.  C,  6» 

(b)  Voyez  l’Hiftoire  d’O/îris ,  Liv.  4.  Çhaÿ.  i,  an.  i. 


Expliquées  par  rHiJIoire.  hiv,  III.  Chap.  II. 
duît  dans  le  monde ,  qui  étok  l’ouvrage  d’un  Dieu  infini¬ 
ment  bon  ôc  bien-faifant.  Pour  ce  qui  regarde  les  autres  fa¬ 
bles  qu’on  y  mêla  ^  elles  prenoient  fans  doute  leur  origine 
dans  la  tradition  du  combat  des  bons  &  des  mauvais  Anges.^ 
Quoiqu’il  en  foit ,  cette  opinion  fit  des  progrès  infinis. 
Pythagore  alla  la  puifer  en  Egypte^  pour  la  répandre  enfuite 
dans  toute  l’Italie.  Le  fameux  Manès ,  fans  parler  des  autres 
progrès  de  cetre  erreur^  la  répandit  dans  le  Chrifiianifme 
au  quatrième  fiécle,  oà  il  eut  plufieurs  difciples.  Saint  Au- 
guftin  lui-même  la  fuivit  pendant  quelque  temps  ^  mais  en^ 
ayant  connu  le  ridicule  5  il  Ta  combattit  dans  la  fuite  avec 
tant  de  fuccès,  qu’on  la  regardoit  depuis  comme  une  caufe 
tout-à-fait  défefperée  y  lorfque  M.  Bayle  (a)  réfolut  de  la  re¬ 
lever,  &  de  fe  rendre  l’Avocat  des  Manichéens  ;  foit,  com¬ 
me  il  eft  très-vraifemblable ,  pour  donner  de  l’exercice  aux 
Théologiens  de  tous  les  partis  ;  foit  pour  ^aire  voir  que  les 
caufes  les  plus  defefperéeSa  fi  elles  tombent  en  de  bonnes- 
mains  ,  peuvent  fournir  de  quoi  embarralTer  fe  plus  beaux 
efprits  ;  foit  pour  quelqu  autre  raifon  qu’on  ne  veut  pas  pé¬ 
nétrer  :  &  s’étant  vu  attaqué  de  toutes  parts  par  d’illuftres- 
adverfaires  {/?) ,  il  a  employé  tous  les  artifices  d’un  efprit  fiix 
ôc  délicat ,  pour  donner  quelque  crédit  à  une  fi  mauvaife 
caufe.  Volfius  croit  que  cette  erreur  prit  naiffance  chez  les 
Chaldéens ,  d’où  elle  paffa  chez  les  Perfes  &  les  Indiens  , 
&  prefque  chez  tous  les  Peuples  de  la  terre; ce  qui  eft  vrai, 

fourvû  qu’on  ne  regarde  pas  le  Manichéifme  tel  que  Manès 
a  enfeigné,  &  qu’on  le  confidere  fous  les  differentes  formes 
qu’il  eut. 

De  l’Idolâtrie  des  deux  Principes  ,  Voflîus  pafife  à  celle' 
des  Efprits  ;  &  il  cherche  les  caufes  qui  portèrent  les  hommes”', 
à  les  adorer.  Il  en  trouve  deux  ;  la  connoiffance  qu’on  avoir 
de  l’excellence  de  leur  être ,  ôc  les  effets  furprenans  qu’oiT 
croyoit  qu’ils  produifoient  ;  &  fans  doute  que  les  Oracles  y 
les  Speêtres  ,  ôc  les  effets  magiques  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  faire  reconnoître  leur  puiffance  ôc  leur  fouveraineté.  Leur 
eülte  s’établit  prefque  par-tout,  principalement  à  l’égard  des 

(^a)  Voyez  dans  Ton  Diélionaire  les  articles  des  Manichéens  &  des  Pauliciens.  ' 
{h)  MelTieurs  Bing,  le  Clerc,  Bernard,  &  Jat^iielot. 


(i)DîiGeH- 

.  tiuïrhDieYnonia» 

(a)  Art.  «rit. 
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mauvais  Anges  ^  &  x’eft  fans  doute  ce  que  veut  dire  rEcrî- 
ture  fainte,  quand  elle  appelle  tous  les  Dieux  des  Gentils  , 
des  Démons  (i).  On  trouve  encore  cette  forte  d’idolâtrie 
dans  tous  les  Pays  où  4’Evangile  n  a  pas  été  reçu  ,  comme 
les  Relations  de  tous  nos  Miffionnaires  en  font  foi.  Mais  il 
faut  appliquer  ici  la  remarque  judicieufe  de  Al.  le  Clerc  (2)-, 
qu’on  fe  trompe  fi  l’on  croit  que  ces  Idolâtres  qui  adorent 
deux  Etres,  Pun  bienfaifant,  &  l’autre  mauvais  ,  entendent 
par-là  les  bons  &  les  mauvais  Anges ,  comme  s’ils  fçavoient 
le  fyftême  de  la  chute  des  uns,  &  de  la  fidelité  des  autres.; 
au  lieu  qu’ils  entendent  par  les  Genies,  certaines  Puifiànces 
répandues  dans  le  monde ,  qui  y  font  le  bien  &  ie  mal. 

Au  culte  des  Genies,  Voffius  joint  celui  des  âmes,  qui 
s’établit  en  plufieurs  pays  ,  fi  nous  en  croyons  Mêla  ,  Héro¬ 
dote,  &  Tertullien;  fur-tout  en  Afrique  où  l’on  avoir  beau¬ 
coup  de  vénération  pour  celles  des  grands  hommes.  Mais 
-comme  c’eft  ici  l’efpece  d’idolâtrie  qui  afait  dans  Je  monde 
le  plus  de  progrès,  puifque,  comme  nous  le  ferons  voir  ,  la 
plûpart  des  Dieux  des  Payens  n’ont  été  que  les  grands  hom¬ 
mes  qui  fe  font  diftingués  parmi  eux ,  donnons  plus  d’éten¬ 
due  à  cette  penfée ,  ôc  propofons  les  conjeélures  d’un  habile 
“homme  {a)  fur  l’origine  de  cette  efpece  d’idolâtrie. 

Il  croit  que  deux  chofes  l’ont  introduite  dans  le  monde  ;  la 
reconnoiflance,  &  la  crainte;  ou  le  culte  qu’on  rendit  aux 
illuftres  morts ,  ôc  l’appréhenfion  des  maux  qui  pou  voient 
nous  arriver.  Le  refpeèt  qu’on  portoit  aux  Ancêtres  fit  éta¬ 
blir  la  coutume  des  Pompes  funèbres  ;  renvie  qu’on  eut  de 
plaire  aux  vivans,  fit  louer  avec  excès  les  aètions  des  morts: 
on  chantolt  à  leurs  funérailles  des  Cantiques ,  on  les  élevoit 
jufqu’au  ciel  ;  &  comme  avant  l’introdudion  de  l’Enfer  Poé¬ 
tique  ôc  des  Champs  Elyfées ,  on  croyoit  que  les  âmes  er- 
roient  dans  les  maifons  ôc  dans  les  lieux  quelles  aboient  fré¬ 
quentés  pendant  leur  union  avec  leur  corps,  on  éleva  dans 
l’endroit  le  plus  refpeclable  de  la  maifon  des  efpeces  d’Au- 
tels  ,  où  l’on  gardoit  leurs  portraits  avec  refpeâ: ,  ôc  on  y  bru- 
loit  des  paftilles  ôc  de  l’encens.  On  établiflbit  quelqu’un  pour 
avoir  foin  du  culte  qu’on  leur  rendoit,  ôc  c’eft  là  où  l’on 

Ça)  LePere  de  Toumemiae-j  vojez  le  Journal  de  Trévoux,  Année  i/oj. 
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"Elîoit  dans  les -befoins  preffans^.pour  implorer  leur  fecours. 
L’envie  de  faire  durer  un  miniftere  lucratif ^  faifoit  inventer 
à  ces  Prêtres  des  Hiftoires ,  où  ils  mêloient  beaucoup  de  fur- 
maturel  &  des  miracles  ,  tantôt  pour  épouvanter  les  incré- 
<lules^  tantôt  pour  animer  les  dévots.  Ces  Miniftres  compo- 
(bient  auffi  des  Romans  fur  4a  vie  de  ces  grands  Hommes , 
qu’ils  cachoient  pendant  long-temps  J  &  qu’ils  faifoient  paffer 
-dans  la  fuite  pour  de  véritables  hiftoires  :  &  quoique  les  con¬ 
temporains  n’y  fulTent  pas  trompés  ^  ceux  qui  vinrent  long- 
tems  après ne  purent  apprendre  rHifloire  de  ces  grands 
Hommes  que  de  la  bouche  de  leurs  Prêtres  ;  &  comme  tout 
ce  qu’au  voyoit  reffentoit  la  divinité  y  ôc  qu’à  des  Chapelles 
p>articulieres  avoient  fuccedé  des  Temples  publics^  (i:?)  on 
s’accoutuma  tout  de  bon  à  honorer  ces  premiers  hommes 
comme  des  Dieux.  Il  étoit  même  dangereux  de  vouloir  pé¬ 
nétrer  la  fource  du  culte  établi;  il  penfa  en  coûter  la  vie  à 
Efchyle ,  parce  qu’on  cmtpue  dans  une  de  fes  pièces,  il 
avoir  révélé  quelque  chofe  des  myfteres  de  Cerès.  Auffi 
voyoit-on  dans  les  Temples,  fur- tout  dans  ceux  d’Ofiris,  une 
ftatue  d’Harpocrate  tenant  un  doigt  fur  fa  bouche,  pour  mar» 
quer,  comme  le  dit  Varron,  qu’il  étoit  défendu  de  revelet 
le  myftere  de  fa  vie  &  de  fa  mort  ;  &  c’eft  auffi  ce  que  fi- 
gnifioient  dans  le  même  pays  les  Sphinx  ,  placés  à  l’entrée  des 
Temples  comme  des  fymboles  du  filence. 

La  fécondé  caufe  de  l’Idolâtrie  y  félon  le  même  Âiiteur^i 
^efl:  la  crainte  des  maux  qui  peuvent  nous  arriver  :  on  s’ima- 
ginoit,  par  exemple,  que  les  Aftres  caufoient  plufieurs  maux 
par  leurs  influences  ;  on  les  croyoit  animés  &  immorteLs , 
parce  qu’on  les  voyoit  fans  aucune  altération  ;  ainfi  on  imagina 
que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  fe  les  rendre  favorables,  étoit 
de  les  appaifer  lorfqu’on  les  croyoit  irrités  ;  &  dès-lors  on 
commença  à  fe  profterner  devant  la  Lune  &  le  Soleil ,  ôc 
toute  la  Milice  du  Ciel,  comme  le  reprochent  fi  fou  vent  les 
Prophètes  aux  Nations.  Ainfi,  pourde  dire  en  deux  mots,  le 

(a)  Ou  plutôt  les  Tombeaux  qu’on  leur  avoit  élevés  , -étoient  R  fui^erbes,  qu’ils 
furent  dans  la  fuite  regardés  comme  des  Temples,  ainfi  que  le  remarque  S.  Cie- 
:aient  d’Alexandrie,  SuperJlihoTempla  condere  ÿerfuqfit ,  quæ.  cum  prius  homiriHm  ,  fe^ 
pulckra  fuerum  mcgnificemius  condita  y  Templorum  appellatione  vocatu  [untlf  Ù’c*  M, 
‘C’eft  là  fans  doute  une  des  principales  fources  de  l’Idolâtrie. 

Tome  L  Y 
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culte  religieux  fut  réglé  félon  les  befoins  des  hommes  :  les 
befoins  de  la  focieté  ,  firent  naître  le  culte  des  hommes  illuf- 
tres  ;  ceux  de  la  nature  donnèrent  lieu  à  celui  des  chofes  ina¬ 
nimées.. 

Monfieur  le  Clerc  (a  )  prétend  que  la  plus  ancienne  efpecc 
dldolâtrie  ,  eft  celle  qui  rendoit  aux  Anges  un  culte  religieux- 
L’opinion  où  Ton  étoit  fur  leur  médiation  entre  Dieu  &  les 
hommes ,  leur  fît  rendre  par  reconnoifiance  &  par  crainte 
quelques  refpeéts  ^  proportionnés  aux  biens  qu’on  croyoit  en 
recevoir.  Enfuite  on  leur  rendit  un  culte  fubordonné  à  celui 


du  premier  Etre  5  enfin  on  les  adora ,  &  on  n’épargna  ni  en¬ 
cens^  ni  facrifices  pour  les  appaifer  lorfqu’on  les  crut  irrités  : 
(r)  Deut.  Sacrificaverunt  Damoniis ,  &  non  Deo,  {\)  Du  culte  des  An- 
€.32..  ges^  fuivant  cet  Auteur  ^  on  pafia  à  celui  des  âmes  des  hom¬ 
mes  illuftres  :  enfuite ,  comme  on  s’avifa  de  dire  que  ces  âmes 
féparées  des  corps  5  étoient  attachées  à  certains  Aftres  >  & 
quelles  les  animoient y  on  en  vint  enfin  à  adorer  ces  Aflres 
mêmes.- 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  la  critique  de  ces  différentes 
opinions  ,  qui  ne  manquent  pas  de  vraifemblance  y  j’explique 
dans  le  Chapitre  fuivant  quel  eft  mon  fentiment  fur  une  ma¬ 
tière  11  obfcure.- 


(a)  Index  Philolog.  ad  Hiflor,-  Philofoph,  Orient,  in  voce  Angélus. 


CHAPITRE  1 1  L 

'Ou  ton  prouve  que  l"  Idolâtrie  a  commencé  par  le  culte 

des  AJlres». 

ÏE  fuis  perfuadé  que  l’Idolâtrie  a  commencé  par  le  culte 
des  Aftres ,  &  fur^tout  du  Soleil.  Comme  on  n’abandonnat 
le  vrai  Dieu ,  que  parce  que  l’idée  d’un  Etre  purement  fpiri- 
tuel  s’étoit  effacée  dans  le  cœur  des  hommes  devenus  char- 
aiels>  (<^),il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’ils  aient  pris  d’abord  pour 


(^d)  Hommes  inhecillis  intelltCîûs  nm  valentes  corporalia  tranfcendere ,  non  creàîderunt 
aîiquid  ejfe  ultra  naturam  fenfibüem^  &  ideo  inter  cor-goralia  q>ofuernm  præeminere  & 
diffonere  mundum  ,  qua  f  ulchriora  Ù'  dignior a  eo  videbantur  y  Ô'  eis  im^endebmt  di- 
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^objet  de  leur  adoration ,  des  hommes  femblables  à  eux.  Il  eft 
bien  plus  vraifemblable  quhls  cherchèrent  des  êtres  fenfibles , 
qui  portaflent  le  caraêlere  de  la  Divinité  j  dont  ils  n  avoient  pas 
entièrement  perdu  l’idée  ^  &  qui  en  fut  le  fymbole  plus  expref- 
fif.  Or  rien  n’étoit  plus  capable  de  les  féduireque  les  Aftres ,  ôc 
le  Soleil  fur-tout  :  fa  beauté^  le  vif  éclat  de  fa  lumière^  la  rapidité 
defacourfe^  exultavit  ut gigas  ad  currendam  viam  ;  (i)  fa  régula¬ 
rité  à  éclairer  tour  à  tour  toute  la  terre ,  6c  à  porter  partout 
îa  lumière  6c  la  fécondité 5  caraêleres  effentiels  de  la  Divinité, 
qui  efl  elle-même  la  lumière  ôc  la  fource  de  tout  ce  qui  eft  ; 
tout  cela  nétoit  que  trop  capable  de  faire  croire  à  des  hom» 
mes  grolTiers ,  qui!  n  y  avoit  point  d’autre  Dieu  que  le  So¬ 
leil  ,  Ôc  que  cet  Aftre  brillant  étok  le  trône  de  la  Divinité , 
In  Solè  pojiiit  Tabernaculum  Jüum.  (2)  Dieu  avoit  établi  fa  de¬ 
meure  dans  le  Ciel;  Cœlum  Cœli  Domino^  (3)  6c  ils  ne  voyoient 
rien  qui  portât  plus  de  marques  de  la  Divinité  que  le  So¬ 
leil. 

On  ne  fçauroit  donc  douter  de  l’antiquité  du  culte  du  So¬ 
leil  ôc  des  autres  Aftres  ;  ôc  s’il  falloir  joindre  l’autorité  à  des 
raifons  furnaturelles,  j’aurois  pour  moi  non-feulement  plufieurs 
grands  Hommes  qui  ont  été  de  ce  fentiment,  mais  auftî  pref- 
que  tous  les  Rabbins ,  ôc  fur  -  tout  le  fçavant  Maimonides  j> 
qui  dans  fon  Traité  fur  Forigine  de  l’Idolâtrie ,  croit  que  c’eft 
par-là  qu’elle  commença,  même  avant  le  Deluge. 

Dans  l’ignorance  où  étoient  les  hommes  fur  la  nature  du 
vrai  Dieu,  dit  ce  fçavant  Rabbin  ,  rien  n’a  du  les  frapper  da¬ 
vantage  que  la  vue  du  Soleil  6c  des  autres  Aftres.  Les  hom¬ 
mes  n’ont  jamais  perdu  ce  principe,  que  la  Divinité  renferme 
elfentiellement  le  beau  ;  ôc  n’ayant  pas  allez  de  lumières  pour 
s’élever  jufqu’à  l’idée  d’une  fubftance  immaterielle  ôc  invifi- 
ble  3  ils  ne  trouvèrent  rien  de  plus  admirable  dans  la  nature 
que  le  Soleil  6c  les  Aftres.  La  reconnoilfance  allez  naturelle 
aux  hommes ,  lorfqu’ils  reçoivent  quelque  bien ,  les  fortifia 
encore  dans  la  même  penfée.  Ils  ne  pouvoient  douter  que  le 

njînum  cultum ,  &  ejufmodz  funt  corpora  cœlejîia  ?  fcilicet  Sol  Ô"  Luna  y  Û'  Stelho.  Di- 
Vus  Thomas ,  Opufe.  de  Symbolo  Apoft. 

(3)  Hefiod«  dit  prefque  mot  à  mot  la  meme  chofe^  «V  vTrépntnii 
qui  fiipremas  habuitat  domos  :  &  Ariftote  yl.i.De  Cœlo  ,  ch.  3.  dit  que  tous  les  Peu¬ 
ples  coavieaiient  que  les  Dieux  habiteat  daas  le  Ciel^ 
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Soleil  ne  fût  la  fource  de  la  fécondité;  que-c’étoit  à  fa 
leur  que  devoir  fe  rapporter  la  fertilité  de -là  terre  j  qui  fans, 
fes  rayons  qui  réchauffent  ne  feroit^  qu’une  maffe  fterile  > 
fans  arbres  &  fans  fruits.  Les  révolutions  &  les  mouvemens  ré¬ 
guliers  des  Spheres  céleftes  ^  les  perfuaderent^bien-tôt  que  les 
Aftres  étoient  animés;  &  cette  erreur  ffa  eu  que^  trop  de 
partifans.  Cette  opinion  devint  même  celle  des  Sçavans  ôe 
des  Philofophes  ^  fur-tout  des  Platoniciens  &  de  Platon  leur 
maître.  Ce  fut  dans  cette  philofophie  que  Philon  Juif  prit 
ce  dogme  J  que  les  Âflres  font  des  âmes  ineonuftibles^  immor^ 
telles,  (i)  C’eft  fur  les  principes  de  cette  même  doftrine,  quO- 
rigene  s’éforça  d’établir  la  même  opinion.  (2)  Saint  Auguftin , 
femble  balancer  fur  ce  fujet;  mais  il  fc  retrade  dans  la  fuite»  . 
(3)  11  y  a  bien  de  rapparence  que  c’étoit  aufli  le  fentiment 
d’Ariflote  ;  car  fi  quelques-uns  de  fes  Commentateurs  difent 
qu’il  donnoit  feulement  aux  Altres  des  Intelligences  pour  les 
conduire ,  il  y  en  a  qui  prétendent  qu  il  regardoit  ces  Intelli¬ 
gences  >  comme  les  formes  internes  ôc  effentielles,.  de  ces  niê-  -- 
mes.Aftres;- 

Eufebe  (4)  eft  celui  qui  s’explique  le  plus  clairement  fur  cer 
article.- a  Que  les.  premiers  &  les  plus  anciens  des  hommes  >  , 
«>-  dit-il ,  ne  fongeaffent  à  élever  ni  T emples ,  ni  Idoles ,  n  y 
ayant  alors  ni  peinture  ^  ni- art  de  poterie  >  ni  fculpture 
même  >  ni  maçonnerie  où  architedure  ,  je  crois  que  tout 
39.  homme  qui  penfe  ^  Tapperçoit  très  -  clairement  mais  que 
par-deffus  tout  cela^  on -ne  pariât  pas  niême  de  ces  Dieux 
5»  .  &  de  ces^Heros  fi  renommés  depuis  ^  &  qu’il  n’y  eût  alors  , 
ni  Jupiter^  ni  Saturne,  ^  ni.  Neptune  ^  ni  Junon^  nh  ML 
nerve^  niBacchus^  ni  aucun  autre  Dieu  mâle  ou  femelle^  , 
^5  tels  qu’iLs’en  eft  trouvé  dans  la  fuite  par  milliers  >  &  chez^^ 

,  les^.Grecs  ^  ôc  chez  les^^Barbares  ;  bien  plus^j  qu’il  m’y  ait 
3t>>  eu  aucun  Démon  ^  ni  bon  ni  mauvais  ^  que  les^  hommes 
reveraffent  ;  mais  que  l’on/ n’adora  feulement  les  Aftres  5- 
s>,  appellés  Sêû;  3  deSs^^  courir  y  comme  les  Grecs  le  diîenv 
»  ,  eux-mêmes  teiifin^  queles  .Afttes  ne  fuffent  pas  honorés^alors.  „ 

(  i)  Lib:  De  Somnizs. 

( 2.) -Dans  fes’- Livres  intitulés,  Tn^/' 

1^)  K  etrad,  Ç .  7 (  4  )  Prep.  -  Evaag.  i.  i  j ,  c,  -9.  y 


Expliquées  par  tHîJîoire.EiV,  IIL  Chap.  III,' 
comme  ils  le  font ,  par  des  facrifices  d’animaux  ,  ni  par  les 
cultes  depuis,  inventés,  ce  n’eft  point  un  fait  attefté  par 
nous  feuls  ,  mais  un  témoignage  que  nous  rendent  les 
»  Payons  eux- mêmes. 

Je  pourrois  joindre  ici  lautorité  ' dés  Auteurs  profanes  J 
qui  ont  été  de  même  avis  ;  mais  je  me  contente,  du  té¬ 
moignage  de  Diodore  de  Sicile  ,  (r)  qui  dit  que  :  «  Les  pre- 
miers  hommes  frappés  de  la  beauté  de  rUràvers  ,  dé  l’éclat 
a>  &  de  l’ordre  qui  y  brillent  de  toutes  parts,  ne  doutèrent 
point  qu’il  n’y  eût  quelque  Divinité  qui  y  préfidât';  &  ils 
adorèrent  le  Soleil  &  la  Lune  ,  fous  les'  noms  d’Ofiris  & 
d’IfiS'.  »  Par  où  ce  fçavant  Auteur  fait  entendre  que  le  culte 
des  Aftres  fut  le  premier  objet  de  l’Idolâtrie  ,  ôc  que  ce  fut*  " 
en  Egypte  qu’elle  commença. 

2^^.  De  celuhde  Platon ,  fi  toutefois  il  elï  l’Auteur  du  Dia^ 
îogue  intitulé  yEpinomis ,  où  il  eft  dit  :  hes  premiers  hommes  qui' 
habitèrent  la  Grece  ,  félon  ma  c  on  je  Bure  ,  ne  reconnojfoient  poinp 
dl autres  Dieux ,  que  ceux  qui  font  encore  aujourd'hui  les  Dieux  des  ^ 
B^arhares  ^/f  avoir  le  Soleil ,  la  Lune  y  la  Terre  y  les  ÂJlres  h 
Cieh  Je  pourrois  ajouter  que  c’eft  auffi  le  lentiment  de  San-^  - 
choniathon,  comme  on  l’a  vu. dans  le  fragment  que  j’en  ai 
^aportéV 

Mais  rien  ne  prouve  tant  l’antiquité'  de  cette  efpece  d’P- 
clclâtrie  ^  que  le  foin  que  prenoit  Moyfe  de  la  profcrire  : 
Prenez  garde,  difoit-il  aux  Ifraëîites  ,  qu’élevant  vos  yeur 
au  Ciel,  &  y  voyant  le  Soleil  &  la»  Lune,  &  tous  les' 
Aftres,  vous  me  tombiez  dans 'l’illufiom  &  dans  l’erreur^ 
&  que  vous  ne  rendiez  un  culte"  d’adoration  à  des  créatu-" 

3)  res  que  le  Seigneur  votre  Dieu  a  faites  pour  le  fervice  de 
»  toutes  les  Nations  qui  font  fous  le  Gieh:  Ne  fortè  eleves  ocu* 
las  tuos  in  Cœlos^  vtdens  Solem ,  &  Lunam  y  &:  Stellas .  . . .  «  . 
&  impulfus  adores  atque  colas  ea,:  (2)  Surquoi  R.  Levi  Ben  ^ 
Gerfon  remarque,  que  Moyfe  parle  du  Soleil  avant  les  au-^  c 
îres  Aftres>  parce  que  fa  beauté  ôc  fbn' utilité  font  plus-pro^ 
près  àféduire  j  que  celle  de  la  Lune  ôc  des  Etoiles. ^ 

Comme  c’étoit  après  la  fortie  d’Egypte ,  ôc  pendant  que 
ié  Peuple  Juif  étoit  dans  le  Defert ,  que  Dieu  di£la  ce  Pré¬ 
cepte  de  la  Loi  aux  Juifs  ,  iLy  a  tout  lien  de  croire  que.: 
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cétoit  pour  leur  faire  oublier  les  fuperftitions  Egyptienne^ 
fur  ce  fujet,  &  les  empêcher  de  fe  laiffer  furprendre  à  celles 
des  autres  Peuples,  parmi  lefquels  ils  alloient  bien -tôt  fe 
trouver;  car  ce  culte  étoit  dès-lors  répandu  partout,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  un  moment  :  &  c’efl:  pour  cela  que 
Job  pour  marquer  fon  innocence,  dit:  «  Si  j’ai  regardé  le  So- 
»  leil  dans  fon  éclat ,  ôc  la  Lune  lorfqu’elle  étoit  la  plus 
»  claire  ;  fi  mon  cœur  a  relTenti  une  fecrette  joye,  &  fi  j’ai 
»  porté  ma  main  à  la  bouche  pour  la  baifer;  ce  qui  eft  le 
»  comble  de  l’iniquité ,  &  le  renoncement  du  Dieu  très- 
»  haut  :  Si  vidi  Solem  cum  fulgerety  &  Lunam  incedentem  cia-- 
Ye  y  &  l^tatum  ejl  in  abfcondito  cor  meum ,  qua  ejï  iniquitas 
xima  y  &  negatio  contra  Deum  altijjimum,  (  i  ) 

Surquoi  il  eft  bon  de  faire  ici  quatre  remarques.  La  pre¬ 
mière  ,  que  c’étoit  donc  là  l’Idolâtrie  de  fon  fiécle ,  &  en 
même  temps  la  feule  ;  car  certainement  s’il  y  en  avoir  eu  d’au¬ 
tres  ,  il  s’en  feroit  également  juftifîé. 

La  fécondé ,  qu’adorer  le  Soleil ,  c’étoit  abfolument  le  re- 
connoître  pour  le  fouverain  Dieu ,  fans  en  reconnoître  d’au¬ 
tre,  abnegajjem  Deum  dejuper  y  ou ,  eommé  dit  la  Vulgate, 
negatio  contra  Deum  altijjimum, 

La  troifiéme ,  que  nous  apprenons  par  ce  paflage ,  non-» 
feulement  l’antiquité  du  culte  du  Soleil,  puifque  Job  vivoit 
avant  Moyfe ,  {a)  mais  aufii  qu’on  reconnoiffoit  la  divinité  de 
cet  Aftre  en  portant  fa  main  à  fa  bouche  ;  &  cette  coutume 
fe  pratiquoit  même  à  l’égard  des  autres  Dieux ,  comme  nous 
l’apprennent  plufieurs  Auteurs.  Minucius  Félix  fe  mocquoit 
de  Cecilius ,  qui  baifoit  fa  main  en  paflant  devant  la  Statue 
de  Serapis  :  Cœcilius  fimulachro  Serapidis  denotato  y  ut  vulgus 
JuperjlitioJus  folet ,  manum  ori  admovens ,  ofculum  labiis  impref- 
fit.  {2)  Apulée  au  contraire  reproche  à  un  impie ,  qu’il  n’a- 
voit  aucun  refpeâ  pour  les  Dieux,  &  qu’il  paffoit  devant 
leurs  Temples  fans  porter  fa  main  à  fa  bouche  pour  les  faluer  : 
Nulli  Deo  ad  hoc  cevi  fupplicavit  y  nullum  Templum  fréquenta’^ 
vit  :  Si  Fanum  aliquod  pratereat ,  nef  as  habet  adorandi  graîia  ; 
manum  labiis  admovere.  (3) 

(4)'C’eft  le  fentiment  de  Bede.^  Voyez  là-defitts  les  Interpreteê  ;  car  il  a’eft  pas 
«éceâaire  d’entrer  ici  dans  cette  difcutioai 


Exphi^uées  par  rHifloire,  Lîv.  III.  Chap.III;  lyy 
La  quatrième  enfin  ,  que  c’étoit  dans  la  vûe  de  reconnoî- 
tre  la  divinité  du  Soleil ,  que  les  Payons  pour  prier  ,  fe  tour¬ 
noient  vers  le  lever  deeèt  Aftre,  &  que  leursTemples  étoient 
tous  dirigés  du  côté  de  l’Orient,  pendant  que  les  Juifs  , 
pour  ne  pas  les  imiter ,  avoient  toujours  leur  Sanétuaire  du 
côté  de  l’Occident.  Les  premiers  Chrétiens  avoient  auffi  ac¬ 
coutumé  de  tourner  leurs  Eglifes  vers  le  Levant,  non  pour 
adorer]  l’Aftre  qui  nous  éclaire,  mais  pour  rendre  leurs  hom¬ 
mages  au  Soleil  de  Juftice,  qui  répand  la  lumière  fur  l’ef* 
prit,  &  échauffe  par  fa  grâce  le  cœur  de  ceux  qui  l’ado¬ 
rent.  {a) 


Les  Auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  le  lieu  où  a  commen¬ 
cé  le  culte  du  Soleil  :  il  y  en  a  qui  prétendent  que  c’eft  en 
Chaldée ,  fondés  fur  ce  que  cet  ancien  Peuple  s’eft  addon^ 
ué  de  tout  temps  à  f  Afironomie ,  &  qu’il  avoir  le  premier 
obferv.é  le  mouvement  des  Aftres  ;  comme  s’il  falloir  pour 
admirer  le  Soleil  &  connoitre  fes  vertus ,  des  Obfervations 
aftronomiques ,  ôc  qu’il  ne  fuffit  pas  d’ouvrir  les  yeux ,  pour 
être  frappé  de  fon  éclat  ôc  de  fa  beauté.  Il  y  a  bien  plus  d^ap- 
patence  que  c’eft  dans  PEgypte ,  que  j’ai  prouvé ,  il  y  a  un 
moment,  avoir  été  le  berceau  de  l’Idolâtrie  ,  que  l’on  com¬ 
mença  à  adorer  le  Soleil  fous  le  nom  d’Ofiris. 

De  P’Epgypte  le  culte  du  Soleil  fe  répandit  dans  les  pays 
voifins,  ou  pour  mieux  dire ,  dans  tout  le  monde,  puifque 
cet  Aftre  a  été  la  Divinité  de  toutes  les  Nations ,  même  les^ 


plus  barbares.  Je  n’entreprends  pas  de  prouver  ici  en  détail 
une  vérité  fi  connue  ;  je  ne  dirois  rien  qu’on  ne  puiffe  lire 
dans  Voflîus  ,  dans  le  Pere  Thomaflin,  qui  n’a  fait  que  le  co¬ 
pier,  &  dans  plufieurs  autres.  Il  fuffit  de  dire  que  les  Am¬ 
monites  l’adorerent  fous  le  nom  deMoloch,  à  qui  ils  facri- 
fioient  des  enfans  ;  les  Phéniciens ,  fous  celui  d’Adonis ,  ou  de 
Thammus;  les  Chaldéens,  fous  ceux  de  Belus,’  ou  de  Baal, 
ou  de  Baal-Semen,  qui  veut  dire  ,  le  Seigneur  du  Ciel  5  les 
Arabes  leurs  voifins ,  qui  au  rapport  de  Strabon  (  i  )  &  de  Ste- 
phanus ,  (2)  lui  offroient  chaque  jour  de  l’encens  &  d’autres 
parfums ,  l’appelloient  Adonée.  Les  Moabites  ,  Beelphegor , 
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les  Perfes,  Mithras.  Il  étoit  nommé  Afabinus  par  les  EtHIcH 
piens  y  Liber  ou  Dtonyftus  y  par  les  Indiens  ;  Apollon ,  ou  Phœ- 
bus  par  les  Grecs  &  les  Romains.  (  i)  Enfin  d’autres  rappel- 
loient  Hercule,  Belenus,  &c.  En  un  mot,  il  n’y  eut  point 
.de  Peuple  qui  ne  rendît  un  culte  fuperftitieux  à  cet  Aflre. 
Cefar  nous  l’apprend  en  particulier  des  'anciens  Germains  9 
.qui  au  rapport  de  cet  Auteur,  n’avoient  d’autres  Dieux  que 
ceux  dont  ils  recevoient  quelque  bien,  comme  le  Soleil,  le 
Feu,  ôc  la  Lune  :  Deorum  numéro  eos Jdlumducunt ,  quorum 
opibus  apertè  juvanîur.^  Solem  ,  y.uUanum  ,  &  Lunam.  Héro¬ 
dote  en  dit  autant  des  Maffagetes ,  qui  félon  cet  Hiflorien  , 
lui  làcrifîoient  des  chevaux,  pour  marquer  par  la  legereté  de 
cet  animal,  la  rapidité  du  cours  du  Soleil.  (2)  Enfin  tous  les 
Voyageurs,  même  les  plus  modernes,  difentla  même  chofe 
de  prefque  tous  les  Peuples ,  dont  ils  nous  ont  laiffé  des  Rela- 
.tions ,  fur-tout  des  Péruviens  &L  des  Mexiquains.  Si  nous  en 
croyons  un  Auteur  qui  a  donné  un  fçavant  Ouvrage  fur  les 
mœurs  des  Sauvages  ,  (3)  il  ify  a  dans  le  vafte  continent  de 
l’Amerique  aucun  Peuple  connu ,  qui  n’adore  le  Soleil.  Les 
Yncas  même  du  Pérou ,  &  aujourd’hui  leurs  defcendans ,  ainfî 
que  les  Natchez  de  la  Louifiane  ,  femblables  aux  anciens  Rois 
ou  Héros,  qui  fe  vantoient  d’être  les  fils  de  Jupiter  ou  d’Her- 
cule ,  fe  difent  les  enfans  du  Soleil  ,  comme  nous  Pavons 
déjà  remarqué  en  parlant  de  leur  Théogonie.  Les  Juifs  eux^ 
mêmes  fe  iaifferent  aller  quelquefois  à  cette  fuperftition ,  puif 
que  l’Ecriture  nous  enfeigne  que  Jofias  tua  les  chevaux  ÔC 
brûla  les  chariots  qu’on  avoir  confacrés  au  Soleil  :  Et  abolevit 
€  quos  quos  dederant  Reges  Juda..,..  Et  currus  Salis  comb.ujjit 

(4) 

Dans  rObelifque  que  Sixte  V.  fit  élever  auprès  de  faint 
Jean  de  Latran  ,  qui  efl  celui  là-même  dont  Hermapion  avoir 
traduit  en  Grec  les  caraêleres  Egyptiens  qui  y  étoient  repré- 
fentés ,  &  dont  Ammian  Marcellin  nous  a  confervé  quelque 
fragment ,  le  Soleil  eft  appellé  le  Maître  du  Ciel  ,  le  Créateur 
du  monde  ,  le  Alars  ,  le  Dieu  de  la  Guerre.  Les  Ethio¬ 
piens  non-feulement  reconnoiffoient  le  même  Aftre  pour  leur 
Divinité ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  mais  leurs  Princes 
fe  vantoient  auffi  d’en  defcendre ,  puifque  Heliodore  (y)  fait 

ainfi 


Expliquées  pur  THiJîoire.  Lîv.  lîl, 
iaînfi  parler  Chariclée  j  Soleil ,  auteur  de  r origine  de  mes  Ancêtres. 
Rhameffes  y  Roi  d’Egypte  prend  la  même  qualité  dans  l’Obe- 
Hfque  dont  je  viens  de  parlée.  Semiramis  la  porte  auffi ,  fur 
quelques  monumens  dont  les  Anciens  ont  parlé.  Adad  6c 
Benadad ,  noms  dont  le  premier  fignifie  le  Soleil ,  ôc  le  fé¬ 
cond  ,  fils  du  Soleil ,  étoient  des  noms  communs  aux  Rois  de 
Syrie ,  ainfi  que  le  remarque  Marsham.  Les  Rois  de  Perfe  pre- 
noient  de  femblables  qualités  y  ainfi  que  plufieurs  autres  Princes 
de  l’Orient.  Æëtes  Roi  de  Colchide  fe  glorifioit  de  defeendre 
du  même  Aftre  y  ainfi  que  Medée  ,  Pafiphaé ,  &  plufieurs 
autres  5  dont  je  n’ai  pas  delTein  de  donner  une  lifte  complette 
ni  de  parler  de  toutes  les  villes  qui  portoient  fon  nom ,  ou 
qui  lui  étoient  confacrées.  J’en  ay  alTez  dit  pour  faire  con- 
noitre  funiverfalité  de  fon  culte. 

On  peut  même  aflurer  en  general  qu  on  ne  trouve  aucun 
Peuple,  dont  la  Religion  nous  eft  connue,  ni  dans  nôtre 
continent  ,  ni  dans  celui  de  l’Amerique,  fi  on  excepte  quel¬ 
ques  habitans  de  la  Zone  torride  >  qui  brûlés  par  les  rayons 
de  cet  Aftre  le  maudiffent  fans  cefife ,  qui  ne  lui  ait  rendu  un 
culte  religieux. 

Perfonne  n ignore  que  Macrobe  (i)  avoit  entrepris  de  prou- 
%^er  que  tous  les  Dieux  du  Paganifme  pouvoient  fe  réduire  au 
Soleil.  Cet  Auteur  donne  aux  Poëtes  la  gloire  d’avoir  fouvent 
fuivi  lesfentimens  des  Philofophes ,  fur-tout  dans  la  réunion 
qu’ils  ont  faite  de  toutes  les  Divinités  au  Soleil ,  qui  étant 
le  dominateur  des  autres  Aftres ,  dont  les  influences  agiffent 
fur  ce  bas  monde ,  doit  être  par  conféquent  fauteur  de  l’uni¬ 
vers.  Il  entre  enfuite  dans  le  détail  de  tous  les  Dieux  qui 
peuvent  fe  réduire  au  Soleil,  &  il  y  trouve  non  feulement 
tous  ceux  que  nous  avons  nomiliés ,  mais  encore  Cœlus  , 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Apollon,  Mercure,  Ammon,Bac- 
chus>  Serapis ,  Adonis,  Efculape,  Hercule,  Atys  ,  Pan, 
&  plufieurs  autres. 

Ce  même  Auteur,  &  Voffius  après  lui,  réduifent  à  la 
Lune  prefque  toutes  les  Divinités  du  fexe  féminin ,  comme 
Cerès  ,  Diane,  Lucine,  Venus,  Uranie,  la Déefiê  de  Syrie, 
Cybele,  Ifis  ,  Vefta  ,  Aftarte  ,  Junon,  Minerve,  Libitine 
Proferpine  ,  Hecate ,  ôc  plufieurs  autres ,  qui  n’étoient  for- 
Tome  L  Z 
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I.  c.  7. 
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V  alliUS  loç,  çiî^ 
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niées  que  d’après  la  Déefle  Ifis  des  Egyptiens  y  dont  le  nont? 
veut  dire  ancienne  y  ôc  qui  étoit  parmi  ce  Peuple  le  fymbole 
de  la  Lune  ;  ôc  voila  fans  doute  les  deux  premiers  objets^ 
de  ridolâtrie  ^  ôc  le  fondement  de  toute  la  Théologie- 
payenne  (i)* 

De  fadoration  du  Soleil  Ôc  de  la  Lune,  on  paffa  à  celle 
des  autres  Aftres,  fur-tout  des  Plânetes ,  dont  les  influences’ 
étoient  plus  fenfibles  ;  en  un  mot  on  adora  toute  la  milice  du; 
ciel. 

On  nomme  Sahifrne  cette  forte  d’idolâtrie  qui  a  pour  ob-^ 
jet  de  fon  culte  les  Aftres  ôc  lés  Planètes.  Les  Sçavans  ne 
conviennent  pas  entre  eux  de  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  a 
cette  dénomination,  la  chofe  eft  dans  le  fond  affez  inutile; 
mais  ce  qu’il  eft  plus  elTentiel  de  fçavoir,  c’eft  que  cette  Seéte 
eft  la  plus  ancienne  de  toutes ,  comme  on  n’en  feauroit  dou¬ 
ter  :  elle  a  été  la  plus  generale ,  ôc  elle  dure  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  principalement  en  Afie ,  parmi  ceux  qu’on  appelle* 
Pharfis ,  Mendaiens  ,  ou  les  Chrétiens  de  Saint  Jean.  Ceux 
qui  croyent  que  c’eft  à  Zoroaftre  qu’on  doit  rapporter  l’ori¬ 
gine  de  cette  forte  d’Jdolâtrie,  fe  trompent  certainement; 
car  foit  que  cet  homme,  fi  célébré  dans  les  Ecrits  des  An¬ 
ciens  ,  ait  vécu  feulement  du  temps  de  Darius  ,  fils  d’ Hyf- 
tafpe  ,  comme  le  prouvent  Thomas  Hÿde  (2)  ôc  Monfieur: 
Prideaux  (3) ,  ou  qu’il  ait  été  beaucoup  plus  ancien  ,  ainfi  que 
paroît  le  démontrer  M.  Moyle,(^)  on  ne  peut  pas  le  regarder 
comme  l’auteur  de  cette  Seéte,  beaucoup  plus  ancienne  que 
lui ,  puifqu’elle  fubfiftoit  du  temps  d’ Abraham  ^  ôc  que  la  ville 
de  Charan,  où  ce  Patriarche  fe  retira  enfortant  de  Ur,  ou  de* 
Our  de  Chaldée ,  a  toujours  été  regardée  comme  la  Métro¬ 
pole  du  Sabifme.  Je  croirois  même  que  ce  ne  fut  pas  tant  le 
Sabifme  qui  fut  rétabli  par  Zoroaftre ,  que  le  Magifme,  autre 
Seéle  très-ancienne  ,  dont  le  principal  dogme  étoit  l’adoration 
du  feu.  Celle-ci  tiroit  auffifon  origine  de  Chaldée ,  ôc  regnoit 

i)rincipalement  dans  la  ville  de  Our ,  où  avoient  demeuré 
es  ancêtres  d’ Abraham ,  ôc  qu’il  abandonna  lui-même  dans 
k  fuite.  Cette  Sede ,  qu’il  faut  bien  diftinguer  du  Sabifme  r 

(4)  Voyez  les  Lettres  fur  ce  fujet,  dans  I©T.  6.  de  THiltoire  de  M.  Pridenujc.. 
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quoique  lune  ôdautre  euffent  en  partie  les  mêmes  dogmes  (i), 
dure  encore  aujourd’hui  ?  fi  nous  en  croyons  Thomas  Hyde^ 
parmi  les  Gaures  ,  ou  les  Guebres ,  qui  habitent  aux  ex¬ 
trémités  méridionales  de  la  Perfe,  près  des  frontières  du 
Mogol. 

Il  y  a  des  Sçavans  qui  croyent  que  les  anciens  Philofo- 
phes ,  fur-tout  ceux  de  Chaldée,  avoient  donné  lieu  au  Sa- 
bifme.  Il  efl:  vrai  en  effet ,  qu’ils  raifonnerent  beaucoup  fut 
les  Aftres,  fur  leurs  influences ,  &:  fur  leur  beauté  ;  peut-être 
même  qu’ils  crurent  que  c  etoit  des  êtres  éternels  ^  &  dès-là 
autant  de  Divinités ,  ou  que  du  moins  il  y  avoit  des  Dieux 
qui  les  habitoient,  &  qui  en  regloient  le  cours  ôc  les  in¬ 
fluences.  Ils  débitoient  même  ^  ôc  cette  opinion  eft  très- 
ancienne  y  que  le  corps  de  l’Aftre  n  étoit  que  fa  voiture ,  ou 
une  efpece  d’efquif  qui  fervoit  à  porter  les  Dieux  qui  les  con- 
duifoient  ;  mais  falloir dl  tant  de  raifonnemens  à  des  hommes 
charnels  &  groffiers  y  pour  les  engager  à  addrefler  leurs  pre¬ 
miers  vœux  à  ces  corps  brillans  ôc  lumineux  ?  Ne  leur  fuffi- 
foit-il  pas  de  tourner  leurs  yeux  vers  le  Soleil  y  de  voir  com¬ 
ment  ,  outre  la  maniéré  dont  il  éclaire  le  monde  y  il  lui  pro¬ 
cure  la  chaleur  &  la  fécondité  pour  juger  qu’il  étoit  comme 
le  pere  de  la  Nature  ^  qu’il  la  vivifioit,  Sc  que  fans  lui  elle 
ne  feroit  qu’une  étendue  fans  vie  y  fans  lumière  6c  fans  aucune 
produêlion,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué?  Tous  les  Peuples 
qui  ont  adoré  le  Soleil ,  les  Mexiquains  y  les  Péruviens  ôc 
les  autres  Sauvages  du  nouveau  continent  ?  ont-ils  attendu 
les  décifions  des  Philofophes  pour  addreffer' leurs  vœux  ôc 
leurs  prières  à  cet  Aftre  lumineux  ?  Quoiqu’il  en  foit  5  le  Sa- 
bifme  doit  être  regardé  comme  la  plus  ancienne  Seâe  du 
monde  payen.  Elle  a  commencé  peu  de  temps  après  le  Dé¬ 
luge  y  puifqu’elle  étoit  connue  des  Ancêtres  d’ Abraham  y  de 
Tharé  5  ôc  de  Sarug ,  ôc  peut-être  même  avant  eux.  Elle 
eft  celle  qui  a  fait  le  plus  ae  progrès  :  j’ai  parlé  des  differens 
Peuples  qui  l’avoient  adoptée  ;  ôc  fi  on  en  croit  les  plus 
fçavans  Rabbins  y  ôc  les  Auteurs  Orientaux  y  elle  a  infeêté 
prefque  le  monde  entier.  Enfin ^  c’eft  de  toutes  les  Seâes  celle 
qui  a  duré  le  plus  long-temps  y  puifqu’il  y  a  encore  un  grand 
-iaombre  d’idolâtres  qui  la  fuivent. 

Zij 


(î)  Voyez 
M.  Prideaux 
dans  l’endroit 
que  j’ai  cité. 
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CHAPITRE  IV. 
Du  progrès  de  îldoldtriei. 


« 


C  entes. 


Le  s  premiers  hommes  >  quelque  temps  après  leur  fepa« 
ration  y  étoient  extrêmement  grofliers  ;  ôc  les  Grecs  quh 
devinrentfi  polis  dans  la  fuite  ,  ne  le  furent  pas  moins  d’abord > 
fi  nous  croyons  Diodore  de  Sicile  ^.que  ceux  qu’ils  s’accoutüi^ 
merent  à  appeiler  barbares.  Ainfi ,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
dans  les  eommencemens  l’Idolâtrie  fût  un  fyftême  raifonné  ; 
que  la  Théologie  fe  trouva  alors  chargée  de  cet  attirail  de 
ceremonies  qu’on  y  ajouta  dans  la.  fuite.  Rien  de  plus  fim^ 
ple  ^  ni  en  même  temps  de  plus  grofiîer  que  la.  Religion  des 
premiers  Idolâtres.  On  ne  faifoit  guere.  de  dépenfe  ni  pour* 
repréfenter  les  Dieux ,  ni  pour  leur  rendre  un  culte  religieux.. 
Paufanias  nous  apprend  que  les  Athéniens  y  du  temps  de  Cer 
crops  y  n’offroient  à  Jupiter  celefte,  que  de  fimples  gâteaux 
&  comme  ils  les  nonimoient  Bom ,  on  a  cru.  mal-à  propos 
qu’ils  Jul  immoloient  des  bœufs.  Les  Scythes  ^  félon  Saint 
Clement  d’Alexandrie  (  i  )  ,  adoroient  dans-  les  anciens 
temps  un  Cimeterre  ;  les  Arabes  y  une  pierre  b'rute  &  informe; 
ôc  parmi  les  autres  Nations  on  fe  contentoit  d’élever  un 
tronc  d’arbre  >  ou  quelque  colonne  fans  ornement.  On  nom^ 
moit  ces  Cippes  y  7.oara  ,  parce  qu’on  les  peloit  >  s’ils  étoient 
de  bois,  ôc  qu’on*  les  iiflbit  un:  peu  ,  s’ils  étoient  de  pierre. 
Dans  rifle  Grcade,  l’image  de  Diane  étoit  un  morceau  de 
bois  non  travaillé,  ôc  à  Cytheron  la  Junon  Thefpia  y  n’étoit 
qu’un  tronc  d’arbre  coupé  ;  celle  de  Samos  qu’une  fimple 
planche ,  ainfi  des  autres. 

Ce  qui  commença  à  donner  un  grand  cours  à  l’Idolâtrie^, 
ôc  qu’on  doit  mettre  par  conféquent  parmi  les  principales 
caufes  de  fes<  progrès,^  fut  L’invention  des  Arts.,  fur-tout  delà 
Peinture  ôc;  de  la  Sculpture..  Des  Statues  bienfaites  attirèrent 
plus  de  refpetl,  ôc  on  eut  moins  de  peine  à  croire  que  les 
Dieux  quelles  repréfentoient ,  y.  habitoient.  Souvent  même 
ces  Statues  augmentoient.  le  nombre  des  Dieux ,  comme 


% 
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S,  Auguftin  le  remarque  à  l’ocGafion  des  Mufes  y  qui  origi-. 
nairement  n’éroient  que  trois ,  comme  on  le  dira  dans  leur 
hiftoire  ;  mais  ayant  été  repréfentées  par  trois  Sculpteurs  di&- 
ferens ,  leurs  Statues  parurent  fi  belles  ^  qu’on  les  eonfacra 
toutes  neuf  ;  &  on  augmenta  ainfi  le  nombre  de  ces  Déeffes. 

Du  culte  des  Aftres  que  nous  venons  de  prouver  dans  le 
Chapitre  précédant  avoir  été  les  premiers  Dieux  du  Paga- 
nifme ,  on  paffa  à  celui  des  autres  ehofes  materielles  ;  fur- 
tout  du  Cielv  desElemens,  des  Fleuves  6c  des  Montagnes: 
enfin  au  culte  des.  Hommes  qu’on  plaça  au  rang  des  Dieux. 

J’ai- dit  les  raifons  qui  portèrent  les  hommes  à  adorer  leurs’ 
fcmblables.  La  reconnoiflance ,  l’amour  d’une  époufe  pour* 
un  époux,  chéri,  ou  d’une  mere  pour  fon  fils  bien,  aimé  ;la 
beauté  de  l’ouvrage  d’un  Sculpteur,  les  belles  aâions,  l’im 
vention  des  Arts  neceflàires  y  tout  cela  fit  honorer  la  me^ 
moire  de  quelques  grands  hommes ,  obligea  à  garder  leurs 
Portraits ,  à  diftinguer  leurs  Tombeaux,  qui  devinrent  enfin 
des  Temples  publics  ,  comme  le  prouvent  Eufebe  (i)  ôc 
faint  Clement  d’Alexandrie  :  tels  étoient  les  Tombeaux  d’A^  Evang.  L. 
crife,  de  Cecrops  ,  d’Erichtonius  ,  d’Ifmarus  de  Cleoma^ 
que ,  de  Cyniras ,  ôc  de  plufieurs  autres.  On  prouvera  plus 
au  long  dans  un  article  feparé,  par  l’autorité  des  Peres  ôc  des 
Auteurs  profanes  J  quela  plupart  des  Dieux  des  Payens  avoient 
été  des  hommes^- 

Je  fçais  que  l’ordre  que  je  viens- de  mettre  dans  le  pro¬ 
grès  de  l’Idolâtrie ,  ne  s’accorde  pas  avec  Sanchoniathon  > 
qui' place  l’Apotheofe  des  hommes  dans  les  premiers  temps,, 
mais  il  y  a  beaucoup  d’apparence  qu’on  ne  fe  porta  pas 
d’abord  à  cet  excès  de  folie ,  ôc  qu’on  adora  les  Âftres ,  ôs 
les  differentes  parties  de  Eunivers ,  avant  que.  de  rendre  au^ 

Gun  culte  à  fes  femblables. 

Enfin ,  fi.  le  progrès  de  l’Idolâtrie  n’eft  pas  précifément  teî- 
que je  viens  de  le  décrire ,  ifeft  du  moins  très-vraifemblable 
que  la  chofe  arriva  comme  je  le  dis  ;  car-  enfin- fi  l’Auteur 
que  je  viens  de  nommer ,  dit  que  Cœlus  ou  Uranus ,  qui  eft 
un  des  premiers  hommes  dont  il  parle  ^  futanis  après  fa  mort 
au  rang  des  Dieux ,  il  reconnoît  pourtant  qu’il  y  avoit  auparavant 
une  autre  forte  d’idolâtrie.  »  Les  Phéniciens ,  dit-il,  ôcdes 
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Egyptiens  font  les  plus  anciens  d’entre  les  Barbares  5  ôc 
»  ceux  de  qui  tous  les  autres  Peuples  ont  enfuite  pris  la 
»  coutume  de  mettre  au  nombre  des  grands  Dieux  ^  tous 
»  ceux  qui  avoient  inventé  des  chofes  utiles  à  la  vie ,  &  ils 
o^-^ont  appliqué  à  cet  ùfage  les  Temples  qui  étoient  bâtis  au-^ 
v>  paravant»  » 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  paroît  par  cet  Auteur  que  ce  fut  en¬ 
core  dans  la  Phenicie  &  dans  l’Egypte  que  commença  cette 
forte  d’idolâtrie  ;  ôc  il  y  a  apparence  que  ce  fut  ^  pour  l’Egypte, 
peu  de  temps  après  la  mort  d’Ofiris  ôc  d’Ifis.  Comme  ils 
s’étoient  diftingués  l’un  ôc  l’autre  par  leurs  belles  actions  (i), 
qu’ils  avoient  enfeigné  1  Agriculture ,  ôc  appris  à  leur  Peuple 
plufieurs  autres  Arts  néceffaires  à  la  vie,  on  crut  ne  pouvoir 
reconnoitre  les  obligations  immortelles  qu’on  leur  avoir, 
qu’en  les  honorant  comme  des  Divinités.  Mais  parce  qu’on 
auroit  été  choqué  de  voir  qu’on  rendoit  des  honneurs  divins 
à  des  perfonnes  qui  venoient  de  mourir,  on  publia  apparem¬ 
ment  que  leurs  âmes  s’étoient  réunies  aux  Afires ,  dont  elles 
étoient  forties  auparavant  pour  venir  anitner  leurs  corps. 
On  les  prit  dès-lors  pour  le  Soleil  ôc  la  Lune ,  ôc  leur  culte 
fut  confondu  avec  celui  de  ces  deux  Aftres ,  comme  je.  l’ai 
déjà  dit. 

Cette  coutume  de  déifier  les  hommes ,  pafla  d’Egypte 
chez  les  autres  Peuples ,  ôc  nous  voyons  que  les  Chaldéens 
mirent  prefque  dans  le  même  temps  leur  Belus  au  rang  des 
Dieux.  Les  Syriens ,  les  Phéniciens  >  les  Grecs  enfin  ôc  les 
Romains  imitèrent  les  Egyptiens  ôc  les  Chaldéens ,  ôc  le 
ciel  fe  trouva  bien-tôt  peuplé  de  mortels  déifiés  ,  comme  le 
remarque  Cicéron  :  ce  qui  étoit  encore  vrai  dans  un  autre 
fens ,  puifqu’en  faifant  leurs  apothéofes  ,  on  publioit  que  leurs 
âmes  étoient  attachées  à  quelques  étoiles ,  qu  elles  choifif- 
foient  pour  leur  féjour.  Ainfi  Andromède ,  Cephée ,  Perfée  , 
ôc  Caffiopée  ,  compoferent  les  conftellations  qui  portent 
leurs  noms  ;  Hippolite  ,  le  figue  du  Chartier  ;  Efculape  ,  les 
Serpens  ;  Ganimede,  le  Verfeau  ;  Phaëton  ,  le  Charriot  ;  Caf- 
tor  ôc  Pollux ,  les  Gemeaux  ;  Erigone  ôc  Aftrée ,  la  Vierge  ; 
Atergatis  ,  ou  plûtôt ,  Venus  ôc  Cupidon,  les  poiiTons  ;  ainfi 
des  autres.  Cette  coutume  palTa  dans  prefque  tous  les  pays , 
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&  pénétra  même  jufqu  à  la  Chine  ^  où  les  Aftronomes  don¬ 
nèrent  aux  vingt-huit  Conftellations ,  qui  dans  leur  fyftême 
renferment  toutes  les  étoiles  >  le  nom  d’autant  de  leurs  Hé¬ 
ros  ,  qu’ils  affùrent  avoir  été  changés  en  Aftres.  il  n’y  eut  que 
les.  Egyptiens  qui  donnèrent  aux  Conftellations  des  noms 
d’animaux ,  &  c'eft  ce  qui  fut  caufe  du  cuite  que  ce  Peuple 
leur  rendit  dans  la  fuite  [a). 

Tel  eft  le  progrès  de  l’Idolâtrie  y  qui  fut  portée  enfin  aux 
excès  que  je  vais  décrire. 

On  n’adora  d’abord,  comme  on  l’a  dit^  que  les  Aftres  y 
le  Soleil  &  la  Lune;  enfuite  on  regarda  la  nature  elle-même, 
ou  le  monde ,  comme  une  Divinité.  Les  Affyriens  l’adore- 
rent  fous  le  nom  de  Belus  ;  les  Phéniciens  >  fous  celui  de 
Moloch  5  les  Egyptiens  ^  fous  celui  d’Hammon  ;  les  Arca- 
diens  ^  fous  celui  de  Pan  ;  les  Romains  ^  fous  celui  de  Jupi¬ 
ter  :  &  comme  fi  le  monde  avoir  été  trop  grand  pour  être 
gouverné  par  une  feule  Divinité  5  on  en  afligna  chaque  partie 
à  un  Dieu  particulier  ^  afin  qu’il  eût  plus  de  loifir  ôc  moins 
de  peine  à  la  gouverner  ;  ou  pour  mieux  dire  >  on  voulut 
adorer  la  nature  en  détail ,  &  on  fit  préfider  une  Divinité  à 
chacune  de  fes  parties.  On  adora  la  terre  ^  fous  le  nom  de 
Rhea  5  de  Tellus,  d^Ops  ,  de  Cybele ,  de  Proferpine,  de 
Maïa,  de  Flore ,  de  Faune,  de  Palès,  &  de  Vertumne  :  le 
feu,  fous  ceux  de  Vulcain  &  de  Vefta:  l’eau  de  la  mer  ôc 
des  fleuves ,  fous  ceux  de  l’Océan,  de  Neptune,  de  Nerée , 
des  Nereïdes  ,  des  Nymphes  ôc  des  Naïades  ;  l’air  ôc  leS' 
vents  ,  fous  ceux  de  Jupiter  ôc  d’Eole  ;  le  Soleil ,  fous  ceux 
d’Apollon  ,  de  Titan  ,  d’Ofiris,  ôcc.  La  Lune ,  fous  ceux  de 
Diane,  d’Ifis,  ôcc.  Bacchus  fut  le  Dieu  du  vin;  Cerès,  la 
Déeffe  du  bled  ;  chaque  fleuve  ôc  chaque  fontaine  eut  fa  Di¬ 
vinité  tutelaire  ;  l’Enfer,  fon  Pluton  ;  la  mer ,  Neptune  ôc  Te- 
thys  ;  les  bois  ôc  les  montagnes,  leurs  Nymphes  ôc  leurs 
Satyres.  - 

Les  Colonies  de  l’Egypte  ôc  de  la  Phenicie  qui  vinrent 
s’établir  dans  la  Grece ,  y  portèrent  leur  culte  religieux  ,  ôc 
ce  culte  fe  répandit  peu- à-peu  dans  les  difterentes  Provinces 
qui  la  compofoient.  C’étoit  même  une  des  plus  grandes 

(a)  Voyez  ce  eâ  dit  fur  ce  fujet  dans  le  Livre  c^untriéme. 
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marques  de  confidératioii  qu  une  ville  pût  donner  à  fes  voî- 
fins  ,  d’adopter  leur  culte  religieux  ôc  leurs  ceremonies  ;  car 
chacune  avoit  des  Prêtres  ôc  d’autres  Miniftres  qui  regloient 
les  choies  divines ,  ajoutoient  &  retranchoient  au  culte  pri¬ 
mitif  De  tout  cela  il  fe  faifoit  un  mélange  confus  y  qui  ren- 
doit  la  Religion  des  Grecs  y  de  toutes  les  Religions  la  plus 
monftrueufe  &  la  plus  fuperftitieufe.  Lifez  les  Voyages-  de 
Paufanias ,  vous  trouvez  à  chaque  pas  des  Temples  >  des 
Autels  y  des  Statues  des  Dieux  de  different  metail  y  de  diffe¬ 
rentes  formes,  &  avec  des  noms  particuliers^  que,  ou  le 
lieu ,  ou  quelque  prétendu  prodige,  ou  quelque  vœu  public, 
leur  avoient  fait  donner. 

On  affigna  aulïi  des  Divinités  aux  affeâions  &  aux  paC- 
fions  :  Venus  &  Priape  préfiderent  à  la  génération  ;  Mor- 
phée  au  fommeil  ;  Hebé  ôc  Horta  à  la  jeuneffe  ;  Juturne 
chez  les  Latins  ,  ôc  Hygieia  chez  les  Grecs ,  furent  les  Déeffes 
delafanté  ;  ôc  Jafo,  de  la  maladie  {a).  On  établit  une  Bel- 
îone  pour  la  guerre ,  une  Pomone  pour  les  Jardins ,  des 
Furies  pour  les  enfers.  Toutes  ces  Divinités  eurent  des 
Temples,  des  Autels  ôc  des  Sacrifices  ;  &  comme  les  paf 
fions  ne  s’oublient  jamais ,  il  n’y  eut  point  de  crime  qui 
n’eût  un  Dieu  Patron.  Les  adultérés  reconnurent  Jupiter  ; 
les  Dames  galantes  ,  Venus  ;  les  femmes  jaloufes ,  Junon; 
&  les  filoux ,  Mercure  ôc  la  Déeffe  Laverne.  Ce  n’efl:  pas 
tout  :  il  y  avoit  des  Parques  pour  regler  toutes  les  aâions  de 
la  vie.  Au  mariage  préfidoient  Junon ,  Hy menée,  Thalaf 
fius,  Lucine ,  Jugatinus  ,  Domiducus  ,  ôc  plufieurs  autres, 
(j)S.  Aug.  içg  emplois  infâmes  font  rougir  les  honnêtes  gens  (i)* 
Les  remmes  groiles  ou  en  couche ,  invoquoient  la  bonne 
Déeffe ,  Junon ,  Lucine ,  Hecate ,  Sojpita ,  Mena ,  NixH  Dei  » 
întercidona  ,  Mater  Matuîa  ,  Deverra ,  Egeria  ,  Elmnia ,  Per- 
tmda  y  Prorfa ,  Pojlverta  ,  Rumilia ,  Divinités  dont  les  noms , 
ainfi  que  ceux  des  autres  Dieux  qui  préfidoient  à  toutes  les 
aêtions  de  la  vie ,  défignoient  les  emplois.  Pour  les  enfans , 
on  invoquoit  la  Déeffe  Nafcio  ^  ou  NatiOy  Opis  y  Rumina  y 


(a)  On  ne  fera  que  nommer  préfentement  tous  ces  Dieux,  ils  feront  dans  le  le- 
Aond  Tome  partie  de  rHifloire  des  Divinités  Romaines. 
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Botirra-^  Cunina  y  Levana^  Pavemiay  Carnea-j  Edula  ,  Gjfüagoy 
Statilinm,  f^agitanus yF abulirnsy  Juventa^  Nondinay  Otbona  ;  ôc 
cette  derniere  Déeffe  étoit  pour  les  orphelins^  ou  pour  confoîet 
les  peres  &  les  meres  de  la  perte  de  leurs  enfans.  Lorfqu'on 
pofoit  Tenfant  à  terre  ^  on  le  recommandoit  aux  Dieux 
Jumnus  &L  Plcumnus  :  de  peur  même  que  de  Dieu  Sylvain  ne 
lui  nuisît  ,  il  y  avoir  trois  autres  Dieux  qui  veilioient  aux 
portes  y  Intercido  ,  Pitumnus ,  &  Deverra.  Car  il  efl:  bon  de  fça- 
voir  qu’à  la  naiffance  d’un  enfant  y  on  frappoit  à  la  porte  avec 
une  hache  ^  ôu  avec  un  maillet  y  &  enfuke  on  balayoit  le  vefti- 
bille  ,  &  on  croyoit  que  Sylvain  voyant  ces  trois  marques  , 
n’ofoit  entreprendre  de  nuire  aux  enfans ,  qu’il  jugeoit  par-là 
lêtre  fous  la  proteêlion  de  ces  trois  Divinités.  Statiiinus  préd- 
xloit  à  l’éducation  de  ces  mêmes  enfans Fabulinus  leur  ap- 
prenoit  à  parler  ;  Paventia  en  éloignoit  les  objets  de  crainte  «Sc 
de  frayeur;  Nondina  préfidoit  aux  noms  qu’on  leur  donnoit; 
Cunina  avoir  foin  du  berceau  ;  enfin  Rumia  confervoit  le  lait 
à  leurs  meres.  Les  Dieux  Epidotes  préfidoient  à  la  croiffance 
des  enfans ,  comme  leur  nom  le  prouve,  {a) 

S’il  y  avoit  tant  de  Dieux  pour  veiller  à  la  nailTance  &  à  la 
confervation  des  enfans ,  il  n’y  en  avoit  pas  moins  pour  les 
fruits  êc  les  moiffons.  Saint  Auguftin,  qui  dans  fes  Livres  de 
la  Cité  de  Dieu  nous  a  confervé  les  noms  de  plufieurs  Dieux, 
rju’on  chercheroit  vainement  ailleurs ,  en  compte  feize  qui 
^veilloient  aux  femailles  &  aux  moiflbns.  Une  Scia  pour  les 
bleds  nouvellement  femés  :  quand  ils  comniençoient 

à  pouffer;  Tutilinay  pour  les  conferver  dans  le  grenier;  Profer- 
pine,  quand  ils  germoient  ;  ,  quand  ils  étoient  prêts 

de  pouffer  l’épi;  Nodotus  ,  quand  ils  commençoient  à  nouer, 
Patilenay  Flora  y  Flojlilina  y  Laâlartia  y  Matuta  y  Rumina  ôc 
Robigus  y  ôc  plufieurs  autres ,  à  qui  on  offroit  des  facrifices 
dans  les  différentes  faifons  de  l’année.  On  avoit  encore  V enus 
Libitina,  pour  préfider  à  la  mort;  Plutus  ôc  Ops  ,  pour  les 
richeffess  Janus  y  Forculus  y  Car  de  a  ôc  Limentina ,  pour  avoir 
foin  des  portes.;  Cluftus  ôc  Patuleius  étoient  les  Dieux  qu’on 
invoquoit  en  les  ouvrant  ou  en  les  fermant;  {b)  LaterculusôC 

(^yjTri'^a  ,  fuperaddo,  augeo ,  Paugmente. 

Forculus,  quaji  à  Foribus  ;  Cardea ,  à  Cardinibtis  ; ,  à  lirnim.  Tous 
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les  Penates,  pour  les  foyers  ;  Jupiter  Erceus  pour  les  mu- 
(ï)  railles  (i);les  Déeffes  Flore  ,  Pomone,  ôc  les  Dieux  Ver- 

fo$tm.  tunine  &  Priape  veilloient  à  la  confervation  des  vergers  y  des 

.  fleurs?  &  des  fruits?  comme  Deverrona,  à  la  récolté.  Le 

Dieu  .Terme  prenoit  foin  des  champs  &  des  bornes.  On  avoir 
aulïî  une  Hippone  pour  les  chevaux  ?  Bubone  pour  les  bœufs? 
Mellone  pour  les  abeilles.  Murcea  etoit  la  Déeffe  de  la  pa- 
reffe  ;  Ojfilagoy  etoit  invoquée  lorfqu’il  s’agiflbit  de  remettre 
les  entorfes  &  les  ruptures  des  os.  Agenoria  ?  fétoit  pour  don¬ 
ner  du  courage.  Hebé  préfidoit  à  la  jeuneffe  ÿ  Senuius  à  la 
vieillefie  ;  Momus  à  la  raillerie ,  à  la  joye  ;  V nula  ?  aux  plaifirs? 
Volupta  ?  à  la  pauvreté  Penia.  Les  grands  parieurs  invoquoient 
Ams  Harpocrate  &  Sigalion  étoient  les  Dieux  du 

filence.  Pellonia  etoit  établie  pour  éloigner  les  ennuis  ;  Popu-* 
hnia  ?  pour  détourner  toutes  fortes  de  ravages.  On  avoit  di- 
vinifé  la  vie  fous  le  nom  à.^Vîtulus  ?  &  la  Fièvre  avoit  aullî 
fes  Autels.  On  avoir  un  Dieu  de  l’ordure  ?  nommé  Stercutius  ?. 
un  pour  d’autres  befoins  ?  ?  une  DéelTe  pour  les  Cloa¬ 

ques?  Cloacina.. 

A  la  Juftice  préfidoient  Aftrée  ?  Thémis  &  Dicé.  A  la  fa¬ 
brique  des  monnoyes  de  cuivre?  Æsy  Æfculanus  y  &c  Æres; 
à  toutes  fortes  d’efpeces  ?  Juno-Âdoneta  ?  ou  fimplement  Mo-^ 
neta».  Kn?téQ  &  Meilonia  étoient  les  Dieux  des  mouches  à 
miel  ?  Salacia  ?  la  Déeffe  des  tempêtes  ;  Eole  le  Dieu  des 
vents.  F'allonia  &  Epunda  avoient  foin  des  chofes  expofées  à 
fair..  Myagrus  y  Muy  ode  s  &  Achor  y  étoient  les  Dieux- des 
mouches.  Pavor-y  Timor  ^  Pallor .étoÏQnt  ceux  que  la  crainte? 
l’effroi  ?  &  la  pâleur  qui  les  accompagne  ?  avoient  fait  inven¬ 
ter.  L’imprudence  elle-même  avoit  la  divinité  tutelaire  ?  qu’oii 
nommoit  Coalemus  :  Caiius  rendoit  fpirituel  ?  &  Cornus  le  Dieu 
des  feftins?  gai  &  content.  Enfin?  il  n’y  avoit  rien  d’effen- 
tiel  à  la  vie  &  aux  plaifirs?  qui  n’eût  une  Divinité  favorable. 
Les  Romains  en  avoient  deux  pour  l’amour  ;  l’une  pour  les 
•amours  mutuels,  l’autre  pour  venger  les  amours  méprifées,  {a) 

..i 

les  autres  Dieux  avoient  des  noms  conformes  à  leurs  emplois  ,  tant  chez  les  Grecs 
c|ue  chez  les  Romains. 

Voyez  faint  Auguftin,  de  Civitate  Dei  ^  1.  4.  5.,  &  6.  Ladance,  après  Paufanias^ 
Pline  ,  &c. 

{a)  Ovide  l’appelle  un  amour  d’oubli  yLerheus  amor.  I.  2,  de  Remed.  amoris. 
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&  cette  paffion  étoit  la  Divinité  la  plus  ancienne  &  la  plus 
univcrfellement  adorée.  Ce  même  Peuple  avoit  auffi  deux 
Temples  de  la  Pudeur ,  un  dédié  à  la  pudicité  des  Nobles  j 
&  l’autre  à  celle  du  peuple  :  enfin  ^  on  en  voyoit  partout  d’é-' 
levés  à  la  Paix,  à  la  Viâoire,  à  la  Pauvreté  ,  à  la  Foi,  à  la 
Clemence ,  à  la  Pieté,  à  la  Juftice,  à  la  Liberté ,  à  la  Con¬ 
corde,  à  la  Fortune,  à  la  Difcorde ,  à  rAmbition.  On  ap- 
préhendoit  le  mal ,  on  fouhaitoit  le  bien ,  on  vouloir  fuivre 
les  penchans  fans  remords  ;  &  voilà  forigine  de  toutes  ces 
Divinités  naturelles  &  métaphoriques ,  dont  les  noms  répon¬ 
dent  aux  emplois ,  &  qu’on  regardoit  comme  autant  de  Gé¬ 
nies  répandus  dans  le  monde,  qu’on  croyoit  en  regler  les 
-mouvemens ,  6c  qu’on  tâcha  de  fe  rendre  favorables  par  les 
vœux  6c  les  facrifices ,  parce  qu’on  les  croyoit  malfaifants. 
Les  Poëtes  invoquoient  Apollon,  Minerve  ,  6c  les  Mufes; 
les  Orateurs  ,  Suada  &  Pitho  ;  les  Médecins  ,  Efculape ,  Me- 
ditrina,  Confus ,  Hygieia  6c  Telefphore  ;  les  Valets  6c  les  Ser¬ 
vantes  ,  les  Dieux  nommés  Anculi  &  Anculæ  ;  les  Bergers  , 
le  Dieu  Pan;  les  Bouviers ,  la  Déeffe  Buhona\  les  Cavaliers^ 
Caftor  6c  Hippona. 

Comme  chaque  profeffion  avoit  fes  Dieux ,  chaque  aâioii 
de  la  vie  avoit  auffi  les  fiens  :  ainfi  préfidoient  aux  différentes 
actions ,  Volumnus ,  V olupia  ,  Libentia ,  Horfa  ,  Horfilia ,  Sîi-- 
mtila  ,  Strenua ,  Stata  ,  Adeona ,  Agçronia  ,  Agonis ,  Abeona , 
PeJJoriay  Fugia^  Pellonia,  Catius  ^  Fidius  ^  ou  SanBus-Fidiuî , 
SanBus ,  ou  Dius ,  Murcia ,  N  onia ,  Numerica ,  acuna ,  V ?r- 
îumnus  y  ViBus,  V fitus  ,  J^ibilia,  {a)  On  avoit  inventé  auffi  des 
Dieux  pour  chaque  partie  du  corps  ;  le  Soleil  préfidoit  au 
cœur ,  Jupiter  à  la  tête  ôc  au  foye  ,  Mars  aux  entrailles  , 
Minerve  aux  yeux  6c  aux  doigts,  junon  aux  fourcils, Pluton 
au  dos  ,  Venus  aux  reins,  Saturne  à  la  rate,  Mercure  à  la  lan¬ 
gue  5  Tethys  aux  pieds  ,  la  Lune  à  l’eftomach,  le  Génie  &  la 
Pudeur  au  front,  la  Mémoire  aux  oreilles,  la  bonne  Foi  à  la 
main  droite,  la  Mifericorde  aux  genoux.  On  avoit,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-devant ,  divinifé  chaque  Vertu;  la  Clemen- 

(a)  On  ne  cite  point  d’ Auteurs  pour  tout  ceci  :  il  n’y  a  qu’à  lire  les  Hiftoîres 
Grecques  &,  Romaines  5  fur  -  tout  Paufanias ,  Strabon  ,  Tite-Live,  &c.  &  Saint 
Auguftin. 

Aaij 


iS8  La^  Mythologie  &  les  Fables 

ce^  la  Concorde,  la  Juftice  ,  la  Mifericorde ,  la  Pieté  ,  la 
Pudeur  ,  la  Prudence  ,  la  Sageffe  ,  l’Honneur ,  la,  Vérité,  la 
Paix,  la  Liberté,  ôc  plufieurs  autres. 

On  ne  s’attend  pas  que  je  donne  une  notion  plus  étendue  de 
ces  Divinités  fubalternes  ;  leurs  noms  défignent  affez  leurs 
emplois ,  &  il  fuffit  de  les  avoir  nommées ,  pour  être  au  faiü 
des  Poètes  ôc  des  Mythologues  qui  en  parlent.  Je  remarque^ 
querai  feulement,  i  Que  prefquetoutes.ces  Divinités  étoient 
de.  l’invention  des  Romains,  comme  leurs  noms  le  fontaffez 
connoitre;  ôc  l’on  voit  par 4à  combien  ces  Maîtres  du  monde,^. 
qui  avoient  adopté  prefque  tous  les  Dieux  des  Peuples  qu’ils 
avoient  vaincus  y  en  avoient  encore  introduit  d’inconnus  à 
ces  mêmes  Peuples  :  2^.  Que  la  plupart  de- ces  Divinités 
étoient  de  l’invention,  des  Peintres  ôc  des  Sculpteurs  : 
Qu’il  y  en  avoir  qui,  étoient  particuliers  à  quelques  familles  > 
ôc  même  quelquefois  à  de  fimpies  particuliers.  ^*^.  Que  toutes 
€.es  vertus  divinifées  n’étoient  que  des  fymboles  ,  qui  les  re» 
préfentoient  ou  fur  des  Médaillés  ,  où  l’on  en  trouve,  un  grand 
nombre,  ou  fur  d’autres  Monumens  ôc  dans  les  Infcriptions. 
5^.  Que  leur  culte  n’étoit  ni  auffi  célébré  ni  auffi  étendu  que 
celui  des, grands.  Dieux;  que  cependant  il  y  en,  avoir  un 
grand  nombre  qui  avoient  des.  Autels  ôc  des  Chapelles ,  ôc 
qu’on  invoquoit  en  certains  temps;  comme,  avant  la  récolte 
aux  vendanges,  lorfqu on  cueilloir  les  fruits.,  dans  les  mala-? 
dies  des.  hommes  ou  des  beftiaux,  ôcc. 

Outre  ces  Dieux  ,  dont  le  nombre  eft  déjà  immenfe ,  il  y 
en  a  voit  de  particuliers  à  chaque  Nation  ;  d’autres  qui  étoient 
affêêtés  à  certaines  Villes,:  ôc  cela,  particulièrement  chez  les 
Grecs  ôc  chez  les. Romains  ;  foit  qu’on  crût  qu’ils  étoient 
nés  dans  ces  Villes,  ou  qu’ils  leur  accordalfent  une  protec¬ 
tion  particulière.  En  un  mot ,  prefque  toute  la  terre  avoir  été 
partagée  entre  plufieurs  Divinités ,  Ôc  à  l’exception  des  grands 
Dieux  ,  qui  étoient  reconnus,  partout,  quoiqu’honorés  plus 
particulièrement  en  certains  lieux  ,  les  autres  n’étoient  adorés 
que  chez  quelques  Peuples,  ôc  dans,  de  certaines  contrées. 
C’eft  de-là  que  ces  Dieux  étoient  nommés  Topiques  y  ou  Po¬ 
pulaires,  ôc  qu’ils  ont  tiré  la  plûpart  de  leurs  noms ,  comme 
on  îe  verra,  dans  leur idiftoire,  des  différents  lieux  où  ils  étoient 
honorés, 
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Ainfi  Jupiter  Fétoit  fpécialement  dans  Flfle  de  Crete ,  où 
Fon  croyoit  qu'il  avoir  été  nourri  >  à  Diéle  >  au  mont  Ida,, 
au  mont  Olympe ,  au  Pirée  ,  dans  FEpire ,  à  Dodoiie.  Junon , 
à  Argos ,  à  Mycenes ,  à  Phalifque ,  à  Samos ,  à  Carthage.  Gé¬ 
rés,  en  Sicile,  &  à  Eléufis.Vefia  ou  Cybele,  dans  toute  la. 
Phrygie,  fur*tout  à  Berecynthe,  &  àPeffinunte.  Alinerve , 
à  Alalcomene ,  à  Athènes,  &  à  Argos.  Apollon ,  à  Chryfa , 
Ville  de  Phrygie,  à  Delphes.,  à  Cylla,  à  Claros.,  une  des 
Cyclades  ,  à  Cynthe,  montagne  de  ï3elos  5  à  Grynée ,  à  Lef- 
bos,  à  Milet  ,.  à  Patare,  à  Phafelis,  montagne  deLycie,  k 
Smynthe,  à  Rhodes ,  àTenedos  à  Cyrrha,  chez  les  Hyp- 
perboréenSj  &  ailleurs.  Diane  à  Ephefe  ,  à  Delos,  à  Myce^ 
nés ,  à  Brauron  dans  rAttique,5à  Magnefie ,  fur  le  mont  Me- 
nale,  à  Segefte,  &c.  Venus  à  Amathonte  en  Chypre ,  à  Cy- 
there,  à  Gnide ,  àPaphos ,  à  Idalie.,  fur  le  mont  Eryx  dans, 
la  Sicile  ,  fur  l’Ida  dans  la  Phrygie.  Mars ,  à  Rome ,  chez  les 
Getes ,  &  d’autres  peuples  du  Nord ,,  comme  les  Scythes 
les  Thraces.  Vulcain,4ans  les  Ifles  Eoliennes ,,  à  Lemnos,, 
auprès  du  mont  Etna;  &  plus  anciennement,  en  Egypte  ,  dont 
fuivant  les  meilleurs  Auteurs,  il  étoit  la  première  Divinité.. 
Alercure,fur  FHelicon,  fur  les  monts  Cylleniens ,  à  Noua-* 
crie,  ôc  g,eneralement  dans  toute  FArcadie.  Neptune,  dans? 
l’Ifthme  de.  Corinthe,. au  Tenare ,  ôc  fur.  toutes  les  Mers* 
Nerée,fur  les  côtes  des  Mers,  ôc  par  les  gens  de. marine,. 
Saturne,  dans  plufieurs  lieux  d’Italie.  Plutoiij  dans  tous  les  fa- 
crifices  qu’on  offroit  aux  morts..BacchuSjàThebes  ,  à  Nyfa,  à 
Naxos,  ôcc.  Efculape  ,,à  .Epidaure,  à  Rome  ôc‘ailleurs.  Pam, 
fur  le  Ménale  en  Arcadie,,  ôcc.  La  Fortune  à  Antium,  Eole,, 
dans  les  Ides  qui  portoient  fon  nom.  Tels  étoient  les  lieux.- 
principaux  de  la  Grece  ,  de  l’Afie  mineure  ,  ôc  de  ritalie  ^: 
où  l’on  honoroit  les  Dieux  d’un  culte  particulier. 

Enfin ,  pour  comble  d’abfurdité  ,  on  adora  les  animaux  ôc  lea 
reptiles  ;  &  ce  n’étoient  pas  feulement  les  particuliers  qui  leur 
ofFroient  de  Fencens  ôc  des  facrifices  ,  mais  les  Villes  entiè¬ 
res,  où  leur  culte  fut.. établi::  ainfi  Memphis  ôc  Heliopolis 
adoioient  le  bœuf;  Sais  ôc  Thebes ,  les  brebis;  Cynopolis  ,  les 
chiens  ;  Mendès ,  les  chevres  ôc  les  boucs.  (  <:^)  Les  Affyriens,, 

(a)  On  explicjuçta  dans  Je  tiy»  i».  ce  qu’on  doupenfer  du  culte  rendu  aux  animauxi 
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les  colombes.  Dans  quelques  Viiîes  on  adoroit  les  finges  ; 
dans  d’autres  les  crocodiles  6c  les  lezars  y  les  corbeaux  ,  les 
cigognes  ,  l’aigle^  le  lion;  &  ces  Villes  portoient  même  fou- 
vent  le  nom  des  animaux  qui  étoient  l’objet  de  leur  culte , 
comme  Cynopolis^  Leontopolis,  Mendès  j  ôcc.  Les  poifTons 
devinrent  auffi  l’objet  d’un  culte  fuperftitieux  ^  non-feulement 
parmi  les  Syriens  >  qui  n’ofoient  pas  même  en  manger  ;  mais 
auffi  dans  plufieurs  Villes  d’Egypte ,  de  Lydie  y  ôc  dans  d’au¬ 
tres  pays.  Les  uns  plaçoient  fur  leurs  Autels  des  anguilles  , 
d’autres  des  tortues d’autres  des  brochets,  {a) 

On  n’en  demeura  pas  là  :  les  infedes  ^  les  ferpens  furent 
auffi  adorés  en  Egypte  &  dans  plufieurs  autres  pays.  Epidaure 
&  Rome  avoient  élevé  des  T emples  à  la  coleuvre  ^  qu’ils 
croyoient  repréfenter  Efculape.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’aux  îmoin- 
dresffinfedes  qui  ne  devinrent  l’objet  de  cette  folle  fuper- 
ftition.  Les  Theffaliens  honoroient  les  fourmis  ^  dont  ils 
croyoient  tirer  leur  origine  ries  Acarnaniens  ^  les  mouches  ;  ôc 
fl  les  habitans  d’Accaron  ne  les  adoroient  pas  >  ils  offroient  du 
moins*  de  l’encens  au  Génie  qui  les  chaffoit ,  ôc  Béelzebut 
étoit  leur  grande  Divinité.  Enfin  ,  les  pierres  elles  -  mêmes 
furent  l’objet  d’un  culte  public  ;  comme  celle  que  Saturne  avoit 
avalée  au  lieu  de  Jupiter^  &  celle  qui  repréfentoit  parmi  les 
Phrygiens  la  mere  des  Dieux;  ôc  le  Dieu  Terme,  qui  étoit 
une  efpece  de  borne  ou  de  rocher. 

Que  fi  nous  voulons  parler  maintenant  des  Héros  ou  des  de- 
mi-Dieux ,  quel  prodigieux  nombre  n’en  trouverons-nous  pas  ? 
îeursT emples  étoientrepandus  dans  toute  la  terre>  ôc  leur  culte , 
quoique  moins  folemnel  que  celui  des  Dieux,  faifoit  une 
partie  confiderable  de  la  Religion  payenne.  Enée,  furnom- 
mé  Jupiter-Indigete  ,  avoit  une  Chapelle  érigée  en  fon  hon¬ 
neur  fur  les  bords  du  fleuve  Numicus  ;  Janus,  Faunus,  Fi¬ 
cus,  Evandre  ,  Fatua  ou  Carmenta,  Acca-  Laurentia  ,  ou 
Flore,  Matuta,  Portumnus,  Mania  ,  Anna  Perrenna,  Ver- 
tumne,  Romulus,  ôc  plufieurs  autres,  étoient  honorés  dans 
îe  pays  Latin.  Hercule  (b) ,  Thefée ,  Caftor  ôc  Pollux ,  Hele- 

{à)  Confultez  fur  tout  cela  Voflîus ,  de  IdoL  qui  en  traire  fort  au  long. 

(i)  Il  n’y  pas  de  Dieu  Indigete  dont  le  culte  fût  plus  répandu  que  celui  d’Her- 
cule.  La  Grece  ,  Tltalie ,  la  Gaule,  rEfpagne,  l’Afrique,  la  Libye,  l’Egypte,  & 
kPhenicie  ,  lui  avoient  élevé  des  lemples  &  des  Autels. 
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ne,'  Agamemnon,  &  la  plûpart  des  Héros  de  la  Toifon  d  or 
ou  du  fiege  de  Troye  ^  eurent  des  Temples  ôc  des  Autels 
dans  la  plûpart  des  Villes  de  la  Grece.  La  Laconie  honoroit 
Hyacinthe,  ôe  Timomarchus  qui  combattit  pour  les  Lacede- 
moniens  contre  le  Peuple  d’Amycles  ,  tans  parler  d’Agamem- 
non,  de  Menelas,  de  Paris  &  de  Déi'phobe.  Les  Meffeniens 
offroient  de  Fencens  &  des  facrifices  à  Polycaon,  àfafemme 
Meflene,  à  leur  fils  Triopas &  au  célébré  Machaon  fils 
d’Efculape.  Les  Arcadiens  accordèrent  les  honneurs  divins 
à  Califto,  à  fon  fils  Areas  ,  à  Ariftée  qui  avoit  quitté  Flfle 
de  Cos  où  il  étoit  né  ,  pour  venir  en  Arcadie  apprendre  à 
ce  peuple  Fart  d’élever  les  abeilles.  Le  peuple  d'Argos  ho-^ 
noroit  Perfée  ,  Lyncée,  Hypermneftre ,  lo ,  Apis.  Les  Acar- 
naniens  reveroient  Amphiloque ,  &  confultoient  fes  OracleSor 
Le  peuple  d’ Athènes  avoit  rempli  cette  célébré  Ville  des 
Temples  de  Cecrops,  de  fes  filles,  Agraule,  Herfe  &  Pan- 
drofe;de  Celeus  ôc  de  Triptoleme  fon  fils,  d’Erechteus  & 
de  fes  filles.  On  y  trouvoit  auffi  les  Temples  d’Egée  ,  de 
Thefée,  de  Dedale  ,  de  Perdix  fon  neveu  ,  d’Androgée  f 
d’Alcmene,  d’Eaque,d’Iolaüs,ce  fameux  compagnon  des  tra¬ 
vaux  d’Hercule,  de  Codrus,  ôc  d’une  infinité  d’autres.  A  Del¬ 
phes  on  voyoit  celui  de  Neoptoleme^  à  Megare  ,  celui  d’AI- 
cathoüs;  chez  les  Oropiens  celui  d'Amphiaraüs  ;  Thebes  étoit 
célébré,  non-feulement  parle  culte  de  Bacchus  ,  deSemelé, 
de  Cadmus,  d’Hermione,  mais  auffi  de  toute  cette  illuftre 
famille  :  ainfi  Ino  ôc  Melicerte  y  eurent  leurs  Temples  ôc 
leurs  Autels  ,  auffi-bien  qu’Hercule ,  lolaüs  &  Amphiaraüs^ 
Dans  FElide  les  femmes  (àcrifioient  une  fois  par  an  à  Hippo- 
damie^  fille  de  Pelops.  Telefphore  étoit  honoré  à  Pergame^ 
Damia  ôM  Lamia  Fétoit  à  Epidaure  ,  Nemefis  à  Rhamnus^ 
San5îus ,  ou  Sangus  chez  les  Sabins ,  Adramus  ôc  Palicm  en^ 
Sicile,  Coronis  à  Sicyone  ,  Théagene  chez  les  Thafiens , 
Borée  en  Thrace  ,  Pater-Curis  chez  les  Volfques ,  Tellenus 
à  Aquilée  ,  Tanaïs  en  Arménie  ,  Ferenrina  à  Ferentum,  Ta- 
gès  en  Etrurie  ,  aujourd’hui  la  Tofeane;  Feronia  ,  dans  plu- 
fleurs  lieux  dTtalie ,  Marica  à  Minturne,  les  Grâces,  à  Or- 
chomene,  les  Mufes  ,  dans  la  Piérie  ôc  à  Lesbos  ,  ôc  Am- 
.philoque  à  Oropos.  La  Theffalie  facrifioit  à  Pelée  ,  à  Chit» 
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ron,  à  Achille.  L’Ifle  de  Tenedos  àTenès ,  celle  de  Chros 
à  Ariftée  &  à  Drimachus ,  celle  de  Samos  à  Lyfandre ,  celle 
de  Naxe  à  Ariadne^  les  Egineres  à  Eaque  ,  ceux  de  Saîamine 
au  fameux  Ajax,  fils  de  Telamon>  l’Me  de  Grete  ^  à  Europe  ^ 
à  ldomenée^  à  Molon,  &:  àAlinos.  On  voyoit  en  Afrique  les 
Temples  de  plufieurs  Rois.  Les  Maures  honoroient  Juba; 
ceux  de  Cyrene  ,  Battus;  les  Carthaginois ^  Didon,  Amil-- 
car  ^  &c.  LesThraces  ^  Orphée  5  &  leur  Légiflateur  Zamolxis* 

On  ne  finiroit  pas  fi  l’on  vouloir  parcourir  tous  les  autres 
lieux  célébrés  par  le  culte  de  quelque  Divinité  particulière  ^ 
puifque  toute  la  terre  étoit  remplie  de  Temples  &  d’ Autels  , 
élevés  non-feulement  aux  grands  Dieux  ^  mais  aulîi  aux  Indi- 
getes,(^2)  &  que  chaque  Peuple  &  chaque  Ville  ^  générale¬ 
ment 'parlant,  avait  mis  au  rang  des  Dieux  ou  des  Héros  5  fes 
Fondateurs  &  fes  Çonquerans.  Si  Ton  croit  avoir  befoin  de 
preuves^  pour  tout  ce  que  je  viens  dire  dans  ce  dernier  arti¬ 
cle^  on  ifa  quà  lire  Paufanias,  qui  parle  des  Temples  con- 
facrés  à  tous  ces  Héros  ^  Strabon  ^  &  parmi  les  modernes , 
Meurfius  dans  fon  excellent  Traité  des  Fêtes  de  la  Grèce  ;  le 
premier  Livre  de  VolTius  ?  &  Rofin.  (1) 

Enfin;,  fi  l’on  joint  à  tant  de  Dieux ,  les  Génies  &  les  Ju- 
nons  qui  étoieiit  comme  les  anges  gardiens  de  chaque  hom* 
me  &  de  chaque  femme  ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  croire  ce 
que  dit  Pline  ^  que  le  nombre  des  Dieux  excedoit  celui  des 
hommes  (<5')  ^  ni  ce  que  rapporte  Varroii;  qui  fait  monter  ce 
nombre  à  trente  mille.  • 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  n’y  ait  eu  de  tout  temps  dans 
prefque  tous  les  pays  du  monde , quelqu’un  qui  ait  rejetté  dans 
le  fond  du  cœur  ces  Divinités  ridicules  ?  du  moins  pour  la 
plupart.  Je  fçais  que  Dieu  fe  conferva  quelques  ferviteurs 
parmi  les  Nations  les  plus  Idolâtres  ;  que  Salem  eut  fon  Mel- 
chifedech  ,  lé's  Iduméens  leur  Job  ^  les  Chaldéens  leur  Abra¬ 
ham  ;  mais  à  cela  près  ^  on  doit  croire  que  toute  la  terre  étoit 
couverte  des  tenebres  de  l’Idolâtrie  ;  qu’il  n’y  eut  que  le  peuple 


(^)  Confultez  pour  tous  ces  ÎUî^igetes  &  leur  culte  ,  Paufanias ,  &  Strabon  ,  &  par¬ 
mi  les  modernes  Meurfius  ,  Gracia  Feriafa,  &  Vofiius ,  de  Idol.  Liv.  i. 

(b)  Major  cœlitum  populus  etiam  quam  hominum  intellîgi  ^otejî,  ciim  [inguli  quo- 
que  ex  femetigfis  totidem  Deos  faciant ,  Jmones  ,  Geniofque  adaÿtando  Jibi.  Pline , 

iiv.  2.. 

Juif 


) 
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Juif  dans  un  coin  du  monde,  qui  conferva  l’idée  ôc  le  culte 
du  vrai  Dieu  ;  encore  ce  même  Peuple  trop  ingrat  ôc  toujours 
charnel,  malgré  les  bienfaits  viribles  qu’il  recevoir  de  fon 
Dieu^  ôc  les  défenfes  continuelles  des  Prophètes,  ne  fe  laiffa 
que  trop  fouvent  entraîner  au  fatal  penchant  qu’il  avoir  pour 
l’Idolâtrie. 

On  pourroit  oppofer  à  ce  que  je  viens  de  rapporter  des 
progrès  de  l’Idolâtrie ,  que  toutes  les  fauffes  Divinités  des 
Payens ,  n’étoient  que  differens  attributs  du  vrai  Dieu  ;  qu’ils 
adoroient ,  par  exemple  ,  fa  juflice  dans  Thémis  ,  fa  puiffance 
fouveraine  dans  Jupiter,  fon  éloquence  dans  Mercure,  fa 
fageffe  dans  Pallas ,  ainfi  des  autres  ;  mais  ils  n’en  feroient 
pas  pour  cela  plus  excufables  ,  ayant  ainfi  diftribué  ôc  partagé 
entre  plufieurs  Dieux ,  les  perfedions  d’un  Etre  qui  eft  un 
par  effence.  On  peut  pcnfer  la  même  chofe  des  Poètes  ôc 
des  Philofophes ,  qui  croyoient  que  Dieu  étoit  l’ame  de  ce 
yafte  univers ,  qui  lui  donnoit  le  mouvement  ôc  la  vie. 

Spiritus  intus  aliî ,  totamque  infufa  per  anus 
t  Mens  agitat  molem ,  &  magno  fe  corpore  mifcet. 

« . Deum  namque  ire  per  omnes 

Terrafque  ^  traâu/que  maris  ,  cœlumque  profondum  (i). 

C’étoit  le  fentiment  favori  des  Stoïciens ,  au  rapport  de  Ci¬ 
céron  (2);  chacun  donna  à  cette  ame  univerfelle  du  monde, 
le  nom  de  quelque  Divinité.  Strabon  difoit  que  c’étoit  Ju¬ 
piter  ;  félon  Denys  d’HalicarnalTe ,  c’étoit  Saturne  ;  Macrobe 
vouloir  que  ce  fût  le  Soleil  ;  Apulée ,  la  Lune  :  d’autres  , 
Pan,  ou  Junon,  ou  Minerve  ;  ou  plutôt  félon  le  fentiment 
de  Zenon  (3),  c’étoit  cette  même  ame  du  monde ,  qui  pre- 
noit  tous  ces  differens  noms,  fuivant  les  differens  rapports 
de  fa  puiffance  :  qu’elle  s’appelloit  Dios ,  parce  que  c’eft  par 
elle  que  tout  fe  fait  ;  Athéna  ,  parce  que  fon  empire  eft  dans 
les  Cieux;  Hera^  ou  Junon,  parce  quelle  préfide  à  l’air; 
Pofeidon  ou  Neptune  ,  parce  quelle  réfide  dans  l’eau;  Vul- 
cain,  parce  quelle  habite  dans  le  feu  (4).  Reconnoître  ôc 
adorer  3  comme  une  Divinité ,  cette  ame  univerfelle ,  qui 
.cft  une  portion  du  monde ,  étendue  comme  le  corps  quelle 
Tome  L  B  b 


(i)  Eneîl. 

L. 


(1)  Queâ. 

i-i. 


(3)  Voyer 
Diog.  Laeice. 


(4)  C’étolt 
auffi  le  leati- 
ment  de  V ar- 

ron. 

Voyez  S. 
Aug.  De  Cîv. 

X.«  y  •  C-59 

^3- 


îP4  Mythologie  &  les  T  allés 

anime  y  c^efl;  à  la  vérité  une  efpece  d’idolâtrie  plus  rafinée 
que  celle  du  peuple  ;  mais  c’eft  toujours  rendre  à  une  chofe 
materielle  les  hommages  qui  ne  font  dûs  qu’à  Dieu  ;  ou  plu¬ 
tôt  c’étoit  un  athéifme  femblable  à  celui  de  Straton  y  de  Pli¬ 
ne^  de  Spinofa ,  &  de  la  plûpart  des  Lettrés  Chinois. 

Mais  après  avoir  prouvé  que  l’Idolâtrie  n’étoit  parvenue 
que  par  degrés  au  point  d’abfurdité  ou  on  vient  de  la  voir  , 
il  faut  dire  en  peu  de  mots  de  quelle  maniéré  le  culte  qu’ort 
rendoit  aux  faux  Dieux  y  monta  jufqu’au  comble  de  l’abo¬ 
mination. 

Comme  dans  les  premiers  temps  y  la  plûpart  des  Peuples 
ne  connoiffoient  ni  villes  ni  mailons  y  èc  n’habitoient  que 
dans  des  huttes  y  ou  fous  des  tentes  portatives  y  &  qu’ils  er- 
roient  dans  differens  endroits ,  pour  chercher  des  établiffe- 
mens  folides  y  il  ne  leur  étoit  ni  facile  ni  convenable  de 
conftruire  des  T emples  ôc  de  faire  des  Idoles  ;  &  c’eft  ce 
qui  les  obligea  d’abord  à  choifir  pour  l’exercice  de  leur  Re¬ 
ligion  y  les  cavernes  y  les  bois  y  &  les  montagnes  >  les  Prê¬ 
tres  &  les  Legiflateurs  ^yant  regardé  ces  lieux  retirés^  com¬ 
me  très- propres  à  rendré  les  myfteres  de  la  Religion  plus 
refpeèlables.  Pline  s’explique  clairement  fur  cette  matière^ 
Les  arbres  5  dit-il  les  champs  furent  autrefois  les  Temples 
des  Dieux.  Arbores  fuere  Numinum  Templa,  prifcoque  ritm 
Jîmplîcia  rura^  Voila  ce  qui  donna  lieu  à  la  confecration  des 
bois  y  dont  l’ufage  n’a  ceffé  qu’avec  l’Idolâtrie. 

Il  faut  remarquer,  en  premier  lieu,  que  lorfquon  vint 
bâtir  des  Temples,  on  n’abolit  pas  l’ufage  des  bois  facrés  ^ 
&  qu’on  en  planta  fouvent  autour.  Secondement ,  que  ces 
premiers  Temples  n’avoient  point  d’idoles.  L’ Architecture 
fut  inventée  avant  que  l’art  de  faire  des  figures  fût  connu» 
fî)  E.  î.  Hérodote  (i)  &  Lucien  (2)  nous  l’apprennent  des  Egyp- 
tiens  &  des  Scythes.  Si  nous  en  croyons  Plutarque  après 
(3)  Voyez  s.  Varron  (5),  les  Romains  furent  170.  ans  fans  Statues  ni 
Aug.  De  Civ,  IJoles  ,  &  même  Numa  Pompilius  les  avoit  profcrites  par 
"  également  fage  ôc  judicieufe  :  aufiî  quand  on  trouva 

les  Livres  de  ce  Prince ,  qui  avoient  été  long-temps  perdus  ,> 
ouïes  fit  brûler,  parce  qu’ils  condamnoient  apparemment 
une  coutume  trop  univerfelle  alors ,  pour  être  abolie  ;  à  moinS: 


Expliquiez  par  FHifloire.ÏAV,  Ilî.  Chap.  IV. 
qu’on  ne  veuille  dire  qu’on  les  fit  brûler  comme  des  Livres 
apocryphes  ôc  fuppofés.  Silius  Italicus  dit  de  même^  que  le 
Temple  de  Jupiter  Ammon  étoit  fans  aucune  Idole,  &  que 
le  feu  éternel^  quon  y  confervoit,  repréfentoit  la  Divinité 
qui  y  étoit  adorée.  Enfin ,  pour  ne  pas  ennuyer  par  un  trop 
grand  nombre  de  citations  ,  Tertullien  nous  apprend  que  de 
fon  temps  même  il  y  avoir,  plufieurs  Temples  fans  aucune 
Statue  ;  &  c’efl:  ce  que  veut  dire  FAuteur  du  Livre  de  la 
SagelTe  en  parlant  des  Idoles  :  Neque  enim  erant  ah  initïo  » 
neque  erunt  in  perpeîuum. 

Il  faut  remarquer  en  troifiéme  lieu  ^  qu  avant  que  1  art  de 
faire  des  Statues  fut  inventé  ^  on  rendit  un  culte  religieux  à 
des  pierres  informes  5  à  des  coiomnes ,  &  autres  chofes  de 
cette  nature  ;  c’eft  ce  que  nous  apprenons  de  plufieurs  Au¬ 
teurs.  Sanchoniathon  dit  que  les  plus  anciennes  Statues 
n  étoient  que  des  pierres  brutes  ,  qu  il  appelle  Bætilia  ;  &  ce 
mot  vient  apparemment  de  Bethel  y  nom  que  Jacob  donna 
à  la  pierre  qu’il  éleva  comme  un  Autel  après  fon  combat 
avec  FAnge  (i).  Paufanias  parle  des  Statues  d’Hercule  6c  (0  ^ 
de  Cupidon,  qui  n  étoient  que  deux  maffes  de  pierre.  Ce 
même  Auteur  ajoute  qu’on  voyoit  en  un  même  endroit 
trente  pierres  quarrées  5  aufquelles  on  donnoit  les  noms  d’au¬ 
tant  de  Divinités.  Les  Scythes  5  au  rapport  d’Herodote  (2)  ^  O 
adoroient  une  épée  qui  repréfentoit  le  Dieu  Mars.  D’autres 
Peuples  5  félon  Juftin,  rendoient  leur  culte  à  une  lance  ;  ôc 
c’eft  de-là  qu’eft  venue  la  coutume  de  donner  des  lances  aux 
Statues  des  Dieux,  Ab  origine  rerum  pro  Diis  immonalibus 
hajias  coluerunt  ^  oh  cujus  Religionis  memoriam  ,  adhuc  E>eo- 
mm  ftmulachris  hafl^e  qdduntur.  L,  43.  Le  fameux  Sceptre 
d’Agamemnon  dont  parle  Homere ,  fut  adoré  par  le  Peuple 
de  Cheronée ,  comme  un  fymbole  de  Jupiter,  Enfin  Arnobe 
nous  apprend,  que  les  Perfes  adoroient  le  feu  ôc  les  fleu¬ 
ves  ;  les  Arabes ,  une  pierre  informe  ;  les  Thefpiens  ,  un  ra^ 
meau  ;  les  Cariens ,  du  bois  ,  ceux  de  PefTinunte ,  un  caillou  ; 
les  Romains ,  la  lance  de  Romulus  ;  ôc  les  Samiens ,  un 
puits,  tdetis  temporibus  prifcts  Perjas  fluvios  coluijje ,  mémo- 
ralia  ut  indicant  fcripta  3  informem  Arahas  lapidem  ,  acinacem 
Scyîhiee  nationes ,  ramum  pro  Cynthia  Thejpios  :  lignum  Cariis 
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fro  Diana  colebatur  j  Pejfinunîios  filicem  pro  Deûm  matre  ,  pra 
(i)Amobe  Marte  Rom ano S  haflam ,  puteum  Samios  pra  Junone  (i).  LorC-^ 

Aé  Qçm^si,6,  t  n  •  ^  1  J  11*  ' 

que  1  art  de  faire  des  Statues  >  dont  on  donne  la  gloire  a 
Promethée  y  fut  inventé  ,  &  que  Dedale  feut  perfeâionné> 
on  rejetta  toutes  ces  Divinités  informes ,  &  dès-lors  fldolâ- 
trie  commença  à  faire  beaucoup  de  progrès  :  on  porta  meme 
la  fuperftition  jufqu  a  croire  que  *  les  Divinités  elles-mêmes 
venoient  habiter  dans  les  Statues  qui  les  repréfentoient  ôc 
ce  fentiinent  étoit  reçu-  fi  univerfellement,  que  le  Pliilofophe- 
Stilpon  ayant  entrepris  de  prouver  que  la  Minerve  de  Phi¬ 
dias  n  étoit  pas  un  Dieu ,  fut  déféré  à  i  Aréopage ,  où  il  fut 
obligé  ,  pour  fe  juftifier,  de  chercher  une  pitoyable  défaite> 
&  de  dire  qu  il  avoir  avancé  que-  cette  Statue  n’étoit  pas  un 
Dieu,  puifque  cetoit  une  Déefle  ;ce  qui  n  empêcha  pas  tou¬ 
tefois  qu’il  ne  fût  banni. 

Comme  toute  Religion  demande  néceffairement  un  culte  ^ 
après  avoir  traité^  de  l’origine  &  du  progrès  de  l’Idolâtrie  ^ 
&  des  Dieux  qu’elle  avoir  introduits ,  il  eft  neceflaire  de  par¬ 
ler  du  culte  qu’on  rendoit  à  ces  differentes  Divinités  ;  des; 
Autels,  des  Temples,  des  Prêtres,  des  Sacrifices,  des  Vie-- 
times ,  des  Inftrumens  des  Sacrifices,  des  Oracles,  des  Fê- 
&c.  ce  qui  fera  la  matière  d’autant  de  Chapitres. 
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CHAPITRE 


Des  Temples  des  Payens ,  de  leur  Forme ,  de.  leur 

Ancienneté , 

L’Antiqüi  tf/  des  Templeseft  auffi inconteftable,  que 
le  temps  auquel  on  a  commencé  d’en  avoir,  eft  incer¬ 
tain.  Comme  c’eft  dans  la  Phenicie  &  dans  l’Egypte  que 
ÎTdolâtrie  a  commencé  peu  de  temps  après  le  Deluge ,  il 
n’eft  pas  douteux  que  c’eft  dans  ces  deux  Pays  qu’il  faut  cher¬ 
cher  l’origine  de  tout  ce  qui.  concerne  le  culte. des  faux 
Dieux,  ôc  l’ufage  des  Temples  qui  a  commencé  chez  eux. 
Hérodote  ôc  Lucien  le  difent  formellement  des  Egyptiens^- 
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niais  auffi  il  faut  obferver  eu  même  temps  ,  que  le  fyfteme 
de  cette  fauffe  Religion  n  a  pas  été  établi  tout  d’un  coup , 

&  que  les  ceremonies  ne  Font  été  que  peu-à-peu.  D’abord 
on  n’honora  les  Dieux  ,  que  d’une  maniéré  groffiere  :  de 
fimples  Autels  de  pierre  brute  ou  de  gazon  ,  élevés  au  mi¬ 
lieu  de  la  campagne ,  étoient  les  feuls  préparatifs  des  Sacri¬ 
fices  qu’on  leur  offroit.  Les  Chapelles  ^  c’eft-à-dire  ^  des  lieux 
fermés,  &  enfin  les  Temples  ne  font  venus  que  dans  la 
fuite  ;  &  on  ne  voit  pas  en  effet,  que  les  Egyptiens  en  euf- 
fent  du  temps  de  Moyfe  :  il  en  auroit  parlé ,  puifqu’il  en  a 
eu  fouvent  occafion.  Ainfi  j’ofe  décider  que  le  Tabernacle 
qu’il  fit  dans  le  defert,  &  qui  était  un  Temple  portatif,  eft 
le  premier  Temple  qu’on  connoiffe,  ôc  peut-être  le  modèle 
de  tous  les  autres.  Le  Tabernacle  avoir  un  lieu  facré,  San6îa 
San5îorum  y  qui  répond  aux  lieux  faints  &  cachées  des  Tem¬ 
ples  des  Payens,  &:  qu’ils  nommoient  Adyta,  Ce  Temple  js 
expofé  à  la  vue  des  Nations  voifines  des  lieux  que  par¬ 
coururent  les  Ifraëlkes  pendant  quarante  ans,  a  pu  donner 
occafion  à  ces  Peuples  Idolâtres  d’en  conftruire  de  fembla- 
bles  ,  fans  être  portatifs  ;  du  moins  eft-il  certain  qu’ils  en 
avoient  avant  la  conftruâion  du  Temple  de  Jerufalem.  Le 
premier  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’Ecriture ,  eft  celui 
de  Dagon  chez  les  Philiftins.  Quoiqu’il  en  foit ,  la  coutume 
de  bâtir  des  Temples  en  l’honneur  des  Dieux,  venue  d’E¬ 
gypte  ,  paffa  chez  les  autres  Peuples.  Lucien  (1)  dit  que  ce  (0  de  o## 
fut  de  ce  pays  qu’elle  fut  portée  chez  les  Affyriens  ,  &  par- là 
il  doit  comprendre  tous  les  Pays  d’alentour  ,  la  Phenicie, 
la  Syrie,  &  d’autres  encore.  De  FEgypte  &  delà  Phenicie, 
elle  paffa  dans  la  Grèce  avec  les  Colonies ,  &  de  la.Grece  à 
Rome  ;c’eft  le  chemin  des  Fables  &  de  l’Idolâtrie,  comme 
nous  le  difons  tant  de  fois  dans  cet  Ouvrage;&  cette  opinion  eft 
fondée  fur  Hérodote ,  &  fur  tout  ce  que  l’Antiquité  a  de  plus 
certain.  On  donne  à  Deucalion  pour  la  Grece  ,  fie  à  Janus, 
pour  Fltalie,  la  gloire  d’y  avoir  bâti  les  premiers  Temples? 
d’autres  affûtent  que  pour  Fltalie ,  l’honneur  en  eft  dû  à 
Faunus ,  d’où  eft  venu  le  nom  de  Famm  ,  qui  parmi  les  La¬ 
tins  fignifie  un  Temple  ;  mais  toutes  ces  recherches  font 
auffi  frivoles  qu’incertaines.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  affûré,  c’eft: 
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qu'à  de  petites  Chapelles  ^  élevées  la  plûpart  par  de  fimples 
particuliers  y  &  au  milieu  des  champs  y  fuccederent  bientôt 
des  bâtimens  réguliers  y  &c  enfin  des  Chefs- d^œuvres  d’Ar- 
chiteâure.  On  peut  voir  dans  Hérodote  y  &  dans  d’autres 
Auteurs^  quelle  étoit  la  magnificence  du  Temple  de  Vub 
cain  en  Egypte  que  tant  de  Rois  eurent  bien  de  la  peine 
à  achever  :  c’étoit  une  grande  gloire  fi  dans  un  long  régné 
un  Prince  avoir  pu  en  conftruire  un  portique.  Vous  verrez 
dans  Paufanias  la  defcription  du  Temple  de  Jupiter  Olym¬ 
pien  (i)  5  que  je  donnerai  à  la  fin  de  ce  Chapitre  y  avec 
celle  des  autres  Temples  que  je  nomme  ici.  Celui  de  Del¬ 
phes  y  auffi  célébré  par  fes  Oracles  que  par  les  préfens  im- 
menfes  dont  il  étoit  rempli  y  mérité  d’être  connu.  Celui  de 
la  Diane  d’Ephefe  y  ce  chef-d^œuvre  de  fart  y  &  fi  renom¬ 
mé  qu’un  infenfé  (2)  crut  fe  rendre  immortel  en  le  brûlant  ^ 
étoit  auffi  riche  que  magnifique.  Le  Panthéon  ^  ouvrage  de  la 
magnificence  cf Agrippa^  gendre  d’Augufte,  fubfifie  encore^ 
&  eft  dédié  à  tous  les  Saints ,  comme  il  l’étoit  auparavant 
à  tous  les  Dieux.  Enfin  celui  de  Belus,  ou  plutôt  cette  gran¬ 
de  ôc  magnifique  Tour,  compofée  de  fept  étages,  dont  le 
plus  élevé  renfermoit  la  Statue  de  ce  Dieu ,  avec  les  autres 
chofes  dont  parle  Hérodote ,  comme  il  étoit  le  plus  ancien 
de  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  il  étoit  auffi  le  plus 
fingulier  &  le  plus  magnifique. 

Voila  les  Temples  les  plus  fuperbes  des  Payens ,  dont 
i’Hiftoire  nous  ait  confervé  la  mémoire.  Les  autres ,  moins 
célébrés,  font  en  fi  grand  nombre,  qu’il  faudroit  des  Volu¬ 
mes  pour  les  décrire,  &  lachofe  feroit  fort  inutile:  on  croit 
qu’il  y  en  avoit  plus  de  mille,  grands  ou  petits,  dans  la  feule 
ville  de  Rome.  Les  Antiquaires  ont  fait  deffiner  le  plan  & 
Félevation  de  quelqus-uns  de  ces  Temples ,  fur- tout  le  P.  de 
Montfaucon  (3),  que  l’on  peut  confulter. 

Comme  les  Latins  expriment  le  mot  de  Temple  de  plu- 
fieurs  maniérés  ,  Templum  ,  Famm ,  Ædes ,  Sacrarium ,  De- 
lubmm  y  ôcc.  les'  Grammairiens  &  les  Commentateurs  ont 
cherché  l’étymologie  de  chacune  de  ces  dénominations  ;  mais 
tout  bien  examiné ,  il  paroît  que  ces  noms  fignifioient  des 
lieux  confacrés  aux  Dieux,  différons  entre  eux  plus  par  la 
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grandeur  que  par  la  forme  ;  quoique  de  très-bons  Auteurs  y 
ayent  mis  quelquefois  d’autres  différences.  Il  paroît  que  dans 
les  premiers  temps ,  Tanum  fignifîoit  la  place  deftinée  à  un 
Temple ,  ôc  que  le  même  mot  fut  employé  dans  la  fuite , 
pour  marquer  un  petit  Temple  5  de  même  que  le  mot  Sacra-^ 
rium.  Cicéron  en  effet  (i) ,  employé  deux  fois  ces  deux  mots, 
pour  décrire  un  petit  Temple  que  Cerès  avoit  à  Catane  en 
Sicile.  Cet  Orateur  employé  ailleurs  le  mot  de  Sacrarium  y 
pour  les  Chapelles  particulières  que  chacun  avoit  dans  fa 
maifon  ;  mais  ces  Chapelles  étoient  plus  fouvent  exprimées 
par  le  mot  Lararium,  Ædes  3  finous  en  croyons  Varron,  dont 
le  témoignage  eft  rapporté  par  Aulu-Gelle ,  marquoit  que  le 
Temple  étoit  établi  par  les  Augures  ;  d’où  il  conclut  que  tout 
ce  qu’on  appelloit  Ædes ,  n’étoit  pas  un  Temple  ;  mais  cette 
diftinêtion  eft  fans  fondement ,  car  les  Auteurs  fe  fervent 
également  des  deux  expreffions ,  pour  les  bâtimens  confa- 
crés  aux  Dieux.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  mot  Delubruryiy 
qui  fignifîôit  proprement ,  félon  Afconius  ,  un  Temple  con- 
facré  à  plufieurs  Divinités  ,  &  dans  lequel  il  y  avoit  plufîeurs 
Chapelles  ,  comme  le  Panthéon  étoit  un  Temple  con- 
facré  à  tous  les  Dieux,  Le  mot  Templum ,  ne  marquoit  pas 
même  toujours  un  bâtiment  ,  puifque  les  Augures  l’em- 
ployoient  pour  les  enceintes  fermées  de  paliffades  ou  de 
toiles ,  qu’ils  formoient  avec  le  bâton  Augurai  ^  pour  tirer  les 
Augures. 

Les  Temples  des  Anciens  étoient  partagés  en  plufieurs  par¬ 
ties  qu’il  eft  bon  de  diftinguer,  pour  entendre  les  defcriptions 
qu’ils  en  font.  La  première  étoit  le  V eftibule ,  où  étoit  la 
Pifcine ,  dans  laquelle  les  Prêtres  ,  Æditui ,  puifoient  l’eau 
luftrale  pour  expier  ceux  qui  vouloient  entrer  dans  les  T em^ 
pies  ;  la  Nef,  ;  ôc  le  lieu  Saint,  appellé  penetrale y  facra-- 
rium ,  adytum ,  dans  lequel  il  n’étoit  pas  permis  aux  particu¬ 
liers  d’entrer  ;  &  enfin  l’artiere-Temple  ;  mais  tous 

n’avoient  pas  cette  partie.  Les  Temples  avoient  fouvent  des 
Portiques,  ôc  toujours  des  marches  pour  y  monter.  Il  y  en 
avoit  auffi  avec  des  galeries  autour  ;  ces  galeries  étoient  for¬ 
mées  d’un  rang  de  colonnes ,  pofées  à  un  certain  efpace  du 
mur,  couvertes  de  grandes  pierres  ;  ces  Temples  étoieiat 


(i)  Dans  fi. 
quatrième 
Verrine. 
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nommés  P eripter es  ^  c’eft-à-dire,  ailes  ;  ôc  Dipteres]  quand  la 
galerie  avoir  deux  rangs  de  colonnes  ;  Projîyles  ^  lorfque  les 
colomnes  formoient  le  Portique  fans  galerie  ;  &  enfin 
Hypethres  ,  quand  ils  avoient  en  dehors  deux  rangs  de 
colonnes  >  &  autant  en  dedans  ^  tout  le  milieu  étant  dé¬ 
couvert  ^  à  peu  près  comme  nos  Cloîtres.  Vitruve  remarque 
encore  d’autres  particularités  ,  qu  on  peut  voir  dans  fon  Ou' 
vrage. 

L'interieur  des  Temples  étoit  fouvent  très-orne,  car  ou¬ 
tre  les  Statues  des  Dieux ,  qui  étoient  quelquefois  d’or , 
d’yvoire ,  d’ébene  >  ou  de  quelque  autre  matière  précieufe , 
&  celles  des  grands  hommes  qui  y  étoient  quelquefois  en 
grand  nombre  {a) ,  il  étoit  ordinaire  d’y  voir  des  peintures  > 
des  dorures ,  ôc  d’autres  embelliffemens  ,  parmi  lefquels  il  ne 
faut  pas  oublier  les  offrandes ,  ou  les  Ex  voto  ;  c’eft-à-dire,  des 
Proües  de  Vaifleau  ,  lorfqu’on  croyoit  avoir  été  garanti  du 
naufrage  par  le  fecours  de  quelque  Dieu  ;  des  Tableaux, 
Tabellas ,  pour  la  guérifon  d’une  maladie  ;  les  Armes  prifes 
fur  les  ennemis,  les  Drapeaux ,  des  Trépieds,  ôc  les  Boucliers 
votifs ,  tels  que  font  les  deux  qui  fe  trouvent  dans  le  Cabinet 
des  Médaillés  du  Roi ,  &  dont  l’hiftoire  eft  dans  le  neuviè¬ 
me  Volume  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Let¬ 
tres  [b).  Il  y  avoit  fur-tout  dans  le  Temple  de  Delphes  ,  ôC 
dans  plufieurs  Temples  de  Rome,  des  richeffes  immenfes 
de  ce  genre.  Outre  ces  fortes  d’ornemens  ,  on  ne  manquoit 
gueres  au  jour  de  Fêtes  de  parer  les  Temples  de  branches 
de  laurier  ,  d’olivier  ,  ôc  de  lierre. 

Lorfqu’on  vouloir  bâtir  un  Temple,  les  Haruspices  étoient 
employés  à  choifir  le  lieu ,  ôc  le  temps  auquel  on  devoir  en 
commencer  la  conftruêtion.  Ce  lieu  étoit  purifié  avec  grand 
foin  ;  on  l’environnoit  même  de  rubans  ôc  de  couronnes  (i). 
Les  Veftales  accompagnées  de  jeunes  garçons  ôc  de  jeunes 
filles,  lavoient  cet  efpace  avec  de  l’eau  pure  ôc  nette ,  ôc  le 
Pontife  l’expioit  par  un  Sacrifice  folemnel.  Enfuite  il  touchoit 
la  pierre  qui  devoir  fervir  la  première  à  former  le  fondement, 
ôc  qui  étoit  liée  d’un  ruban  ;  ôc  le  peuple  animé  d’un  grand 

.  .{d)  Voyez  la  defcriptioa  des  Temples  les  plus  célébrés,  à  la  fin  de  ce  Chapitre, 
(^)  Voyez  ie  Traité  dç  Donarüs  ^  par  Thomafinus. 
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-télé ,  ly  jettoit,  avec  quelques  pièces  de  monnoye,  ou  de 
métal  qui  n’avoit  pas  encore  paffé  par  le  creufet.  Lorfque 
4’édifice  étoit  achevé ,  la  confécration  s’en  faifoit  auffi  avec 
‘de  grandes' ceremonies,  &  c’étoit  le  Pontife ,  ou  enfon  ab- 
fence,  quelqu’un  de  fon  College,  qui  y  préfidoit. 

Tacite  (i)  parlant  du  rétabliffement  du  Capitole  ,  nous  a 
confervé  la  formule ,  &  les  autres  ceremonies  de  la  confécra' 
îion  du  lieu  deftiné  à  bâtir  un  Temple.  Vefpalîen ,  dit-il ,  ayant 
chargé  L.  Veftinus  du  foin  de  rétablir  le  Capitole,  ce  Che¬ 
valier  Romain  cenfulta  les  Arufpices  ,  &  il  apprit  d’eux  qu’il 
falloit  commencer  par  tranfporter  dans  des  marais  les  reftes 
du  vieux  Temple  ,  &  en  bâtir  un  nouveau  fuc  les  mêmes 
Tondemens.  L’onzième  jour  avant  les  Kalendes  de  Juillet , 
ie  Ciel  étant  ferain  ,  tout  l’efpace  deftiné  pour  l’édifice  fut 
ceint  de  rubans  ôc  de  couronnes.  Ceux  des  Soldats  dont  le 
nom  étoit  de  bon  augure  ,  entrèrent  dans  cette  enceinte  avec 
des  rameaux  à  la  main;  puis  vinrent  les  Veftales  ,  accom- 
,pagnées  de  jeunes  garçons,  &  de  jeunes  filles ,  dont  les  peres 
-de  meres  vivoient  encore,  qui  lavèrent  tout  ce  lieu  avec  de 
J’eau  de  fontaine ,  de  lac  ,  ou  de  fleuve.  Alors  Helvidius  Prif- 
eus  Préteur ,  .précédé  de  Plaute  Elien  Pontife ,  acheva  d’expier 
l’enceinte  par  le  facrifice  d’une  vache,  &  de  quelques  tau¬ 
reaux  ,  qu’il  offroit  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve ,  6c  aux  Dieux 
Patrons  de  l’Empire  ;  ôc  les  pria  de  faire  en  forte  que  le  Bâti¬ 
ment  que  la  pieté  des  hommes  avoir  commencé  pour  leur 
demeure,  fût  heufement  achevé.  Les  autres  Magiftrats  ,  qui 
aftiftoientà  cette  ceremonie,  les  Prêtres,  le  Sénat,  les  Che¬ 
valiers,  ôc  le  Peuple,  pleins  d’ardeur  ôc  de  joye  ,  fe  mirent 
à  remuer  une  pierre  d’une  gtoffeur  énorme  ,  pour  la  traîner 
au  lieu  où  elle  devoir  être  mile  en  oeuvre.  Enfin ,  on  jetta 
dans  les  fondemens  plufieurs  petites  monnoyes  d’or  ,  ôc  d’au¬ 
tres  pièces  de  métal ,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

De  cesTempleSjil  y  en  avoit  quelques-uns  qui  ne  dévoient 
pas  être  bâtis  dans  l’enceinte  des  Villes  ,  mais  hors  les  murs  ; 
comme  ceux  de  Mars,  de  Vulcain,  ôc  de  Venus  ,  pour  les 
q-aifons  qu’en  apporte  Vitruve.  (2)  «  Quand  on  veut,  dit  cet 
^  Auteur,  bâtir  des  Temples  aux  Dieux,  fur- tout  à  ceux  qui 
®  font  les  Patrons  de  la  Ville  ,  fi  c’eft  à  Jupiter  ,  à  Junon  ^ 
Tome  L  C  c 
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«  ou  à  Minerve,  il  faut  les  placer  aux  lieux  les  plus  élevés  J: 
a»  d’où  Ton  puifTe  voir  la  plus  grande  partie  des  murs  de  la 
a>  Ville.  Si  c’eft  à  Mercure,  on  doit  les  mettre  à  1  endroit, 
î»  où  fe  tient  le  marché,  ou  la  foire,  ainfi  qu’on  lobferve 
pour  ceux  d’Ifis  &c  de  Serapis.  Ceux  d’Apollon  ,  ou  de^ 
Bacchus  doivent  être  près  du  Theatre»  Ceux  d’Hercule^ 
lorfquil  n’y  a  ni  Gymnafe,  ni  Amphithéâtre,  doivent  être 
»  placés  près  du  Cirque.  Ceux  de  Mars  hors  de  la  Ville  ,  ôc 
a  dans  les  champs;  comme  ceux  de  Venus ,  aux  portes  de 
«  la  Ville..  On  trouve ,  c’eft  toujours  le  même  Auteur  qui 
parle ,  dans  les  écrits  des  Arufpices  Etrufques  ,  qu’on  a 
coutume  de  mettre  les  Temples  de  Venus ,  de  Vulcain,,. 
û?  &  de  Mars ,  hors  des  murs ,  de  peur  que  fi  Venus  étoit 
dans  rinterieur  de  la  Ville-même  ,  cela  ne  fût  une  occa- 
fion  de  débauche  pour  les  jeunes  gens,  ôc  pour  les  meres^ 
-CD  de  famille.  Vulcain  devoir  être  auffi  en  dehors,  pour  éloi- 
2»  gner  des  maifons  la  crainte  des  incendies.  Mars  étant  hors.^ 
des  murs,  il  n’y  aura  point  de  deffention  entre  le  peuple;. 
30  ôc  de  plus  ,  il  fera  là  comme  un  rampart  pour  garantir  les-. 

murailles  de  la  Ville  des  périls  de  la  guerre.  Les  Temples. 
Si  de  Cerès.étoient  auffi  hors  des  Villes,  en  des  lieux  où  on< 
n’alloit  guere  que  pour  lui  offrir  des  facrifices,  afin  que  la 
pureté  n’en  fût  point  fouillée  ».  Cependant  ces  diffindiona 
ne  furent  pas  toujours  obfervées  exactement. 

On  ne  peut  rien  ajouter  au  refpeCt  que  les  Idolâtres  avoient 
pour  leurs  Temples.  Si  nous  en  croyons  Arien  ,  il  étoit  dé¬ 
fendu  de  s’y  moucher  ôc  d’y  cracher  ;  ôc  Dion  ajoute  que 
quelquefois  on  y  montoit  à  genoux..  Ils  étoient  un  lieu  d’a- 
fyle  pour  les  coupables  ôc  pour  les  débiteurs ,  comme  nous 
le  dirons  dans  le  Chapitre  fuivant.  Enfin ,  dans  les  calamités^- 
publiques ,  les  femmes  fe  profternoient  dans  les  lieux  facrés^. 
ôc  en  balayoient  le  pave  avec  leurs  cheveux.  Il  eft  arrivé" 
cependant  quelquefois ,  que  les  malheurs  publics  ne  ceffant 
pas,  le  peuple  perdoit  tout  le  refped  dû  aux  Temples,  ôc 
s’emportoit  jufqu  à  jetter  des  pierres  contre  les  murailles  j.. 
comme  pour  les  lapider  ;  ainfi  qu’on  le  voit  dans  Suetone.  (i) 
Quoique  communément  les  hommes  ôc  les  femmes  en- 
gaffent  dans  les  Temples,  il  y  en  avoit  dont  l’entrée  étoit 
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défendue  aux  hommes ,  comme  celui  de  Diane  à  Rome , 
dans  la  rue  nommée  Vicus  PatriciuSy  ainlî  que  Plutarque  nous 
Rapprend,  quoiqu’ils  puflent  entrer  dans  les  autres  Temples 
de  cette  Déeffe  ;  on  croit  que  la  raifon  de  cette  défenfe  ve- 
îioit  de  ce  qu’une  femme  qui  prioit  dans  ce  Temple,  y  avoir 
reçu  le  plus  fanglant  affront. 

Après  avoir  donné  une  idée  abrégée  des  Temples  des 
Payens ,  je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire 
une  defcription  particulière  de  quelques-uns  des  plus  cé¬ 
lébrés.  On  jugera  par-là  à  quel  point  on  avoir  porté  la  ma¬ 
gnificence  &  la  profufion. 

Temple  de  Belus^ 

Si  ce  Temple  étoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  du  Paga- 
ififme,  comme  on  n’en  fçauroit  douter ,  il  étoit  auffileplus 
lingulier  par  fa  ftruèlure.  Berofe ,  au  rapport  de  Jofeph  (i),  en 
attribue  la  conftruéfiôn  à  Belus,  qui  y  fut  lui- même  adoré 
après  fà  mort.  Mais  il  eil  certain  que  fi  le  Belus  de  cet  Hifr 
torien  eft  le  même  que  Nemrod ,  comme  il  eft  bien  vraisem¬ 
blable  5  fon  deffein  ne  fut  pas  de  bâtir  un  T  emple ,  mais  d’é¬ 
lever  une  tour ,  qui  pût  le  mettre  à  couvert  lui  &  fon  peuple  , 
des  inondations ,  s’il  en  arrivoit  de  femblables  au  Deluge. 
On  fçait  de  quelle  maniéré  Dieu  arrêta  ce  deffein  infenfé. 
Xj’ouvrage  demeura  en  l’état  où  il  étoit  au  moment  de  la  con- 
fufion  des  langues ,  &  fut  deftiné  dans  la  fuite  à  fervir  de 
Temple  à  Belus,  qui  après  fa  mort  mérita  les  honneurs  di¬ 
vins.  Cette  fameufe  tour,  qu’on  appelle  vulgairement  la  Tour 
de  Babel  ,formoit  dans  fa  bafeun  quatre ,  dont  chaque  côté 
contenoit  un  llade  de  longueur,  {a)  ce  qui  lui  donnoit  un 
demi-mille  de  circuit.  Tout  l’ouvrage  étoit  compofé  de  huit 
tours  bâties  l’une  fur  l’autre ,  &  qui  alloient  toujours  en  di¬ 
minuant.  Quelques  Auteurs  ,  comme  le  remarque  M.  Pri- 
deaux,(2)  trompés  par  laVerfion  Latine  d’Herodote >  pré¬ 
tendent  que  chacune  de  ces  tours  ait  été  haute  d’un  ftade , 
ce  qui  monteroit  à  un  mille  de  hauteur  pour  le  tout  ;  mais 
le  texte  Grec  ne  porte  rien  de  feniblable ,  &  il  n’y  eft  fait 

(  a  )  Le  ftade  étoit  une  elpace  de  fîx  vingt  toiles. 
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aucune  mention  de  la  hauteur  de  cet  édifice.  (  )  Strahott 
qui  a  fait  auffi  la  defcription  de  ce  Temple  ^  ne  lui  donne, 
qu’un  ftade  de  haut,  6c  un  de  chaque  coté.  Le.  fçavant  Edi¬ 
teur  de  l’impreflion  de  l’Ouvrage  de.  M.  Prideaux  faîte  à. 
Trévoux,  dit  qu’en  fulyant  la  mefure  des  ftades  qui  étoieni; 
en  ufage  du  temps  d’Herodote,  le.  feul  des  Anciens  qui  parle, 
pour  avoir  vu  cet  édifice,  il  ne  devoir  avoir  que  6^.  toifes 
de  haut  ,  ou  environ  ,,  c.’eft-à-dire  un  peu  plus  d’une  fois  la-i 
hauteur  des  tours  de  TEglife  de  Paris;  ce  qui.n’eft  pas  fi  ex- 
cefiif,  vu  la  magnificence  de  quelques  hâtimens  de  l’Euro¬ 
pe.  Le  même  Editeur  remarque  encore  ,.que  comme  cet 
ouvrage  n’étoit  fait  que  de  briques  ,  que  des  hommes  por- 
toient  fur  leur  dos ,  comme  nous  l’apprenons  des  anciens,  (i) 
ainfi,que  l’Ecriture-Sainte.  le  dit  de  la.tour  de  Babel ,  fa  CQnf’ 
truâion  n  a  rien  qui  doive  fLirprendre  ;  ôc.  quoiqu’il  fût  plus,, 
haut  de  cenv  dix-neuf  pieds  que  la.grande  Py  ramide ,  comme, 
elle  étoit  bâtie ,  ou  du  moins  couverte  de  pierres  d’une  loiir 
gueur  excellive ,  qu’il  fallpit  guinder  à;  une  fi  prodigieufe.. 
hauteur,  elle  doit  avoir  été  infiniment,  plus  difficile  à  conf- 
truire.  Quoi  qujl  en  foir,  nous  apprenotns  d’Herodote  qu’on: 
monroit  au  haut  de.. ce  bâtiment. par  un  degré  qui  alloit  en  tour¬ 
nant  ,  6c  qui  étoit  en  dehors.  Ces  huit  tours  compofoient  comme, 
autant  d’étages,  dont  chacun  avoir  foixante  &  quinze  pieds  de  . 
haut,  6c.  on  y  avoit  pratiqué. plufieurs  grandes  chambres  fou-- 
tenues  par  des  pilliers ,  ôç  de  plus  petites ,  où  fe  repofoient  ceux . 
qui  y  mdntpient.  La  .plus  élevée  étoit  la  plus  ornée,,.  6c  celle  en  ' 
même-temps  pour  laquelle  on  avoir  le  plus  de  vénération.  C’eft; 
dans  cette  chambre  qu’éroient .,  félon  Hérodote,  un  lit  fuper- 
be ,  6c  une  table  d’pr  malîif,  fans  aucune  fiatuév. 

Julqu’au  temps  de..NabuçhodonQfor  ce  Temple  ne  conte--^ 
noit  que. la  tour,  6c  les  chambres  dont  on  vient  de  parler,, 
6ç  qui  otoient  autant  .de.chapelles. particulières  ;  mais  ce. Mo¬ 
narque  ,  ^au  rapport  de  Berofe ,  (2)  lui.  donna  beaucoup .  plus . 
d’étendue  par  les  édifices  qu’.îl  fie  bâtir  tout  autour,  avec  un, 
mur  qui  les  enfermoit,  6ç  de.s  portes  d’airain ,  à  la  conftruc- 
tion  defquelles.. la  mer  du  même  métal,  6c  les,.,  autres  uftenr:- 

(a)  Hérodote  dit  feulement  que  .ce  bâtiment  avoit  un  ftade  de  longueur,  fur  UÆ- 
ftade  de  largeur, 


Expliquées^ par  t Hijh^re»' Tuiv*.  JTL.  Chap.  V.  'ioy^ 
ciles  du  Temple  de  Jerufalem  avoient  été  employés.'  GeTem- 
pie  fubfiftoit  encore  du  temps  deXerxès,  (i)  qui  au  retour'  (r)  Hero<ïi 
de  fa  malheureufe  expédition  dans  la  Grece^  le' fit  démolir,  i^i-ArrienL/- 
après  en  avoir  pillé  les  immenfes  richeffes,  parmi  lefquelleS; 
étoient  des  ftatues  d’or  maflif,  dont  il  y  en,avoit  une  ,  am 
rapport  de  Diodore  de  Sicile  ^  (2)  qui  étoit  de  quarante  pieds  (0  LIv.  2* 
de  haut ,  &  qui  pouvoir  bien  être  celle  que  Nabuchodonofor 
avoit  confacrêe  dans  la  plaine  de  Dura,,  L’Ecriture  ,  à  la  vé¬ 
rité,  donne  à  ce  Coloffe  po,  pieds  de  haut  ;  mais  on  doit: 
lentendre  delaftatue  &  de  fon^pied  -  d’eftal  pris  erdemble. 

Il  y  avoit  auffi  dans  le  même  Temple plufieurs  Idoles  d’or; 
mafiif,  &  un  grand  nombre  de  vafes facrés  du  même  métal,, 
dont  le  poids  3  félon  le  même  Diodore,  alloit  à  5^030.  talens 
ce  qui  joint  à  la  ftatue ,  montoit  à  des  fommes  immenfes.  C’é- 


toit  au  relie  ,  du  Temple  aggrandi  par  Nabuchodonofor,, 
qu’Herodote,  qui  l’avoit  vu ,  fait  la  defcription-'dâns  fon  pre—  ’ 
mier  Livre;  (3)  &  fon  autorité  doit  remporter  fur  celle  de  (lypag  iru 
Diodore  de  Sicile,  qui  n’en  parloit  que  fur  quelques  rela- 
tions.  Hérodote  dit  à  la  vérité  que  dans- une  Chapelle  balTe 
de  ce  Temple,  étoit  une  grande  flatue  ddr  de  Jupiter,.* 
c’ell-à~dire  de'  Belus  ;  mais  il  n’en  donne:  ni  le  poids  nida  me» 
fyre,  fe  contentant  de  dire‘ que  la-  ûatue; ,  avec  une  table: 
d’or  5  un  trône ,  &  un  marche -  pied  ,  étoient  tous .  enfem^ 
bJe  ellimés  par  les  Babyloniens,  huit  cens  talens.  Le  même: 

Auteur  ajoute  que  hors  de  cette  Chapelle  étoit  aufii  un  Autel  , 
d’or,  &  un  autre  plus  grand  fur  lequel  on  immoloit  des  anh  . 
maux  d’un  âge  parfait,  parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’en  offrir  - 
de  pareils  fur  l’Autel  a  or  ,  mais  feulement  de  ceux,  qui  tet-r 
toient  encore  ;  &  qu’on  brûloit  fur  le  grand  Autel  chaque  annéé  : 
le  poids  de  cent  mille  talens  d’encens.  Enfin  ,  il  fait  mention  » 
d’une  autre  ftatue  d’or  mafiif,  qu’il  n’avoit  pas  vûe ,  &  qu’on  luL 
dit  être  haute  de  dou^e^  coudées,  c’eft-à-dire ,  de  dix-huir  piedSo . 

C’eft  fans  doute  de  la_même  quÇ;  parle  Diodore ,  quoiqu’iL 
lui  donne  40.  pieds  de  hauteur  ,  en  quoi  il  eft  plus  croyable  ,  3 
fl  c’étoit  celle  de  NabuchodonofQr  ,  comme  ilyra  .toute  forte:î 
d’apparence.  .  . 


Quoiqu’il  en  foit ,  j’ai  dit  d’après  Hérodote ,  que  dans  la‘> 
us  haute,  tour  il  y  avait  un  lit  magnifique  i  &  cet  ^  A 
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ajoute"  qu’il  n’étoit  permis  à  perfonne  d’y  couchef  5  excepte 
une  femme  de  la  Ville  que  le  Prêtre  de  Belus  cIiGififloit  cha¬ 
que  jour ,  lui  faifant  accroire  quelle  y  étoit  honorée  de  la 
préfcnce  du  Dieu. 

«  r  ^  *  J  T 

,  Temple  de  Vulcain  à  Memphis^ 

Les  Egyptiens  ,  fuivant  Hérodote,  font  les  premiers  de 
tous  les  Peuples  ,  qui  ont  conftruit  des  T emples  en  l’honneur 
des  Dieux.  Je  nai  pas  deffein  de  parler  de  tous  ceux  qui 
étoiènt  dans  ce  pays;  mais  celui  de  Vulcain  &  quelques  au¬ 
tres,  méritent  à  caufe  de  leur  ancienneté,  que  nous  entrions 
dans  quelque  détail  à  leurfujet. 

Quoique  nous  n’ayons  aucune  defcrîption  bien  détaillée  du 
Temple  de  Vulcain,  on  peut  juger  par  ce  qu’en  dit  Hero- 
.  dote  (i)  en  diflFerens^  endroits  de  fon  Hiftoire  ,  qu’il  devoir 
être  de  la  derniere  magnificence.  Son  antiquité  d’abord  ne 
doit  pas  paroître  douteufe ,  puifque  cet  Hiftorien  dit  qu’il  fut 
bâti  par  Menés,  le  premier  qui  régna  en  Egypte  après  les 
Dieux  &  les  demi  -  Dieux.  Ce  ne  fut  pas  apparemment  ce 
Prince  qui  donna  à  cet  ouvrage  toute  la  beauté  qu’on  y  ad¬ 
mira  dans  la  fuite ,  quoique  Hérodote  dife  que  dèsdors  il  étoit 
grand  &  très-renommé,  puifque  les  premiers  bâtimens  n’an- 
nonçoient  qu’une  noble  fimplicité.  Mais  les  fucceffeurs  de 
Menés  fe  firent  gloire  d’embellir  à  l’envi  les  uns  des  autres 
ï’ouvrage  du  fondateur  de  leur  Monarchie,  6c  d’y  mettre  les 
ftatues  dont  nous  allons  parler;  car  fuivant  les  meilleurs  Hif- 
toriens,  il  iVy  en  avoit  aucune  dans  les  anciens  Temples 
d’Egypte. -M<xris  ,  Prince  puiffant  ôc  extrêmement  riche, 
ajouta  à  ce  premier  Temple  ,  le  fuperbe  Veftibule  qui  étoit 
du  côté  du  feptentrion.  Rhamfinite  fucceffeur  de  Protée  > 
fit,  félonie  même  Auteur ,  élever  celui  qui  regardoit  l’Occi¬ 
dent,  ôc  pofer  vis-à-vis  du  Veftibule ,  deux  ftatues  colofTales 
chacune  de  vingt-cinq  coudées ,  c’eft- à-dire,  de  trente-fept  ou 
trente-huit  pieds  de  hauteur.  L’une  ^  que  les  Egyptiens  ado- 
roient  ,  étoit  appellée  par  eux  PEté ,  parce  qu’elle  regardoit 
ie  Septentrion  ;  Pautre  pour  laquelle  ils  n’avoient  aucun  ref- 
peâ: ,  étoit  nommée  PHiver ,  &  regardoit  le  Midi.  Enfin , 
Amaûs*  fit  placer  devant  le  même  Temple  une  ftatue  ren-' 
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‘  Terfée  qui  étoit  haute  de  75*.  pieds  ,  &:  fur  ce  coloffe  qui 
fervoit  de  fondement  ^  ou  plûtôt  de  pied-d’eftal  y  il  fit  élever 
deux  autres  fl:atues>  chacune  de  20.  pieds  de  hauteur,  ôc  du 
même  marbre  que  la  grande. 

Il  efl:  aifé  de  juger  par  le  récit  d’Herodote ,  de  la  magni¬ 
ficence  &  de  rétendue  de  ce  Temple.  Cependant  finterieur 
de  cet  édifice ,  bien  loin  de  mériter  f  admiration  de  ceux  qui 
y  entroient ,  ne  fit  qu’exciter  les  mépris  &  les  railleries  de 
Cambyfe,  qui fe mit  à  éclater  de  rire,  en  voyant  la  ftatue  de 
iVulcain  &  celle  des  autres  Dieux,  femblables  à  des  Pyg¬ 
mées  ,  (i)  lefquelles  véritablement  dévoient  faire  un  contrafte 
bien  ridicule  avec  les  coloffes  qui  étoient  dans  les  Veftibules 
dont  on  vient  de  parler.  Peut-être  étoit>ce  le  même  T en> 
pie  qu’avoir  fait  bâtir  Menés.  Car  les  ouvrages  des  Egyp¬ 
tiens  étoient  faits  pour  durer  long-temps. 

L’Egypte  avoir  encore  un  grand  nombre  de  Temples 
plus  riches  les  uns  que  les  autres  ;  tels  que  celui  de  Jupi¬ 
ter  à  Thebes  ou  Diofpolis,  &  à  Hermunthis ,  celui  d’Ande-' 
ra ,  celui  de  Protée  à  Memphis ,  dont  Hérodote  fait  men¬ 
tion,  &  celui  de  Minerve  à  Sais,  que  le  même  Auteur  dit  avoir 
été  embelli  par  les  foins  d’Amafis  ,  d’un  Veftibule  qui  fur- 
paffoit  de  beaucoup  en  grandeur  ôc  en  magnificence ,  tous 
les  monumens  que  les  Rois  fes  prédecefTeurs  avoient  laiffés. 
Ce  même  Prince  y  ajouta  des  ftatues  d’une  grandeur  prodi- 
gieufe  5  car  les  Egyptiens  aimoient  les  figures  cololfales  , 
làns  parler  des  pierres  immenfes  pour  leur  énorme  groffeur , 
&  qui  venoient  la  plupart  d’Elephantine  ,  Ville  éloignée 
de  Sais  de  vingt  journées  de  navigation.  Les  détails  où  il 
faudroit  entrer  pour  faire  connoître  tant  de  beaux  Ouvra¬ 
ges  me  meneroient  trop  loin  ;  mais  je  ne  fçaurois  m’empê¬ 
cher  de  parler  d’une  efpece  de  Temple  unique  en  fon  gen¬ 
re,  je  veux  dire,  de  cette  Chapelle  d’une  feule  pierre  ,  que* 
le  même  Amafis  avoit  fait  tailler  dans  les  carrières  de  la  haute 
Egypte,  ôc  fait  venir  avec  des  foins  ôc  des  peines  incroya¬ 
bles  jufquà  Sais,  où  elle  devoit  être  placée  dans  le  Temple* 
de  Minerve.  Voici  ce  qu’en'  rapporte  Hérodote  :  «  Mais  ce* 
sî  que  j’admire  pardeffus  tous  les  autres  ouvrages  faits  par 

les  ordres  d’Amafis,  dit  cet  Auteur,;  il  fit  apporter  d’ElcT 


(i)  Voyes 
Faft.  des  Ca^- 
bires ,  JJ?, 
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«  phantine  une  maifon  faite  d’une  feule  pierre  ]  que  deux 
w  mille  hommes  ,  tous  Pilotes  &  Marins ,  ne  purent  amener 
»  qu  en  trois  ans.  Cette  maifon  avoir  de  face  vingt- une  cou- 
(i)Trente-  *  dées  ^  (i)fur  quatorze  de  largeur  5  &:  huit  de  hauteur,  & 
mi  pieds  &dc-  -dans  œuvre  cinq  coudées  de  haut ,  &  dix-huit  de  long. 

Cette  maifon  n’entra  jamais  dans  le  T emple  de  Minerve , 
&  fut  laiflee  à  la  porte,  foit  qu  Amafis  fût  piqué  d’avoir  vu 
rArchiteéte  qui  la  conduifoit  fe  plaindre  par  fes  foupirs  de  la 
fàtigue  que  lui  avoir  caufé  cet  Ouvrage,  ou  parce  qu’un  de 
ceux  qui  aidoit  à  la  conduire  furie  Nil,  avoir  été  écrafé^ 
ainfi  que  le  dit  le  même  Hiftoriem 

Le  Temple  de  Diane  à  Ephefe. 

Ce  Temple  qui  a  paffé  pour  une  des  fept  Merveilles  dis 
inonde,  était  très-ancien;  mais  il  n’étoit  pas  d’abord  auHi 
magnifique  qu’il  le  devint  dans  la  fuite,  puifquej  félon  Pli- 
(î)  uiy,  3^.  ne ,  (1)  toute  TA  fie  concourut  pendant  deux  cent  vingt  ans , 
ou  comme  il  le  dit  dans  un  autre  endroit  ,  durant  quatre 
cens  ans  ,  à  l’orner  ôc  à  l’embellir.  Pindare  ,  dans  une  de  fes 
Odes,  dit  que  les  Amazones  l’avoient  bâti  lorfqu’elles  allè¬ 
rent  faire  la  guerre  aux  Athéniens  ôc  à  Thefée  ;  mais  Paufa- 
nias  afiure  que  ce  grand  Poète  ne  connoiflbit  pas  l’antiquité 
de  ce  Temple,  puifque  ces  mêmes  Amazones  étoient  venues 
des  bords  du  Thermodon  pour  facrifier  à  la  Diane  d’Ephe- 
fe  dans  fon  Temple  ,  dont  elles  avoient  connoiflance  , 
parce  que  quelque  temps  auparavant,  défaites  par  Hercule, 
ôc  précédemment  encore  par  JBacchus,  elles  s’y  étoient  ré¬ 
fugiées  comme  dans  un  afyle. 

Denys  le  Géographe  nous  apprend  qu’il  y  en  avoir  encore 
un  plus  ancien  ,  bâti  par  les  mêmes  Amazones ,  qui  annonçoit 
.bien  la  fimplicité  des  premiers  temps,  puifqu’il  ne  confifloit 
que  dans  une  niche  creufée  dans  un  orme  ,  où  étoit  appa¬ 
remment  la  ftatue  de  Diane.  Celui  dont  je  vais  parler  étoit 
moins  ancien  :  voici  la  defcription  que  fait  Pline  de  ce  ma¬ 
gnifique  Ouvrage.  Il  fut  bâti,  diuil,dans  un  lieu  marécageux 
pour  le  garantir  des  tremblemens  de  terre ,  ôc  des  ouvertu¬ 
res  qui  s’y  font  quelquefois  ;  ôc  afin  que  les  fondemens  d’un 

fi 
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fi  pefant  édifice  euffent  de  la  folidité  dans  cette  terte  molle 
&  détrempée  par  les  eaux ,  on  y  mit  du  charbon  pilé  ^  & 
par*deflus  des  peaux  de  mouton  avec  leur  laine.  Ce  Temple  , 
continue  le  même  Auteur,  avoir  quatre  cens  ving-cinq  pieds 
de  long  fur  deux  cens  de  large.  Les  cent  vingt-fept  colon- 
nés  qui  foûtenoient  fédifice ,  avoient  été  données  par  autant 
de  Rois,  &  avoient  chacune  foixante  pieds  de  haut.  De  ces 
colonnes  il  y  en  avoir  trente- fix  de  cifelées ,  &  une  de  la 
main  du  célébré  Scopas.  L’ArchiteÛe  qui  conduifit  ce 
grand  Ouvrage,  fut  Cherfiphron,  ou  Ctefiphon;  &  c’efl:  une 
merveille  qu  on  ait  pu  mettre  en  ufage  des  Architraves  d’un  fi 
grand  poids.  L’artifice  dont  fe  fervit  cet  habile  Ouvrier  pour 
en  venir  à  bout  eft  fingulier  ;  il  étendit  fur  le  haut  des  co¬ 
lonnes  de  grands  facs  pleins  de  fable,  puis  laiffant  couler 
doucement  ce  fable,  les  Architraves  prirent  infenfiblement 
leur  affiette.  Cherfiphron  eut  encore  plus  de  peine  à  pofer 
une  pierre  d’un  bien  plus  grand  poids  ,  au-delfus  de  la  porte 
du  Temple:  on  croiroit  que  Pline  avoir,  faute  de  relation, 
imaginé  de  quelle  maniéré  on  avoir  pu  réuffir  à  placer  cette 
mafle  énorme  ;  mais  au  lieu  de  cela  il  rapporte  froidement 
une  vifion  de  l’Archireêde  auquel  Diane  apparut ,  l’exhortant 
à  prendre  courage  ,  &  dit  que  le  lendemain  matin  011  vit  la 
pierre  defcendre  d’elle-même  ôc  fe  placer  où  elle  devoir 
Être  :  Atque  ita  poflridie  apparuit ,  lapis ,  pondereque  ipfo  cor- 
ycBus  videbatur.  On  pourra  bien  croire  que  le  toit  du  Tem¬ 
ple  étoit  fait  de  planches  de  cedre ,  comme  le  dit  le  même 
Auteur  ;  mais  je  ne  fçais  fi  on  ajoutera  foi  à  ce  qu’il  dit  de 
l’efcalier  par  lequel  on  montoit  jufqu’au  faîte,  qui  étoit  fait 
d’un  feul  cep  de  vigne.  Cherfiphron ,  ni  fon  fils  Metagene , 
n’acheverent  pas  un  ouvrage  fi  grand  &  fi  magnifique:  d’au¬ 
tres  Architeêles  y  travaillèrent,  &  ce  ne  fut  qu’après  un 
efpace  de  220.  ans  qu’il  fut  entièrement  fini. 

LesrichelTes  de  ce  Temple  dévoient  être  immenfes ,  puif- 
que  tant  de  Rois  avoient  contribué  à  l’embellir ,  ôc  qu’il  n’y 
avoir  rien  de  plus  fameux  en  Afie  que  cet  édifice  ,  tant  par  la 
dévotion,  que  par  le  concours  infini  de  monde  qui  abordoit 
à  Ephefe.  Ce  que  raconte  S.  Paul  (1)  de  la  fédition  tramée  (1)  Ad. 
par  les  Orfèvres  de  cette  ville ,  qui  gagiioient  leur  vie  à  faire 
Tome  L  P  d 
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de  petites  Statues  d’argent  de  Diane ,  eft  bien  propre  à  nous 

prouver  la  célébrité  du  culte  de  cette  Déeffe. 

Il  y  a  apparence  au-refte ,  que  la  defcription  que  fait  Pline, 
regarde  le  Temple  qui  fut  brûlé  par  Eroftrate,  de  la  ma¬ 
niéré  que  chacun  fçait.  Car  celui  qui  fubfiftoit  de  fon  temps 
avoit  été  conftruit  par  Cheiromocrate ,  le  même  qui  bâtit 
la  ville  d’Alexandrie,  &  qui  du  Mont  Athos  vouloit  faire 
une  Statue  d’Alexandre.  Ce  dernier  Temple  que  Strabon 
avoit  vu ,  étoit  auffi  beau  &  auffi  riche  que  le  premier ,  & 
on  y  voyoit  des  ouvrages  des  plus  habiles  Sculpteurs  de  la 
Grece.  L’Autel  étoit  prefque  tout  de  la  main  de  Praxitèle. 
Xenophon  parle  d’une  Statue  d’or  maffif,  dont  Hérodote  qui 
avoit  vifité  ce  Temple  ne  dit  rien.  Strabon  affure  auffi  que 
les  Ephefiens ,  par  reconnoiffance ,  avoient  placé  dans  le  mê¬ 
me  lieu  une  Statue  d’or,  en  l’honneur  d’Artemidore.  Vitruve 
dit  que  ce  Temple  ,  d’ordre  Ionique,  étoit  Dipterique,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’il  regnoittout  à  l’entour  deux  rangs  de  colonnes ,  en 
forme  d’un  double  portique  ;  qu'il  avoit  7 1 .  toifes  de  lon¬ 
gueur  ,  fur  plus  de  ^6.  de  largeur ,  &  qu’on  y  comptoir  127. 
colonnes  de  60,  pieds  de  haut. 

Ce  Temple  étoit  un  afyle  des  plus  célébrés ,  qui ,  félon  le 
dernier  Auteur  que  je  viens  de  citer,  s’étendit  à  125'.  pieds 
aux  environs.  Mithridate  l’avoit  borné  à  l’efpace  d’un  trait  de 
fléché.  Marc-Antoine  doubla  cette  éteçdue  ;  mais  Tibere  , 
pour  éviter  les  abus  qui  fe  commettoient  à  l’occafion  de  ces 
fortes  de  droits ,  abolit  cet  afyle. 

Aujourd’hui  on  ne  trouve  plus  d’un  fi  fuperbe  édifice  que 
quelques  ruines  ,  dont  on  peut  voir  la  relation  dans  le  voyage 
de  Spon.  Les  Médailles  nous  repréfentent  fouvent  ce  Tem¬ 
ple  ,  avec  la  figure  de  Diane  ^  mais  le  frontifpice ,  à  caufe 
du  peu  d’efpace  que  laiffent  ces  fortes  de  Monumens,  n’y  eft 
chargé  au  plus  que  de  huit  colonnes ,  quelquefois  de  fix ,  de 
quatre ,  ou  de  deux  feulement. 

Temple  de  Jupiter  Olympien. 

La  Grece  avoit  un  fi  grand  nombre  de  Temples,  de 
Chapelles  &  d’Autels  ,  qu’on  en  trouvoit  à  chaque  pas ,  dans 
les  villes ,  dans  les  bourgades ,  Ôc  dans  les  campagnes.  Pour 
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s’en  convaincre  il  n’y  a  qu’à  lire  les  Anciens ,  ôc  fur-tout 
Paufanias ,  qui  s’eft  particulièrement  attaché  à  les  décrire ,  ôc 
qui  en  parle  prefque  à  chaque  page  de  fon  Voyage  de  la 
Grece. 

Parmi  tant  de  Temples ,  Vitruve  en  admiroit  fur-tout  qua-  ^  \ 
tre  >  qui  étoient  bâtis  de  marbre ,  &  enrichis  de  fi  beaux  or- 
nemens ,  qu’ils  faifoient  l’admiration  des  plus  habiles  coi> 
noiffeurs ,  &  étoient  devenus  la  réglé  &  le  modèle  des  bâti- 
mens  dans  les  trois  ordres  d’Architefture  ^  le  Dorien ,  l’io¬ 
nien^  ôc  le  Corinthien.  Le  premier  de  ces  beaux  ouvrages 
étoit  le  Temple  de  Diane  à  Ephefe,  dont  on  vient  de  voir 
la  defcription.  Le  fécond  celui  d’Apollon  dans  la  ville  de 
Milet ,  l’un  ôc  l’autre  d’ordre  Ionique.  Ce  célébré  Archi- 
teâe  mettoit  dans  le  troifiéme  rang  le  Temple  d’Eléufis  , 
bâti  en  l’honneur  de  Cerès  ôc  de  Proferpine ,  qu’Iâinus  fit 
d’ordre  Dorique ,  d’une  fi  vafte  étendue  qu’il  étoit  capable 
de  contenir  trente  mille  perfonnes  ;  car  il  s’en  trouvoit  du 
moins  autant^  ôc  fou  vent  plus,  à  la  célébration  des  Myfteres 
de  ces  deux  Déelfes  (i).  D’abord,  remarque  Vitruve,  ce  (0  Voyez 
Temple  étoit  fans  colonnes  au  dehors,  pour  laifler  plus  de 
place  ôc  de  liberté  aux  cérémonies  religieufes  qui  fe  prati-  L.^.p. 365. 
quoient  dans  les  Sacrifices  ;  mais  Philon  dans  la  fuite  y  ajouta 
un  Portique  magnifique.  Le  quatrième  étoit  le  Temple  de 
Jupiter  Olympien  à  Athènes ,  d’ordre  Corinthien.  Il  avoit 
été  commencé  d’abord  par  les  foins  de  Pififtrate  ;  mais  les 
troubles  qui  fuivirent  fa  mort,  laiflerent  pendant  près  de  trois 
cens  ans  l’ouvrage  imparfait,  jufqu’à  ce  qu’ enfin  Antiochus  Epi- 
phane  Roi  de  Syrie ,  fe  chargea  de  faire  la  dépenfe  nécefiaire 
pour  achever  la  Nef,  qui  étoit  fort  vafte,  ôc  pour  les  colonnes 
du  Portique.  Coffutius  ,  Citoyen  Romain ,  habile  Architefte , 
fut  choifi  pour  exécuter  ce  grand  ouvrage  ;  ôc  il  y  réufiit  fi 
bien ,  qu’il  y  eut  peu  d’édifices  qui  l’égalaffent  en  grandeur  ôc 
en  magnificence. 

Pour  fuivre  le  deffein  que  je  me  fuis  propofé,  je  choifis 
deux  de  ces  Temples ,  celui  de  Jupiter  Olympien,  &  ce¬ 
lui  d’Apollon  à  Delphes ,  qui  étoient  les  deux  plus  magnifi¬ 
ques.  Le  premier ,  félon  Paufanias  (2) ,  ôc  la  Statue  de  Jupiter  (2)  jn  Ellac. 
qu’on  y  admiroit  >  étoient  le  fruit  des  dépouilles  que  les 
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Eléens  avoletit  remportées  fur  les  Pifans  ôc  leurs  Alliés,  lorf- 
qu ils  faccagerent  la  ville  de  Pife.  Ce  Temple,  dont  Libon 
originaire  du  pays  avoit  été  TArchiteéle ,  étoit  d’ordre  Dori¬ 
que  5  &  tout  environné  de  colonnes  par  dehors ,  enforte  que 
la  place  où  il  étoit  bâti  formoit  un  fuperbe  Periftyle.  On  avoit 
employé  à  cet  édifice  des  pierres  du  pays  ,  mais  qui  étoient 
d’une  nature  &  d’une  beauté  finguliere.  La  hauteur  de  ce 
Temple,  depuis  le  rezde  chauffée  jufqu’à  fa  couverture,  étoit 
de  foixante  ôc  huit  pieds  ,  fa  largeur  de  quatre-vingt  quinze , 
ôc  fa  lonOTeur  de  deux  cens  trente.  La  couverture  étoit  non 

O 

de  tuiles ,  mais  d’un  beau  marbre  tiré  du  Mont  Pentelique , 
&  taillé  en  tuiles.  Du  milieu  de  la  voûte  pendoit  une  Vic¬ 
toire  de  bronze  doré  ,  &  au-deffous  de  cette  Statue  étoit  un 
bouclier  d’or ,  fur  lequel  on  voyoit  la  tête  de  Medufe  ;  Ô£ 
aux  deux  extrémités  de  la  même  voûte  étoient  auffi  fufpen- 
duës  deux  chaudières  dorées.  Par  dehors ,  au-deffus  des  co- 
îo  unes,  regnoit  autour  du  Temple  un  cordon,  auquel* étoient 
attachés  vingt  &  un  boucliers  dorés  ,  confacrés  à  Jupiter 
par  Mummius ,  après  le  fac  de  Corinthe.  Sur  le  fronton  de 
devant  étoit  repréfenté  avec  un  art  infini ,  le  combat  de  Pe- 
lops  avec  (Enomaüs ,  &  Jupiter  au  milieu.  (Enoniaüs  &  fa 
femme  Sterope,  une  des  filles  d’Atlas ,  le  char  à  quatre  che¬ 
vaux,  ôc  Myrtil  TEcuyer  de  ce  Prince,  étoient  à  la  droite 
du  Dieu  ;  Pelops  ,  Hippodamie ,  ôc  l’Ecuyer  avec  fes  chevaux , 
occupoient  la  gauche.  Toutes  ces  figures  étoient  d’un  Peo- 
nien ,  originaire  de  Thrace.  Le  fronton  de  derrière ,  ouvrage 
d’Alcaniene,  le  meilleur  Statuaire  de  fon  temps,  après  Phi¬ 
dias  ,  repréfentoit  le  combat  des  Centaures,  ôc  des  Lapithes  , 
à  l’occafion  des  noces  de  Pirithoüs.  Une  grande  partie  des 
travaux  d’ Hercule  étoit  fculptée  dans  l’interieur  de  cet  édi¬ 
fice  ;  ôc  fur  les  portes  qui  étoient  toutes  d’airain ,  on  remar- 
quoit  entre  autres  chofes  ,  la  chaffe  du  Sanglier  d’Erymanthe, 
ôc  les  explois  du  même  Hercule  contre  Diomede  Roi  de 
Thrace ,  contre  Geryon,  ôcc.  Enfin  ,  car  on  ne  peut  pas  tout 
détailler,  il  y  avoit  deux  rangs  de  colonnes  qui  foutenoient 
deux  galeries  fort  exhauffées ,  fous  lefquelles  on  paffoit  pour 
arriver  au  Trône  de  Jupiter. 

Ce  Trône  ôc  la  Statue  du  Dieu  étoient  le  chef-d’œuvre 
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de  Phidias 5  &  l’Antiquité  n’ofFroit  rien  de  fi  magnifique,  ni 
d’auffi  parfait.  La  Statue  d’une  immenfe  hauteur ,  étoit  d  or 
&  d’y  voire ,  fi  artiftement  mêlés  qu’on  ne  pouvoir  la  regar¬ 
der  fans  être  frappé  d’étonnement.  Ce  Dieu  portoit  fur  fa  tête 
une  couronne  qui  imitoit  parfaitement  la  feuille  d’olivier,  & 
tenoit  à  fa  main  droite  une  Viêloire,  auffi  d’or  &  d’y  voire  5 
&  de  la  gauche  un  Sceptre  d’une  extrême  délicatelTe ,  &  où 
reluifoient  toutes  fortes  de  métaux ,  qui  foûtenoit  une  Aigle. 
La  chauflure  &  le  manteau  du  Dieu  étoient  d’or ,  &  fur  le 
manteau  étoient  gravés  toutes  fortes  d’animaux  &  de  fleurs. 
Le  Trône  étoit  tout  brillant  d’or  &  de  pierres  précieufes. 
L’y  voire  &  l’ébene ,  les  animaux  qui  y  étoient  repréfentés ,  ôc 
pîufieurs  autres  ornemens  y  faifoient  par  leur  mélange,  une 
agréable  variété.  Aux  quatre  coins  de  ce  Trône  étoient  qua¬ 
tre  Viéloires  ,  qui  fembloient  fe  donner  la  main  pour  danfer, 
fans  parler  de  deux  autres  qui  étoient  aux  pieds  de  Jupiter. 
Les  pieds  du  Trône  ,  du  côté  du  devant,  étoient  ornés 
de  Sphinx ,  qui  arrachoient  de  tendres  enfans  du  fein  des 
Thebaïdes  ;  &  au-defibus  on  voyoit  Apollon  &  Diane 
qui  tuoient  à  coups  de  fléchés  les  enfans  de  Niobé.  Quatre 
traverfes  qui  étoient  aux  pieds  du  même  Trône,  ôc  qui  al- 
loient  d’un  bout  à  l’autre  ,  étoient  ornées  d’une  infinité  de 
figures  d’une  extrême  beauté  ;  fur  une  étoient  repréfentés  fept 
vainqueurs  aux  jeux  Olympiques  ;  on  voyoit  fur  une  autre 
Hercule  prêt  à  combattre  contre  les  Amazones ,  6c  le  nom¬ 
bre  des  combattans  de  part  ôc  d’autre  étoit  de  vingt-neuf. 
Outre  les  pieds  du  Trône,  il  y  avoit  encore  des  colonnes  qui 
le  foutenoient.  Enfin  une  grande  baluftrade,  peinte  ôc  ornée 
défigurés, enfermoit tout  l’ouvrage.  Panenus, habile  Peintre  de 
ce  temps-là,  y  avoit  repréfenté  avec  un  art  infini,  Atlas  qui 
foutient  le  ciel  fur  fes  épaules ,  ôc  Hercule  qui  femble  prêt  à 
fe  charger  de  ce  fardeau ,  Ttiefée  ôc  Pirithoüs ,  le  combat 
d’Hercule  contre  le  Lion  de  Nemée,  l’attentat  d’Ajax  fur 
Calfandre ,  Hippodamie  avec  fa  mere ,  Promethée  enchaîné , 
ôc  mille  autres  fujets  de  l’Hiftoire  fabuleufe.  A  l’endroit  le 
plus  élevé  du  Trône,  au-deflus  de  la  tête  du  Dieu,  étoient 
les  Grâces  &  les  Heures  ^  les  unes  ôc  les  autres  au  nombre 
de  trois.  Le  pied- d’eftal^  qui  foûtenoit  toute  cette  rnafle^^ 
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étoit  auiïî  orne  que  le  refte.  Phidias  y  avoir  gravé  fur  of, 
d’un  côté  le  Soleil  conduifant  fon  char,  de  l’autre  Jupiter  ôc 
Junon,  les  Grâces,  Mercure,  ôc  Vefta.  Venus  y  paroilToit 
fortir  du  fein  de  la  mer,  ôc  être  reçue  par  l’Amour,  pendant 
que  Pitho  ,  ou  la  Déeffe  de  la  perfuafion ,  lui  préfentoit  une 
couronne.  Apollon  ôc  Diane  n  avoient  pas  été  oubliés  fur  ce 
bas-relief,  non* plus  que  Minerve  ôc  Hercule.  On  remarquoit 
au  bas  de  ce  pied-d’eftal  Amphitrite  ôc  Neptune,  ôc  Diane 
ou  la  Lune  qui  paroilToit  galoper  fur  un  cheval.  Enfin  un 
voile  de  laine,  teint  en  pourpre  ôc  brodé  magnifiquement, 
préfent  du  Roi  Antiochus ,  pendoit  du  haut  jufqu’en  bas.  Je 
ne  dis  rien  des  autres  ornemens  de  ce  fuperbe  édifice ,  ni 
du  pavé  qui  étoit  du  plus  beau  marbre ,  ni  des  préfens  que 
plufieurs  Princes  y  avoient  confacrés,  ni  du  nombre  infini 
de  Statues  qui  y  étoient ,  ainfi  qu’aux  environs.  On  peut  fur 
tout  cela  confulter  Paufanias,  qui  m’a  fourni  cette  defcription. 
J’ajoûte  feulement  que  pour  juger  de  la  grandeur  de  la  Statue 
de  Jupiter,  fut  laquelle  les  Anciens  ne  font  pas  d’accord,  il 
fuffit  d’obferver  que  le  Trône  ôc  la  Statue  alloient  depuis  le 
pavé  jufqu’à  la  voûte ,  dont  j’ai  marqué  l’élévation.  On  n’aura 
pas  de  peine  à  avouer  qu’un  pareil  ouvrage ,  d’une  fi  vafte 
étendue ,  d’une  élévation  fi  confiderable  ,  où  l’or  mêlé  avec 
l’ébene  ôc  l’y  voire  jettoit  un  grand  éclat,  où  l’on  voyoit  tant 
de  figures  ,  de  bas-reliefs  ôc  de  peintures  ,  le  tout  de  la  main 
des  plus  grands  Maîtres ,  devoir  faire  un  effet  bien  agréable 
fur  ceux  qui  entroient  dans  le  Temple.  N’oublions  pas  de 
dire  que  cet  édifice  étoit  d’ordre  Dorique ,  le  plus  ancien  de 
tous  les  ordres  d’ Architeêture ,  ôc  celui  en  même  temps  qui 
convient  le  mieux  aux  grands  ouvrages. 

Temple  (T Apollon  à  Delphes. 

Si  le  Temple  d’Apollon  à  Delphes  n’étoit  pas  auflî  magni¬ 
fique,  pour  fa  ftruâure,  que  celui  que  je  viens  de  décrire,  il 
étoit  beaucoup  plus  riche  par  les  préfens  immenfes  qu’on  y 
avoit  envoyés  de  toutes  parts.  Je  dis  plus  riche,  fi  toutefois 
on  peut  eftimer  le  chef-d’œuvre  de  Phidias.  D’abord  le  Tem¬ 
ple  de  Delphes  fut  très-peu  confidérable.  Une  caverne,  d’où 
îbrtoient  quelques  exhalaifons ,  qui  donnoient  de  la  vivacité 
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6c  de  renthoufiafme  à  ceux  qui  s’en  approchoient ,  ayant  fait 
croire  qu’il  y  avoir  quelque  chofe  de  divin  ^  on  établit  un 
Oracle  en  cet  endroit ,  comme  je  l’expliquerai  dans  un  plus 
grand  détail,  en  parlant  des  Oracles  (i).  Le  concours  qu’at-  (i)  YoyeL 
tira  cette  prétendue  merveille,  obligea  les  habitans  du  voi- Chap. 
finage  à  confacrer  ce  lieu  ,  &  on  y  bâtit  d’abord  une  Cha¬ 
pelle  ,  ou  plutôt  une  Cabane  faite  de  branches  de  laurier.  On 
dit,  ajoûte  Paufanias  (2),  que  des  abeilles  y  éieverent  une 
fécondé  Chapelle  qui  étoit  de  cire ,  &  qu’Apollon  l’envoya 
aux  Hyperboréens.  On  voit  bien  que  ce  n’eft  qu’une  fable , 
que  j’expliquerai  dans  le  Chapitre  des  Oracles ,  &  Paufanias 
en  a  jugé  de  même.  Le  troifiéme  Temple  de  Delphes  fut 
bâti  de  cuivre  ;  ce  qui  ne’ doit  pas  paroître  fort  étonnant, 
comme  le  remarque  l’Auteur  que  je  viens  de  citer ,  &  que 
je  copie  prefque  mot-à-mot  ;  puifqu’Acrifius  Roi  d’Argos 
avoir  fait  faire  une  chambre  de  cuivre  pour  y  enfermer  la 
fille  Danaé  ;  &  que  l’on  voyoit  encore  de  fon  temps  à  Sparte  le 
Temple  de  Minerve  Chalciœcos  ^  ainfi  appellé  parce  qu’il  étoit 
tout  de  cuivre.  Mais  que  ce  T emple  ,  dit  Paufanias ,  ait  été  bâti 
par  Vulcain ,  c’efl:  ce  qu’il  ne  croyoit  pas ,  ni  qu’il  y  eût  au  lam¬ 
bris  des  Vierges  d’or  qui  avoient  une  voix  charmante,  com¬ 
me  Pindare  Favoit  imaginé ,  fans  doute  d’après  les  Sirenes 
d’Homere.  Les  Anciens  n’étoient  pas  d’accord  fur  la  maniéré 
dont  ce  Temple  avoir  été  détruit.  Les  uns  difoient  que  la 
terre  s’étoit  entrouverte ,  &  Favoit  englouti  ;  les  autres ,  que 
le  feu  y  ayant  pris ,  le  cuivre  dont  il  étoit  fait  fe  fondit.  ' 
Quoiqu’il  en  foit ,  ce  T  emple  fut  bâti  une  quatrième  fois  ,  &  il 
eut  pour  Architeâes  Agamede  &  Trophonius  :  pour  lors  on 
n’y  employa  que  de  la  pierre.  Cet  édifice  fut  coufumé  par  les 
fiâmes,  la  première  année  de  la  cinquante  huitième  Olym¬ 
piade.  Le  dernier  enfin,  qui  fubfiftoit  du  temps  de  Paufa^ 
nias ,  &  qui  étoit  le  plus  grand  &  le  plus  riche ,  avoir  été 
conftruit  par  les  foins  des  Amphiétyons ,  des  deniers  que  les 
Peuples  avoient  confacrés  à  cet  ufage. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  de  defeription  détaillée  de  ce 
dernier  Temple ,  il  eft  aifé  de  juger  de  fon  étendue ,  &  des 
richeffes  immenfes  qu’il  renfermoit,  par  le  foin  qu’eurent  tant 
de  Rois,  ôc  des  Peuples  entiers,  d’y  envoyer  des  préfens* 
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On  n’allolt  gueres  confulter  l’Oracle  d’Apollon  ^  (  &  qui  efl-ce 
qui  n’y  alloit^  pas  ,  ou  qui  n’y  envoyoit  pas  f  )  fans  y  apporter 
quelque  ojSrande  ;  &  il  falloir  que  le  nombre  en  fût  infini , 
puifque  quoique  ce  Temple  eût  été  pillé  plufieurs  fois^  com¬ 
me  on  peut  le  voir  dans  l’Auteur  que  je  copie  y  Néron  en 
enleva  cinq  cens  Statues  toutes  de  bronze  ;  tant  des  Hommes 
illuftres  y  que  des  Dieux. 

Le  Panthéon  de  Rome. 

Rome  &  l’Italie  n  avoient  pas  moins  de  Temples  que  la 
Grece.  On  en  trouvoit  par-tout  y  &  plufieurs  étoient  remar¬ 
quables  ou  par  leur  fmgularité  y  ou  par  leur  magnificence.  On 
doit  mettre  au  nombre  des  plus  beaux  celui  de  Jupiter  ^  fur 
le  Capitole  y  &  celui  de  la  Paix ,  qui  félon  Pline  étoient  deux 
des  plus  beaux  ornemens  de  Rome.  Mais  comme  je  n’en  con- 
nois  pas  de  plus  fuperbe  y  ni  de  plus  folidement  bâti  que  le 
grand  Panthéon  y  nommé  vulgairement  la  Rotonde  y  puifqu’il 
fubfifte  encore  aujourd’hui  dans  fon  entier  y  fous  le  nom  de 
l’Eglife  de  tous  les  Saints  y  aufquels  il  eft  confacré  y  comme 
il  l’étoit  dans  le  Paganifme  à  tous  les  Dieux,  je  le  choifis 
préférablement  aux  autres,  pour  en  donner  la  defcription.  On 
en  peut  voir  le  deffein  dans  le  Tome  IL  de  l’Ant.  Exp.  par  le 
P.  de  Montfaucon ,  qui  l’a  pris  pour  le  plan  dans  Serlio ,  ôc 
pour  le  profil  dans  Lafreri, 

L’opinion  la  plus  commune  eft  qu’il  fut  bâti  par  les  foins 
&  aux  frais  d’Agrippa  gendre  d’Augufte  j  il  y  a  cependant 
des  Auteurs  qui  foûtiennent  qu’il  étoit  plus  ancien  que  lui, 
&  qu’il  ne  fit  que  le  reparer ,  &  y  ajoûter  le  beau  Portique 
qu’on  y  voit  encore.  Quoiqu’il  en  foit ,  ce  fuperbe  édifice , 
qui  ne  prend  jour  que  par  un  trou  qui  eft  au  milieu  de  la 
voûte,  &  qui  eft  li  ingénieufement  ménagé  qu’il  en  eft 
éclairé  fuffifamment ,  eft  de  figure  ronde ,  &  il  femble  que 
r Architecte  ait  voulu,  comme  on  le  remarque  dans  un  grand 
nombre  d’autres  Temples  de  la  première  antiquité ,  imiter  en 
cela  la  figure  du  monde.  C’eft  du  moins  le  fentiment  dé 
Pline  :  ^uod  forma  ejus  convexa  fajiigiatam  cœli  fîmiliîudinem 
ojlenderet. 

Le  Portique ,  ouvrage  d’Agrippa ,  plus  beau  &  plus  furpre- 

nant 
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Stant  que  le  Temple  même^  eft  compofé  de  feize  colonnes 
de  marbre  Granité  ^  chacune  d’une  feule  pierre.  Ces  colon» 
lies  ont  cinq  pieds  de  diamètre  ^  6c  plus  de  trente-fept  pieds 
de  hauteur  ^  fans  y  comprendre  la  bâfe  ôc  le  chapiteau.  De 
ces  feize  colonnes  il  y  en  a  huit  de  face ,  6c  huit  derrière  :  le 
tout  d’ordre  Corinthien.  Comme  on  trouva  du  temps  du 
Pape  Eugene ,  près  de  cet  Edifice  j  une  partie  dç  la  tête 
d’A grippa  en  bronze^  un  pied  de  cheval,  6c  un  morceau  de 
roue  du  même  métal ,  il  y  a  apparence  que  ce  grand  Homme 
étoit  repréfenté  lui-même  en  bronze  fur  ce  Portique ,  monté 
fur  un  char  à  quatre  chevaux. 

Quand  jai  dit  que  ce  Temple  fubfiftoit  aujourd’hui  en  en* 
tier  y  on  doit  l’entendre  du  corps  de  l’ouvrage  ,  pofé  fur  de 
fi  folides  fondemens  ^  que  rien  n’a  été  capable  de  les  ébranler. 
Auffi  félon  un  Architefte  Romain  y  dont  le  Manuferit  eft  entre 
ies  mains  du  Pere  Montfaucon  ^  ces  fondemens  étoient  une 
xnafle  qui  non-feulement  s’étendoit  fous  tout  l’édifice ,  mais  en¬ 
core  bien  avant  au-delà  de  fes  murailles.  Pour  îes  ouvrages 
fuperbes,  les  ftatues^  6c  aures  chofes  précieufes  dont  il  étoit 
rempli  ,  tout  a  été  diftipé.  Les  plaques  de  bronze  doré 
qui  couvroient  toute  la  voûte  ,  furent  enlevées  par  l’Em¬ 
pereur  Confiance  III.  Le  Pape  Urbain  VIII.  fe  fervit  des  pou¬ 
tres  du  même  métal  pour  faire  le  Baldaquin  de  faint  Pierre  , 
&  les  greffes  pièces  d’artillerie  qui  font  au  Château  Saint- A  nge. 
Les  ftatues  des  Dieux ,  qui  étoient  dans  les  niches  qu’on  voit 
encore  dans  l’interieur  du  Temple  ^  ont  été  ou  pillées  ,  ou  en¬ 
fouies  >  6c  il  n’y  a  pas  bien  long-temps  encore  ^  qu’en  creufant 
près  de  cet  Edifice  ^  on  trouva  un  lion  de  Bifalte ,  qui  eft  un 
beau  marbre  d’Egypte  ,  6c  puis  un  autre ,  qui  fervirent  à  orner 
la  Fontaine  de  Sixte  V.  fans  parler  d’un  beau  ôc  grand  vafe  de 
porphire^  qu’on  plaça  près  du  portique.  En  general  cet  Edi¬ 
fice  étoit  très  »  magnifique  5  parfaitement  bien  bâti,  dans  de 
yaftes  proportions,  ôc  il  lait  encore  un  des  beaux  ornemens 
de  la  Ville  de  Rome. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V  L  . 

Des  Auteîso. 

AP  R  E  s  avoir  traité  fommairement  de  ce  qui  regarde  lef^ 
Temples,  il  eft  neceffaire  de  parler  des  Autels.  Mais 
comme  nous^  fuivoiis  toujours  la  même  méthode  ,  en  ne  rap¬ 
portant  que  ce  qu  il  y  a  d'effentiel  fur  chaque  fujet ,  &  que 
nous  renvoyons- aux  meilleurs  Traités  ceux  qui  veulent  en¬ 
trer  dans  de  plus  longs  détails ,  nous  avertiflbns  d’abord  que 
le  P.  Berthaud,  de  l’Oratoire,  ena  compofé  un  fur  les  Autels» 
qui  lailTe  peu  de  chofes  à  défirer  (  i  )  ;  nous  allons  en  donner 
l’abrégé  3  renvoyant  aux  Antiquaires  pour  les  figures. 

Sans  nous  arrêter  à  l’étymologie  S  Alt  are ,  nom  qu’on  croit 
communément  avoir  été  donné  aux  Autels ,  parce  qu’ils  font 
élevés,  noul  dirons  avec  Servius  ,  que  les  Anciens  mettoient 
quelque  différence  entre  Alt  are  &  Ara  :  car  quoique  le  der¬ 
nier  fût  employé  également  lorfqu’il  étoit  queftion  des  Dieux 
du  Ciel  &  de  l’Enfer,  cependant  le  mot  Alt  are  étoit  fpécia- 
lement  confacré  pour  marquer  les  Autels  des  Dieux  céleftes  :: 
Novimus  y  inquit  y  aras  Diis  ejfe  fuperis  &  infer is  confier at as  » 
altaria  vero  eJfe  fuperorum  tantum  Deorum  (2).  T  elle  étoit  la 
diftinâion  de  Servius,  quoique  d’autres  Auteurs  en  mettent  une- 
autre,  &  difent  ,  qu’on  facrifioit  aux  Dieux  céleftes  fur  des 
Autels ,  &  aux  Dieux  terreftres  fur  la  terre  même:,  &  dans  des- 
foffes  aux  Dieux  infernaux.  Le  P.  Berthaud  ajoute,  qu’on  immo- 
loitles  viâimes  aux  Nymples  dans  des  antres  &  des  cavernes. 

L’antiquité  des  Autels  n’efl:  pas  douteufe  :  elle  a  précédé* 
fans  doute ,  comme  nous  l’avons  déjà  infinué ,  la  conftruc- 
îion  des  Temples  ,  nomfeulement  parmi  les  Patriarches,  mais 
auffi  chez  les  Payens.  Et  comme  le  culte  fuperflitieux  du 
Paganifme  a  commencé  en  Egypte ,  ainfi  que  nous  l’avons 
dit,  il  y  a  apparence  que  c’eft  dans  ce  pays  que  furent  ednf- 
îruits  les  premiers  Autels.  C’efl:  auffi  le  fentiment  d’Herodo- 
te,  &  de  Cœlius  Rhodiginus  qui  l’a  copié  (3).  La  fimplicite 
ayant  toujours  lait  l’appanage  des  ufages  nouvellement  in- 
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Tentés ,  il  eft  clair  que  les  premiers  Autels  n  ont  été  que  de 
(impies  monceaux  de  terre  ou  de  gazon  j  qui  s’appelloient 
Aree  cejpititiæ  ou  graminée  y  ou  de  pierres  brutes  >  &c.  ôc  les 
Idolâtres  imitèrent  d’abord  cette  maniéré  fimple  d’élever  des 
Autels ,  pratiquée  par  Noé  &  les  autres  premiers  Patriar¬ 
ches  ;  mais  dans  la  fuite  la  matière  &  la  forme  des  Autels 
changèrent  tout- à-fait.  Le  Paganifme  en  effet  en  a  voit  de 
differentes  formes  5  de  quarrés  ^  de  quarrés-longs  5  de  ronds  j 
de  triangulaires  ;  comme  de  differente  matière  ;  de  pierre  , 
de  marbre  ^  de  bronze  ^  &  d’or  même  y  du  moins  Hérodo¬ 
te  (i)  le  dit  de  laTable  quiétoit  dans  le  Temple  de  Belus  à 
Babylone.  Paufanias  remarque  qu’il  y  en  avoir  aufli  de  bois , 
mais  qu’il  étoit  rare  d’en  trouver  de  cette  efpece.  Celui  de 
Jupiter  Olympien  n’étoit  qu’un  tas  de  cendres  ;  d’autres  n’é- 
toient^  qu’un  fimple  amas  de  cornes  de  differens  animaux: 
innumeris  firu5îam  de  cornibus  aram^  comme  le  dit  Ovide. 
Euftathe ,  qui  fait  mention  de  cet  Autel  (2) ,  dit  qu’il  étoit  à 
Ephefe  y  &  qu’Apollon  l’avoit  conftruit  des  cornes  des  che¬ 
vreuils  que  Diane  avoir  tués  à  la  chaffe.  Moyfe  parle  fouvent 
des  cornes  des  Autels  y  mais  dans  un  autre  fens  y  n’ayant  enten¬ 
du  par-là  que  leurs  angles. 

Les  Autels  ne  differoient  pas  moins  par  le  plus  ou  le  moins 
d’élévation  y  que  par  leur  matière  &  par  leur  forme.  Il  y  en 
avoir  qui  n’alloient  pas  à  la  hauteur  du  genou  y  dàutres  al- 
loient  jufques  à  la  ceinture  ;  quelques-uns  étoient  encore  plus 
élevés  y  fur-tout  ceux  de  Jupiter  &  des  autres  Dieux  célef- 
tes  (3)  >  pendant  que  ceux  de  Vefla,  &  des  autres  Divini¬ 
tés  terreftres,  étoient  les  plus  bas.  Parmi  ces  Autels^  il  y  en 
avoir  de  maffifs  y  d’autres  étoient  creux  par  le  haut ,  pour  re¬ 
cevoir  les  libations  &  le  fang  des  Viêtimes  ;  d’autres  enfin  ^ 
étoient  portatifs  y  pour  s’en  fervir  dans  les  voyages  y  &  dans 
d’autres  occafions.  Les  Autels  n’étoient  pas  tous  dans  les 
Temples  ;  il  y  en  avoir  dans  les  Bois  facrés ,  &  en  plein  air  au 
milieu  des  champs  ;  comme  ceux  du  Dieu  T erme^  de  Sylvain  y 
de  Pan,  de  Vertumne  ,  &  ceux  qu’Epimedes  obligea  les 
Athéniens  affligés  par  la  pefte,  d’élever  dans  les  lieux  où 
des  Victimes  lâchées  au  hazard ,  s’arrêt croient.  Ce  font  les 
mêmes  dont  parle  faint  Paul ,  &  qui  étoient  dédiés  aux  Dieux 
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inconnus.  Mais  il  étoit  encore  plus  ordinaire  d  eîever  leî 
Autels  fur  les  montagnes  ^  où  étoient  aufli  fouvent  les  Bois 
facre's  ;  &  cette  coutume  d’aller  facrifier  fur  les  lieux  hauts  > 
étoit  fl  ancienne  &  fi  univerfelle ,  que  l’Ecriture  Sainte  (i) 
la  reproche  fans  ceffe  aux  Ifraélites ,  ôc  blâme  même  les  meil¬ 
leurs  Rois  de  ne  l’avoir  pas  abolie  :  attamen  excelfa  non  tidit. 

Comme  les  Grecs  appelloient  l’Autel  ^  ils  nommoiens 
^  un  triple  Autel.  Il  y  en  avoir  un  de  cette  forte  dans 
le  Temple  d’Efculape  à  Rome^  fuivant  une  Infcription  rap¬ 
portée  par  les  Antiquaires.  Une  autre  Infcription  qui  fe  trouve 
dans  Fabretti^  prouve  ^  feloii  cet  habile  homme  ,  que  le  Tn- 
homos  fe  trouvoit  dans  plufieurs  autres  Temples  ;  &  il  y  a 
apparence  que  c’étoient  trois  Autels  adoffés  l’un  contre  Tau-* 
tre  deftinés  à  trois  Divinités.  Hérodote  dit  (2)  qu’en  Egypte  y 
dans  un  grand  Temple  d’Apollon^  il  y  avoir  ces 

trois  Autels  étoient  pour  Latone  pour  Apollon  ^  &  pour  Diane* 

Parmi  les  Autels  que  le  temps  nous  a  confervés  ,  &  dont 
on  trouve  la  repréfentation  dans  les  Antiquaires  ,  iTy  en  a 
de  fmiples  &  fans  aucune  figure^  d’autres  fur  lefquels  font 
des  bas-reliefs  de  plufieurs  Divinités ,  de  Génies  y  de  Joueurs 
de  flûtes  ,  &  d’autres  figures.  La  plupart  ont  aux  quatre  coins 
des  têtes  d’animaux ^  de  bœufs ^  de  beliers^  ôcc.  Enfin,  cha¬ 
que  particulier  avoir  dans  fon  Laraire  ,  c’eft-à-dire  dans  I3 
lieu  deftiné  à  honorer  les  Dieux  Lares,  ou  les  Dieux  Péna¬ 
tes,  les  Gonies,  &  les  Junons  qui  étoient  les^  Génies  des 
femmes  ,  de  petits  Autels  fur  lefquels  il  leur  facrifioit. 

On  avoir  grand  foin ,  avant  que  de  facrifier  ,  d’orner  les 
Autels,  &  on  ne  manquoit  pas  d’employer  pour  cela  les 
chofes. qu’on  eroyoit  agréables  à  chaque  Divinité.  Comme 
nous  aurons  occafion  dans  le  Chapitre  fuivant  de  parler  des 
plantes  &  des  arbres  qu’on  eroyoit  être  particulièrement  coi> 
lacrés  à  chaque  Dieu ,  il  fuffit  de  dire  ici  que  c’étoient  des 
branches  de^ces  arbres  qu’on  ornoit  les  Autels. 

il  faudroit  un  volume  pour  décrire  tous  les  Autels  dont 
parlent  les  Anciens;  le  nombre  en  étoit  infini.  Athènes  ô£ 
Rome^  ainfi que  toutes  les  autres  Villes  payennes,  en  étoient 
remplies.  Virgile  remarque  qu’Hiarbas  en  avoir  élevé  cent, 
&  autant  de  Temples ,  au  feul  Jupiter  On  en  trouvok 


/ 


Expliquées  par  rHiJIoire.'Liv,  IIL  Chap.  VL  .21^1 
partout ,  dans  les  campagnes ,  fur  les  montagnes  ,  dans  les 
carrefours  des  villes,  &  des  grands  chemins;  dans  les  Cir¬ 
ques  y  dans  les  Hippodromes  ^  dans  le  Stade  d’Olympie ,  ôc 
dans  mille  autres  endroits  :  en  un  mot  ^  on  en  avoit  élevé 
non-feulement  h  tous  les  Dieux^  mais  à  des  Villes-même  ôc 
à  des  hommes  vivans.  Ainfi  Augufte ,  fans  parler  des  autres 
Empereurs,  avoit  fes  Autels  en  plufieurs  endroits.  On  peut 
confulter  pour  tous  ces  détails  le  P.  Berthaud ,  que  fai  cité 
au  commencement  ^e  cet  article  :  mais  comme  parmi  ces 
Autels  il  y  en  avoit  de  finguliers  ,  il  eû  à  propos  d’en  dire 
un  mot. 

Nous  trouvons  dans  FAntiquité  deux  Autels,  aufquels  on 
avoit  donné  le  nom.  ^ Âra  maxima  :  le  premier,  dans  la  Grece, 
étoit  élevé  en  Fhonneur  de  Jupiter  Olympien  ,  comme  nous 
l’apprend  Paufanias  ;  le  fécond ,  en  Italie ,  avoit  été  confiruit 
pour  Hercule,  après  la  défaite  de  Cacus ,  ainfi  que  le  racon¬ 
te  élégamment  Virgile  (  i  ) ,  en  faifant  parler  Evandre  de  la 
forte  i- 

Ex  illo  celebratur  honos  y  lati que  minorés 
Serv avéré  dïem  y  primufque  Potitius  author 
Et  àomus  Herculei  cuflos  Pinaria  facrfy 
Haric  aram  luco  Jlatuit ,  quæ  maxima  Jemper 
Diceîur  nobis  y  &  erit  quæ  maxima  femper.. 


(  I  )  Ineîcf. 

liv.  8. 

Sii.  îtaK  liv.  7. 
Ovid.Faft.  l.r. 
Tacite  ,1.  15^. 
l’appelle  feu¬ 
lement  Ara 
magna,  2 


Cet  Autel  élevé  dans  la  campagne,  au  lieu  même  où  depuis 
fut  bâtie  la  ville  de  Rome  ,  ctoit  dans  le  Marché  aux  bœufs  y 
près  de  la  Porte  Carmentale  ;  les  Potitiens  feuls  6c  les  Pina- 
riens  pou  voient  y  facrifier.  Après  Textinètioh  de  ces  deux  fa¬ 
milles,  le  foin  de  cet  Autel  fut  donné  aux  Efclaves  ,  ainfi 
qu’on  l’apprend  de  Tite-Live  (2)  ôc  de  Valere  Maxime  (3) ,  (2)  reca^l; 
qui  dit  que  ce  fut  Appius  Claudius  Cenfeur ,  qui  fit  ce  chan-  liv.  ^ 
gement.  Il  n’étoit  point  permis  aux  femmes  d’approcher  de 
cet  Autel ,  ni  d’affifter  aux  facrifices  qu’on  y  ofFroit  ,  félon 
y^lexander  ab  Alexandro  ,  lequel  ajoute  qu’on  en  éloignoit  • 
avec  foin  les  Efclaves  ,  les  Afiianchis ,  les  chiens  ôc  les  moû- 
ches(4.).  (4)  Gf??, 

Il  y  avoit  un  autre  Autel  encore  plus  fingulier.  C’étoit  ^ 

celui  qui  étoit.  dans,  le  ciel  ^  fous  le  nom  de  la  Conftellation 

Bbiif 


( 
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de  TAutel.  Hygin  dit  que  cet  Autel  étoit  celui  fur  lequel 
les  Dieux  prêts  à  combattre  les  Géants .  avoient  facrifié  y  ôc 
avoient  juré  unè  ligue  oflfenfive  ôc  défenfive  y  contre  ces  re-^ 
doutables  ennemis. 

Comme  les  Payens  croyoient  que  les  Dieux  habitoient 
dans  les  Temples,  dans  leurs  Statues,  Ôc  dans  les  Autels ,  on 
ne  doit  pas  être  furpris  du  grand  refpeêl  qu  ils  avoient  pour 
toutes  ces  chofes  ;  mais  parce  que  leur  vengeance  éclatoit ,  à 
ce  qu  ils  s’étoient  imaginé ,  d  une  manipre  plus  fenfible  dans 
certains  endroits  que  dans  d’autres  ,  leur  vénération  augmen- 
toit  pour  ces  lieux-là.  Ainfi  rien  n  étoit  plus  refpeftable ,  ni 
en  même-temps  plus  redouté ,  que  les  Autels  des  Dieux  Pa- 
lices ,  où  les  parjures  étoient  punis  par  ces  deux  Divinités , 
ôc  précipités  dans  le  Lac  près  duquel  ils  avoient  juré  ,  comme 
nous  le  dirons  dans  leur  Hiftoire.  Tel  étoit  auffi  le  célébré 
Autel  de  Lyon ,  fi  redoutable  aux  Orateurs. 

Ce  grand  refpeO:  pour  les  Autels  avoir  fait  établir  la  cou¬ 
tume  d’y  avoir  recours  dans  toutes  les  occafions.  On  y  fai- 
foit  les  Alliances ,  les  Traités  de  paix ,  les  réconciliations ,  les 
mariages ,  ôcc.  Virgile ,  fi  fçavant  dans  les  ufages  de  fon 
pays ,  fera  notre  premier  garant ,  pour  ce  qui  regarde  les  Trai¬ 
tés  de  paix. 

Pojî  iidem  y  inter  fe  pofiîo  cenaminey  Reges 

Armati  Jovis  ante  aras  5  paterafque  tenentcs , 

(i)En.  i  8.  Stabant  y  &  cafâjirmabant  fœdera  porcâ,  (1) 

Ce  même  Auteur  fait  ainfi  parler  Enée  qui  fe  plaint  de  Imi 
fraêtion  des  Rutules  : 

Multa  Jovem  y  &  Icieft  tejlatur  fœderis  aras", 

Silius  Italiens  reprochant  aux  Carthaginois  leur  infidélité ,  au 
fujet  des  Traités  faits  avec  les  Romains,  parle  du  même  ufage  : 

Sed  pacis  faciem  y  &  pollutas  fœderiS  aras  y  ôcc 

Dans  l’occafion  dont  je  parle  ,  lorfqu’on  juroit  la  paix,  on 
embrafibit  l’Autel,  ou  on  le  touchoit  feulement  5  ce  que  Vir¬ 
gile  a  très-bien  expliqué  au  fujet  du  Traité  fait  entre  Enée  ôc 
Latinus. 


» 


(i)En,  î. 
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Tango  aras  5  mediofque  ignés ,  &  numina  tejlor , 
'Nul la  die  s  facem  hanc  Italis^  nec  fœdera  rumfet  ^ 
Quo  res  cumque  cadent  (1). 

Et  Ju vénal  : 


Atque  adeo  intrepidi  quae  cumque  ait  aria  tangunt  (2). 


(2)  Sat.  15? 


Comme  les  hommes  ont  toujours  cherché  à  fe  tromper  les 
uns  les  autres  5  peu  raffurés  par  des  Traités  de  paix  ôc  d’al¬ 
liance  faits  à  la  face  des  Autels ,  on  y  ajoutoit  encore  la  reli¬ 
gion  du  ferment  y  qui  fe  prêtoit  en  touchant  l’Autel  {3)9 
comme  nous  aujourd’hui  dans  de  pareilles  occalrons ,  nous 
employons  les  Livres  facrés  de  l’Evangile.  Les  Magiftrats 
avant  que  d’entrer  dans  les  charges  de  la  Judicature  >  prê- 
toient  aufli  ferment  auprès  de  l’Autel  de  Thémis.  Saint  Ani- 
broife  nous  apprend  cet  ufage  (4)  dans  cette  belle  Epitre  où. 
il  exhorte  l’Empereur  Valentinien  à  ne  point  faire  rétablir 
un  des  Autels  de  cette  Déeffe  qui  étoit  ruiné. 

Pour  les  mariages  qu’on  célebroit  à  la  face  des  Autels, 
fur-tout  de  Junon,  ou  de  Lucine^  on  peut  confulter  le  Pere 
Berthaud ,  qui  rapporte  plufieurs  autorités  pour  le  prouver  3 
&  quelques  exemples  qui  le  confirment.  Enfin ,  c’étoit  près 
des  Autels  qu’on  faifoit  des  repas  publics  ;  ainfi  qu’on  peut 
le  voir  dans  plufieurs  endroits  de  Virgile  (5)  &  ailleurs. 


Q)  Voyez 
Lucien  y  in  Jo-^ 
ve  Tragœdo. 
rite-Live,  liv. 
zi.Polyb.  1.3. 


i4)  EP-  3- 


(5)  Georg, 

ÎÎY>  4* 

Eneid.  liv.  8^  j 
SCQ* 


CHAPITRE  VII. 

k 

Des  Bois  facrés, 

« 

OUTRE  les  T  emples  y  les  Chapelles  y  les  Laraires  >  les 
Autels  y  le  Paganifme  avoit  encore  d’autres  lieux  defti- 
nés  au  culte  des  Dieux.  G’étoient  les  Bois  facrés  y  dont  l’é- 
tablifTemerit  efl:  fi  ancien ,  qu’on  croit  qu’il  précédé  même 
celui  des  Temples  &  des  Autels.  Comme  les  Romains  nom- 
moientees  Bois^  Sèrvius  croit  qu’ils  prirent  ce  nom  3 
parce  qu’on  y  allumoit  cki  feu  pour  éclairer  les  my Itérés  qu’on 
y  CQléjwït  y  Luci  P  à  lucendo^  Car  foit  qu’oa  eût  choifi  pour 


(  I  )  Deut. 
\-6.  1 1. 


(l)ExO£l.  34. 
&  ailleurs. 

(3;  Deut. 
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cela  des  Bois  que  la  nature  fourniflbit  anciennement  dans 
tous  les  lieux  ,  comme  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’on  le 
pratiqua  d’abord;  foit  qu’on  en  plantât  exprès,  comme  on  fit 
dans  la  fuite;  c’étoient  toujours  des  Bois  des  plus  épais, des 
lieux  obfcurs,  impénétrables  mêmes  aux  rayons  du  Soleil. 

Ce  fut  dans  ces  lieux  tenebreux  ,  propres  à  infpirer  je  ne 
fçais  quelle  horreur,  que  furent  célébrés  les  premiers  myfte- 
res  du  Paganifme.  C’étoit  là  que  s’affembloient  nos  anciens 
Druides ,  qui  prirent  leurs  noms  mêmes  des  chênes  de  leurs 
forêts. 

Cependant  il  paroît  que  les  Anciens  ont  cru  que  ces  Bois 
d’abord  confacrés  à  Lucine,  qui  étoit  la  même  que  Diane  ôc 
Hecate ,  avoient  été  ainfi  appellés  du  nom  de  cette  Déeffe  {a). 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’ufage  des  Bois  facrés  pour  y  célébrer 
les  myfteres,  efl;  très-ancien,  &  peut-être  celui  de  tous  qui 
fut  le  plus  univerfei.  D’abord  il  n’y  avoir  dans  ces  Bois  ni 
Temples,  ni  Autels  :  c’étoient  de  fimples  retraites  impénétra¬ 
bles  aux  profanes  ;  c’eft-à-dire ,  à  ceux  qui  n’étoient  pas  defti- 
nés  au  culte  des  Dieux.  Dans  la  fuite  on  y  bâtit  des  Cha¬ 
pelles  &  des  Temples  ;  &  pour  conferver  même  un  ufage 
îi  ancien,  on  ne  manquoit  pas ,  lorfqu’on  le  pouvoir ,  de  plan¬ 
ter  des  Bois  autour  des  Temples  &  des  Autels,  de  les  en¬ 
vironner  de  murailles ,  de  hayes ,  ou  de  fofles  ;  &  ces  Bois 
étoient  non-feulement  confacrés  aux  Dieux  en  l’honneur  def- 
quels  avoient  été  conftruits  les  Temples,  qui  étoient  au  mi¬ 
lieu  de  ces  Bois ,  mais  ils  étoient  eux-mêmes  un  lieu  d’afyle 
pour  les  coupables  qui  s’y  retiroient. 

Moyfe  pour  empêcher  les  Hebreux ,  trop  enclins  aux  pra¬ 
tiques  idolâtres  des  peuples  qui  les  environnoient ,  de  fuivre 
ce  pernicieux  ufage ,  leur  défend  de  planter  des  Bois  autour 
des  Autels  du  vrai  Dieu  :  Ne  conferito  tibi  lucum  ullis  arboribus 
Jecundum  ait  are  Jehovee  Dei  tui ,  qtiod  feceris  tibi  (i  )•  Toutes  les 
fois  même  que  ce  faint  Légiflateur  preferit  aux  Juifs  de  dé¬ 
truire  les  ïdoles  ,  il  leur  ordonne  en  même-temps  de  couper 
les  Bois  facrés  :  ^Iras  eorum  dejîrue  ,  &  confringe  jîatuas ,  lu- 
cofque  fuccide  (2) ,  ôc  ailleurs  :  Lucos  igné  comburite  (5)  Ce  mê- 

{a)  VoyezIeSchol.  de  Stace  ,  fur  le  quatrième  Livre  de  la  Thebaïde,  Horace,  art 
poèt.  Virgile  ,  En.  iiy.  6.  &  Servius  Ton  Commentateur* 

me 
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me  ordre  fut  renouvellé  à  Gedeon  ,  les  Prophètes  parlent 
toujours  avec  indignation  des  Rois  de  Juda  ôc  d’Ifraël ,  qui 
avoient  coutume  de  facrifier  dans  les  Bois  facrés.  Les  Juifs 
étoient  fi  portés  à  imiter  en  cela  les  peuples  idolâtres ,  qu  un 
de  leurs  Rois  pouffa  Fimpieté  jufqu  à  faire  planter  à  Jerufalem 
un  de  ces  Bois  ,  que  Jofias  fit  couper  &  brûler  dans  la  vallée 
de  Cedron(i).  Les  Rabbins  ajoutent  qu’il  nétoit  pas  permis 
aux  Juifs  de  paffer  dans  ces  Bois,  d’en  couper  aucun  arbre 
pour  leur  ufage ,  de  s’y  repofer  à  Fombre ,  de  manger  les 
œufs  ou  les  petits  des  oifeaux  qui  y  nichoient,  ni  de  pren¬ 
dre  le  bois  mort  J  ni  de  manger  même  du  pain  qui  auroit  été 
cuit  au  feu  de  ce  bois  j  furquoi  les  curieux  pourront  confuker 
Selden{2)» 

Les  Bois  facrés  devinrent  dans  la  fuite  extrêmement  fré¬ 
quentés  :  on  sY  affembloit  aux  jours  de  fêtes  ,  &  après  la 
célébration  des  myfteres ,  on  y  faifoit  des  repas  publics  ac¬ 
compagnés  de  danfes  ,  ôc  de  toutes  les  autres  marques  de  la 
joye  la  plus  vive.  Tibulle  décrit  ces  Fêtes  ôc  ces  repas ,  d’une 
maniéré  très-fpirituelle. 


CO 

c.  23. 


.  (z)  de  Jure 
Nat,  Ô'  Gent'» 

L»  2t  Ce 


Rujîicus  è  lucoque  vehit  ^  male  fohrim  ipje, 

Uxorem  plaujïro  ,  progeniemque  domum  {3). 

On  ornoît  ces  bois  avec  foin,  de  fleurs,  de  couronnes,  de 
guirlandes  ôc  de  bouquets  pôc  on  y  fufpendoit  les  dons  ôc  les 
offrandes ,  avec  tant  de  profufion ,  que  quand  ils  auroient  été 
moins  épais  ôc  touffus ,  ils  en  auroient  été  totalement  obfcur- 
cis ,  ôc  impénétrables  à  la  lumière  du  jour  ;  ce  qui  fait  dire  à 
Stace  : 

.  .  .  Hic  arcus  &  fejfa  reponere  îela , 

Armaque  cmva  Juum  &  vacuorum  terga  leonum 
Figere ,  &  ingénus  aquantia  cornua  fylvas^ 

V ix  Y  amis  locus  $  &c.  (4) 

&  Ovide  dit; 


(3)  L.  i.Eli 
II.  V.  5 


(4)  Tlîeb.I*' 
n.  5:88. 


•  Equidem  pendentia  vidi 

Serta  fuper  ramos  ( y).  Met.  L.  S, 

Couper  des  Bois  facrés  >  ou  les  dégrader,  étoit  un  facrilege, 

Tome  L  F  f 


(i)  Voyez 
TExtrait  de  la 
DilTert.  de  M. 
Simon  fur  les 
Afyles. 

Mem.  de  l’ Ac. 
des  Bel.  Lettr. 
T.  3- P- 37. 
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&  peut-êtfe  celui  qu  on  croyoit  le  plus  irrémiffibîe.  Lucain 
parlant  des  arbres  que  Cefar  fit  abbattre  près  de  Marfeille , 
pour  en  faire  des  machines  de  guerre ,  peint  bien  la  confier- 
nation  des  Soldats  qui  refufoient  de  fe  prêter  à  cet  ouvrage , 
jufqu  à  ce  que  ce  Prince  prenant  une  coignée ,  en  abbatit  un 
lui-même.  Saifis  dun  refpeB  religieux  pour  la  fainteté  de  ce  Bois , 
ils  croyoiem  que  s  ils  avoient  la  témérité  d!en  vouloir  couper  queU 
que  arbre  y  la  coignée  rebroujferoit  jur  eux. 

Sed  fortes  tepuere  manus  ^  motique  verendâ 

Majepate  loci ,  ft  robora  Jacra  ferirent , 

In  Jua  credebant  redituras  membra  lituras. 

Cependant  il  étoit  permis  de  les  élaguer ,  de  les  éclaircir  ^  &  de 
couper  les  arbres  qu  on  croyoit  attirer  le  tonnerre.  Les  Anciens 
nous  ont  confervé  Fhifioire  de  quelques-uns  de  ces  Bois  fa- 
crés,  comme  de  ceux  de  LuciiiCj  de  la  Déeffe  Feronie  ^ 
d’Augufie ,  &  de  quelques  autres.  Ils  fe  reffembloient  tous  > 
&  étoient  tous  en  une  égale  vénération. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  AJyles. 

ES  Temples,  les  Autels,  &  les  Bois  facrés  ayant  été 
_  parmi  les  Payens  des  lieux  d’afyle  pour  les  criminels ,  il 
faut  expliquer  en  quoi  confifioit  le  droit  d’afyle ,  quels  en 
étoient  les  privilèges  >  &  découvrir  quelle  en  fut  l’origine. 

Dès-que  les  hommes  ont  commencé  à  defiiner  des  lieux 
au  culte  des  Dieux  (i) ,  pour  les  reconnoître  dans  ces  en¬ 
droits  d’une  maniéré  authentique  &  folemnelle  ,  comme 
leurs  Maîtres  ôc  les  arbitres  de  leur  defiinée,  ôc  qu’ils  ont 
efperé  d’en  obtenir  du  fecours,  ils  ont  cru  qu’ils  y  étoient 
préfens  d’une  maniéré  particulière  ;  ôc  dès-là  pour  ne  pas  pa- 
roître  inflexibles  à  l’égard  des  autres,  lorfqu’ils  cherchoient 
à  fléchir  les  Dieux  en  leur  faveur ,  il  efi  très-croyable  qu’ils 
regardoient  ces  lieux  facrés  ou  les  coupables  fe  retiroient  ^ 
comme  des  afyles  inviolables. 
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Le  Tabernacle  >  &  le  Temple  de  Jerufalem  étoient  des 
îieux  d’Afyle  (i),  &  fans  doute  que  les  premiers  Autels  éle¬ 
vés  par  les  Patriarches  Fétoient  auffi^  puifque  Moyfe  exclut 
les  affaflîns ,  qui  fe  refugioient  auprès  de  ceux  qu’il  avoit  éle¬ 
vés  lui-même.  Les  Villes  de  refuge  defignées  par  Moyfe  ^  & 
établies  par  Jofué,  étoient  auffi  des  afyles  (2).  Le  Paganifme 
qui  avoit  imité  plufieurs  ufages  du  Peuple  de  Dieu,  en  avoit 
auiïî  fans  doute  pris  celui  du  droit  d  afyle  ;  ainfi  Fépoque  de 
la  fondation  des  premiers  Temples  &  des  Autels  parmi  eux, 
feroit,  fi  on  la  fçavoit,  celle  de  Forigine  de  ce  droit.  Tout 
ce  qu’on  peut  affûrer  c’eft  qu’il  efl:  très-ancien ,  fans  qu’on 
puiffe  déterminer  au  jufte  le  temps  où  il  a  commencé.  Nous 
îçavons  parPaufanias  (5),  que  Cadmus  Faccorda  à  la  Ville, 
ou  à  la  Citadelle  qu’il  fit  conftruire  en  Beocie  ;  &  il  y  a  appa¬ 
rence,  comme  le  remarque  M.  Simon ,  que  ce  Prince,  ori¬ 
ginaire  de  Phenicie ,  &  voifin  de  la  Paleftine ,  ayant  appris 
combien  le  concours  des  Coupables  &  des  Debiteurs  dans 
les  Villes  de  refuge  parmi  les  Juifs,  avoit  fervi  à  les  peu¬ 
pler  ,  employa  le  même  moyen ,  pour  attirer  des  habitans 
dans  la  fienne.  Thefée  pour  Athènes ,  6c  Romulus  ,  pour 
fa  nouvelle  ville  (  <^  ),  uferent  de  la  même  politique  fi 
nous  en  croyons  Plutarque  (4).  Diodore  de  Sicile  )  a'ffûre 
que  Cybele  avoit  fondé  le  droit  d’afyle  dans  la  Samothrace. 
Hercule  FEgyptien  paflbit  pour  Fauteur  de  celui  de  Canope  : 
celui  de  Diane  Stratonia  à  Smyrne,  6c  celui  de  Neptune 
Tenéen  dévoient  leur  inftitution  àla  réponfe  des 'Oracles. 

Mais  comme  ce  droit  accordé  aux  Coupables ,  non  feu¬ 
lement  dans  les  Temples  6c  près  des  Autels,  mais  dans  les 
Villes  mêmes  qui  prétendoient  l’avoir,  ôc  en  jouilToient  vé¬ 
ritablement  depuis  un  temps  immémorial ,  auroit  pu  avoir 
des  fuites  fâcheufes  ,  6c  autorifer  le  crime  par  l’efperance  de 
Fimpunité,  Fafyle  n’étoit  que  pour  des  délits  involontaires. 
C’eft  ce  que  repondoient  les  Athéniens  ,  fuivant  Thucy¬ 
dide  {6) ,  aux  reproches  des  Beociens  ,  en  leur  faifant  enten¬ 
dre  que  leurs  Autels  n’étoient  des  afyles,  que  pour  ces  for¬ 
tes  de  crimes.  Nous  fçavons  par  Tite-Live  (7)  que  le  meur- 

i  J  /  ^ 

(^)  Cet  afyle  de  Romwlus  étolt  entre  deux  Bois  facrés  ,  &  fut  nommé  po^r  cela , 
inter  duos  lucos» 

Ffij  , 


(î)  Maclt. 
L.  Z,  c.  «|.o« 


(2,)Num. 
Deut.  4.  Jo 
fué.  20. 


(3)  inBeot, 


(4)  in  TheC 
(s)  in  Rom. 

L»  3  • 


(6)  HiR.  L.  4. 

(7)  Dec.  s* 
L.  5>. 


(i)  Poî.  L.  4. 
Parf.  in  Cor. 
Cioer.  6*,..  in 
Verrem. 
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trier  du  Roi.  Eumenès  ^  fut  obligé  d’abandonner  le  Temple. 

de  Samothrace  >  où  il  s’étoit  réfugié. 

,  Ainfi  les  afyles  étoient  proprement  pour  les-  fautes-  invo¬ 
lontaires,  pour  ceux  qui  étoient  opprimés  par  une  puiffance 
injufte,  pour  des  efclaVes  outragés  par  des  maîtres  cruels, 
&  pour  des  débiteurs  traités  indignement.  Mais  comme  l’abus 
fe  mêle  toujours  parmi  les  ufages  les  plus  fagement  établis , 
les  criminels  même  condamnés  à  mort ,  trouvoient  un  afyle  • 
affùré  dans  le  Temple  de  Pallas  à  Lacedemone  ;  les  banque^ 
routiers  dans  celui  de  Calydon  en  Etoile  i  les  efclaves  fugi^ 
tifs  dans  celui  de  la  DéeiTe  Hebé ,  à  Phlius  ;  ôc  dans  celui 
de  Diane  à  Ephefe  (1). 

Ce  n’étoient  pas  feulement  les  Villes  &  les  Temples  qui 
fervoient  d’afyle  ;  les  Bois  facrés ,,  les  Autels  en  quelque  lieu 
qu’ils  fulTent ,  les  Statues  des  Dieux,  celles  des  Empereurs^ 
&  les  Tombeaux  des  Héros  avoient  le  même  privilège  ;  & 
il  fuffifoit  qu’un  coupable  fût  dans  l’enceinte  de  ces  Bois> 
ou  qu’il  eût  embraffé  un  Autel ,  ou  la  Statue  de  quelque 
Dieu  ,  pour  être  en  fûreté.  Le  droit  d’afyle  une  fois  faifi,  le 
criminel  demeuroit  aux  pieds  de  l’Autel  ou  de  la  Statue ,  ôc 
s’y  faifoit  apporter  à  manger  ,  jufqu’à  ce  qu’il  pût  fe  fauver 
commodément,  ou  appaifer  fes  Parties. 

L’afyle  ne.  fut  pas  toujours  inviolable  ;  ou  on  en  arrachoit 
quelquefois  de  force  le  coupable,  ou  on  Fy  lailToit  mourir 
de  faim ,  foit  en  lui  coupant  les  vivres ,  ou  en  murant  le  lieu 
où  il  5’étoit réfugié,  comme  firent  les  Ephores  à  l’égard  de 
Paufanias  ,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Cornélius  Nepos  (2). 
La  fainteté  des  afyles  auroit  fans  doute  été  violée  plus  fou- 
vent  quelle  ne  l’a  été,  fans  les  châtimens  que  les  Dieux  ôc 
les  hommes  avoient  établis  contre  les.  profanateurs».  J’ai  dit 
les  Dieux ,  parce  que  les  calamités  qui  fui  voient  quelquefois 
la  profanation.de  ces  lieux,  étoient  regardées  comme  l’effet 
de  la  vengeance  divine.  Ce  fut  en  effet  le  jugement  que  l’on 
porta  au  fujet  des  maux  qui  defolerent  l’Epire ,  après  le  meur¬ 
tre  de  Laodamie ,  qui  fut  tuée  dans  le  Temple  de  Diane. 
Voici  comme  Juftin  raconte  cette  hiftoire.^  Il  ne  reftoit  dans 
toute  FEpire,  du  fang  royal,  que  Neréis  ôc  Laodamie  fa 
fœun.  La  première  époufa  le  füs  de  Gelon-Roi  de  Sicile^ 
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ôc  Laodamie  qui  s  etoit  réfugiée  à  l’Autel  de  Diane ,  y  fut 
alFommée  par  le  peuple  :  mais  les  Dieux  vengerent  ce  facri- 
lege  par  des  fléaux  &  des  calamités,  cjui  firent  périr  prefque 
toute  la  Nation.  A  la  fterilité,  à  la  famine ,  à  la  guerre  civile , 
fuccederent  d’autres  guerres  qui  achevèrent  de  tout  perdre  ; 
&  Milon  ,  celui-là  même  qui  avoir  porté  le  coup  mortel  à 
cette  malheur eufe  Princefle,  devint  furieux  jufqu’au  point  de 
fe  dechker  les  entrailles,  &  expira  dans  les  douleurs  dou¬ 
zième  jour  après  le  meurtre  (i). 

On  porta  le  même  jugement ,  à  foccafion  de  la  maladie 
honteufe  qui  termina  les  jours  de  Sylla ,  qui  avoit  violé  le 
droit  des  afyles.  Les  Oracles  confultés  après  de  pareilles  pro¬ 
fanations,  prefcrivoient,  non  feulement  pour  les  coupables  , 
mais  pour  des  villes  entières ,  des  expiations  folemnelles , 
ou  des  réparations  publiques  ?  &  c’eft  ainfi  que  les  Lacede- 
moniens  furent  obligés  d’élever  deux  Statues  d’airain  au  mal¬ 
heureux  Paufanias ,  dans  le  lieu  même  où  il  étoit  mort. 

Quoique  M.  Simon ,  dont  je  viens  d’abreger  la  Diflerta- 
tion,  femble  croire  que  tous  les  Temples,  les  Bois  facrés , 
les  Autels,  &c.  fuffent  des  afyles ,  il  y  a  cependant'  beaucoup 
d’apparence  que  tous  ces  lieux  ne  jouiflbient  pas  de  ce  droit'; 
car  les  exceptions  que  font  les  Anciens ,  en  l’attribuant  à  cer¬ 
tains  lieux,  fans  rien  dire  des  autres  ,  en  font,  félon  moi , 
une  preuve  convaincante.  Ainfi ,  fuivant  Servius  ,  le  Tempîè 
de  la  Mifericordè  étoit  un  lieu  d’afyle  à  Athènes ,  &  appa^ 
remment  à  Rome  où  l’on  en  bâtit  un  à  la  même  Divinité.  Dè 
même ,  le  Temple  de  Diane  d’Ephefe  ,  jouiflbit  du  même 
droit ,  fuivant  Cicéron  (2)  ;  auffl  bien  que  celui  qui  étoit  bâti 
en  l’honneur  de  la  mêmeDeeffe  en  Epire,  comme  “nous  l’ap¬ 
prenons  de  Juftin  (3). 

Quoiqu’il  en  foit ,  les  afyles  caüferent  plus  de  maux  ,  par 
l’impunité  qu’ils  procurèrent  aux  coupables ,  qu’ils  ne  firent 
de  bien  en  fauvant  quelques  innocens  ,  ôc  Tibere  ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  fut  obligé  de  les  abolir.  ^ 


F  f  ïif 


(  I  )  Juftk 
Lit.  iS. 


(2,)  in  Ver-;' 

rem. 

(3)  L.  284 
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CHAPITRE  IX, 

T) es  Statues  des  Dieux  ^  &  de  quelle  maniéré  on  les  ^ 


AP  R  ES  avoir  parlé  des  Temples  &  des  Autels,  il  eft 
neceffaire  de  dire  quelque  chofe  des  Statues  des  Dieux, 
des  lieux  où  on  les'^plaçoit ,  &  de  la  maniéré  dont  ces  mêmes 
Dieux  étoient  reprefentés.  Pour  renfermer  dans  quelques  bor¬ 
nes  une  matière  qui  d’elle-même  efl;  très-étendue ,  j’examine¬ 
rai  ce  qu’étoient  les  figures  des  Dieux  avant  que  l’art  de 
la  Sculpture  fût  inventé.  2^.  Ce  quelles  furent,  lorfque  cet 
art  étoit  encore  groffier  &  imparfait.  3°.  Le  point  de  perfec¬ 
tion  où  la  Statuaire  fut  portée  dans  la  fuite.  4®.  La  matière 
qu’on  employoit  aux  Statues  des  Dieux.  5*^.  L’extrême  gran¬ 
deur,  &*  l’extrême  petitelfe  de  quelques-unes  de  ces  figures. 
6®.  Les  lieux  où  on  les  plaçoit  le  plus  ordinairement.  7°.  En¬ 
fin  ,  par  quels  fymboles  les  Dieux  y  étoient  diftingués. 

Pour  le  premier  article,  il  fuffit  de  fe  rappeller  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  IV.  fur  la  maniéré  grofiiere 
dont  on  reprefentoit  les  Dieux ,  avant  que  l’arc  de  la  Scul¬ 
pture  fût  en  ufage.  11  eft  impoffible ,  &  en  même  temps  inu¬ 
tile  de  rechercher  en  quel  temps ,  &  par  qui  cet  art  fut  in¬ 
venté.  Son  origine  fe  perd  dans  la  plus  profonde  antiquité.  Il 
fuffit  de  fçavoir  que  les  Egyptiens  le  poffedoient  du  temps  de 
Moyfe,  &  peut-être  long-temps  auparavant.  Les  Statues  de 
leurs  Dieux,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Livres  de  ce  faint  Le- 
giflateur,  ôc  celles  de  leur  Dieu  Apis,  trop  fidèlement  imi¬ 
tées  par  les  Ifraëlites,  qui  l’adorerent  dans  le  defert,  fous  la 
forme  d’un  bœuf  ou  d’un  veau,  le  prouvent  fans  répliqué? 
&  je  ne  doute  pas  que  dans  le  temps  même  que  les  Peuples 
encore  barbares  &  greffiers  adoroient  ou  des  maffes  informes, 
ou  de  fimples  troncs  d’arbres,  la  Sculpture  ne  fût  alors  con¬ 
nue  non  feulement  en  Egypte ,  mais  encore  dans  la  Syrie  ôc 
les  Pays  voifins.  Car  les  arts  originaires  des  Pays  que  je  viens 
de  nommer ,  ne  penetrerent  que  peu-à-peu  dans  l’Occident. 
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D’abord  même  la  Sculpture  fut  très~groffiere ,  &  ne  monta 
que  lentement  à  ce  haut  point  de  perfedion  où  elle  fe  fit 
admirer ,  fur^tout  dans  la  Grece ,  par  les  chef- d’œuvres  quelle 
forma.  Dès-là  on  doit  fuppofer  que  les  premières  Statues  des 
Dieux ,  quoique  dirigées  par  ce  nouvel  art  ^  étoient  encore 
très-groffieres.  Les  jambes  ^  ni  les  bras  n’étoient  point  fepa-* 
rés  )  mais  joints  avec  le  refte  de  la  matière  dont  on  s  étoit  fervi 
pour  en  former  la  figure.  Elles  avoient  les  yeux  fermés  ^  ôc 
tout  au  plus  les  bras  pendans  5  &  comme  collés  le  long  du 
corps  5  ôc  les  pieds  joints  ;  rien  d’animé  ^  nulle  attitude  ^  nul 
gefte.  C’étoient  pour  la  plûpart  des  figures  quarrées  Ôc  infor¬ 
mes  >  qui  fe  terminoient  en  guaine.  Les  cabinets  des  curieux 
fourniffent  pîufieurs  modèles  de  ces  Statues;  on  en  déterre 
encore  tous  les  jours  ,  fur-tout  en  Egypte ,  Ôc  la  marque  la 
moins  équivoque  de  leur  antiquité  efl:  lorfqu’elles  font  comme 
je  viens  de  les  décrire. 

Elles  demeurèrent  dans  cet  état ,  du  moins  dans  l’Occi¬ 
dent,  jufqu’à  Dedale,  c’eft-à-dire ,  jufqu’au  temps  de  Minos 
fécond,  &  de  Thefée.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
ce  célébré  Ouvrier ,  fon  article  le  trouvera  à  fa  place  ;  mais 
je  dois  dire  qu’il  fçut  donner  à  fes  Statues  des  yeux,  des 
pieds  ôc  des  mains.  Il  y  mit  en  quelque  façon  de  famé  ôc  de 
la  vie ,  &  on  fut  fi  furpris  de  ce  changement ,  que  la  renom¬ 
mée  publia  qu’il  les  animoit,  les  faifoit  marcher,  ôcc.  Les 
Statues  des  Dieux  y  gagnèrent ,  ce  fut  à  les  perfedionner 
que  s’appliquèrent  fur-tout  les  Ouvriers  les  plus  habiles  ;  ôc 
avec  le  temps  on  vit  paroître  les  chef  d’œuvres  des  Phidias , 
des  Praxiteles ,  des  Myrons  ,  qui  firent  le  principal  ornement 
de  la  Grece ,  ôc  attirèrent ,  comme  font  encore  aujourd’hui 
celles  qui  nous  reftent ,  la  jufle  admiration  des  connoiffeurs. 
Telles  font  entr’autres  la  Venus  de  Medicis ,  l’Anîinoüs  , 
l’Hercule  ,  ôc  le  beau  Jupiter  qu’on  voit  encore  à  Ver- 
failles. 

Cependant,  par  je  ne  fçais  quel  refped  pour  l’antiquité , 
on  conferva  encore  l’ancien  goût  dans  ces  Statues  ,  qu’on 
nommoit  Hermes. 

On  appelloit  de  ce  nom  celles  des  StÉ:ues  de  Mercure 
qui  étoient  d’une  figure  quarrée ,  ordinairement  fans  bras  & 
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fans  pieds  y  &  qif  on  plaçoit  dans  les  carre-fours  y  fur  les  grands 
chemins,  devant  les  Temples,  &  devant  les  maifons.  Cice- 
ion  remarque  à  cette  occafion,  qu’il  ivétoit  pas  permis  d’en 
mettre  fur  les  fepulcres,  mais  il  n’en  rend  pas  la  raifon.  Il 
fembleroit  au  .contraire ,  que  c’étoient  les  lieux  où  elles  con- 
venoient  le  mieux ,  puifque  ce  Dieu  avoit  foin  des  âmes,  & 
que  c’étoit  lui  qui  les  conduifoit  dans  les  Enfers^  ôc  qui  les 
en  ramenoit. 

Quoique  les  Hermès  ne  duiTent  être  que  pour  les  Statues 
^e  Mercure  ^  puifqu’elles  portent  fon  nom  ,  on  le  donnoit  ce¬ 
pendant  à  toutes  celles  qui  enimitoient  la  forme.  Ainfi  quand 
^’écoit  Apollon  qu’elles  repréfentoient  >  on  les  nommoit  Her- 
rnapollons.  Si  c’éfoit  une  tête  de  Minerve ,  en  Grec  Athéné  y 
on  les  appelloit  Hermatkenesy  &  Hermeros  y  celles  qui  repré¬ 
fentoient  la  tête  de  Cupidon  ,  dont  le  nom  Grec  étoit  Eros , 
ainfi  des  autres.  Enfin  cette  maniéré  antique  fut  encore  con- 
fervée  dans  les  Statues  du  Dieu  Terme,  qui  n’étoient  que 
des  pierres  informes. 

Les  Villes  de  la  Grece ,  malgré  le  progrès  de  la  Sculptu-^ 
re ,  étoient  remplies  de  ces  fortes  de  Statues;  &  Thucydide 
nous  apprend  qu’une  nuit  on  avoit  coupé  les  têtes  de  toutes 
celles  qui  étoient  à  Athènes.  On  fçait  qu’ Alcibiade  fut  foup- 
conné  de  cet  attentat,  &  qu’il  fut  banni  pour  cela.  Il  n’y 
avoit  rien  de  prefcrit  touchant  la  matière  dont  dévoient  être 
les  Statues  des  Dieux.  Comme  la  Sculpture  eft  un  art  qui 
par  le  moyen  du  deflrein ,  &  de  la  matière  folide  imite  la  na¬ 
ture  ,  elle  a  pour  rnatiere  le  bois ,  la  pierre ,  le  marbre ,  l’y- 
voire ,  differens  métaux  ,  comme  l’or ,  l’argent ,  le  cuivre , 
les  pierres  préçieufes  ,  &c.  qu  elle  comprend  aufli  la  fonte , 
qu’on  fubdivife ,  en  fart  de  faire  des  figures  en  cire ,  &  en 
celui  de  jetter  en  fonte  toutes  fortes  de  métaux.  Les  Sta¬ 
tuaires  avoient  la  liberté  d’ufer  de  toutes  çes  matières ,  &  de 
toutes  ces  formes  pour  les  Statues  des  Dieux.  L’hiftoire  nous 
apprend  qu’il  y  en  avoit  de  toutes  ces  fortes ,  on  en  faifoit  des 
bois  les  plus  précieux ,  &  les  moins  fujets  à  fe  corrompre. 
Celle  de  Jupiter  à  Sicyone  étoit  de  buis  ;  &  à  Ephefe,  celle 
de  Diane  étoit  de  cedre.  Ailleurs  on  en  trouvoit  de  citron¬ 
nier,  de  palmier,  d’olivier,  débene,ôc  de  cyprès.  Nous 

avons 
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avons  déjà  parlé  de  celles  d  or  qui  étoient  dans  le  Temple  de 
Belusà  Babylone ,  &  d’Apollon  à  Delphes.  Nous  avons  fait  la 
defcription  de  celle  de  Jupiter  Olympien  ,  où  for  étoit  habile¬ 
ment  mêlé  avec  fyvoire  ^  lebene  y  &  les  pierres  précieufes  ; 
chef-d’œuvre  que  perfonne^  félon  Pline  rfofa  imiter  :  prêter 
Jovem  Olympium  y  quem  nemo  amuîdîur  (i).  Il  feroit  inutile  de 
s’étendre  fur  celles  de  marbre  ou  de  pierre  y  dont  le  nombre 
étoit  infini  ;  j’ai  nommé  les  principaux  Ouvriers  qui  de  ces 
differentes  matières  avoient  fcû  faire  des  chef-d’œuvres.  Si 
on  a  la  curiofité  de  trouver  des  Statues  de  Dieux  y  de  toutes 
les  formes  y  ôc  de  toutes  les  matières  dont  j’ai  parlé  y  on  n’a 
qu’à  lire  Paufanias ,  qui  en  décrit  de  toutes  les  fortes. 

Généralement  parlant  les  Statues  des  Dieux^après  l’invention 
de  la  Sculpture  y  n’étoient  que  de  terre  moûlée  y  &  fragiles 
comme  de  fimples  vafes.  Cet  art  de  jetter  la  terre  ou  l’argile 
en  moûle,  eft  nommé  fiBiliSy  ôc  les  ouvrages  qui  en  fortent^ 
fiâîlia.  L’Ecriture  Sainte  ^  les  Prophètes  fur-tout  reprochent 
fans  ceffe  aux  Payens  d’adorer  de  ces  fortes  d’idoles.  Dans  la 
I  fuite  on  chargea  ces  Statues  de  differentes  couleurs,  ôc  enfin 
on  les  dora.  Les  Romains  dont  la  Religion  annonça  long¬ 
temps  la  fimplicité  de  leurs  mœurs ,  ne  commencèrent  que 
I  fort  tard  à  avoir  de  ces  Statues  dorées;  les  leurs  n’a  voient  eu 
jufques-là  que  la  couleur  de  la  terre  dont  elles  étoient  faites. 

:  Pline  loue  cette  première  fimplicité  Romaine.  Des  hommes , 

!  dit- il,  qui  homroiem  fincerement  de  tels  Dieux  y  ne  doivent  pas 
I  nous  faire  honte,  Hœ  tum  effigies  Deorum  erant  laudatiffimee ,  nec 
i  pœnitet  nos  illorum  qui  taies  Deos  coluere.  Ils  ne  faifoient  cas  de 
I  for ,  continue  cet  Auteur ,  ni  pour  eux ,  ni  pour  leurs  Dieux. 

I  Juvenal  parlant  de  la  Statue  de  terre  que  Tarquin  l’ancien  fit 
I  mettre  dans  le  Temple  de  Jupiter,  l’appelle  le  Jupiter  de 
!  terre ,  que  l’or  n’avoit  point  gâté ,  ni  fouillé. 

i 

I  Fiâilis  ,  &  nullo  violatus  Jupiter  auro, 

I  Tite-Live  nous  a  appris  l’époque  de  Pintroduêlion  des  Statues 
j  dorées ,  dans  Rome ,  ôc  ce  fut,  félon  lui ,  fous  le  Confulat  de 
;  P..  Cornélius  Céthégus ,  l’an  de  la  fondation  de  cette  Ville 
i  571,  ou  572. 

j  Comme  il  ny  avoit  rien  de  preferit  fur  la  matière  des  Sta- 
I  Tome  L  G  g 
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tues  des  Dieux  y  il  n’y  avoir  rien  non  plus  d’établi  fur  la  gran¬ 
deur  qu’on  leur  devoir  donner  y  &  il  dépendoit  du  caprice 
des  Ouvriers  y  ou  de  la  volonré  de  ceux  qui  les  employoient  y  • 
de  les  faire  grandes  ou  perires.  Ainfi  pendant  que  les  Egyp¬ 
tiens  fe  faifoient  honneur  de  ces  Statues  coloflales  >  qu  on 
voyoit  dans  les  veftibules  de  leurs  Temples  y  on  ne  trouvoit 
fouvent  dans  l’interieur  de  ces  édifices  que  des  Marmouzets^ 
de  petits  Pygmées  y  qui  attiroient  le  mépris  &  les  railleries  de 
ceux  à  qui  il  étoit  permis  de  les  voir ,  comme  il  arriva  à 
Cambyfe^  lorfqu’il  fut  introduit  dans  le  Temple  de  Vulcain  à 
Memphis  y  ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

La  Grece  voulut  quelquefois  imiter  la  maniéré  Egyptienne 
dans  ces  Coloffes^  &  elle  avoir  plufieurs  Statues  de  fes  Dieux 
d’une  énorme  grandeur.  Celle  de  Jupiter  à  Olympie  y  dont 
fai  donné  la  defcription  ^  &  plufieurs  autres  encore  y  étoient 
beaucoup  plus  grandes  que  nature  ;  mais  le  plus  extraordi¬ 
naire  de  tous  ces  Coloffes  y  étoit  celui  de  Rhodes  y  qui  re- 
préfentoit  Apollon  y  &  qui  fut  regardé  comme  une  des  fept 
merveilles  du  monde.  Cette  Statue  >  ouvrage  de  Charès  y  qui 
fut  douze  ans  à  la  faire  ^  avoir  foixante  &  dix  coudées  de 
haut  ;  &  comme  elle  étoit  placée  de  maniéré  que  les  deux 
pieds  pofoient  fur  deux  môles  y  qui  formoient  le  Port  de  la 
ville  de  Rhodes  y  les  vaiffeaux  paffoient  à  pleine  voile  entre 
fes  jambes.  Pour  juger  de  l’énorme  grandeur  de  ce  Coloffe  y 
il  fuffit  de  dire  qu’il  y  avoir  peu  de  perfonnes  qui  puffent  em- 
braffer  un  de  fes  pouces.  Malgré  la  pefanteur  de  cette  pro- 
digieufe  maflfe  y  malgré  les  dangers  de  la  mer ,  &  les  temps 
aufquels  elle  étoit  expofée,  elle  demeura  cependant  fur  pied 
l’efpace  de  ijéo.  ans,  &  ne  tomba  que  par  un  tremblement 
de  terre.  Un  Marchand  Juif  l’acheta  des  Sarafins^  &  l’ayant 
fait  mettre  en  pièces ,  en  chargea  neuf  cens  chameaux. 

Ce  n’étoient  pas  feulement  les  Egyptiens  &  les  Grecs  , 
qui  avoient  de  ces  figures  coloffales ,  les  Romains  voulurent 
les  imiter  en  cela ,  &  on  comptoir  à  Rome  cinq  de  ces  co- 
loffes  y  deux  d’Apollon  ,  deux  de  Jupiter,  &  un  du  Soleil,  car 
le  Soleil  étoit  fouvent  diftingué  d’Apollon  ;  fans  parler  de 
deux  autres,  dont  l’un  repréfentoit  Domitien,  l’autre  Néron: 
mais  comme  fi  ces  fortes  de  Statues  n’avoient  du  appartenir 
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qu’aux  Dieux  ^  on  fit  mettre  fur  cette  derniere  une  tête 
d’Apollon. 

C’étoient-là  des  ouvrages  finguliers  ;  mais  ordinairement 
les  Statues  des  Dieux  imitoient  la  belle  nature^  fur-tout  quand 
elles  dévoient  être  pofées  à  portée  de  la  vue.  Ainfi  celles 
des  Dieux  étoient  un  peu  plus  grandes  &  plus  fortes  que 
celles  des  DéelTes,  au  fujet  defquelles  les  Ouvriers  habiles 
s’attachoient  fur-tout  à  imiter  la  delicatefie  &  la  mollefle  du 
fexe. 

Il  y  avoit  cependant  des  Dieux  dont  les  Statues  étoient 
ordinairement  petites  y  ôc  peut-être  qu’elles  dévoient  l’être. 
Celles  des  Pataïques ,  ou  Patæques ,  qu’on  mettoit  fur  la 
pouppe  des  vaiffeaux  ,  étoient  de  ce  genre ,  fi  nous  en  croyons 
Hérodote  (  1  )  j  ainfi  que  celles  des  Dieux  Lares  y  des  Ca- 
bires  >  ôc  quelques  autres.  Il  y  en  avoit  dont  les  Statues 
etoient  monftrueufes  y  ôc  qui  reprefentoient  des  têtes  de 
chien ,  de  chat,  de  bouc  y  de  finges^  de  lion,  ôcc.  comme 
nous  le  dirons  en  parlant  des  Dieux  d’Egypte. 

Le  nombre  des  Statues  des  Dieux  étoit  immenfe ,  non 
feulement  dans  la  Grece  ôc  dans  l’Italie ,  mais  aufli  dans  les 
pays  Orientaux  ;  ôc  rien  n’eft  plus  propre  à  le  faire  connoî- 
tre  que  Pexpreflion  de  l’Ecriture  Sainte ,  qui  nomme  la  Chal- 
dée  une  terre  d’idoles.  Ainfi  on  en  trouvoit  par-tout ,  dans 
les  Temples ,  où  elles  étoient  fur  des  pieds-d’eftaux ,  ou  pla¬ 
cées  dans  des  niches ,  dans  les  places  publiques  ,  aux  portes 
des  maifons  ;  ôc  hors  des  villes ,  dans  les  grands  chemins  > 
ôc  dans  les  champs.  On  ne  peut  rien  ajouter  au  refpeêl  qu’on 
avoit  pour  elles  :  lorfqu’on  paffbit  auprès ,  on  fe  profternoit , 
ou  on  portoit  la  main  à  la  bouche  ,  pour  marquer  qu’on  les 
adoroit.  C’étoit  en  elles  qu’on  mettoit  toute  fa  confiance.  On 
leur  faifoit  des  vœux,  on  leur  offroit  des  facrifices ,  on  leur  adref- 
foit  les  prières  :  c’étoit  d’elles  qu’on  attendoit  la  fanté  ôc  les 
autres  biens ,  comme  la  délivrance  des  maux ,  ôc  des  calamités 
publiques.  Ce  refpeêl  ôc  cette  confiance  étoient  fondés  non 
feulement  fur  ce  qu’ elles  reprefentoient  les  Dieux  ,  mais  parce 
qu’on  croyoit  aufii  qu’ils  y  habitoient  eux-mêmes ,  ôc  écou- 
toient  de-là  les  vœux  Ôc  les  prières.  Au  jour  des  Fêtes  de  cha¬ 
cun  de  ces  Dieux ,  on  avoit  foin  de  parer  leurs  Statues ,  de 
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tout  ce  qui  paroiflbit  devoir  les  embellir ,  rubans  ^  bandelettes  ^ 
rameaux  ;  tout  étoit  employé.  On  les  oignoit  avec  de  Ihuile^y 
ou  on  les  frottok  avec  de  la  cire  pour  les  rendre  plus  luifan- 
tes  ;  &  cet  ufage  étoit  fur-tout  pratiqué  à  legard  des  Dieux: 
Lares  &  des  Penates.  Quoique  la  maniéré  de  reprefenter  les 
Dieux  ne  fût  pas  uniforme  ,  il  y  avoir  cependant  des  ufages 
affez.  generalement  obfervés.  Ainfi  on  donnoit  à  Jupiter  un 
air  noble  &  majeflueux,  qui  annonçoit  le  Maître  du  monde 
&  il  paroît  toujours  avec  de  la  barbe.  Apollon  qui  eft  peint  en. 
jeune  homme,  nen  porte  point ÿ Bacchus  en  a  quelquefois, 
&  alors  on  l’appelle  le  Barbu ,'  plus  fbuvent  il  n’en  a  point, 
Junon  paroît  avec  un  air  digne  de  l’époufe  de  Jupiter ,  &  de 
la  Reine  des  Dieux.  Minerve  a  une  beauté  mâle  &  douce 
telle  qu’il  convenoit  à  la  plus  fage  ôc  à  la  plus  chafte  des 
Déeffes.  Celle  de  Venus  au  contraire  prefente  je  ne  fçai  quoi 
de  mol  &  d’elfeminé  ,  qui  annonce  la  mere  d’ Amour».  Mara 
a  l’air  guerrier,  Neptune  a  de  la  fierté,  &c. 

Les  Dieux  portoient  ordinairement  fur  leurs  Statues,  les 
fymboles  qui  leur  étoient  confacrés.  Ainfi  paroilTent  Jupiter 
avec  fa  foudre,  Apollon  avec  fa  lyre,  Neptune  avec  fon 
trident,  Pluton  avec  le  même  fceptre,  mais  feulement  à  deux 
fourches».  Bacchus  y  tient  à  la  main  des  grappes  de  raifin  ; 
Cerès,  des  épis  de  bled;.  Hercule ,  fa  maffue  ,  ôc  Diane  porte 
fes  fléchés  &  fon  carquois.  Le  chien  paroît  dans  les  Statues 
de  Mercure,  la  choüette  dans  celles  de  Minerve,  ôc  le  fer- 
pent  entortillé  autour  d’un  cippe,  dans  celles  d’Efculape» 
Le  char  de  Neptune  efl:  attelé  à  des  chevaux  marins,  celui 
de  Venus  à  des  colombes  ,  celui  de  Junon  à  des  Paons,  & 
celui  de  Cybele'à  des  lions.  Quelquefois  ces  fymboles  font 
uniques  ,  quelquefois  ils'  font  multipliéS';  ôc  quand  il  paroît 
qu’ils  font  propres  à  plufieurs  Dieux  ,  on  nomme  Panthées  les 
Statues,  qui  les  portent ,  telles  que  font  ordinairement  celles 
d’Harpocrate  ,>  &:  quelques  autres.  Les  Statues  Egyptiennes 
étoient  plus  chargées  de  ces.  fymboles  que  celles  des  Grecs 
ôc  des  Romains  5  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Antiquak 
res.  Ces  fymboles  étoient  pris  ou  des  arbres ,  ou  des  plantes, 
ou  des  animaux  qui  par  des  raifons  particulières  étoient  chers 
aux  Dieux ,  ainfi  que.nous  le  dirons  en  parlant. des  Sacrifices.,, 
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’rfes  Offrandes  6c  des  Vi£limes ,  qu  on  prenoit  ordinairement 
parmi  les  chofes  qu  on  eroyoit  leur  être  agréables. 

Les  raifons  de  cette  prédiledion  des  Dieux  étoient  quel¬ 
quefois  myfterieufes ,  6c  les  Anciens  n’ont  pas  ofé  les  rap¬ 
porter ,  fouvent  aufli  elles  font  coimuës,^  Ainfi  pour  en  don¬ 
ner  feulement  quelques  exemples  ,  le  laurier  étoit  cher  à 
Apollon ,  à  caufe  de  Daphné  ;  le  pin  à  Cybele  >  à  caufe  d’A- 
tys  ;  6c  le  peuplier  à  Hercule ,  parce  qu’il  en  avoit  apporté 
un  du  Pays  des  Hyperboréens  ^  6cc. 

Prefque  toujours  les  Statues  des  Dieux  étoient  fimples  6c 
ne  prefentoient  qu’une  feule  figure  y  quelquefois  elles  étoient 
grouppées,  &  en  contenoient  plufieurs.  Le  Philofophe  AI- 
bricus  qui  nous  a  laiffé  un  petit  Traité  latin  fur  la  maniéré  de 
repréfenter  les  Dieux  ^  femble  s’être  attaché  particulièrement 
à  ces  dernieres  figures  ^  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre 
en  lifant  ce  petit  Ouvrage  >  6c  par  l’exemple  de  Saturne  que^ 
je  vais  raporten 

Saturne ,  dit-il  y  le  premier  des  Dieux  y  étoit  peint  fous 
figure  d’un  viellard^les  cheveux  blancs,  la  barbe  longue^ 
courbé  ,  l’air  trifte la  tête  voilée  6c  la  couleur  blême ,  te¬ 
nant  de  la  main  gauche  une  faulx  ^  ôc  un  ferpent  qui  fe  nior-^ 
doit  la  gueuë,  ôc  de  la  droite  un  jeune  enfant  qu’il  portoit  àla^ 
bouche  pour  le  devorer.  Il  avoit  près  de  lui  Jupiter,  Nep¬ 
tune,  Pluton,  Junon  6c  Ops  fa  femme,  dont  une  main  étoit 
étendue  ,  pour  marquer  quelle  étoit  prête  dé  fecourir  tout  le 
monde,  pendant  que  de  l’autre  elle  prefentoit  du  pain  à  ceux 
qui  pouvoient  en  avoir  befoin. 

On  rapportera  dans  rhiftoire  particulière  de  chaque  Diey> 
là.  maniéré  dont  on  avoit  coutume  de  le  reprefenter. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Sacrifices  &  des  ViFlimes. 

E  Sacrifice  eft  un  aÊle  de  Religion ,  par  lequel  l’hom- 
_ ^  me  reconnoît  la  Divinité  de  celui  à  qui  il  FofFre ,  pré¬ 
tend  Thonorer  dt  la  maniéré  la  plus  authentique  y  le  remer¬ 
cier  des  biens  qu’il  croit  en  avoir  reçus  y  &  lui  en  demander 
de  nouveaux.  Dans  les  premiers  temps  du  Paganifme ,  le  culte 
qu’on  rendoit  aux  Dieux  étoit  très-fimple  :  les  Egyptiens  y  fi 
Al  en  croyons Theophrafte,  cité  par  Porphyre  ( i ) , ofFroient 

Abit.  âp.  iiu.1*  .  y  1  Tp>  ’  11’  O  1 

Præp.  Hv.  liv.  anciennement  a  leurs  Dieux  y  non  de  1  encens  oc  des  par- 

i.di.i?.  fums  y  mais  de  l’herbe  verte  qu’ils  cueilloient  avec  les  mains, 
&  qu’ils  leur  prefentoient  comme  les  premières  produftions 
de  la  nature.  Ovide  peint  très- bien  la  limplicité  de  ces  pre¬ 
miers  Sacrifices  :  ,  dit-il,  n  étoit  point  encore  venu  des 

bords  de  l'Euphrate ,  ni  le  cojius  de  l' extrémité  de  l'Inde.  On  ne 
eonnoijfoit  pas  encore  le  fafran  ^  &  on  fe  cofHentoit  de  mettre  Jur 
l'autel  de  l’herbe  ou  du  laurier. 

Thura  nec  Eupkrates ,  nec  mijerat  India  cojlum  , 

Nec  fuerant  rubri  cognitajila  croci. 


Ara  dabat  fumos  herbis  contenta  Sabinisy 

^  (z)  Faft.  Et  non  exiguo  laurus  adufia  foco  (2). 

üy.  i. 

Le  même  Theophrafte  ajoute  qu’on  joignoit  la  libation  à  ces 
anciens  Sacrifices  ;  c’étoit  de  l’eau  fans  doute  qu’on  répandoit 
à  l’honneur  des  Dieux ,  car  les  Egyptiens  dont  il  parle,  ne  fe 
fervoient  point  d’autre  liqueur,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
fuite.  Pline,  Macrobe,  Plutarque ,  Denys  d’Halicarnaffe  j  ôc 
Thucydide,  parlent  fouvent  de  la  fimplicité  des  Fêtes  ôc  des 
Sacrifices  des  anciens  Egyptiens  ,  des  Grecs  ôc  des  Romains  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Volïius  y  qui  les  a  cités  pour  prou- 
(3)  De  Orig.  ver  cettc  vérité  (3). 

&  progreiT.  Cette  première  fimplicité  dura  très-long-temps ,  ôc  il  y  eut 
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des  lieux  où  elle  fubfifta  toujours.  Paufanias  (1)  parlant  d’un  au-^  (i)  la  Att. 
tel d’Athenes ,  confacré  à  Jupiter  le  Grand,  dit  qu’on  ny  of- 
froit  rien  d animé,  &  qu’on  fe  contentoit  d’y  faire  de  fimples 
offrandes ,  fans  fe  fervir  même  de  vin  dans  les  libations.  Cette 
coutume  venoit  de  Cecrops ,  lequel  en  réglant  le  culte  des 
Dieux  &  les  ceremonies  qu’il  avoit  apportées  d’Egypte  dans 
la  Grece,  avoit  ordonné  qu’on  ne  facrifiât  rien  qui  eût  viè ,  Ôc 
qu’on  fe  contentât  d’offrir  de  fimples  Gâteaux ,  ainfi  que  nous 
l’apprenons  du  même  Auteur  (2).  -  ^  *  ■  (^z)  laArs. 

Comme  l’on  facrifioit  les  mêrnes  chofes  dont  on  fe  nour- 
riffoit,  lorfqu’aux  herbes  on  commença  à  fubftituer  le  pain,  on 
employa  dans  les  Sacrifices  de  la  farine  &  des  gâteaux  qu  on 
pétriffoit  avec  un  peu  de  fel.  Horace  fait  allufion  a  cette  cout 
tume  : 

Non  Jumptuofa  hlandior  hoflia 
Mollibit  averjos  Penates 
Farre  pioy  &  faliente  mica  (3). 

On  joignoit  à  ces  Sacrifices  les  fruits  delà  terreV  le  miel, 
l’huile ,  le  vin  ;  mais  lorfqu’on  vint  dans  la  fuite  à  fe  nourrir 
de  la  chair  des  animaux ,  on  commença  auffi  à  en  immoler 
en  l’honneur  des  Dieux  :  car  il  y  a  toujours  eu  un  rapport  mar¬ 
qué  ,  entre  la  nourriture  des  hommes  &  la  matière  des  Sa¬ 
crifices  ,  puifque  la  Loi  ordonnoit  qu’on  en  mangeât  une  par¬ 
tie,  &  qu’ils  étoient  toujours  fui  vis  du  feftin,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite^ 

Il  feroit  difficile  de  décider  en  quel  temps  commença  par¬ 
mi  les  Payens ,  l’ufage  des  Sacrifices  fanglans.  On  ne  prendra 
pas  pour  garant  de  cette  découverte  Ovide ,  qui  prétend  que 
la  truye  fut  la  première  Viâime  animée  qu’on  offrit  à  Cerès , 
à  cauie  des  ravages  que  cet  animal  fait  dans  les  champs.  Ce- 
rès  fut  la  première  qui  prit  plaiftr  à  voir  couler  le  fang  dune  truye^^i 
pour  venger  par  la  mort  de  cet  animal  y  le  s  ravages  qu  il  fait  dans 
les  champs  : 

Prima  Cer es  ayidte  gavifa  ejî  fanguine  porcæ  c 

Uha  fitas  mérita  cade  nocentis  opes  (4) 

^  ! 

Homere  nous  apprendra  du  moins  que  l’ufage  de  ces  fortes 


(4)  Faiï.l. 


(  I  )  Voyez 
Paufanias,  in 
Arcm 


r 


(z)  Gen.  4. 
V.  5 .  &  4. 

(3)  Gen.  8. 
y.  2,0. 


240  îja  Mythologie  &  les  Fables 

de  Sacrifices* étoit  commun  du  temps  de  la  guerre  de  Troyc^ 
&  je  lie  crois  pas  que  nous  ayons  d’exemples  plus  anciens. 
Je  fçais  que  Paufanias  parie  de  la  Vi£time  humaine  que  Ly- 
caon  offrit  à  Jupiter  Lycæus  (i);  que  les  Auteurs  des  Argo- 
nautiques  difent  que  les  Héros  de  la  Toifon  d’or  avoient  mis 
dans  leur  Navire  une  Hécatombe  ^  pour  l’offrir  à  Apollon  : 
qu’ils  parlent  d’un  Sacrifice  de  bêtes  fauves  prifes  à  la  chaffe  ^ 
que  ces  mêmes  Héros  immolèrent  à  la  place  des  autres  ani¬ 
maux;  mais  ces  autorités  font  moins  refpeêtables  qu’Homere, 
le  plus  ancien  des  Poëtes  >  &  dèsJà^  plus  proche  des  événe- 
mens  qu’il  racontok. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  fçauroit  douter  que  i’ufage  des 
Sacrifices  fanglans  ne  foit  très-ancien  dans  le  Paganifme ,  s’il 
eft  vrai,  comme  font  avancé  quelques  Peres  de  fEglife^que 
Dieu  n’agréa  ces  fortes  de  Sacrifices ,  &  que  Moyfe  ne  les  or¬ 
donna  aux  Ifraëlites  que  pour  les  empêcher  d’en  offrir  aux 
Dieux ,  comme  le  pratiquoient  les  Nations  voifines.  Mais  cette 
idée  n’eft  nullement  exaête  ,  &  il  eft  certain  que  dans  la  vraie 
Religion ,  ces  Sacrifices  font  auffi  anciens  que  le  monde, 
puifque  pendant  que  Caïn  offroit  à  Dieu  les  fruits  de  la  terre , 
Abel  lui  facrifioit  des  Viâimes  prifes  dans  fes  troupeaux  : 
tum  ejl  amem  ....  ut  ojferreî  Coin  de  frti&ibus  terrœ  munera  Do^ 
mino.  Abel  quoque  obtulit  de  primogenétis  gregis  Jui  ,  &  de  adi- 
pibus  eorum  (2).  Noé  au  fortir  de  l’Arche,  offrit  à  Dieu  un  Sa¬ 
crifice  de  tous  les  animaux  purs  :  Et  tollens  de  cunBis  pecori- 
bus  &  volantibus  mundis  obtulit  holocaujlum  fuper  altare  (3).  Or 
comme  ridolâtrie  n’eft  qu’une  corruption  de  la  vraie  Reli¬ 
gion,  il  n’eft  pas  douteux  qu’elle  en  ait  pris  les  pratiques, & 
en  particulier  l’ufage  des  Sacrifices  fanglans,  ôc  cela  3  dès- 
les  premiers  fiécles.  Cependant  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il 
y  eut  des  Pays  où  cet  ufage  ne  fut  pratiqué  que  fort  tard, 
&  qu’on  ne  l’y  reçut  qu’avec  une  répugnance  ,  que  le  fait 
que  je  vais  raconter ,  marquoit  affez.  Parmi  les  Athéniens  le 
,Viaimaire ,  après  avoir  frappé  l’animal  qui  devoir  être  immo¬ 
lé  ,  étoit  obligé  de  s’enfuir  de  toutes  fes  forces  :  on  le  fuivoit , 
ôc  pour  n’être  pas  arrêté ,  il  jettoit  la  hache  dont  il  s’étoit  fervi , 
comme  étant  feule  coupable  de  la  mort  de  l’animal  qu’on  al- 
îolt  immoler.  Ceux  qui  le  fui  voient,  fe  faififfoient  de  cette  hache, 

6c 
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&  lui  intentoient  un  procès.  Celui  qui  en  prenoit  la  défenfe, 
alleguoit  qu’elle  étoit  moins  coupable ,  que  le  Remouleur  qui 
l’avoit  aiguifée  ;  le  Remouleur  pris  à  partie  ^  jettoit  la  faute  îur 
la  pierre  qui  avoir  fervi  à  faiguifer,  ainfi  de  fuite  ;  enforte  que 
îe  procès  ne  finiffoit  jamais  ;  ceremonie  ridicule  à  la  vérité, 
mais  qui  prouvoit  l’averfion  que  les  Athéniens  avoient  pour 
les  Sacrifices  fanglans. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer,  que  dans  le  temps  même  qu’oa 
immoloit  des  Victimes  vivantes ,  on  n’avoit  pas  oublié  Tan- 
cienne  forme  des  Sacrifices,  qui  ne  confiftoient  qu’en  herbes  , 
en  fel,  6c  en  farine,  ôc  on  l’employoit  toujours  comme  la 
plus  propre  à  appaifer  les  Dieux  j  ce  qui  fait  dire  à  Horace 

Te  nihil  attinet 

Tenîare  multâ  c^de  bidentiumii),  r  s 

(i)  Liv. 

Ainfi,  au  rapport  de  Feftus  ôc  deServius,  on  jettoit  toujours 

de  la  farine  ôc  du  fel  fur  les  Victimes,  fur  le  feu  ,  6c  fur  les 

couteaux  facrés.  Sal  &  far ,  quod  diettur  mola  falfa  y  quâ  & 

frons  viâimce ,  foci^  &  cultrï  ajperguntur  (2).  Numa  Pompilius,  ^  (^)Serv^l!55 

félon  Pline,  avoir  même  interdit  aux  Romains  les  Vidimes 

fanglantes  ,  ôc  leur  avoir  défendu  tout  autre  facrifice  ,  que  ceux 

où  l’on  employoit  les  fruits,  le  fel,  ôc  la  farine  (3),  Denys  (3)Plin.î. 

d’Halicarnalfe  (4)  femble  attribuer  à  Romulus ,  ce  que  nous  ^ 

venons  de  dire  de  Numa,  ôc  il  ajoute,  que  cet  ufage  durait 

encore  de  fon  temps,  quoiqu’on  y  eût  joint  celui  des  Sacri- 

fices  fanglans.  Plutarque  nous  fait  remarquer  qu’il  y  avoit  des 

Dieux  parmi  les  Romains  ,  entre-autres  le  Dieu  Terme  ,  à 

legard  defquels  on  confervoit  toujours  l’ufage  ancien ,  de  ne 

leur  rien  offrir  d’animé. 

Enfin,  on  porta  dans  la  fuite  la  fuperftition ,  jufqu  à  immo¬ 
ler  des  Vidimes  humaines.  On  ne  Içait  pas  qui  a  été  le  pre¬ 
mier  auteur  de  ces  Sacrifices  barbares  ;  mais  que  ce  foit  Chro- 
nos ,  ou  Saturne,  comme  on  le  trouve  dans  le  Fragment  de 
Sanchoniathon ,  ou  Lycaon ,  comme  Paufanias  femble  Finfi- 
nuer,  ou  quelqu’autre  ,  il  eft  sûr  que  cette  barbare  coutume 
paffa  chez  prefque  tous  les  Peuples  connus.  Les  peres  eux- 
mêmes  ,  pouffés  par  une  aveugle  fureur ,  immoloient  leurs 
mfans ,  ôc  les  brûloient  au  lieu  d’encens.  Ces  horribles  facri- 
Tome  L  H  h 
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fices ,  prefcrîts  même  par  les  Oracles  des  Dieux ,  étoient  con» 
nus  dès  le  temps  de  Moyfe  ^  &  faifoient  partie  de  ces  abomi¬ 
nations  que  ce  faint  Légiflateur  reproche  aux  Amorrhéens» 
Les  Moabites  immoloient  leurs  enfans  à  Moloch  y  &c  les 
(  i)  levit.  faifoient  brûler  dans  le  creux  de  la  Statue  de  ce  Dieu(i).  Se- 
s  Denys  d’Halicarnaffe  (2)  on  facrifioit  des  hommes  à  Sa¬ 
turne  y  non-feulement  à  Tyr  &  à  Carthage  y  mais  dans  la  Grece 
même  &  dans  fltalie.  Les  Gaulois,  fi  nous  en  croyons  Dio- 
LIv.3.  de  Sicile  (3) ,  immoloient  à  leurs  Dieux  leurs  prifonniers 
de  guerre  ;  ceux  de  la  Tauride ,  tous  les  étrangers  qui  y  abor- 
doient.  Les  habitans  de  Pella ,  facrifioient  un  homme  à  Pelée> 
Ceux  de  Tenufe ,  ainfi  que  le  raconte  Paufanias ,  offroient  tous 
les  ans  une  fille  vierge  au  Génie  d’un  des  Compagnons  d’U- 
iifle  quils  avoient  lapidé  j  &  Ariftomene  Meffenien ,  immola 
Geogr.  pour  une  feule  fois ,  trois  cens  hommes.  Strabon  (4)  parle  de 
,  ces  Sacrifices  abominables,  offerts  par  les  anciens  Germains.. 
(^)orat.  Saint  Athanafe  (j)  dit  la  même  chofe  des  Phéniciens  &  des 
mmmQmss,  Cj-^^ois,  &  Tertullien,  des  Scythes  &  des  Afriquains.  On 
voit  dans  flliade  d’Homere ,  douze  Troyens  immolés  par 
Achille ,  aux  mânes  de  Patrocle.  Enfin ,  Porphyre  fait  un 
long  dénombrement  de  tous  les  lieux  où  Ton  immoloit  autre¬ 
fois  des  hommes entre  lefquels  il  met  Rhodes ,  flfle  de 
Chypre,  l’Arabie,  Athènes,  &c. 

De  tous  ces  témoignages  joints  enfemble ,  &  de  plufieurs 
autres  quil  eft  inutile  de  rapporter,  il  refulte  que  les  Phéni¬ 
ciens  ,  les  Egyptiens ,  les  Arabes  >  les  Chananéens ,  les  habi¬ 
tans  de  Tyr  &  de  Carthage  ;  ceux  d’ Athènes  &  de  Lacede- 
mone,  les  Ioniens,  toute  la  Grece  ,  les  Romains. &  les  Scy¬ 
thes  ;  les  Albanois ,  les  Allemans  ,  les  Anglois ,  les  Efpagnols,. 
&  les  Gaulois ,  étoient  également  plongés  dans  cette  horrible 
fuperftition* 

(&)  Mem.  l’Abbé  de  Boifli,  dans  une  Differtation  qu’il  lut  à 

«îei’ Acad,  des  FAcadémie  des  Belles  Lettres  ,&  dont  l’extrait  eft  imprimé,. 

rapporte  rorigine  de  la  barbare  coutume  d’immoler  des 
hommes ,  à  une  connoif&nce  imparfaite  du  Sacrifice  d’Abra- 
ham.  Les  Chananéens ,  dit-il ,  les  Amorrhéens  &  les  autres. 
Peuples  voifins  des  lieux  où  ce  faint  Patriarche  avoir  paffé  fæ 
vie ,  entendirent  fans  doute  vanter  le  zele  &  la  fermeté  de 
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ce  famt  Homme  y  qui  n  écouta  pas  un  moment  les  fentimens 
de  fa  tendreffe  pour  un  fils  unique  ;  ils  Courent  apparemment 
quelque  chofe  des  récompenfes  que  Dieu  promit  à  fa  fidélité  ; 
&  ignorant  que  le  Sacrifice  n avoit  pas  été  accompli  à  le- 
gard  de  ce  fils  bien  aimé ,  ils  prirent  la  chofe  à  la  lettre  ,  &  cru¬ 
rent  en  imitant  une  aâion  fi  héroïque ,  s’attirer  les  mêmes  béné- 
didionsdu  Ciel.  En  effet,  dit- il, ce  fut  Saturne,  félon  les  Poè¬ 
tes  &  les  Hiftoriens,  qui  introduifit  la  déteftable  coutume  de 
facrifier  des  hommes.  Or  Saturne ,  au  jugement  des  meilleurs 
Auteurs ,  eft  le  même  qu  Abraham.  Les  preuves  en  font  clai¬ 
res  ,  mais  je  ne  dois  les  rapporter  que  dans  l’Article  de  ce 
Dieu. 

Les  Anciens  ouvrirent  enfin  les  "yeux  fur  ces  Sacrifices  in¬ 
humains  ,  &  les  évenemens  que  je  vais  raconter ,  les  firent 
enfin  ceflfer  peu  à  peu.  Un  Oracle ,  dit  Plutarque ,  ayant  or¬ 
donné  aux  Lacedemoniens  affligés  de  la  pefte ,  d’immoler  une 
Vierge  ;  &  le  fort  étant  tombé  fur  une  jeune  fille  nommée 
Helene ,  un  Aigle  enleva  le  couteau  facré ,  &  le  pofa  fur  la 
tête  d’une  Geniffe,  qui  fut  facrifiée  à  fa  place.  Le  même  Plu¬ 
tarque  raconte  que  Pelopidas,  chef  des  Athéniens,  ayant  été 
averti  en  fonge ,  la  veille  d’une  bataille,  d’immoler  une  Vierge 
blonde  aux  mânes  des  filles  de  Scedafus  qui  avoient  été  vio¬ 
lées  &  maffacrées  dans  le  même  lieu ,  ce  Général  effrayé , 
tint  confeil  fur  l’inhumanité  de  cette  forte  de  Sacrifice ,  qu’il 
croyoit  déplaire  aux  Dieux;  &  ayant  vu  une  Cavalle  rouffe, 
il  l’immola  par  le  confeil  du  Devin  Theocrite ,  &  remporta  la 
vidoire.  En  Egypte,  Amafis  ordonna  qu’au  lieu  d’hommes, 
on  offrît  feulement  des  figures  humaines.  Diphilus  fubftitua 
dans  i’Ifle  de  Chypre ,  des  Sacrifices  de  bœufs  à  ceux  des 
hommes  ;  &  Hercule  étant  en  Italie  ,  des  têtes  de  cire,  nom¬ 
mées  Ofcill^ ,  à  de  véritables  hommes. 

Anciennement  les  chefs  de  famille  en  étoient  également 
les  Rois  ôc  les  Pontifes,  &  c’étoient  eux  qui  offroient  les  Sa¬ 
crifices  ;  mais  dans  la  fuite  on  eut  dans  chaque  état  des  Prêtres 
&  d’autres  Miniftrcs  pour  cette  fondion  ,  comme  nous  le 
dirons  dans  le  Chapitre  fuivant  :  cependant  dans  le  temps 
même  qu’il  y  avoit  des  Prêtres  établis,  ces  chefs  de  famille 
conferverent  toujours  le  même  droit.  Ainfi  on  peut  diftinguer 
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deux  fortes  de  Sacrifices  ;  les  particuliers ,  que  chacun  pouTOÎt 
offrir  chez  foi  à  fes  Dieux  Lares  ou*  Penates  {a) ,  &  les  Sa¬ 
crifices  publics  5  établis  par  les  Loix  y  &  pour  lefquels  il  y 
avoir  des  Miniftres  autorifés ,  &  un  Pontife  qui  y  préfidoit.- 
Ces  fortes  de  Sacrifices  s’ofEroient  à  Rome  &  dans  la  Grece^ 


félon  certaines  réglés  5  qu  on  étoit  obligé  dobferver  exaâe- 
ment.  Cicéron  s’en  explique  ainfu.  Nos  Ancêtres ,  dit-il ,  ont 
35  donné  des  réglés  pour  les  ehofes  divines  ;  enforte  que  pour. 
35  les  ceremonies  établies  aux  grandes  folemnités  y  on  ait  re- 
35  cours  aux  Pontifes  qui  en  font  bien  inftruits  ;  que  pour  gerer 
3c  les  affaires  de  la  République^  on  s’adreffeaux  Augures  y  &c.  ® 
Le  principal  foin  de  ces  Miniftres  confiftoit  à  bien  choifir: 
îes  Viàimes;  car  elles  dévoient  avoir  pour  être  agréables  aux 
Dieux  5  certaines  qualités  y  dont  je  parlerai  dans  un  moment 
On  leur  donnoit  aulTi  plufieurs  noms.On  appelloit  Pràcidanea 
ho/liae  y  celles  quon  immoloit  le  jour  d’avant  la  folemnité^i 
comme  on  nommoit  pracidanea  força  y  la  truye  quon  facri— 
fioit  à  Cerès  avant  la  moiffon.  On  nommoit  Succidanece  hoflice 
celles  quon  facrifioit  lorfqu’on  avoit  manqué  d’immoler  les . 
premières,  qui  dévoient  précéder  5  &  c’eft  ainfi  quon. exploit . 

‘  Tomiffion.  Il  y  en  avoit  d’autres  qu’on  nommait Eximia  kofttce  ; 


ce  mot  qui  fignifie  excellent,  n’étant  pas  pris. dans  fa  propre* 
fignification  ,  mais  pour  marquer  qu’on  . retirok  ces  ViêtimeSr 
du  troupeau ,  pour  être  immolées<,  exlmehanmr  grege^l^es  bre¬ 
bis  qui  avoient  deux  agneaux,  quon  immoloit  avec  la  mere, , 
étoient  nommées.  Amhigua  oves  y  ôc  les  Viêlimes  dont  les  en- 
(1)  Faftes.  trahies  étoient  adhérentes > ,  ou  Harugce{i)y  celles/ 
qui  étoient  confumées  y  Prodigiæ,  celles  qui  avoient  les  dents  » 
(2.)  Hygîn.  plus  élevées  que  les  autres  ,  J  (x). 

De  quelque  nature  que  fuffent  les  Viêtimes ,  il  en  falloir  - 
faire  un  grand  choix  ;  &  les  mêmes  défauts ,  qui  parmi  les  Juifs. 
(3)  Voyez  les  excluoient  des  Sacrifices  (5) ,  les  rendoien_r  auffi  défectueu- 
fes  parmi  les  Payens,  qui paroiffoient  par-là  avoir  emprunté* 
plufieurs.  ufages  des  Hebreux.  Voffius ,  dans  fon  fcavant  Trai¬ 
té  de  l’Idolâtrie  .,  eft  entré  fur  ce  fujetdans  des  détails  Philo¬ 
logiques  extrêmement  recherchés^  aufquels  je  renvoyé  les 


Levît 


{a)  y  oyez  Virgile.  Eneid.  liv.  3.  qui  parle  du  Sacrifice  qu’Enée .  oâiit  k  matiaL 
i  fes  Dieux  Penates ,  qui  lui  avoient  apparu  en  fonge. 
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Sçavans,  11  fuffit  de  dire  ici  avec  Jul.  Poliux  (1),  que  la  Vic¬ 
time  devoir  être  pure ,  non  mutilée ,  fans  tache ,  fans  défaut , 
laine,  ni  boiteufe  ni  contrefaite  ;  blanche  &  en  nombre  im- 


(4)  tir.  it- 
ch. 


pair  pour  les  Dieux  céleftes  ^  noire  &  en  nombre  pair  pour  les- 
Dieux  infernaux.  Enfin  )  choifie  parmi  les  animaux  >  les  plan¬ 
tes  >  ou  les  fruits  ^  agréables  aux  Dieux  aufquels  on  les  ofîroit; 
car  on  n  immoloit  pas  toutes  fortes  de  Victimes  indifférem¬ 
ment  à  chaque  Divinité.  Ordinairement  c’étoit  une  truyeplei-- 
ne  quon  offroit  à  Cybele  ôc  à  la  Déeffe  Te  Uns  ^  le  taureau  à 
Jupiter?  à  Junon  desgéniffes,  des  agneaux  femelles  ^  des 
brebis,  &  à  Corinthe  on  lui  facrifioit  une  chevre.  A  Neptu¬ 
ne,  un  taureau  &  des  agneaux  ,  comme  il  paroît  par  Home^' 
re.  A  Plutou,.aufil  un  taureau  noir,  ôc  à  Proferpine  une  va¬ 
che  noire  ;  &  iorfquon  prenoit  cette  Déeffe  pour  Hecate ,  oa* 
lui  immoloit  un  chien,  animal  quon  croyoit  éloigner  en  ab- 
boyant  les  fpeclres  quenvoyoit  cette  Déeffe.  La  Vidime  la. 
plus  agréable  à  Cerès,  étoient  le  verrat  ôc  la  truye.  On  lui- 
offroit  auffi  du  miel  ôc  du  lain  A  Venus  ,  la  colombe ,  le 
bouc,  la  geniffe,  une  chevre  blanche ,  ôcc.  A  Bacchus,  uii' 
bouc.  On  immoloit  la  vache  ôc  le  taureau  à  Hermione  ,>  com¬ 
me  nous  l’apprenons  d-Elien  (2) ,  qui  ajoute,  que-  dans  ces 
Sacrifices  un.  taureau ,'  qu’a  peine  dix  hommes  avoient  pu  Amm.^ 
dompter ,  fuivoit.  de  lui-même  une  vieille  Prctreffe  jufqu’à 
l’autel.  Au  Soleil,  quelquefois  du  miel  ,  mais  les  Arméniens 
ôcles  Maffagetes  lui  immoloient  des  chevaux.  A  Apollon, 
carfouventil  étoit diftingué  du  Soleil,  on  offroit  le  belier,^ 
la  chevre ,  là  brebis ,  ôc  le  bouc  ;  ôc  quand  on  le  confondoit 
avec  le  Soleil ,  un  jeune  taureau  aux  cornes  dorées  ,  pourmar-' 
quer  fes  rayons  :  on  lui  offroit  auffi  un  corbeau.  A  Mars  ,  1er 
cheval,  le  taureau ,  le  verrat,  ôc  le  belier  :des  Lufitaniens  lufe 
immoloient  des  boucs,  des  chevres,  ôc  quelquefois  leurs  em^ 
nemis.  Les  Scythes  luf  offroient  des  ânes,  ôc  les  Cariens  des> 
chiens.  Homere  nous  apprend  que  les  Victimes  les  plus  agréa-*  - 
blés  à  Minerve  ,  étoient  le  taureau  ôcd’agneau ,  ou,  félon  FuL- 
gence  Planciadès;  ,  des  bœufs  qui.  n  avoient  point  encore  été- 
fous  le  joug.  A  Diane„  des  cerfs ,  des  chevres,  fur- tout  parmb 
les  Athéniens ,  ôc  en  quelques  endroits  ,  des  vaches.  Aux  Dieuxr 
Lares un  jeune  taureau,  ou  un  agneau  femelle.,  félon 

H.h  iij. 
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facultés  de  ceux  qui  facrifioient.  On  leur  immoloit  aufli  des 
cocqs  &  des  hirondelles,  ôc  le  cochon,  d’où  ils  prirent  le 
nom  de  Grundiles. 

Enfin,  chaque  Dieu  avoit  fon  animal ,  ou  fon  arbre,  ou  là 
plante  favorite.  Parmi  les  animaux  le  lion  étoit  confacré  à 
Vulcain;  le  loup  à  Apollon  &  à  Mars;  le  chien ,  aux  Dieux 
Lares  &  à  Mars  ;  le  dragon ,  à  Bacchus  &  à  Minerve  ;  les 
griffons  à  Apollon  ?  les  ferpens  à  Efculape  ;  le  cerf  à  Hercule; 
Fagneau  à  Junon;  le  cheval  à  Mars  ;  la  geniffe  à  Ifis.  Parmi 
les  oifeaux  ,  Faigle  Fétoit  à  Jupiter;  le  paon  à  Junon;  la 
chouette  à  Minerve  ;  le  vautour  ôc  le  pivert  à  Mars  ;  le  cocq, 
au  même  Mars ,  à  Efculape ,  à  Apollon  ôc  à  Minerve  ;  la  co¬ 
lombe  ôc  le  moineau  à  Venus  ;  les  alcyons  à  Tethys  ;  le  phé¬ 
nix  au  Soleil ,  ôc  la  cigale  ,  efpece  d’infeête  qui  vole ,  à 
Apollon.  Parmi  les  poiffons  ,  qui  appartenoient  tous  à  Neptu¬ 
ne  ,  la  conque  marine ,  ôc  le  petit  poifTon  nommé  ,  que 
Feftus  dit  être  produit  par  la  pluie  ,  étoient  chers  à  Venus  > 
&  le  barbeau ,  à  Diane.  Parmi  lés  arbres  ôc  les  plantes  ,  le 
pin  étoit  confacré  à  Cybele,  à  caufe  d’Atys;  le  hêtre  à  Ju¬ 
piter;  le  chêne  ôc  fes  differentes  efpeces ,  àRhea;  Folivier, 
a  Minerve  ;  le  laurier ,  à  Apollon,  après  Favanture  de  Daph¬ 
né  ;  le  rofeau ,  à  Pan ,  après  celle  de  Syrinx;  le  lotus  ,  ôc  le 
Myrte,  étoient  auffi  confacrés  à  Apolon  ôc  à  Venus;  le  cy¬ 
près  ,  à  Pluton  ;  le  narciffe  ôc  Fadiante ,  qu’on  nomme  auffi  le 
clou  deVenus,  à  Proferpine  ;  le  frêne  ôcle  chiendent,  à  Mars  ; 
le  pourpier ,  à  Mercure  ;  le  myrte  ôc  le  pavot  ,  à  Cerès  ;  la 
vigne  ôc  le  pampre ,  à  Bacchus  ;  le  peuplier  à  Hercule  ;  le 
dyâime  ôc  le  pavot ,  à  Lucine  ;  Fail  ,  aux  Dieux  Penates  ; 
Faune ,  le  cedre ,  le  narciffe  Ôc  le  genièvre ,  aux  Eumenides  ; 
le  palmier ,  aux  Mufess  le  platane ,  aux  Génies;  Faulne,  au 
Dieu  Sylvain;  le  pin,  à  Pan,  ôcc. 

Si  vous  exceptez  quelques  raifons  fymboliques  qu’on  a  rap¬ 
portées  en  paffant,  de  ces  fortes  de  confécrations,  il  n  efl:  pas 
poffible  de  deviner  les  autres  :  il  y  a  apparence  que  ,  comme 
anciennement,  ôc  dès  les  premiers  temps,  l’Idolâtrie  ne  con- 
noiffoit  pas  toutes  ces  diftinêlions,  ni  de  Viftimes^  ni  d’êtres 
fpécialement  confacrés  à  quelque  Divinité ,  à  l’exclufion  des 
autres  ;  tout  ce  raffinement  fut  imaginé  par  les  Prêtres ,  qui 
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fe  propofoient  d'imprimer  pardà  plus  de  vénération  pour  les 
Dieux. 

La  Vidime  étant  choifie  de  la  maniéré  que  j  ai  dit,  on  la 
paroit  de  rubans  ôc  de  bandelettes  ;  on  lui  doroit  les  cornes  y  on 
niettoit  fur  fa  tête  des  gâteaux  y  du  fruit  &  de  l’encens  mâle  (i)  ;  (i)Tout  cela 
c’efl:  ce  qu’on  appelloit  l’immolation  >  immolation  Enfuite  ve~ 
noit  la  libation  ;  c  etoit  du  vm  quon  prenoir  loi- meme ,  &  tous  les  Sacri- 
qu’on  faifoit  goûter  aux  affiftans.  Puis  litabatur  ^ 
que  le  Prêtre  prenoit  quelques  poils  entre  les  cornes  de  la  Vic¬ 
time  ,  les  jettoit  dans  le  feu  y  &  enfin  après  s’être  tourné  do 
côté  de  l’Orient ,  ordonnoit  au  Viâimaire  d’égorger  la  Vic¬ 
time.  A  peine  étoit-elle  morte,  que  le  Prêtre  lui  enfonçoit 
dans  les  entrailles  le  couteau  facré ,  pour  voir  fi  le  Sacrifice 
étoit  heureux ,  an  perlitatum  foret  ;  &  l’Harufpice  les  exami- 
noit ,  pour  en  tirer  un  augure  favorable.  Enfuite  on  coupoit 
la  Vidime  en  pièces ,  on  les  faifoit  cuire ,  &  on  les  diftri- 
buoit  pour  le  feftin.  Ceux  qui  l’égorgeoient ,  étoient  nommés 
Vt6limarii  ^  Popae  y  Cultrarii.  Le  Prêtre,  outre  les  habits  defli- 
nés  à  fes  fonêlions ,  ne  manquoit  pas  de  porter  fur  fa  tête  une 
couronne  de  branches  ou  de  feuilles  de  l’arbre  qui  étoit  fpé- 
cialement  confacré  au  Dieu  pour  qui  étoit  le  Sacrifice;  com¬ 
me  ,  de  chêne  pour  Jupiter  ,  de  laurier  pour  Apollon  ,  de 
peuplier  blanc  pour  Hercule ,  de  pampre  pour  Baccbus  y  de 
cyprès  pour  Pluton  ;  ainfi  des  autres. 

Mais  comme  il  y  avoir  differentes  fortes  de  Sacrifices,  l’ho- 
locaufte,  le  Sacrifice  expiatoire,  le  Sacrifice  d’aétions  de  grâ¬ 
ces,  &  plufieurs  autres,  on  agiffoit  différemment  par  rapport 
à  la  Viéüme.  Dans  l’holocaufte,  elle  étoit  entièrement  confu- 
mée  par  le  feu ,  fans  qu’il  en  reflât  rien.  Quelquefois  on  re- 
pandoit  feulement  le  fang  autour  de  l’autel  ;  on  brûloir  deffus 
les  graifles  qui  entouroient  les  vifceres ,  &  on  emportoit  le 
refte ,  ou  on  le  mangeoit  près  du  lieu-même  de  l’immolatiom 
Il  y  avoir  des  portions  aufquelles  le  Prêtre  feui  avoir  droit  de 
toucher ,  les  autres  étoient  diftribuées  ou  emportées.  Il  paroît 
même  que  parmi  les  Gentils ,  tout  ce  qui  étoit  pour  l’ufage  de 
îa  nourriture  ordinaire  ,  fur-tout  la  chair  des  animaux ,  avoir 
été  offert  auparavant  en  Sacrifice  ;  &  de-là  vint  l’attentiorï 
qu’avoient  les  premiers  fidèles,  lorfqu’ils  vivoient  au  milieii 
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des  Payens,  de  prendre  garde  de  ne  point  manger  de  viandes 
iqui  euffent  été  offertes  aux  Idoles.  Si  cette  idée  ^  qui  a  été 
fuivie  par  quelques  Auteurs ^  &  qui  parort  fondée  fur  l’Anti¬ 
quité  ^  n’efl  pas  exaâement  jufte  ^  du  moins  eft-il  vrai  que 
tous  les  feftins  publics  étoient  précédés  de  Sacrifices  j  dont  on 
mangeoit  les  viandes ,  ainfi  que  le  dit  formellement  Athe- 
t  Oî-iY.5.  née(i):  pour  s  en  convaincre,  on  n’a  qu’à  lire  Homere,  Virgile, 
iF-  &  d’autres  Anciens. 

On  peut  conclure  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  qu’il  devoir 
y  avoir  dans  les  Temples,  &  dans  les  autres  lieux  où  on  fa- 
erifioit,  differentes  places  marquées  ;  les  unes  pour  préparer 
la  Viclime ,  d’autres  pour  l’égorger ,  d’autres  pour  en  faire 
cuire  la  chair,  d’autres  enfin  pour  célébrer  le  feftin  ;  lequel, 
quoiqu’un  aéte  de  Religion,  étoitfort  gai,  &  toujours  accom¬ 
pagné  de  danfe,  de  mufique,  ôc  d’hymnes  chantés  en  l’hon¬ 
neur  des  Dieux.  Les  Devins,  chez  les  Grecs ,  comme  Cal- 
chas,  Mopfus,  Amphiarée,  ôc  plufieurs  autres  ;  ôc  les  Haruf- 
pices  chez  les  Romains ,  affiftoient  aux  Sacrifices ,  pour  con- 
iulter  les  entrailles  de  la  Victime ,  ôc  en  dire  leur  fentiment. 


C’étoient  eux  qui  ordonnoient  le  temps  ,  la  forme,  ôc  la  ma¬ 
tière  des  Sacrifices  ,  fur-tout  dans  les  oceafions  importantes  ; 
ôc  on  ne  manquoit  guère  alors  de  les  confulter,  ôc  de  fuivre 
leurs  décifions. 

Il  n’étoit  pas  toujours  neceffaire  de  conduire  la  Victime 
vivante  auprès  des  Autels ,  puifque  faute  d’autres  animaux ,  on 
en  alloit  tuer  à  la  chaffe ,  comme  nous  l’avons  dit ,  pour  les 
immoler  enfuite.  L’animal  même  n’étoit  pas  offert  entier  aux 
Dieux  ;  les  cuiffes  étoient  le  morceau  qui  leur  étoit  deftiné , 
(î)  în  Att.  ainfi  que  Paufanias  (2)  fa  remarqué  en  general  pour  les  Sacri- 
Arc^  ^69  fices  des  Grecs  ;  ôc  on  faifoit  brûler  cette  partie  de  la  Viéli- 
me  fur  un  feu  clair ,  de  bois  coupé  jpar  éclats.  Apollonius  de 
(3)Liy.  I,  Rhodes  (5)  dit  la  même  chofe  :  Ils  egorgent^  dit-il,  deux  bœufs  j 
les  coupent  par  quartiers  ,  &  enpuite  par  morceaux  y  ils  en  feparent 
les  cuijfes  votives  ;  &  après  les  avoir  couvertes  de  la  graijfe  ,  ou 
de  /’-omentum  qui  efî  gras ,  H  les  font  griller  fur  des  éclats  de 
bois. 


Les  libations  accompagnoient  toujours  les  Sacrifices  :  c’é- 
toit  une  liqueur  qu’on  repandoit  en  l’honneur  du  Dieu  à  qui 

on 
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on  offroit  le  Sacrifice ,  &  fouvent  le  Sacrifice  même  ti’étoit 
qu’une  Gmple  libation.  Anciennement  ce  n’étoit  que  de  l’eau 
qu’on  repandoit ,  lorfque  l’ufage  du  vin  n’étoit  pas  établi ,  ou 
ne  l’étoit  qu’en  quelques  endroits  ;  &  ce  qui  paroîtra  furpre- 
nantj  c’eft  que  plufieurs  Peuples  qui  celebroient  les  Orgies, 
ou  les  Bacchanales ,  ignoroient ,  ou  du  moins  ne  faifoient  au¬ 
cun  ufage  du  vin.  Les  Perfes,  au  rapport  d’Herodote  (1) ,  ne 
beuvoient  que  de  l’eau.  On  doit  dire  la  même  chofe  des  Na¬ 
tions  du  Pont  5  des  Cappadociens ,  &  des  Scythes.  Comment 
les  Arcadiens ,  qui  anciennement  ne  vivoient  que  de  glands , 
ou  plutôt  de  quelques  châtaignes  fauvages  ;  comment  les 
Troglodytes,  les  Iclhyophages ,  ôc  une  infinité  de  Peuples 
errants ,  qui  vivoient  au  milieu  des  bois  ou  dans  des  grottes  , 
auroient-iis  connu  l’ufage  du  vin  f  Ils  avoient  cependant  une 
Religion ,  des  Sacrifices  &  des  Libations.  Des  Peuples  mê¬ 
me  plus  polis ,  &  qui  en  connoiflbicnt  Tulage ,  tels  que  les 
Egyptiens ,  n’ofoient ,  fi  nous  en  croyons  Plutarque  (2) ,  en 
porter  dans  les  Temples.  En  effet  avant  Pfammeticus ,  les 
Egyptiens  n’en  ufoient  point  du  tout ,  &  n’en  offroient  point 
à  leurs  Dieux,  croyant  qu’il  ne  leur  étoit  pas  agréable,  puiC- 
qu’ils  le  regardoient  comme  le  fang  des  Titans ,  qui  mêlé 
avec  la  terre,  après  que  Jupiter  les  eut  foudroyés,  avoir 
produit  la  vigne. 

Quoiqu’il  n’y  eût  point  de  temps  marqué  pour  les  Sacri¬ 
fices  particuliers  ,  on  obfervoit  cependant  très-religieufement 
dans  les  Sacrifices  publics  ,  de  prendre  le  matin  pour  les  Dieux 
celeftes ,  &  le  foir  ou  la  nuit ,  pour  les  Dieux  terrellres  ou 
infernaux.  Les  Sacrifices  faits  en  l’honneur  de  ees  derniers , 
exigeoient  des  ceremonies  qui  leur  étoient  particulières.  On 
ne  leur  immoloit  que  des  viâimes  noires  ;  on  fàifoit  une  foffe 
pour  en  recevoir  le  fang ,  &  011  y  jettoit  le  vin  de  la  libation 
On  brûloir  la  viâime  entière  comme  dans  les  holocauftes, 
fans  en  refervér  rien  pour  le  feftin  ;  car  il  n’étoit  pas  permis 
de  manger  les  viandes  qui  étoient  offertes  aux  Dieux  infer¬ 
naux  &  aux  Mânes  (3). 

Enfin  il  eft  bon  de  remarquer  après  Lucien  (4) ,  que  les 
Sacrifices  étoient  differens  félon  la  qualité  des  perfonnes.  Le 
Laboureur ,  dit-il  immole  un  bœuf  ^  le  Berger  ,  un  agneau  }  le 
Tome  L  1  i 


(î)  Lif.  r. 


(i)Deind. 
&  Oiir. 


Cs)  Voyez, 
IfidoTe. 

(4)  Des  Sacr. 


(  I  )  in  Mefl". 
(i)  Ibid. 


{3)  Prep. 
Evang.l.  3. 
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Chevrier ,  une  chevre  :  il  y  en  a  qui  rü offrent  que  de  Jtmples  gd-> 
te  aux  ou  de  l'encens  ^  &  le  pauvre  fait  fin  facrifice  en  baifant  fa 
main  droite. 

Remarquons  encore  que  les  Sacrifices  étoient  devenus  fi 
communs ,  qu’on  en  ofïroit  dans  prefque  toutes  les  occafions 
de  la  vie  ;  puifqu’outre  ceux  qui  étoient  prefcrits  par  les  Ri¬ 
tuels  y  les  Generaux  d’armée  en  ofFroient  avant  la  bataille  y 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  anciens  Auteurs  y  particulièrement 
dans  Paufanias  fi)  :  ceux  qui  vouloient  fonder  quelque  ville  ^ 
comme  il  paroît  par  le  même  Auteur  (2)  :  lorsqu’on  vouloir 
entreprendre  quelque  voyage  :  dans  les  maladies ,  dans  les 
affaires,  après  quelque  fonge  ;  enfin  on  n’entreprenoit  rien  de 
confiderable/ans  avoir  auparavant  imploré  lefecours  des  Dieux 
par  cet  aâe  de  Religion, 

Eufebe  rapporte  (3)  un  palTage  de  Porphyre  au  fujet  d’un 
Oracle  d’Apollon ,  qui  '  prefcrivoit  la  forme  des  Sacrifices. 
35  II  y  a,  difoit  Porphyre  ,  d’après  un  Oracle,  des  Dieux  de  la 
35  terre  &  des  Dieux  des  enfers.  On  leur  offre  des  vidimes  à 
35  quatre  pieds,  de  couleur  noire  ;  mais  avec  cette  différence, 
35  que  pour  les  Dieux  terreftres  ,  on  prefente  les  vidimes  fur 
35  des  Autels ,  &  pour  les  Dieux  infernaux  dans  des  foffes , 
35  &  dans  des  lieux  creux.  Aux  Dieux  de  l’air  on  immole  des 
35  oifeaux ,  dont  on  brûle  tout  le  corps  en  holocaufte ,  ôc 
»  dont  on  répand  le  fang  autour  de  l’Autel.  On  offre  auflî  des 
»  volatiles  aux  Dieux  marins ,  mais  il  faut  qu’on  jette  la  libation 
»  dans  les  flots,  &  que  les  oifeaux  foient  de  couleur  noire  5?. 
D’ou  l’on  peut  conclure  qu’on  offroit  aux  Dieux  celeftes  des 
oifeaux  blancs  ,  ainfi  que  des  vidimes  blanches ,  comme  je 
l’ai  déjà  remarqué.  Mais  il  faut  obferver  encore,  1°.  qu’à  Ro¬ 
me  ,  lorfque  la  vidime  avoir  quelques  taches  >  on  la  blanchif- 
foit  avec  de  la  craye,  ôc  cette  forte  de  vidime  s’appelloit, 
bos  cretatus.  2°.  qu’on  offroit  aux  Dieux  terreftres  des  bêtes  à 
quatre  pieds ,  pourvu  quelles  fuffent  noires  ;  comme  devoit 
être  le  cochon  qu’on  immoloit  à  Cerès,  parce  que,  comme 
le  remarque  le  même  Porphyre ,  la  terre  eft  de  couleur  brui¬ 
ne.  3°,  enfin  que  comme  les  bandelettes  dont  on  ornoit 
la  tête  des  vidimes  offertes  aux  Dieux  du  ciel ,  dévoient 
être  blanches ,  celles  dont  on  paroit  les  animaux  deftinés 
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aux  Sacrifices  qu  on  faifoit  aux  Dieux  terreftres  ôc  infernaux 
dévoient  être  noires  [a), 

‘  Les  Sacrifices  ne  fe  faifoient  pas  toujours  ,  comme  on  Ta 
remarqué ,  en  immolant  des  animaux  :  fouvent  on  ne  prefentoit 
aux  Dieux  que  des  fruits  &  des  plantes  ^  comme  à  Pomone 
&  à  d  autres  Divinités  ;  fouvent  de  la  farine  cuite,  ou  des 
gâteaux  de  farine  de  bled ,  ou  d’orge.  Les  Grecs  en  offroient 
dans  tous  leurs  Sacrifices ,  de  quelque  nature  qu’ils  fuffent. 
Homere  nomme  ces  gâteaux  ;  d’autres  s’appelloient 

popana  ôc  prothymata ,  &  ceux-ci  étoient  principalement  o& 
ferts  à  Efculape.  Une  autre  forte  de  gâteau  étoit  nommé  Ipos, 
le  bœuf,  parce  qu’on  y  figuroit  des  cornes,  ôcil  étoit  defliné 
à  Jupiter  celefl:e,à  Apollon,  à  Diane,  à  Hecate  ôc  à  la 
Lune.  Il  y  en  avoir  d’autres  qu’on  nommoit  melyta ,  parce 
qu’ils  étoient  pétris  avec  du  miel ,  &  ceux-ci  étoient  offerts 
à  1  rophonius.  Enfin ,  pour  tout  dire ,  il  y  avoir  une  autre 
forte  de  gâteau ,  qui  fe  nommoit  Ârifca ,  une  autre  appellée 
Hygica ,  qu’on  offroit  à  la  Déeffe  de  la  fanté. 

A  Rome  c’étoit  avec  de  la  farine  de  bled  &  du  fel,  que  fe 
faifoient  ces  gâteaux  ,  qu’on  nommoit  Ador  ,  &  les  Sacrifices 
qu’on  en  faifoit  Adorea  Sacrificia,  Suivant  la  Loy  de  Romu- 
îus ,  ces  gâteaux  dévoient  être  cuits  au  four  ;  &  il  inflitua 
pour  cela  la  Fête  appellée  Fornacalia  ;  d’où  vint  dans  la  fuite 
la  Déeffe  Fornax. 

Après  que  la  viêlime  étoit  égorgée ,  il  y  avoir  des  Minif- 
très  qui  tenoient  des  vafes  prêts  pour  en  recevoir  le  fang , 
d’autres  qui  avoient  à  la  main  des  inftrumens  ,  ou  pour  l’écor¬ 
cher,  ou  pour  la  couper  en  plufieurs  morceaux.  Lai  dit  que 
l’Harufpice ,  le  Flamine,  ou  le  Prêtre  examinoitles  entrailles 
de  la  victime,  Exta^  pour  en  tirer  des  Augures  favorables, 
il  faut  ajouter  ici,  i®.  que  le  cœur ,  le  foye ,  le  poulmon  & 
la  rate,  étoient  le  principal  fujet  de  leur  attention  :  2^.  que 
c  étoit  de  l’infpeêlion  des  entrailles,  qu’étoit  venue  la  maniéré 
de  deviner,  qu’on  nommoit  Extifpicium:  9^.  qu’on  obfervoit 
auffi  le  mouvement  de  la  queue  ,  au  moment  que  la  viâime 

-,  (æ)  Le  mot  latin  cceruleus ,  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  la  couleur  de  ces  ban- 
^dettes ,  eft  fouvent  pris  par  les  meilleurs  Auteurs ,  pour  marquer  le  noir ,  quoi¬ 
qu’il  s’entende  ordinairement  du  bleu  foncé. 

Il  ij 
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expiroit.  Si  elle  fe  tordoit,  cela  marquoit  une  entreprise  dif¬ 
ficile  :  lorfqu’elle  fe  tournoit  en  bas^  on  en  auguroit  une  dé^ 
faite  ;  &  fi  elle  s  elevoit  en  haut ,  c  etoit  la  marque  d  un 
triomphe  complet  :  4®.  quon  tiroit  encore  des  prefages  fur  la 
maniéré  dont  Tencens  petilloit  en  brûlant ,  ainfi  que  de  la  fu¬ 
mée  &  de  fes  difïerens  mouvemens  ou  contours. 

Lorfque  le  Sacrifice  étoit  fini,  fi  l’augure  en  étoit  favora¬ 
ble  ,  c’étoit  alors  un  Sacrifice  parfait ,  ce  qu’on  exprimoit  par 
le  feul  mot  Lit  are  ;  car  tous  u’étoient  pas  agréables  à  la  Di- 
)Lîv.îo.  vinité  à  laquelle  on  les  offroit,  comme  le  dit  Martial  (i)  > 

Non  quacumque  manu  viSiima  ceefa  litat.. 

în  Pcen.  Plaute  dit  auffi  ) 

Si  Hercule  ijluc  unquam  fa6îum  efl ,  tum  me 

Jupiter  faciat ,  ut  Jemper  facrificem  >  nunquam  lîtem^ 

Si  je  fuis  coupable  de  ce  dont  vous  accu  fez  y  je  confins  que  Ju^ 
piter  ne  reçoive  favorablement  aucun  des  Sacrifices  que  je  lui 
offrirai. 

Ainfi  il  n’y  avoit  point  de  véritable  Sacrifice  fans 
tion ,  s’il  efl  permis  ae  rendre  ce  mot  françois. 

Tous  les  Afiiftans  étoient  obligés  de  garder  le  filence  pen¬ 
dant  qu’on  égprgeoit  la  viélime ,  &  quelle  brûloit  fur  l’Au¬ 
tel  :  dans  l’intervalle  de  ces  deux  operations,  on  pouvoir  s’en^ 
tretenir  les  uns  avec  les  autres  5  d’où  étoit  venu  le  proverbe  > 
inter  ccefa  &  porreâa. 

Lorfque  le  Prêtre  alloit  facfifier  ,  un  Héraut  crioit  devant 
lui  ,  hoc  ,  Soyez  uniquement  attentif  à  ce  que  vous  allez 
faire.  Et  en  Grece ,  lorfqu’rl  approchoit  de  l’Autel  il  deman- 
doit  ;  Qui  efl  ici  /  &  les  Affiflans  répondoient  i  Plufteurs  genr> 
de  bien.  Alors  le  Prêtre  prononçoit  la  formule.  Loin  d'ici  tout 
fiekrat ,  que  les  Romains  rendoient  par  ces  mots  :  procul  ejîe 
profani..On  2iWoït  fur-tout  grand  foin  d’en  chafler  les  voleurs^ 
les  meurtriers  ,  &  tous  les  gens  de  mauvaife  vie  :  mais  cela 
n’étoit  pas  general ,  du  moins  dans  la  Greçe ,  pour  tous  les 
Sacrifices^ 
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Les  Prêtres  qui  facrifioient  avoient  ordinairement  la  tête 
voilée  ;  je  di^  ordinairement  9  parce  qu’il  y  avoit  des  Sacri¬ 
fices  où  ils  dévoient  être  tête  nue.  Qn  n’eft  pas  trop  d’ac- 
eord  fur  cette  diftindion  ;  cependant  Fabretti  (i)  croit  quon  (OCoI. Tral, 
fe  voiloit  la  tête  pour  facrifier  aux  douze  grands  Dieux  ,  & 
quon  facrifioit  aux  autres  la  tête  découverte.  Plutarque  ferïible 
infinuer  que  le  Prêtre  ne  fe  couvroit  la  tête  que  lorfqu’il  fa- 
crifioit  aux  Dieux  celeftes ,  puifqu’il  dit  que  celui  qui  offroit 
le  Sacrifice  à  Saturne  ^  avoit  la  tête  nue  y  parce  que  c’étoit 
un  des  Dieux  infernaux.  Les  bas-reliefs  antiques  qui  repre- 
fentent  les  Sacrifices  y  tels  qu’on  peut  les  voir  dans  le  P.  de 
Montfaucon  (2)  &  ailleurs  >  n’autorifent  gueres  ces  diftinc-  C^)Ant.ExpL 
tions.  On  fçait  feulement  qu’en  Grece>  le  Sacrificateur  étoit 
toujours  tête  nue.^ 

Le  Prêtre  ,  avant  que  de  facrifier  ^  devoir  s’y  préparer  fiir- 
tout  par  la  qontinence ,  durant  la  nuit  qui  le  précedoit  y  ÔC 
par  l’ablution  ;  &  c’eft  pour  cela  qu’à  rentrée  du  Temple  il  y 
avoit  ordinairement  de  l’eau  y  où  il  fe  purifioit.  Il  paroît  qu’au- 
ciennement  on  alloit  fe  laver  dans  quelque  fleuve;  du  moins 
Virgile  (3)  fait  dire  à  Enée  prêt  à  offrir  un  Sacrifice  ,  qu’il  (3)Ea  ïL^ 
ne  facrifiera  point  avant  que  de  s’être  purifié  dans  feau  d’un 
fleuve  : 


Abluero» 


Donec  me  flumine  vivw 


Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que'  cette  ablution  n’étoit  re»* 
quife  que  dans  les  Sacrifices  quon  offroit  aux  Dieux  celeftes 
l’afp erfion  étant  fuffifante  pour  les  Dieux  terreftres  &  infer¬ 
naux.  On  ne  facrifioit  jamais  à  Rome ,  qu’on  n’eût  commencé 
par  adreffer  une  priere  à  Janus  >  par  la  raifon ,  dit  Ovide  3. 
qu’il  étok  gardien  de  la  porte  qui  conduifoit  aux  autres  Dieux. 
Cette  priere  étant  finie ,  on  en  faifoit  une  fécondé  à  Jupiter  „ 

fuis  une  troifiéme  à  Junon,  ou  félon  d’autres  >  à  Vefta.  Lé 
rêtre  faifoit  enfuite  plufieurs  fois  le  tour  de  l’Autel,  ^  por- 
toit  la  main  à  la  bouche  ;  puis  il  verfoit  du  vin  fur  le  même 
Autel  avec  la  patere  t  enfin  il  ordonnoit  au  Viêlimaire  de 
frapper  la  viêtime  ;  ce  qu’il  faifoit ,  ou  avec  le  couteau  nom« 
Blé  Secefpiîa ,  ou  il  l’affommoit  d’un  coup  de  maillet. 

^  "Y-  •  •  •  • 
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(i)îoc.  dt.  Le  P.  de  Montfaucon  (i)  explique  la  plupart  des  Sacrifices 
qu  on  trouve  encore  reprefentés  fur  des  marbres ,  6c  (ùr  des 
bas-relifs  ;  ce  qui  me  difpenfe  d’en  parler  ici^  d’autant  plus 
que  fes  explications  ^  fuppofent  les  figures  qu’on  doit  avoir 
devant  les  yeux  ;  mais  comme  parmi  le  grand  nombre  de 
ces'Sacrifices  ^  il  y  en  avoir  de  plus  folemnels  que  les  autres  , 
tels  que  font  l’Hecatombe,  le  Taurobole,  le  Criobole,  ÔC 
quelques  autres  ^  je  crois  qu’on  attend  de  moi  que  j’en  donne 
ici  un  détail  abrégé. 

Hécatombes  Dans  les  grandes  viéloires  ,  ou  dans  le  temps  de  quelque 
calamité  publique ,  on  immoloit  quelquefois  dans  le  même 
Sacrifice ,  jufqu’à  cent  bœufs  ^  ou  cent  autres  animaux  ;  c’eft 
ce  qu’on  appelioit  Hécatombe  :  quelquefois  jufqu’à  mille  ^  ce 
qui  étoit  très- rare ,  6c  c’efl:  ce  qu’on  nommoit  ChiUombe, 
(î.)mBaIb.  Capitolin  (2)  parlant  de  l’Hecatombe  qui  fut  offerte  par 
l’Empereur  Balbin ,  après  la  défaite  de  Maximin ,  nous  ap¬ 
prend  en  même  temps  de  quelle  maniéré  s’offroit  cette  forte 
de  Sacrifice.  On  dreffe  en  un  lieu  marqué  cent  Autels  de 
gazon ,  6c  on  immole  cent  moutons  6c  cent  cochons  ;  fi 
»  le  Sacrifice  eft  Impérial,  on  immole  cent  lions  ,  cent  ai- 
M  gles/6c  cent  autres  animaux.  Les  Grecs,  ajoute  cet  Au- 
teur,  faifoient  la  même  chofe  lorfqu’ils  étoient  affligés  de 
»  la  pefte.  «  Athenée  ajoute  qu’on  en  ufoit  de  même  après 
•  des  viêloires  fignalées ,  6c  cite  pour  cela  l’exemple  de  Conon , 
Capitaine  Lacedemonien ,  qui  offrit,  dit-il,  une  vraie  Hé¬ 
catombe.  Par  ce  mot  de  vraie  Hécatombe,  l’Auteur  nous  fait 
entendre  que  ce  General  fit  immoler  véritablement  cent 
boucs ,  car  quelquefois  on  donnoit  ce  nom  à  des  Sacrifices , 
où  les  cent  animaux  étoient  d’une  autre  efpece.  Par  le  paffage 
de  Capitolin ,  on  peut  refCiter  l’erreur  de  ceux  qui  foutiennent 
quei’Hecatombe  étoit  ainfi  nommée  ,  à  caufe  des  cent  bœufs 
ou  taureaux  qu’on  y  immoloit.  Hefychius  ôc  plufieurs  autres 
Auteurs,  confirment  ce  que  dit  Capitolin,  qu’on  facrifioit 
dans  les  Hécatombes ,  d’autres  animaux  que  des  bœufs.  Au 
refie  ce  Sacrifice  étoit  très-ancien ,  puifqu’il  en  eft  fait  men- 
(3)Cd.L.  I.  tion  dans  Homere  {3),  qui  dit  que  Neptune  alla  enEthyopie 
recevoir  le  Sacrifice  des  Hécatombes  de  taureaux  6c  d’a¬ 
gneaux,  On  fixait  que  Pythagore  offrit  une  Hécatombe  ,  pour 
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avoir  trouvé  la  démonftration  de  la  quarante-feptiéme  propofi- 
tion  du  premier  Livre  d’Euclide. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  Sacrifice  ^Agrotere ,  ou 
Ton  immoloit  cinq  cens  chevres  tous  les  ans  à  Athènes  y  en 
l’honneur  de  Diane ,  furnommée  Agrotere  y  foit  de  la  ville 
Agros  dans  TAttique,  foit  d’un  fornom  de  cette  Déefie  y  qui 
lui  fut  donné  ,  félon  Rhodiginus  y  parce  qu  elle  étoit  toujours 
dans  les  champs.  Xenophon  rapporte  finflitution  de  ce  Sa¬ 
crifice  ,  au  vœu  que  firent  les  Athéniens  d’immoler  à  cette 
Déefie  autant  de  chevres^  qu’ils  auroient  tué  de  Perfes  ;  mais 
ils  en  firent  un  tel  carnage  ^  qu’il  fut  impofiible  d’accomplir 
ce  vœu  à  la  lettre  ,  ce  qui  les  obligea  à  faire  un  Decret , 
par  lequel  ils  s’engageoient  d’immoler  tous  les  ans  cinq  cens 
chevres  en  fon  honneur  i  ce  qu’ils  continuoient  encore  du 
temps  de  cet  Hiftorien. 

Le  Taurobole  étoit  un  Sacrifice  offert  à  la  mere  des  Dieux. 
Ce  Sacrifice  ne  paroît  pas  avoir  été  connu  dans  les  premiers 
temps  du  Paganifme,  puifque  la  plus  ancienne  Infcription 
qui  en  fafie  mention  ^  &  qui  eft  celle  qui  fut  trouvée  à  Lyon 
en  1704.  dans  la  Montagne  de  Fourviere  y  nous  apprend  que 
ce  Taurobole  fut  offert  fous  le  régné  de  l’Empereur  Antoninj, 
l’an  de  Jefus-Chrift  1  ^o.  Il  ne  finit  aufli  que  fort  tard  ;  la  der¬ 
nière  Infcription  qu’on  en  connoiffe^  eft  de  l’Empire  de 
^  Valentinien  IIL 

Comme  perfonne  n’a  mieux  expliqué  les  cérémonies  du 
Taurobole  que  M.  de  Bofe  y  dans  la  Differtation  qu’il  fit  fur 
rinfcription  de  Lyon  (ij,  j’y  renvoyé  les  Curieux,  me  con¬ 
tentant,  pour  en  donner  quelqu’idée,  d’obferver  que  ce  n’eft 
gueres  que  par  les  Infcriptions  qu’on  connoît  cette  forte  de 
Sacrifices  ,  les  Anciens ,  du  moins  ceux  qui  nous  reftent , 
gardant  fur  cet  article  un  profond  filence  ;  fi  on  en  excepte 
Julius  Firmicus ,  Auteur  chrétien ,  Prudence ,  &  peut-être 
Lampridius ,  qui  parlant  d’Heliogabale ,  dit  qu’il  étoit  fi  dé¬ 
vot  à  Cybele,qu’ilrecevoitlefang  des  taureaux  qu’on  immoloit 
à  cette  Déefie.  Ce  Sacrifice  étoit  offert  à  Cybele  pour  la 
confecration  du  Grand  Prêtre ,  pour  l’expiation  des  péchés , 
ou  pour  la  fanté  du  Prince  ^  ou  de  ceux  qui  l’offroient.  C’é- 
toit  une  efpece  de  baptême  de  fang  ,  dans  lequel  on  croyoit 


Taurobole. 


(i)  Mem.  de 
FAc.  des  BeL 
Lettr.  T.  3 . 
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trouver  une  renaiflance  fpirituelle ,  &  dont  le  rit  ôt  les  cé¬ 
rémonies  étoient  differentes  des  autres  Sacrifices.  Mais  com¬ 
me  le  Poëte  Prudence  fait  une  defcription  détaillée  du  Tau- 
robolej  nous  allons  donner,  pour  mettre  nos  Leâeurs  au  fait, 
tine  traduûion  de  fes  vers. 

»  Pour  confacrer  le  Grand  Prêtre ,  dit-il  ^  c’eff- à-dire ,  pour 
«>5  rinitier  au  Taurobole,  on  faifoit  une  grande  foffe,  dans  la- 
»  quelle  il  entroit,  paré  d’un  habit  extraordinaire,  &  por¬ 
ta  tant  une  couronne  d’or ,  avec  une  Toge  de  foye  ,  ceinte  à 
s»  la  maniéré  des  Sabins.  Au  deffus  de  la  foffe ,  il  y  avoit  une 
w  efpecede  plancher,  dont  les  planches  mai  jointes  laiffoient 
«  piufieurs  fentes ,  &  outre  cela,  on  les  perçoit  de  pkifieurs 
fiî  trous  ....  On  amenoit  enfuite  un  grand  Taureau  cou- 
ronné  de  feftons ,  portant  fur  les  épaules  des  bandelettes 
couvertes  de  fleurs ,  &  ayant  le  front  dore.  On  égorgeoit 
«î  cette  viâime ,  enforte  que  le  fang  tout  chaud ,  &  à  grands 
flots,  couloit  fur  le  plancher, lequel  étant  criblé  de  trous , 
laiffoit  tomber  dans  la  foffe  comme  une  pluye  de  fang,  que  le 
SS  Prêtre  recevok  fur  fa  tête ,  fur  fon  corps ,  &  fur  fes  habits. 
*>  Non  content  de  cela ,  il  renverfoit  auffi  la  tête  pour  rece- 
voir  ce  fang  fur  fon  vifage,  il  en  faifoit  tomber  fur  Tune 
ôc  l’autre  joue ,  fur  fes  oreilles ,  fur  fes  lèvres ,  fur  fes  na- 
rines  :  il  ouvroit  même  la  bouche,  pour  en  arrofer  fa  langue 
ôc  en  avaler.  Lorfque  la  viâime  avoit  rendu  tout  fon  fang, 
»  on  la  retiroit,  ôc  le  Grand  Prêtre  fortoit  de  la  foffe.  C’étoit 
un  fpedaele  horrible  que  de  le  voir  ainfi  la  tête  couverte 
w  de  fang ,  la  barbe  chargée  de  grumeaux ,  ôc  tous  fes  habits 
fouillés.  Cependant  lorfqu’il  paroiflbit ,  tout  le  monde  le  fa- 
«  luoit ,  ôc  l’adoroit  même  fans  ofer  en  approcher ,  le  regar- 
SJ  dant  comme  un  homme  purifié  ôc  fanâifié  ^5. 

Ceux  qui  avoient  ainfi  reçu  le  fang  du  Taurobole ,  portoient 
îe  plus  long-temps  qu’ils  pouvoient  leurs  habits  ainfi  fouillés , 
comme  une  marque  fenfible  de  leur  régénération. 

2°.  Ce  n’étoit  pas  toujours  pour  les  particuliers  que  fe  fei- 
foit  le  Taurobole  :  on  en  faifoit  la  ceremonie  pour  les  Corps 
de  Ville  ^  pour  des  Provinces  entières  ,  pour  la  profperité  de 
l’Empereur ,  ôcc.  Quelquefois  ces  régénérations  étoient  pour 
vingt-ans  ;  quelquefois  enfin  l’Archigalle  ,  ou  le  Grand 

Prêtre 
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Prêtre  de  Cybele  ^  Fordonnoit  dans  certaines  occafions  [a), 

5°.  Ce  Sacrifice  de  régénération  n  exigeoit  pas  toujours 
qu  on  immolât  un  Taureau  la  viâime  étoit  quelquefois  un 
belier  ,  &  alors  ilfe  nommoit  Criobole,  Quelquefois  une  ché^ 
vxe^  &  alors  il  portoit  le  nom  à'Egibole  ^  ou  Ægohok.  Plufieurs- 
Sçavans  ne  conviennent  pas  que  cette  derniere  viâime  ait  été 
employée  dans  les  Tauroboles  ^  mais  feulement  le  taureau,  & 
quelquefois  lebelier,  lorfqu’on  vouloit  honorer  Atys  ^  favori 
de  Cybele  ,  à  laquelle  le  Taurobole  étoit  uniquement  confa- 
cré  ;  quoique  Duchoul,  Cambden ,  Selden  &  quelques  au¬ 
tres  ayent  cru  qu’il  sdffroit  aufii  à  l’honneur  de  Diane. 

FinilTons  ce  Chapitre  par  quelques  obfervations  generales 
au  fujet  des  formules  de  prières  qu’on  y  faifoit.  Comme  on 
croyoit  que  les  Dieux  eux-mêmes  avçient  diêlé  ces  formules  , 
on  les  regardoit  comme  quelque  chofe  de  fi  effentiel ,  que  fi 
celui  qui  étoit  chargé  de  les  prononcer ,  en  oublioit  ou 
tranfpofoit  feulement  quelque  mot ,  on  étoit  perfuadé  que  le 
Sacrifice  devenoit  inutile.  Audi  quand  le  Confiai  Decius  fe  dé¬ 
voua  aux  Dieux  infernaux,  &:  avec  lui  les  Troupes  ennemies, 
il  avertit  le  Pontife  Valere  Maxime  de  prononcer  exaélement 
'  la  formule  prefcrite  en  cette  occafiom  II  y  avoit  même  des 
hommes  prépofés  pour  prendre  garde  qu’on  n’oubliât  rien  du 
Formulaire  ;  ôc  pour  qu’ils  puffent  entendre  celui  qui  le  pro- 
nonçoit,  fans  en  perdre  aucune  parole,  ils  impofoient  filcncc 
aux  Afiîftans.  La  plupart  de  ces  formules  ,  fi  nous  en  croyons 
Jamblique  (  i)^  comme  celle  de  la  Theurgie ,  efpece  de  ma-  (i)  DesMyt, 
gie ,  dont  on  parlera  dans  la  fuite ,  avoient  d’abord  été  com- 
pofées  en  Langue  Egyptienne ,  ou  en  Langue  Chaldaïque. 

Les  Grecs  &  les  Romains  en  les  traduifant  y  avoient  laiffé 
beaucoup  de  mots  de  ces  Langues  étrangères  ,  ce  qui  les 
rendit  fouvent  un  langage  barbare  ôc  inintelligible,  mais  tou¬ 
jours  d’autant  plus  refpeêtable  qu’il  étoit  plus  inintelligible  & 
plus  barbare. 

{à)  Tout  celaeft  tiré  des  Infcrîptions ,  &  de  là  DÜTertatlon  de  Monlîeur  de  Bofe. 


Tomç  L 
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CHAPITRE  XI. 


Des  Injlrumens  dont  on  je  Jervoit  dans  les  Sacrifices  &  dans 

d'autres  Cérémonies  religieufes. 

APre’s  avoir  traité  des  Sacrifices  &  des  Viétimes ^  Je 
dois  parler  des  Inftrumens  facrés  ;  niais  comme  il  eft 
difiicile  d’en  faire  bien  entendre  la  defcription  fans  figures , 
les  Lecteurs  auront  recours  aux  Antiquaires  qui  les  ont  fait 
graver. 

Celui  qu’on  nommoit  Acerra^  étoit  un  coffret  dans  lequel 
on  mettoit  l’encens ,  à  peu  près  comme  nous  en  avons  dans 
nos  Egîifes  ;  car  ceux  des  Anciens  ?  que  le  temps  nous  a  coi> 
fervès  ^  ôc  qu’on  voit  dans  les  cabinets  des  curieux  ,  n’étoient 
pas  tous  faits  fur  le  même  modèle  ^  ni  de  même  métal.  Ce 
coffret  ou  cette  boëte  de  parfums  y  fe  voit  fouvent  fur  les 
Monumens  anciens  ^  entre  les  mains  des  Camilles^  quelquefois 
entre  celles  des  Veftales. 

L’Encenfoir,  ou  Thuribulum  ,  étoit  connu  des  Anciens^ 
mais  on  n’en  voit  aucune  reprefentation  dans  les  Monumens» 
Les  Grecs  nommoient  cet  Inftrument  Thymiaterion  ,  ôc  on 
voit  bien  quel  en  devoit  être  l’ufage. 

Le  Prefericule  étoit  un  vafe  qui  contenoit  la  liqueur  dont 
on  fe  fervoit  dans  les  Libations.  Le  Difque,  un  baflin  où 
l’on  mettoit  les  viandes  des  viélimes»  L’Afperfoir ,  qui  étoit 
à  peu  près  comme  les  nôtres  ,  de  crin  de  cheval  ^  ou  de  quel- 
qu’autre  animal ,  avec  un  manche ,  fervoit  pour  les  afperfions 
d’eau  luftrale  >  qui  étoit  contenue  dans  un  vafe ,  dont  les  mo- 
Bumens  nous  ont  confervé  quelque  reprefentation. 

La  Patere  ,  étoit  un  inftrument  ordinairemenit  rond ,  un  peu 
creux  y  ôc  avec  un  manche.  Elle  fervoit  à  recevoir  la  liqueur 
qu’on,  y  verfoit  du  vafe ,  ôc  à  la  répandre  fur  la  viélime  j  ce 
que  Virgile  explique  trèS' nettement  : 

Ipfa  tenens  dextrâ  pateram  pulcherrima  Dido 
Candentis  vaccce  media  inter  cornua  fudit  (i)» 


(i)  En.  L.4. 


Expliquées  par  PHijîoire.  Liv.  IIÎ.  Chap.  X.  syp 
La  ieîle  Didon  tenant  la  patere  de  la  main  droite ,  la  verfa  entre 
les  cornes  de  la  GeniJJe  blanche.  Cet  inftrument,  fait  de  differens 
métaux ,  avec  quelques  variétés  pour  fa  forme  ^  eft  celui  que  le 
temps  a  le  plus  refpeété ,  &  il  y  a  peu  d’ Antiquaires  qui  n  en 
ayent  plufieurs. 

Le  Simpulum  y  qui  approchoit  affez  par  fa  forme  de  la  Pa¬ 
tere  ^  étoit  une  efpece  de  cueiller,  dont,  félon  Feftus,  on 
fe  fervoit  dans  les  Sacrifices  pour  faire  les  Libations  du  vin. 

Pline  (i)  nomme  cet  inflrument  Simpuvium,  &  dit  qu  il  y  en  (i)  l.  3^, 
avoir  de  terre  cuite.  c.  12. 

Le  Bâton  augurai ,  qu’on  appelloit  Lituus ,  ainfi  qu’une  forte 
de  trompette,  étoit  un  peu  recourbé  par  le  bout,  &  les  Au¬ 
gures  ,  qui*  vouloient  examiner  le  vol  des  oifeaux  pour  en  tirer 
quelque  préfage  >  le  tenoient  à  la  main  :  on  le  trouve  com¬ 
munément  fur  lesMonumens  Ôc  fur  les  Médaillés. 

Le  Maillet,  malleus  ^  fervoit  pour  alTommer  la  viûime, 
ainfi  que  la  Hache  ;  car  on  voit  ces  deux  fortes  d’inftrumens 
fur  les  bas-reliefs  indifféremment  entre  les  mains  des  Viéli- 
maires. 

Le  Secefpiîa ,  étoit  un  Coutelas  qui  fervoit  à  égorger  la 
viétime  :  il  y  en  avoir  de  differentes  formes ,  &  même  à  guaî- 
ne.  La  définition  qu’en  donne  Feftus  eft  jufte  :  c’étoit,  dit-il, 
un  couteau  de  fer ,  long ,  à  manche  rond  &  d’y  voire ,  orné 
au  pommeau  de  bandes  d’or  &  d’argent ,  dont  les  Flamines 
&  les  Pontifes  fe  fervoient  pour  facrifier. 

Le  Ligula ,  ou  Lingula ,  étoit  une  efpece  d’Efpatule  dont  fe 
fervoient  les  Harufpices  pour  fouiller  dans  les  entrailles  des 
vi  dîmes. 

Le  Candélabre  étoit  un  chandelier  à  plufieurs  branches , 
fur  lequel  on  mettoit  les  torches  qui  brûloient  pendant  le 
Sacrifice. 

Le  Dolahre ,  un  grand  couteau  qui  fervoit  à  découper  la 
vidime  {a), 

'UEnclabrès ,  dont  parle  Miffon  dans  fon  Voyage  dfftalie, 
étoit  la  Table  fur  laquelle  on  pofoit  la  vidime,  pour  en  confide- 
rer  plus  commodément  les  entrailles  ,  &  en  tirer  les  augures. 

{a)  On  en  trouve  la  reprefentadon  dans  le  cinquième  Tome  des  Mémoires  de 
FAcademie  des  Belles-Lettres. 

Kk  i; 
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UOjfa  ,  étoit  la  Marmite  dans  laquelle-  les  Prêtres  fai-^ 
foient  cuire  la  portion  de  la  viêtime,  qui  leur  avoit  été  de&' 
tinée.- 

La  Trompette  étoit  une  efpece  de  Cor  ou  de  Clairon 
dont  on  fonnoit  dans  la  ceremonie  des  Hécatombes  ;  mais- 
dans  tous  les  Sacrifices  c  etoit  toujours  un  joueur  de  flûte  > 
qui  accompagnoit  la  viélime  ^  lorfqu  on  la  conduifoit  dans  le 
lieu  où  on  devoir  l’immoler  ,  &  qui  jouoit  de  fes  deux  flûtes^ 
pendant  le  Sacrifice  ^  comme  on  le  voit  dans  prefque  tous  les 
monumens  qui  nous  reftent  fur  ce  fujet. 

UUrceolus  ^  étoit  un  petit  vafe,  de  bronze  5  d’argent de 
terre,  ou  de  quelque  autre  matière ,  qui  avoir  un  col  retrefii,, 
&  l’ouverture  large,  à  peu  près  comme  nos  burettes,  que 
portoient  les  Minifires  fubalternes ,  pour  laver  les  mains  des. 
Prêtres.  On  en  trouve  fouvent,  fur  les  monumens  antiques 
entré  les  mains  de  ces  fortes  de  MiniftreSo. 

Quoiqu’on  ne.doive  pas  mettre  les  Trépieds  au  nombre  des^ 
Ihftrumens  dont  on  fe  fervoit  dans  les  Sacrifices,  cepen¬ 
dant  comme  il  y  en  avoit  fouvent  dans  les  Temples,  fur-tout, 
dans  ceux  d’Apollon,  &  qu’ils  fervoient  quelquefois  à  fou- 
tenir  des  vafes  feicrés ,  il  ell  neceflaire  d’en  dire  ici  quelque, 
chofe^  Sans  m’arrêter  à  la  diftindion  d’Atlienée  qui  n  en  ad- 
met,que  de  deux-fortes ,  qui  fe.  reduifent  aux  grands  &  aux. 
petits  Trépieds,  je  les  divife  en  trois  efpeces.  Je  mets  dans.- 
la  première ,  ceux  qui.,  fervoient  à  la  Pythie  lorfqu’elle  ren-^ 
doit  les  Oracles  d’Apollon  dans  le  Temple  de  Delphes. 
Comme  l’exhalaifon  qui  lui  infpiroit  l’avenir  fortoit  d’une  ca¬ 
verne  ,  ainfi  que  nous  le  dirons  dans  iTIiftoire  des  Oracles  y 
ôc  qu’on  pouvoir  y  tomber  en  s’en  approchant  de  trop  près, 
ce  qui  étoit  arrive  quelquefois,  on  inventa  une  machine  fou- 
tenue  fur  trois  pieds  qui  pofoient  fur  le  roc ,  &  la  Prêtreffe 
s’y  affeioit,  pour  recevoir  commodément  ôc  fans  danger  i’ex- 
Halaifon  de  la  caverne.  C’eit  cette  forte  de  Trépieds  dont  iL 
eiî  tant  parlé  dans,  l’Hiftoire  ancienne.  LaTeconde  efpece 
comprend  tout  ce  qui  étoit  appuyé  fur  trois  pieds,  vafes,, 
tables,  ou  quelque  autre  chofe  que  ce  fût  ;  &  de  ceux-ci  if 
y  en  avoit  un  grand  nombre.  Je  mets  dans  la  troifiéme  les 
Trépieds  votifs ,  que  des  Princes  ou  des  Particuliers  confa- 


Expliquées'  pat  FHifloire.  Liv.HÏ.  Chap.  XI.  26’î'' 
croient  dans  les  Temples  d’Apollon.  Hérodote  (i)  parle  d’un* 
Trepied  d’or,  que  les  Grecs  viftorieux  des  Perfes  envoyè¬ 
rent  à  Delphes  :  Dans  h  partage  qiiUs  firent  des  dépouilles  des 
ennemis^  dit  cet  Auteur ,  ih  mirent  P  argent  à- part  ^  en  prirent 
un  dixiéme  ^  pour  le  Dieu  qu'mon  honoroit  à' Delphes  \  ils  firent 
de  cette  portion  un  Trepied  d'or  qùils  lui  c&njacrerent  y  &  qvé on 
voit  encore  fur  un  Serpent  dé  airain  à  trois  têtes.  Il  paroît  par’ 
ces  dernieres  paroles,  que  ce  Trepied  d’or  étoit  fbutenu  fur' 
un  autre  efpece  de  Trepied  reprefenté  par  les  trois  têteS' 
d’un  ferpent  ;  ce  qui  eft  confirmé  par'Paüfànias,  qui  dit'  (2) , 
que  le  Trepied  d’or  donné  par  les  Grecs  ,  après  la  bataille  de" 
Platée,  étoit  foutenu  par  un  dragon  d’airain. 

On  ne  s’attend  pas  que  je  mette  dans  aucune  de  ces  efpe-' 
ces  de  T  repieds ,  ceux  dont  parle  Homere ,  qui  alloient  tous 
feuls  à  l’affemblée  des  Dieux  :  fiétion  poétique  par  laquelle 
il  a  voulu  nous  faire  comprendre  l’excelienee  des  ouvrages  de 
Vuicain. 

Rien  n’eft  plus-  commun  dans  lès  cabineîS  dès  Curieux,  &’ 
dans  les  ouvrages  des  Antiquaires  que  les  Trépieds  ,  on  y  em 
trouve  de  toutes  fortes  de  figures ,  &  même  d’affez'  finguliers.- 
La  plupart  font*  d’airain  ou  de  bronze. 


G  H  A  P  TT  R  E  X  I  T 

]2es  Prêtres ,  &  des  autres  Minières  des  Sacrifices^ 

AP  R  e’  s  avoir  parlé  des  Sacrifices ,  des  ^iâimes  ,  ôt  des  ' 
Inftrumens  dont  on  fe  fervoit  pour  les  immoler ,  il  faut 
maintenant  dire  quelque  chofe  des  Prêtres  &  des  Atiniftres. 
Gomme  ibn’y  a  point  de  Nation,  quelque  fauvage  qu’elle 
foit,  qui  n’ait  quelque  Religion ,  il  n’en  eft  aucune  auili  qui 
B’ait  des  Miniftres  pour  y  prefider  ;  mais  nous  ne  parlerons' 
gueres  dans  ce  Ghapitre,^  que  de  ceux  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains,  Le  nom  general  que  les  premiers  dé  ces  deux  Peu-' 
pies  donnoient  à  leurs  Prêtres",  étoit  celui  de  quoiqu’ils 

differaifent  entre  eux  par  des  noms  &  par  des  fondions  parti¬ 
culières**  Pour  en -parler  avec  quelqu’ordre,  nous  prendrons^ 

K  k  iij. , 


(i)  Lîv.  JF. 


(2)  in  PhoG. 
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pour  guide  l’illuftre  M.  Porter  qui  a  fait  un  excellent  Ouvrage 

îur  l’ArcIieologie  Grecque. 

Je  crois  d’abord  ^  comme  je  l’ai  déjà  infinué,  qu’ancienne- 
mentle  Sacerdoce  appartenoit  aux  Chefs  de  famille  ;  du  moins 
avoient-ils  la  liberté  de  facrifîer ,  quoiqu’il  y  eût  des  Prêrres 
d’office  ;  c’efl:  ainfi  qu’au  fiege  de  Troye  ^  pendant  que  Chry- 
sès  &  d’autres  encore  étoient  Prêrres  >  nous  voyons  dans  Ho¬ 
mère  que  les  Rois  5  les  Princes  5  &  les  Chefs  de  l’armée  >  ne 
îaiffoient  pas  d’offrir  des  Sacrifices. 

Lorfqu  il  s’agiffoit  de  choifir  un  Prêtre ,  on  examinoit  fa 
vie  ^  fes  mœurs ,  &  même  fes  qualités  corporelles  ^  &  il  fal¬ 
loir  qu’il  fût  exempt  des  défauts  qui  choquent  ;  à  peu  près 
comme  nous  voyons  que  dans  l’Ecriture  Sainte  les  borgnes^ 
les  boiteux,  les  boffus,  &c.  étoient  exclus  du 'Sacerdoce.  Les 
Athéniens  demandoient  même  dans  les  Aîiniftres  de  la  Re¬ 
ligion,  une  vie  chafte  ôc  pure,  &  on  fçait  que  leurs  Hiéro¬ 
phantes  fe  fervoient  de  quelques  herbes  froides,  comme  de 
la  ciguë  ,  pour  devenir  continens.  Generalement  il  étoit  per¬ 
mis  aux  Prêtres  de  fe  marier  ;  fouvent  les  fécondés  noces  leur 
étoient  interdites  ,  quoique  l’Hiftoire  nous  apprenne  que  cette 
réglé  n’a  pas  toujours  été  exactement  obfervée. 

Pretres  des  Grecs  ôc  les  Romains  avoient  une  Hiérarchie  ;  des 

Souverains  Pontifes ,  des  Prêtres  ,  &  des  Miniftres  fubalter- 
nes  qui  les  fervoient  dans  leurs  fondions  ;  mais  comme  les 
Grecs  étoient  divifés  en  plufîeurs  Etats  indépendants  les  uns 
des  autres  ,  cetre  Herarchie  n’étoit  pas  par-tout  uniforme.  Il 
y  avoir  même  des  Villes,  comme  Argos  &  quelques  autres, 
où  les  femmes  prefidoient  à  la  Religion.  Rien  n’eft  plus  cé¬ 
lébré  que  ces  Prêtreffes  d’Argos ,  puifque  leur  Sacerdoce 
fervoit  d’époque  dans  les  evenemens  publics.  Les  noms  de 
la  plûpart  de  ces  Prêtreffes  n  étoient  plus  connus ,  lorfque 
M.  Fourmont  le  jeune  trouva,  pendant  fon  voyage  de  la 
Grece ,  une  Infcription  fort  étendue  qui  en  contient  un  am¬ 
ple  catalogue  ,  6c  dont  il  fe  difpofe  à  donner  l’hiftoire.  Mi¬ 
nerve  Poliade,  la  Patrone  d’ Athènes  >  avoir  une  Prêtreffe  pour 
prefider  à  fon  culte,  6c  Plutarque,  dans  ffs  morales,  nomme 
une  Lylimaque  qui  exerçoit  cette  fonction.  Les  Pedafiens, 
(!)inClio.  félon  Hérodote  (i),  avoient  aufii  pour  leur  Minerve  une 


Expliquées  par  nUfioire,  Liv.  III.  Chap.  XIL 
Prêtreffe.  Il  y  en  avoit  auffi  une  à  Catane  pour  Cerès?  à 
Clazomene  pour  Pallas  y  &c. 

A  Delphes  il  y  avoit  cinq  Princes  des  Prêtres ,  &  avec 
eux  des  Prophètes  qui  prononçoient  les  Oracles.  A  Opunte 
deux  Souverains  Pontifes  feulement ,  dont  Pun  prefidoit  aux 
culte  des  Dieux'  celeftes  5  qu  on  nommoit  Ouranius  ;  l’autre 
aux  Dieux  terreftres  &  infernaux  >  &  ce  dernier  étoit  appelle 
Catacthonien. 

Le  Sacerdoce  de  Syracufe^i  lequel  ?  félon  Cicéron  (1)  , 
étoit  d’une  très~grande  confidération ,  ne  duroit  qu’un  an. 
Les  Hiérophantes  étoient  des  Prêtres  très-celebres  à  Athènes  : 
leur  nom  vient  de  deux  mots  Grecs  ^  facré^  ôc  y  je 
parois.  Selon  Apollodore  ^  c’étoit  lui  qui  étoit  prépofé  pour 
enfeîgner  les  chofes  faciées  &  les  myfteres  à  ceux  qui  vou- 
loient  être  initiés  ;  ce  qui^  avec  le  nom  dLIierophante,  lui 
avoit  auiïi  fait  donner  le  nom  de  Prophète.  Ce  Miniftre  avoir 
fous  lui  d’autres  Officiers  qui  l’aidoient  dans  cette  fonélion 
ôc  dans  les  autres;  on  les  nommoit  Exegeres ,  &  quelque¬ 
fois  y  Prophètes.  Il  ornoit  auffi  les  Statues  des  Dieux  ^  &  les 
portoit  dans  les  ceremonies  publiques.  Leurs  femmes  fe 
niêloïent  auffi  du  culte  divin ,  &  étoient  nommées  Hierophan- 
tides.  Ce  Prêtre  avoir  encore  le  foin  du  culte  de  Cerès  &  de  fes 
myfteres.  On  peut  confulter  pour  tous  ces  articles  les  Notes 
de  Saumaife  fur  Solin. 

Comme  les  Hiérophantes  &  leurs  femmes  étoient  defti- 
nés  au  culte  de  la  Déeffe  Hecate  &  de  Cerès  ^  les  Orgio- 
pliantes  ^  &  les  femmes  nommées  Orgiajles^  y  prefidoient  aux 
Orgies  ;  &  le  Daduque  ou  Lampadophore  aux  Fêtes  nom¬ 
mées  ^  dont  nous  parleroirs  dans  l’article  des  Fêtes 

des  Grecs; 

Si  nous  en  croyons  Pollux  (2)  y  il  y  avoir  féize  fortes  de 
Miniftres  des  Temples  ;  les  Prêtres  ;  les  Garde- Temples  ou 
Bedeaux  ;  ceux  qui  avoient  foin  d?es  chofes  faerées  ;  tes  Pro¬ 
phètes,  les  Hypoprophetes  ,  ou  les  Subdélegués  des  Prophè¬ 
tes,  qui  publioient  l’Oracle;  les  Sacrificateurs,  ceux  qui  ini- 
tioient,  les  AdminiÆrateurS'  des  chofes  facrées  ,  les  Purifica¬ 
teurs  ,  les  Devins  ou  Infpirés  3  les  Sortilegues,  ceux  qui  raf- 
fembloient  les  difcoursde  bonne  avanture  ,  les  Chrefamhetesy. 


(r)  in  Verr.  4. 


(2)  Ch.  s. 
art. 
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ceft-à-ciire  ^  ceux  qui  donnoient  les  Sorts  à  tirer ^  les  Saints 
ou  Dévots  J  les  Thuriféraires  ou  porte-encens  ^  les  Hyparetes , 
&  les  Serviteurs  {a)  ou  Camilles. 

(1)  Ch.  I.  Lg  Hiême  Auteur  remarque  enfuite  (i)  que  les  mêmes 

noms  étoient  donnés  aux  differens  Ordres  de  Frêtreffes^  dans 
les  lieux  ou  les  femmes  étoient  les  Miniftres  des. Temples  i 
&  que  la  Prêtreffe  d’Apolion  à  Delphes ,  portoit  par  excel¬ 
lence  le  nom  de  Pythia,  Il  pouvoir  ajouter  encore  >  quàCla- 
zomene  la  Prêtrefie  de  Pallas  étoit  nommée  Hejychta  ^  celle 
de  Bacchus  Thyas^  en  Crete  celle  de  'Cybéle>  MeliJJe^ 
Il  pouvoit  remarquer  auffi  que  parmi  les  Athéniens ,  les  Mi- 
niftres  fubalternes  sappelloient  Parajires;  ce  nom  n’étant  pas 
alors  une  injure ,  comme  il  l’eft  à  prefent.  L’acception  de 
ce  mot  dans  le  fens  que  je  l’ai  prife  y  fe  rire  d’^ne  Infcription 
d’ Athènes  ^  où  il  eft  dit ,  que  des  deux  Taureaux  immolés  y 
une  partie  feroit  retenue  pour  les  Jeux  ^  l’autre  partagée  entre 
les  Prêtres  ôc  les  Parafites.  La  fonftion  principale  de  ces  Pa- 
rafites,  qui  .a voient  féance  entre  les  premiers  Magiflxats  y  étoit 
de  choifir  le  froment  defliné  aux  Sacrifices. 

Il  y  avoir  encore  une  autre  efpece  de  gens  deftinés  à  fer- 
vir  dans  les  Sacrifices  ;  c’étoient  les  Cerycesy  ou  les  Crieurs  , 
dont  la  fonélion  étoit  d’annoncer  publiquement  les  chofes  y 
tant  civiles  que  facrées.  Auflî)  félon  Athenée  y  on  devoit  en 
élire  deux,  ôc  on  trouve  en  effet  ce  nombre  de  deux  Cery« 
ces ,  dans  la  belle  Infcription  d’ Athènes,  expliquée  dans  la 

(2)  p.  Ï4S.  Paléographie  (2)  j,  i’un  pour  l’Areopage  ,  l’autre  pour  l’Ar¬ 

chonte.  Ils  dévoient  être  tirés  de  la  famille  Athénienne ,  la¬ 
quelle,  félon  Ifocrate,  portoit  le  nom  deCeryce  ,  d’un  certain 
Ceryx  ,  fils  de  Mercure,  ôc  de  Pandrofe,  fille  de  Cecrops. 

Surquoi  nous  remarquerons  en  paflant  ,  qu’il  y  avoit  des 
familles  Sacerdotales ,  defquelles  dévoient  être  tirés  les  Prê¬ 
tres  ;  comme ,  à  Athènes  celles  des  Eumolpides ,  pour  le  culte 
de  Cerès  ôc  les  myfceres  Eléufiniens ,  ôc  à  Rome  celles  des 
Pinariens  ôc  des  Potitiens,  pour  celui d’Hercule^ 

A  Athènes  l’Archonte  fe  faifoit  honneur  de  la  qualité  de 
Prêtre  :  tel  étoit  entre  autres  Xénon ,  qui  fut  Archonte  fous 

Cette  Me  n’eft  pas  complstte ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce 
Chapitre.  .  . 

le 
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îeConfulat  aeDrufus,  la  fécondé  année  deTibere,  &  qui 
prend  la  qualité  de  Prêtre  dans  l’Infcription  doot  nous  venons 
de  parler  ;  &  fi  nous  en  croyons  Spon ,  le  même  Drufus  étoit 
en  même-temps  Confiai  ,  Archonte  &  Prêtre.  L’origine  du 
Sacerdoce  des  Archontes  *  félon  Demofthene  (  i)  »  vint  de  ce  (>)  Om.  zi 
qu  anciennement  les  Rois  &  les  Reines  d’ Athènes  étaient  les 
Souverains  Pontifes.  La  Royauté  ayant  été  abolie,  on  conti^ 
nua  de  choifir  un  Roi  &  une  Reine  ,  pour  préfider  aux  cho-^ 
fes  facrées ,  ce  qui  enfuite  paffa  aux  Archontes  >  &  à  leur^ 
femmes.  IuQS  Epimeletm  fervôient  le  Roi  dans  les  choies  fa^ 
crées ,  &  des  femmes  nommées  Gérera ,  aflîftoient  la  Reine 
au  nombre  de  quatorze.  Le  Ceryce  la  fervok  aufli  dans  les* 
myfteres  les  plus  fterets  de  la  Religion, 

Indépendamment  de  tous  ces  Miniftres ,  il  y  avoir  auflfî  un 
Pontife ,  ou  plutôt  un  Archiprêtre  ^  qui  préfidok  aux 

chofes  facrées.  Quelquefois  iinerétoit  que  dune  ville, quel¬ 
quefois  de  toute  une  Province.  Il  avoir  aufli  fouvent  cette 
qualité,  à  vie  ;  quelquefois  pour  cinq  ans.  Comme  il  y  avoit 
des  Archiprêtres,  on  trouve  aufE  des  Archiprêtrefîes  ;  car  parmi 
les  Grecs ,  les  femmes  étaient  aufli  fouvent  que  les  hommes  > 
admifes  auxMinifteres  facrés.  Ces  Archiprêtreffes  écoient  les 
Supérieures  des  Prêtreflès ,  &  étoient  choifies  dans  les  meilleu¬ 
res  raaifons.  De  toutes  les  Prêtrefles  des  Payens  ,  la  plus  célé¬ 
bré  étoit  la  Pythie,  mais  nous  en  parlerons  ailleurs. 

Les  Neocores  a  voient  des  emplois  qui  répondoient  à  ceux 
de  nos  Sacriftains  :  ils  dévoient  en  effet  avoir  foin  d’orner  les 
Temples,  &  de  tenir  propres  les  vafes  ôc  les  uftenciles  qui 
fervôient  dans  les  ceremonies  de  Religion.  Theodofet  (2)eft 
le  feul  qui  parle  de  deux  autres  fondions  des  Neocores. 

L’une  de  fe  tenir  à  la  porte  des  Temples  pour  jetter  de  Teau 
luftrale  fur  ceux  qui  y  venoient,  afin  de  les  purifier.  L’autre 
de  jettet  de  la  même  eau  fur  les  viandes  fervies  à  la  taMedes 
Empereurs.  Julien  l’Apoftat  ,  dit  cet  Auteur ,  allok  dans 
le  Temple  du  Génie  public  de  la  Ville  d’Antioche  ;  &  les 
Neocores  y  debout  des  deux  cotés  de  ta  forte  du  Temple ,  jettokm 
de  Veau  lufirale  Jur  ceux  qui  entf oient ,  prétendant  par4à  les  juj^ 
tifier. 

Lre  même  Auteur  nous  apprend  la  fécondé  fondion  dont 
Tome  L  Li 
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on  a  parlé  y  dans  rhiftoire  que  je  vais  raconter  :  c^efl:  à  Tocca- 
lion  d’un  Jeune  Neocore  qui  fefaifoit  inftruire  dans  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne,  mais  qui  ne  put  refufer  d accompagner  le 
même  Empereur  dans  un  feftin ,  où  il  devoir  faire  la  fonâionde 
bénir  avec  l’eau  luftrale  les  viandes  qu’on  fervoit  dans  le  repas. 
Sur  quoiTheodoret  remarque ,  que  quoique  la  fête  que  donnoit 
Julien  dans  le  Faubourg  de  Daphné,  aux  habitans  d’ Antio¬ 
che,  dura  plufieurs  jours,  le  jeune  Neocore,  qui  étoit  debout 
auprès  de  cet  Empereur ,  après  avoir  jette  l’eau  luftrale  fur  les 
viandes  ,  fe retira  fecretement,  ne  parut  plus  aux  feftins  des 
jours  fui  vans.  Cet  office  devint  très-confiderable  ;car  les  Neo- 
cores>qui  d’abord n’étoient  chargés  que  d’emplois  ferviles,  fu¬ 
rent  dans  la  fuite  des  Miniftresfuperieurs ,  des  fouverains  Pon¬ 
tifes,  qui  facrifioient  pour  le  faiut  de  l’Empereur.  On  trouve 
fur  les  médaillés ,  où  le  nom  de  Neocore  eft  fouvent  employé , 
celui  de  P vyt ane  cpîiltm  étoit  accordé  quelquefois ,  avec  celui 
£Afgonotkeîe  y  ou  Diftributeur  des  prix  dans  les  Jeux  publics. 
Les  Villes  m.êmes,  &  celle  d’Ephefe  fut  la  première ,  félon 
Van-Dale ,  prirent  le  nom  de  Neocores  ;  furquoi  on  peut 
confulter  Vaillant,  &  les  autres  Antiquaires. 

‘Avant  que  de  parler  du  Sacerdoce  des  Romains  ,  je  dois 
dire  quelque  chofedes  trois  fortes  de  Prêtres ,  qui  leur  étoient 
communs  avec  les  Grecs.  Les  premiers  étoient  ceux  de  Cybe^ 
le ,  les  féconds  ceux  de  Mithras ,  les  troifiémes  ceux  des  Or^^ 
gies,  ou  des  myfteres  de  Bacchus. 

Rien  n’eft  plus  célébré  dans  l’Antiquité ,  &  en  même-temps 
plus  méprifable  que  les  Prêtres  de  Cybele ,  qu’on  nommoit 
Galles  yow  Archigalles y  âiun  fleuve  de  Phrygie ,  appellé  Gai- 
/«J.  VaivDale  regarde  ces  Galles ,  &  avec  raifon ,  comme  des 
coureurs,  des  bandits  &  des  charlatans  ,  qui  alloient  de  ville 
en  ville ,  jouant  des  cymbales  &  des  crotales ,  portam:  fur  leur 
fein  de  petites  images  de  la  mere  des  Dieux  ,  pour  ramaflfer 
quelques  aumônes gens  de  la  lie  du  peuple,  félon  Apulée j 
des  fanatiques,  dés  furieux,  &  d:une  débauche  infâme.  On 
convient  avec  ce  fçavant  Auteur ,  du  portrait  qu’il  feit  de  ces 
'  Miniftres  ;  mais  on  ne  fçauroit  être  de  fon  avis  ,.  lorfqu’il  dit 
que  quoiqu’ils  fuffent  confacrés  au  fervice  de  Cybele,  ils  n’a? 
joient  pas  la  qualité  de  Prêtres ,  puifque  leur  Sacerdoce  eft 
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«ne  chofe  inconteftable.  Pline  y  Apulée  &  Suidas,  difent  for¬ 
mellement  quils  étoient  Prêtres,  &  leur  donnent  ce  titre;  ôc 
Lucien  (i)  qui  décrit  la  ceremonie  de  leur  initiation,  ne  laiffe 
aucun  lieu  d’en  douter. 


On  ne  fera  pas  étonné  de  voir  dans  Ciement  d’Alexandrie , 
dans  Laftance,  dans  S.  JeanChryfoftomé  6c  dans  S.  Auguftin , 
le  portrait  qu  ils  font  de  ces  malheureux  Prêtres,  puifqueles  Au¬ 
teurs  profanes  ont  eu  un  égal  mépris  pour  eux.  Cependant  la 
Loi  avoit  pourvu  à  leur  fubfiftance ,  puifque  félon  Cicéron  (2) , 
elle  marquoit  les  jours  où  il  leur  étoit  permis  de  demander 
i  aumône ,  ôc  pendant  lefquels  il  étoit  défendu  à  toute  autre 
pérfonne  de  mendier  :  Prater  Idea  matris  famuhs  ,  eofque  juflis 
àiebus ,  ne  quis  flipem  cogito.  Cette  quête ,  autorifée  par  la  Loi , 
fe  faifoit  apparemment  chaque  mois ,  puifqu  on  avoit  donné  à 
ces  Prêtres  lenom  àc  Menagyrtes  Metragyrtes  ;  parce  que  c’é- 
toît  pour  la  mere  des  Dieux  qu  ils  recueilloient  ces  aumônes.  On 
avoit  ajouté  à  ces  noms,  par  derifion ,  ctXm^Agidies  y  comme 
qui  diroit ,  làifeurs  détours  de  paffe-pafle,  pour  avoir  de  l’ar¬ 
gent ,  joueurs  de  gobelets.  Ciement  d’Alexandie  ajoute  aux 
qualifications  qu’il  donne  à  ces  Galles ,  celle  de  Preftigiateur 
ôc  de  Devin ,  parce  qu’ils  fe  mêloient  en  effet  de  prédire  l’a¬ 
venir.  Ils  étoient  toujours  accompagnés  de  vieilles  femmes 
qui  paffoient  pour  des  forcieres.  Plutarque  (3)  qui  parie  des 
vers  qu’ils  chantoient,  dit  qu’ils  avoient  rendu  la  Poëfie  des 
Oracles  fi  méprifable,  qu’ils  avoient  fait  tomber  les  vrais  Ora¬ 
cles  du  Trepié;  c’eft-à-dire ,  de  Delphes.  Ce  même  Auteur 
ajoute  qu’ils  rendoient  leurs  Oracles  furie  champ,  ou  qu’ils 
les  tiroient  au  fort  dans  certains  Livres  qu’ils  portoient  avec 
eux  ,  ôc  vendôient  leurs  miferables  prédirions  à  des  femme¬ 
lettes  ,  qui  étoient  charmées  de  la  cadence  de  leurs  vers. 

A  ce  portrait  des  Galles  nous  devons  ajouter  ce  que  Lu¬ 
cien  {4)  nous  apprend  de  la  grande  fête  qui  fe  celebroit  en 
Syrie  ,  ôc  delà  fureur  où  jettoit  rinitiation  de  ces  miferables 
Miniftres.  A  cette  fête,  dit-il,  fe  rendent  quantité  de  Galles  , 
qui  celebrent  leurs  myfteres.  Ils  fe  tailladent  les  coudes,  ôc 
fe  donnent  mutuellement  des  coups  de  fouet  fur  le  dos.  La 
troupe  qui  les  environne ,  joue  de  la  flûte  ôc  du  tympanon, 
pendant  que  d’autres  feifis  d’un  enthoufiafme  divin,  chantent 


r  I  )  De  Dea 
Syria. 


(x)  Lîv.  s,® 
de  Leg. 


(3)  Dans  (es 
morales.  407. 


(4)  loco  cit. 


3  68  La  Mythologie  &  tes  Fables 

des  dianfons  qu  ils  font  ftir  le  champ.  C  eft  ce  jour-là  ^  ajoute 
Lucien  >  quon  fait  des  GaHes.^  Comme  le  fou  de  la  flûte  inf- 
pire  aux  affiftans  une  efpece  de  fureur  y.  le  jeune  homme  qui 
doit  être  initié,  jette  fes  habits,  &  faifant  de  grands  cris ,  vient 
au  milieu  de  la  troupe ,  qui  eft  hors  du  T emple ,  degaîne  fon 
épée  ,  &  fe  fait  Eunuque  lui-même  ;  puis  courant  par  la  ville  , 
tenant  à  la  main  les  marques  de  fe  mutilation ,  il  les  jette  dans 
june  maifon ,  où  il  prend  l’habit  de  femme.^  Cette  mutilation 
fe  feifoit  ailleurs  ,  félon  Pline  ,  avec  les  fragmens  d’un  pot  de 
terre  deSamos,  &  étoit  par  conféquent,  &  plus  lor^ue  ôc 
plus  douleureufe.^ 

On  fçait  que  c’étoit  en  l’honneur  d’Atys ,  favori  de  Cybele; 
que  fe  commettoit  cette  barbarie  ,  dont  il  avoir  lui-même  don¬ 
né  l’exemple  :  mais  tirons  le  rideau  fur  ces  infamies ,  ôc  difons 
un  mot  feulement  du  Grand-Prêtre  de  cette  miferable  trou¬ 
pe.  Ce  Chef  fe  nommoit  l’Archigalle,  êc  étoit  ordinairement 
d’une  femille  confiderable  ;  du  moins  lifons-nous  dans  Gruter 
une  Infcription  de  l’Archigalle  Camerius  Crefcens  y  qui  avoit 
à  fe  fuite  un  grand  nombre  d’Efclaves  &  d’Affranehis.  On 
trouve  dans  le  premier  Tome  de  rAntiquité  expliquée  ^  la  fi¬ 
gure  d’un  Archigalle  avec  une  longue  tunique  qui  defcend 
jufquàterre,  &  pardeffus,  un  grand  manteau  retrouffé ,  avec 
un  collier  qui  lui  defcend  fur  la  poitrine  fin  laquelle  font  rci- 
préfentées ,  dans  deux  Médaillons,  deux  têtes  d’Atys,  fana 
barbe ,  avec  le  bonnet  Phrygien  :  plus  bas  fe  voit  le  frondfpb 
ce  d’un  Temple  >  à  rentrée  duquel  paroît  la  DéefTe  Cybele ,  re- 
connoiflable  aux  tours  &  aux  créneaux  qu  elle  porte  fur  la  tête. 
Jupiter  &  Mercure  qui  font  à  côté  d’elle ,  marquent  qu’elle 
étoit  la  mere  des  Dieux.  Cette  figure ,  à  laquelle  il  manque  la 
tête ,  &  qui  appartenoit  autrefois  à  M.  Baudelot,  eft ,  je  crois, 
prefentement  en  Angleterre. 

Outre  ces  Gaïles  6c  ces  Archigalles ,  Cybele  avoit  encore 
d’autres  Prêtres  qui  n’étoient  pas  mutilés,  ôc  des  Prêtreffes, 
dont  on  trouve  les  noms  dans  Gruter.  Ôn  connoît  parmi  ces 
Prêtreffes  une  Dame,  nommée  Laberia  Falicla,  qui  étoit  la 
fouveraine  Prêtreffe  de  la  mere  des  Dieux  ;  c’eft-à-dire ,  qui 
préfidoit  aux  autres ,  comme  l’Archigalle  prefidoit  aux  Galles. 

Nous  devons  remarquer ,  que  tous  les  Prêtres  ôc  Prêtreffes 
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de  la  mere  des  Dieux  ,  établis  d’abord  dans  la  Phrygie,  s’é- 
toient  enfuite  répandus  dans  la  Grece  ,  &  dans  l’Empire  Ro¬ 
main  ,  dès  le  temps-même  de  la  Republique. 

Je  dirai  peu  de  chofes  des  Prêtres  de  Mithras ,  dont  le  culte 
fut  porté  à  Rome  ,  fi  nous  en  croyons  Plutarque ,  du  temps 
de  Pompée  y  &  plus  tard ,  félon  Van-Dale ,  parce  que  f  en  par¬ 
lerai  audong  dans  l’hilîoire  de  ce  Dieu  {a)*-  Il  fuffit  de  fçavoir 
pour  le  prefent,  que  Mithras  avoir  un  Miniftre  qui  fe  nom- 
moit  le  Pere  des  myfteres  facrés  ;  Pater  facrorum ,  &  des  Prê- 
trefles  qu’on  appelloit,  Matres facrorum  5  que  ces  Prêtres  étoient 
fürnommés  Lions  ,  ôc  les  Prétreffes  Hyenes ,  félon  Porphyre  : 
de-là  étoient  appellés  Leontiques ,  les  myfteres  Mithriaques , 

&  Patriques ,  à  caufe  des  Peres  qui  y  préfidoient  ;  que  d’autres 
Miniftres  de  ce  Dieu  étoïmt  nommés  Coraces  yles  corbeaux, 
ou  Hierocoraces  y  corbeaux  facrés  ;  ou  Heliaques  y  à  caufe  du 
Soleil  que  Mithras  repréfentoit.  Enfin ,  que  ceux  qui  vouloient 
être  initiés  aux  myfteres  de  ce  Dieu ,  dévoient  pafler  par  des 
expiations  auffi  longues,  que  douleureufes ,  comme  nous  le 
dirons  en  fon  lieu. 

Enfin  ,  comme  les  Grecs  &  les  Romains  célebroient  égale¬ 
ment  les  grands  myfteres  de  Baochus,  ou  les  Orgies  ,  je  dois 
mettre  dans  cette  clalTe  commune,  les  Prêtres  &  les  Prétreffes 
quiy  préfidoient  ;  mais  comme  il  en  fera  queftion  dans  1  hiftoire 
de  ces  myfteres,  je  me  contenterai  de  dire  ici  que  ces  Minif¬ 
tres  porto ient  differens  noms ,  puifquon  trouve  dans  les  An¬ 
ciens  ,  que  les  Bacchantes  étoient  appellées  Baccbæ ,  Mena- 
des  y  Bajfarides  y  Thyades  y  Mimallonides  y  Edomdes  y  Elyades  y 
Mleides  ;  tous  noms  tirés  ou  de  leur  maniéré  de  crier ,  ou  de 
leur  fureur.  Mais  il  eft  temps  de  parler  des  Prêtres  des  Ro¬ 
mains. 

^  La  Ville  de  Rome  n’ayant  été  d’abord  qu’un  affemblage  de  '  Patres  des 
bandits  &  de  fugitifs,  que  Romulus  a  voit  ramaffés ,  ce  Prince 
fongea  peu  àlâ  Religion  ;  &  cette  Religion  ,  empruntée  des- 
Albains  &  de  quelques  autres  Peuples  voifins ,  fut  dans  ces 
premiers  temps  très-fimiple  &  très- unie.  Des  Temples  &  des 
Chapelles  fans  ornemens  ôc  fans  Statues  ;  car  félon  Plutarque 
^  U  fe  pafla  171.  ans  fans  qu’on  y  en  vît  aucune  ;  des  SacrificcjS 

{a)  Voyez  l’ Article  des  Divinités  des  Perfes, 
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offerts  fans  appareil,  faifoient  tout  le  cérémonial  de  cette 
Ville  naiffante.  Nous  trouvons  cependant  dans  Denys  d’Hali- 
'  (0  Liv.  1.  carnaffe  (i),  que  Romulus  ayant  divifé  Rome  en  trente  Cu¬ 
ries  ,  il  avoit  établi  deux  Prêtres  pour  chacune  ;  ce  qui  faifoit 
en  tout,  foixante. 

Numa  Pompilius  ,  plus  appliqué  aux  affaires  de  la  Religion 
qu  à  celles  de  la  guerre,  fit  plufieurs  changemens  dans  la  Hié¬ 
rarchie  Romaine  ^  ainfi  que  quelques-uns  de  fes  Succeffeurs  ; 
comme  on  peut  le  voir  dans  Tite-Live,  dans  Denys  d’Hali- 
carnaffe,  ôc'dans  Dion.  Voici  ce  quon  en  peut  dire  de  plus 
affûré.  Les  Prêtres  établis  par  Romulus ,  dévoient  avoir  au 
moins  yo.  ans  ,  être  diftiogués  par  leurs  moeurs  ,  par  leur 
naiffance,  &  avoir  de  quoi  s'entretenir  honorablement,  6c 
ctre  fans  aucun  défaut  corporel  :  tant  il  eft  vrai  que  même 
dans  les  Religions  les  plus  groffieres ,  on  a  toujours  obfervé 
<le  n’admettre  pour  Miniftres  ,  ôc  de  n’offrir  pour  Viêtimes , 
que  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  parfait ,  &  de  plus  propre  à  ho¬ 
norer  la  Divinité.  Comme  dans  le  miniftere  de  ces  Prêtres , 
il  y  avoit  des  chofes  qui  ne  pouvoient  être  exercées  que  par 
des  perfonnes  du  fexe,  6c  d’autres  où  il  falloir  en  être  aidé, 
c’étoient  les.  femmes  mêmes  6c  les  enfans  de  ces  Prêtres  ,  qui 
étoient  chargés  de  ces  fondions.  D’abord  les  feuls  Patrices 
exerçoient  le  Sacerdoce ,  mais  le  Peuple  piqué  de  cette  pre- 
ference ,  eut  le  crédit  de  partager  le  Sacerdoce  avec  le  Sé¬ 
nat,  ôc  même  de  fe  faire  transférer,  fous  le  Tribunat  de  Cn. 
Domitius ,  le  privilège  qui  éroit  auparavant  referve  au  College 
des  Patrices,  d’élire  les  Prêtres;  ce  qui  fut  encore  changé 
une  fois  ,  6c  il  fut  établi  que  le  College  éliroit ,  6c  que  le 
Peuple  confîrmeroit  l’éledion.  Enfin,  après  quelques  autres 
variations ,  qu’il  feroit  inutile  de  rapporter ,  les  Empereurs 
s’arrogèrent  le  droit  d’élire  les  Prêtres,  6c  devinrent  eux-mê¬ 
mes  les  Souverains  Pontifes  ;  ce  qui  commença  à  Jules  Cefar. 
Lorfque  l’éledion  des  Prêtres ,  faite  par  le  College  qui  avoit 
ce  droit ,  étoit  confirmée  par  le  Peuple ,  on  procedoit  à  l’inau¬ 
guration  ,  qui  étoit  comme  une  prife  de  poffeflion  ,  faite  avec 
ceremonie ,  6c  qui  fe  terminoit  par  un  repas  que  donnoient  les 
nouveaux  Prêtres.  Dès  ce  moment  ils  prenoientla  Toge,  qui 
fe  nommoit  Toga  preîe:>çpai  &:  l’ornement  de  tête,  appelle 
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Apex  \  Gaierus  )  Æbb^Galerm  y  &  qm  confiftoiten  une  efpeec 
de  bonnet  blanc  >  furmonté  fouvent  dune  couronne. 

Les  Prêtres  dans  Rome  jouifFoient  de  plufieurs  privilèges  5 
&  ils  pouvoient  aflifter  au  Sénat  ;  mais  ce  droit  leur  fut  ôté 
dans  la  fuite  (i?).  Ils  étoient  exempts  des  Charges  onereufesCO  Tite 
de  TEtat ,  &  difpenfés  d’aller  à  la  guerre.  On  portoit  ordi-^^^* 
nairement  devant  eux  un  flambeau  ôc  une  branche  de  laurier; 

&  il  leur  étoit  permis  de  monter  au  Capitole  fur  ûn  char / 
quon  appelloit  Carpemum.  Il  y  avoir  des  Prêtres  dont  le  Sa* 
cerdoce  étoit  à  vie  5  d’autres  qu’on  deftituoit  ;  mais  les  Augu* 
res  ne  pouvoient  l’être /pour  quelque  caufe  que  ce  fut.  Cha- 
qu’ordre  de  Prêtre  avoir  fon  College  particulier,  &  des  ap- 

f>ointemens  pour  les  Sacrifices.*  Comme  dans  les  Provinces 
es  Prêtres  étoient  obligés  de  fournir  à  la  dépenfe  des  Jeux- 
publics,  &  que  dès-là  le  Sacerdoce  leur  étoit  fouvent  à  char^ 
ge,  on  ne  contraignoit  perfonne  à  l’accepter. 

Dans  l’ordre  de  la  Hiérarchie  Romaine ,  les  Pontifes  étoient 
les  premiers^  D’abord  il  n’y  en  eut  qhe  quatre  ;  mais  ce  nom* 
bre  ayant  été  augmenté  dans  la  fuite ,  on  les  diftingua  en  Pom 
tifes  majeurs ,  &  en  Pontifes  mineurs  ;  les  uns  &  les  autres  fou^^ 
mis  au  Souverain  Pontife ,  dont  l’autorité  étoit  fi  grande ,  que 
les  Empereurs  ne  crurent  pas  cette  eharge  indigne  d’eux  ^ 
comme  je  viens  de  le  dire.  Maître  de  toutes*  les  ceremonies 
de  la  Religion,  &  du  premier  College ,  le  Souverain  Pontife 
étoiî^  extrêmement  refpeâé  :  fon^  chariot ,  nommé  Thenfa  , 
étoit  different  de  celui  des  autres  Prêtres,  ainfi  que  fon  habil¬ 
lement  ôc  le  refte  de  fon  équipage.  Il  ne  lui  étoit  pas  permis.^ 
de  fortir  d’Italie  ;  comme  c’ étoit  une  efpece  de  profanation 
pour  lui  de  voir  un  corps  mort,  lorfqu’il  afliftoit  aux  funérail¬ 
les  on  mettok  un  voile  entre  lui  ÔC‘ le  cercueil  du  défunt:  c’ef!: 
Seneque  qui  nous  apprend  cette  particularité,  plus  inftruit  en 
cela  que  Dion,  lequel  parlant  de  la  Pompe  funebre  d’A  grip¬ 
pa  ,  à  laquelle  Augufte ,  Souverain  Pontife,  affifta,  dit  qu’il  ne 
fçait  pas  la  raifon  pour  laquelle  on  avoir  mis  un  voile  entre 
cet  Empereur  ôc  le  cercueil ,  6c  que  c’eft  une  erreur  de  croire ' 
qu’il  n’eft  pas  permis  au  Souverain  Pontife  de  voir  un  mort. 

On  m’objeftera  peut-être  que  Cefar  étant  Souverain  Pontife, 
alla  faire  la  guerre  dans  les  Gaules ,  ôc  qu’ainfi  j’ai  tort  de  dkc^ 
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qu’il  n’étoit  pas  permis  à  celui  qui  poffedoit  cette  Charge  de 
fortir  d’Italie.  Mais  on  peut  répondre  i®.  qu’il  y  a  des  occa- 
fions,  où  les  Loix,  qui  n’ont  pas  tout  prévu,  ne  font  point 
obfervées,  2^.  Que  l’exemple  deCefar  ne  prouve  rien,  puit 
qu’il  ne  les  refpecloit,  qu’autant  qu’elles  flattoientfon  ambition. 

Après  le  Souverain  Pontife  venoient  les  Flamines,  qui  né- 
toient  d’abord  que  trois ,  établis ,  félon  Plutarque ,  par  Romu- 
lus,ou  plutôt  fuivant  Tite-Live,  par  Numa  Pompilius  ;  le 
Flamen  Dialis  y  ou  de  Jupiter,  le  Manialis^  de  Mars,  &  le 
Quirinalis ,  de  Quirinus.  C’étoitle  Peuple  qui  les  élifoit,  ôcle 
Souverain  Pontife  en  confîrmoit  l’éleâion.  Comme  ces  trois 
Flamines  étoient  en  une  grande  confideration ,  &  qu’ils  jouif- 
foient  de  plufieurs  privilèges ,  quoiqu’ils  ne  fùffent  pas  de 
l’ordre  des  Pontifes ,  ils  prenoient  place  parmi  eux  dans  les 
affaires  de  confequence.  Cet  ordre  fut  augmenté  dans  la  fuite , 

'  &  il  y  eut  jufqu  â  quinze  Flamines ,  dont  trois  étoient  tirés  du 
rang  des  Sénateurs ,  &  étoient  nommés  Flamines  majeurs , 
&  les  douze  autres ,  appellés  Flamines  mineurs ,  étoient  pris 
parmi  le  Peuple.  Chaque  Flamine  étoit  deftiné  au  culte  parti¬ 
culier  d’une  Divinité ,  ôc  fon  Sacerdoce  étoit  à  vie  ;  quoiqu’il 
pût  en  être  dépofé  pour  des  chofes  graves ,  ce  qui  s’exprimoit 
par  ces  mots ,  Flaminio  abire  >  quitter  le  Sacerdoce. 

Comme  Jupiter  étoit  parmi  les  Romains  le  plus  grand  des 
Dieux ,  fon  Prêtre  étoit  aufli  le  plus  confideré  ;  mais  en  même 
temps  il  étoit  fournis  à  des  pratiques  allez  gênantes  :  fuivant 
(i)  Noc.  Att.  Aulu-Gelle  (i) ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d’aller  à  cheval  ;  de 
.  iG.c.  ij-  Armée  hors  de  la  ville,  rangée  en  bataille;  de  jurer; 

&  il  ne  pouvoir  porter  qu’une  forte  d’anneau,  percé  d’une 
certaine  maniéré.  Il  étoit  défendu  d’emporter  du  feu  de  chez 
lui ,  hors  le  feu  facré  ;  ôc  il  falloit  un  homme  de  condition 
libre  >  pour  lui  couper  les  cheveux.  Affis  à  la  première  place 
dans  les  feftins ,  il  ne  la  cedoit  qu’à  celui  qui  étoit  nommé 
le  Roi  Sacrificateur,  Il  lui  étoit  défendu  de  faire  divorce  avec 
X  fa  femme ,  de  fortir  fans  fon  Bonnet  Sacerdotal,  d’entrer  dans 
une  maifon  où  il  y  avoir  un  mort ,  encore  plus  de  toucher  un 
cadavre ,  ôcc.  Varron  ajoute  que  le  Flamen  Dialis  étoit  le  feul 
qui  pût  porter  le  Bonnet  blanc  ,  V  Albo-Galerus ,  dont  nous 
avons  parlé.  Les  privilèges  des  deux  autres  Flamines  majeurs 

étoient 
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ëtoient  auffi  fort  étendus ,  quoique  moindres^  ôc  il  fallôk  fur- 
tout  qu’îls  fuffent  de  famille  Patricienne. 

Les  Flamines  mineurs  ^  pris  parmi  le  Peuple,  étoîent  moins 
confiderés  ,  &  le  nombre  n  en  a  pas  toujours  été  fixé  à  douze. 
Il  fufiît  de  les  nommer  pour  connoître  leurs  fonâions.  Le 
Fiamine  Carmentalis  étoit  Prêtre  de  la  péelTe  Carmenta.  Le 
Falace  étoit  ainfi  appellé  d’un  ancien  Dieu  de  ce  nom,  FloraUs» 
de  la  DéelTe  Flora  5  Furinalis  >  de  Furina ,  de  laquelle  Varron 
fait  mention.  Laurenîalis ,  à"  Acca  Lauremia  j  Luc  malt  s  ^  de  Lu- 
cine  >  P alatinalis  ^  de  la  Déeife  Palatma^  la  proteârice  du 
Palatium  ;  Pomonalis ,  de  Pomone  ;  Virhialis ,  de  V trbius ,  ois 
Fiippolite  3  IA ücanalis  y  de  Vulcain;  V olturnalis  y  du  Dieu  du 
fleuve  Vulturne.  Les  Empereurs  dont  on  avoir  fait  l’Apo- 
theofe ,  avoient  auffi  leurs  Flamines.  Ainfi  on  trouve  dans  les 
Infcriptions  un  Prêtre  d'Augufte ,  Flamen  Augujîalis  ;  un  Prê¬ 
tre  de  Cefar ,  Flamen  Ccefaris  ;  &  Marc- Antoine  voulut  bien 
par  fîaterie  prendre  cette  dignité  ;  un  Prêtre  de  FEmpereur 
Claude ,  Flamen  Claudii  ;  un  d’Hadrien ,  Flamen  Hadrianalis, 
Enfin  il  y  avoit  un  Fiamine  qui  apparemment  fe  mêioit  du 
culte  de  tous  les  Dieux ,  &  qui  étoit  nommé  Flamen  Divorum 
omnium ,  le  Prêtre  de  tous  les  Dieux  ;  ce  qui  étoit  pourtant 
contre  les  anciennes  conftitutions  {a),  Feftus  prétend  que  les 
femmes  des  Flamines  Diales  y  ou  de  Jupiter ,  étoient  des  Prê- 
treffes  &  fe  nommoient  Flaminiquesy  &  félon  Aulu-Gelle , 
elles  jouiflbient  des  mêmes  privilèges  que  leurs  maris,  êc  les 
mêmes  chofes  leur  étoient  défendues  {b\ 

Le  Roi  Sacrificateur,  nommé  Rex  Sacrificulus  y  £ut  établi 
après  qu’on  eut  chafle  les  Rois  de  Rome ,  pour  conferver, 
dit  Denys  d’Halicarnaffe  (1) ,  le  fouvenir  des  grands  biens 
qu’avoient  fait  à  Rome  quelques-uns  de  leurs  Rois.  On  ordon¬ 
na  que  les  Pontifes  &  les  Augures  defigneroient  un  des  plus 
anciens  ,  pour  avoir  foin  du  culte  divin  ;  mais  de  peur^  quelc 
nom  de  Roi  ne  fût  encore  fufpçfl:,  on  établit pn  meme  temps 
que  le  Roi  Sacrificateur  feroit  fournis  ay  Soiiverain. Pontife* 

•  4  •  •  • 

■v:  -, 

(û)  Tous  ces  noms  font  tirés  de  Fefttis  &  de  plufîeurs  autres  Anciens  ^  .©u  des 
Infcriptions  dont  la  plupart  fe  trouvent  dans  Gruter. 

(b)  Eesdem  firme  c^remonids  fum ,  qms  Flamniças  Diaks  fiorjîm  aimt  ohfisrvi^. 

Auiu-G.  L.  ciu  . 

Tome  L  '  Mm 
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Gn  lui  donnoît  au(E  le  nom  de  Rex  Sacrorum  .^  &  à  ^  femme 
COSamr.î.  I,  celui  de  Regina  Sacromm.  Macrobe  (i)  ?  qui  l’appelle  le  Pon- 
<tife  mineur,  dit  qu’il  facrifioit  à  Junon  dans  la  Curie  Calabra^ 
ainfi  que  fa  femme  qui  immoloit  à  cette  DéelTe  une  Truye  ou 
»  un  Agneau  femelle. 

J’ai  dit  qu’il  y  avoir  à  Rome,  comme  en  Grece ,  des  fa¬ 
milles  Sacerdotales  :  telle  étoit  dans  cette  Ville  la  famille  des 
Potitiens  ôc  celle  des  Pinariens  ,  pour  le  culte  d’Hercule ,  & 
ce  Sacerdoce  y  dura  long-temps.  L’origine  en  remontoir  au 
temps  d’Evandre,  &  en  voici  l’hiftoire.  Hercule  étant  chez 
ce  Prince  >  Arcadien  d’origine  ,  mais  établi  en  Italie ,  lui  pref- 
crivit  la  maniéré  dont  il  vouloir  être  honoré ,  &  chargea  de 
ce  foin  deux  vieillards ,  dont  Tun  fe  nommoit  Potitius ,  & 
l’autre  Pinarius.  Dans  le  premier  Sacrifice  qui  lui  fut  offert  le 
foir,  (  Denys  d’Halicarnaffe  dit  que  cela  arriva  au  Sacrifice 
du  matin  )  Potitius  arriva  le  premier  ,  &  Pinarius  ne  vint  que 
lorfque  la  ceremonie  étoit  prefqüe  achevée  ;  ce  qui  engagea 
Hercule  à  le  punir  de  fa  lenteur ,  en  ordonnant  que  dans  la 
fuite  les  Pinariens  ne  feroient  que  les  Miniftres  des  Potitiens  t 
ce  qui  fut  exaâement  obfervé  jufqu’à  l’an  .  de  Rome ,  que 
cë  Sacerdoce  fut  aboli. 

*  On  voit  bien  que  cette  fable  efl:  fondée  fur  ce  que  le  culte 
d’Hercule  ayant  été  porté  en  Italie  par  Evandre ,  on  établit 
les  Potitiens  &  les  Pinariens  pour  en  avoir  foin ,  avec  la  dé¬ 
pendance  dont  nous  venons  de  parler. 

,  A  toutes  ces  fortes  de  Miniftres  on  doit  joindre  encore  les 
{%)Epiiones,  Epulons  (2),  qui  exerçoient  le  Sacerdoce  parmi  les  Romains. 

Les  Pontifes  ne  pouvant  vaquer  à  tous  les  Sacrifices  qui  fe 
^  faîfoîent  à  Rome,  pour  le  nombre  infini  de  Dieux  qui  y  étoient 

honorés ,  inftituerent  trois  Miniftres  qu’ils  appellerent  Epu¬ 
lons  ,  Triumviri  Epulonmm  y  parce  que  leur  fonction  confiftoit 
à  préparer  les  feftins  «facfés  dans  les  Jeux  folemnels ,  comme 
nous  l’appréhons  dëFeftus(^) ,  &  à  drefler  les  lits  fur  lefquels 
on  fe  plaçoit  pour  manger.  Ces  feftins  qui  n étoient  que  pour 
les  Dieux,  &  fur-tout  pour  Jupiter,  s’appelloient  les  Le5îijîer- 
<5)1^33.  nés  (5) y-comme  nous  le  dirons  dans  l’article  des  Fêtes.  Les 

(■sij  Efulonos ’dkeBant  Antiqui  y  quos-  mute  Eptlone^  dicimus ,  datum  autem  ejt  hïs. 
nomen ,  quod  émulas  indicendi  Jovi cœterifque  Dits  ^otejtatem  habgrent. 
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Epulons  avoient  le  privilège  de  porter  la  Robe  bordée  de 
pourpre  ^  comme  les  Pontifes  5  ainfi  que  le  dit  Tite-Live.  Le 
nombre  de  ces  Miniftres  fut  augmenté  d  abord  de  deux ,  puis 
encore  de  deux  autres  j  &  enfin  jufqu  à  dix  dans  le  temps  que 
Jules  Cefar  étoit  Pontife.  Voila  les  Triumviri  ^  les  Quimum* 
viri  ^  les  Septemviri,  &  les  Decemviri  Epulonum^  dont  il  eft 
parlé  dans  FHiftoire  Romaine. 

Parmi  les  autres  privilèges  accordés  aux  Epulons  y  le  plus 
confiderable  étoit  de  n  être  point  obligés  de  donner  leurs  filles 
pour  être  Veftales,  &  ils  avoient  cela  de  commun  avec  d  au¬ 
tres  Miniftres  y  ainfi  que  nous  l’apprenons  d’Auîu-Gelle  (i).  Cet  (0  î-c.î2,. 

Auteur  parlant  des  filles  Romaines  qui  pouvoient  s’exempter 
d’être  Veftales  j*dit  :  Sed  eamy  cujus  for  or  adid  Sacrtficium  leBa 
fa  excufationem  mereri  aiunt.  Item  cujmpater  Flameriy  aut  Âu- 
gur  5  auî  Quindecimvir  Sacris  faciendis  y  aut  qui  Septemvir  Epu-- 
ionumy  &c. 

On  connoît  par  Tite-Live  la  date  de  la  première  inftitution 
des  Epulons,  ceflit  l’an  5’5'8.  de  la  fondation  deRomeafous 
le  Confulat  de  Lucius  Furius  Purpureo  ,  &  de  M.  Claudius 
Marcellus  {a)  ;  enforte  qu’on  eft  juftement  furpris  que  Pompo- 
nius  Lætus  dife  qu’on  ne  peut  pas  découvrir  l’époque  de  cette 
première  inftitution  {b),  > 

Je  dirai  peu  de  chofe  prefentement  des  Prêtres  établis  pour 
la  garde  des  Livres  Sybillins ,  me  refervant  à  en  parler  dans 
l’article  des  Sybilles.  Tarquin  le  Superbe  ayant  acheté  ces 
Livres,  inftituadeux  Miniftres  pour  les  garder  Joigneufement: 
l’an  de  Rome  trois  cens  quatre-vingt-huit ,  on  en  créa  huit 
autres;  &  enfin  on  y  en  ajoûta  encore  cinq  du  temps  de  Sylla, 
ce  qui  fit  quinze.  Ce  Miniftere,  fort  refpedé  à  Rome,  dura  juf- 
qu’au  temps  de  Theodofe,  à  l’an  de  l’Ere  Chrétienne  388. 

Les  Romains  avoient  encore  d’autres  ordres  de  Prêtres  & 
de  Prêtreffes;  comme,  les  Veftales,  dont  nous  parlerons  au 
long  dans  l’hiftoire  de  la  Déeffe  de  laquelle  elles  avoient  pris 
leur  nom  :  les  Sibylles  ,  dont  nous  ferons^  un  article  feparé  : 
les  Saliens  ,  Prêtres  de  Mars,  dont  il  fera  parlé  dans  l’hiftoire 

{a)  Romæ  €0  ^vimum  anno  triumviri  EfulonesfaSîi  f  Caîus  Licinius  Lucullus^T- 
RomuleiuSj  qui  Legem  de  creandis  his  tulerat^  &  F.  For  dus  Lecca. 

{b)  Voyez  Vigenere  fur  le  premier  Livre  de  Tite-Live,  810.  &  Si 

M  m  ij 
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de  ce  Dieu  :  les  Prêtres  Arvales ,  qui  facrifîoient  pour  la  ferti¬ 
lité  des  champs  5  Arva  :  les  Feciales  ,  qui  alloient  déclarer  la 
guerre^  ou  refoudre  la  paix  :les  Phœbades  y  qui  avoient  foin 
du  culte  d’Apolion  5  &:  les  BaJJandes ,  pour  celui  de  Bacchus  r 
les  Luperces ,  pour  le  Dieu  Pan  ^  &  quelques  autres  encore 
qui  étoient  deftinés  au  culte  de  quelques  Divinités  particu¬ 
lières  ;  fans  parler  de  plufieurs  Miniftres  fubalternes ,  qui  fer- 
voient  les  Prêtres  dans  leurs  fondions  ;  comme  les  Camilles  y 
qui  étoient  ainfi  appelles  d’un  nom  donné  à  Mercure,  parce 
que  ce  Dieu  étoit  le  Miniftre,  ou  plûtdt  le  Serviteur  de  Ju- 
pitèr  (a). 

Indépendamment  de  ces  Miniftres ,  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  en  avoient  d’autres ,  qui  étoient  aufli  deftinés  au  culte 
des  Dieux ,  tels  que  les  Augures  &  les  Arufpices ,  dont  je  par¬ 
lerai  dans  l’article  de  la  Divination. 

Pour  ce  qui  concerne  les  habillemens  des  differens  Prêtres^ 
&  des  autres  Miniftres  dont  il  a  été  parlé  dans  ce  Chapitre,  je 
renvoyé  aux  Antiquaires  qui  les  ont  fait  deffiner  fur  les  mo~ 
numens.  La  fimple  infpeâion  des  figures  fupplée  à  de  longues 
&  fouvent  inintelligibles  explications. 

Difons  avant  que  de  finir  cet  article  ,  que  chaque  ordre  de 
Prêtres ,  confacrés  à  quelque  Divinité ,  avoit  un  College  par¬ 
ticulier ,  qui  étoit  comme  la  Communauté  de  laquelle  il  reie- 
voit ,  &  dans  laquelle  fe  faifoient  les  éledions.  Ces  Colleges- 
portoient  le  même  nom  que  ces  Prêtres  :  d'e-là  le  College 
des  Arvales ,  pour  les  Dieux  des  champs  ;  de  Sylvain  ,  pour 
ceux  de  ce  Dieu  ;  des  Saliens ,  pour  ceux  de  Mars  ;  celui  des 
Fcciales  ;  celui  des  Luperces,  &  tant  d’autres ,  dont  les  noms- 
fe  trouvent  fouvent  dans  les  Hiftoires ,  &  fur  les  anciennes* 
Infcriptions.^ 


(<î)  Voyez  i’hiiloarc  de  Mercure  Tome  fécond.: 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  Fêtes  des  Grecs  des  Romains. 


Les  Grecs  &  les  Romains ,  fans  parler  des  Egyptiens 
&  des  autres  Peuples ,  avoient  un  fi  grand  nombre  de 
Fêtes  7  qu  il  ferok  bien  difficile  d’en  donner  un  détail  exaél; 
&  comme  nous  avons  plulieurs  Traités  fur  cette  matière  7  il 
faut  commencer  par  les  indiquer.  Meurfms  en  a  compofé 
un  fur  les  Fêtes  des  Grecs  (1)7  qui  contient  fix  livres  :  Fefoi- 
dus  &  Caftellanus  (2)  7  ont  travaillé  fur  le  même  fujet  7  aind 
que  le  célébré  M.  Porter^  dans  fon  Archéologie  Grecque  ^ 
Beger^  &  d’autres  encore.  Ovide  dans  fes  FafteS',  &.Rofia 
dans  fes  Antiquités  Pvomaines  7  nous  inflruifent  fuffifammens 
fur  les  Fêtes  des  Romains  7  ôe  ceux  qui  veulent  étudier  ce 
fujet  à  fond  ^  peuvent  les  confulter.  Cependant  pour  ne  pasr 
lailfer  ma  Mythologie  incomplette ,  &  foulager  ceux  ^  on 
qui  11  ont  pas  ces  Ouvrages  7  ou  qui  n’ont  pas  le“  temps  de 
les  confulter  5  je  vais  donner  uneTdée  abrégée  de  la  plupart 
de  ces  Solemnités.  Lés  plus  grandes  de  toutes  étoient  les 
Myfleres  ;  mais  j’en  pa-rlerai  ailleurs. 

Les  Romains  avoient  emprunté  dés  Grecs  pluiieurs  de 
leurs  Fêtes ,  comme  ceux-ci  en  avoient  emprunté  des  Egyp¬ 
tiens  &  des  Phéniciens.  Ils  en  avoient  auffi  de  particulières;, 
c’eft  ce  que  nous  aurons  foin  de  remarquer  :  entrons  dans* 
quelque  détail.  J’efpere  qu’on  me  pardonnera  la  féchereffe  de 
ce  Calendrier  en  faveur  de  quelques  traits  d’Hiftoire  ^  qui  ont 
donné  lieu  à  l’inftitution  de  ces  Fêtes,^ 

Celles  deS'  Grecs  étoient  en  très-grand  nombre  ;  parlons  ' 
des  principales.  Les  Achillées  étoient  en  l’honneur  d’Achille. 
Paufenias  qui  dît  (3)  qu’elles  fe  ceiebroient  à  Brafeis^  011  ce 
Héros  avoit  un  Temple  ^  ne  nous  en  apprend  aucun  détail.^ 
Les  ASliaques  5  qu’on  celebroiten  l’honneur  d’Apollon  7  avoient' 
pris  leur  nom  du  Promontoire  d’Aêlinnij  où  étoit  un  Tem¬ 
ple  de  ce  Dieu.  On  danfoit  pendant  la  célébration  de  cette: 
Fête^  ôc.on  tuoit  uixbœiif  pour  les  mouches  7  qui  s’étant  raffa?- 

M  m  iij 
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lices  de  fon  fang  5  s’envoloient  &  ne  revenoient  plus. 

Les  Agranies  ^  ou  Agrianiesy  étoient  une  Fête  inftituée  à 
Argos  en  faveur  d’une  fille  de  Prœtus.  Les  Agrauhes  étoient 
ainfi  nommées  parce  qu’elles  dévoient  leur  inftitution  aux 
Agraules,  Peuples  de  FAttique ,  de  la  Tribu  Ereêtheïde , 
laquelle  avoit  pris  fon  nom  d’Agiaure  ,  fille  de  Cecrops , 
Prêtrefle  de  Minerve ,  en  l’honneur  de  laquelle  la  Fête  étoit 
celebrée. 

Plutarque  décrit  ainfi  la  Fête  des  Agrionies  (i).  Les  fem¬ 
mes  ,  ditdl  >  y  cherchent  Bacchus  ;  &  ne  le  trouvant  pas ,  elles 
ceffent  leur  pourfiiite  ^  difaiit  qu’il  s’eft  retiré  près  des  Mufes. 
Elles  foupent  enfemble  ^  &  après  le  repas  elles  fe  propofent 
des  enigmes  ;  myfiere  qui  fignifioit  que  l’érudition  &  les  Mu¬ 
fes  doivent  accompagner  la  bonne  chere  :  ôc  fi  l’yvreffe  y  ■ 
furvient ,  fa  fureur  eft  cachée  par  les  Mules  qui  la  retiennent 
chez  elles,  c’eft-à-dire ,  qui  en  répriment  Texcès. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  Agroteres ,  Fête  de  Diane,  où  on 
immoloit  cinq  cens  chevres ,  parce  que  nous  en  avons  fuffi- 
famment  parlé  dans  le  Chapitre  des  Sacrifices. 

Dans  les  Ematuries ,  célébrées  en  l’honneur  de  Pelops ,  les 
jeunes  garçons  fe  fouëttoient  jufqu’auFang.  Les  Ajaxties  ^  Fête 
deSalamine,  étoient  célébrées  en  l’honneur  d’Ajax,  fils  de 
Telamon.  Les  Eories ,  Fête  d’ Athènes  en  l’honneur  d’Erigone, 
fille  d’Icare ,  avoient  été  inftituées  fur  ce  que  cette  fille ,  qui 
fe  pendit  de  defefpoir ,  avoit  prié  les  Dieux  de  faire  périr  de 
la  même  forte  les  filles  des  Athéniens ,  s’ils  ne  vengeoient 
pas  la  mort  de  fon  pere.  Plufieurs  filles  en  effet  fe  pendirent. 
Apollon  confulté,  ordonna  l’établifTement  d’une  Fête,  pour 
appaifer  les  mânes  d’Erigone. 

Je  ne  ferai  que  nommer  les  Alées  celebrées  en  Arcadie  en 
l’honneur  de  Minerve  Alæa  :  les  Aloties  que  le  même  Peuple 
folemnifoit  pour  avoir  pris  beaucoup  de  prifonniers  Lacede- 
moniens  ;  les  Alies ,  Fêtes  d^Apollon ,  ou  du  Soleil  :  les  Alca-- 
îhées  y  en  l’honneur  d’Alcathoüs  fils  de  Pelops  :  les  Aloes  ^  ou 
la  Fête  des  Aires  ^  pendant  laquelle  on  offroit  à  Cerès  &  à 
Bacchus  les  prémices  de  la  récolté  :  les  Ambrofies,  celebrées 
au  temps  de  la  vendange  en  l’honneur  du  même  Dieu  :  les 
Amphiarées  )  Fête  du  Devin  Aniphiaraüs  :  les  Anacées  y  en 
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Fhonneur  de  Caftor  ôc  Poliux  ^  nommés  Ana6ies ,  ou  Anaces^ 
qui  veut  dire  Princes  ^  Souverains  >  &c.  Les  Anagogies  y  célé¬ 
brées  à  Eryx  en  Sicile  ^  en  l’honneur  de  Venus  :  les  Andro-- 
genies y  que  Minos  établit  à  Athènes^  où  fon  fils  Androgée 
avoit  été  aflTaffiné  {a)  :  les  Amhesphories  en  Fhonneur  de  Pro- 
ferpine  y  Fête  ainfi  nommée  parce  qu  elle  fut  enlevée  dans  le 
temps  qu  elle  cueilloit  des  fleurs  :  les  Apobomies  y  qui  prirent 
ce  nom ,  parce  que  dans  leur  Solemnité  on  facrifioit ,  non  fur 
un  Autel  ^  mais  à  terre. 

Les  AntheJIeries  y  ainfi  nommées  du  mois  Anthefterion^  qui 
répond  en  partie  au  mois  de  Novembre  y  avoient  cela  de  par¬ 
ticulier  ,  que  les  Maîtres  fervoient  à  table  leurs  Efclaves  ? 
pendant  les  trois  jours  qu  elles  duroient  ;  ce  que  les  Romains 
,  imitèrent  dans  leurs  Saturnales.  La  Fête  finie  on  faifoit  fortir 
ces  Efclaves  ;  &  comme  ils  étoient  prefque  tous  de  Carie  ^ 
de-là  le  Proverbe  :  hors  dlici  Cariens  y  les  Anthefleries  font 
finies 

Les  Apamriesy  Fête  des  Athéniens  ^  dont  le  nom  venoit 
d’A y  tromperie ,  dévoient  leur  origine  à  Fhifloire  que  je  vais 
raconter.  Les  Béotiens  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Athéniens  ^ 
à  Foccafion  du  territoire  de  Céléne  ou  d’Onoé  y  que  ces  deux 
Peuples  fe  difputoient,  Xanthe,  Chef  des  Béotiens  5  offrit  de 
terminer  le  différend  dans  un  combat  finguîier.  Thymete^^ 
Roi  d’Athenes,  ayant  refufé  le  défi  y  fut  depofé^  &  Melan- 
the  qui  l’accepta ,  fut  mis  en  fa  place.  Celui-ci  voyant  appro¬ 
cher  fon  ennemi ,  lui  dit  que  ce  n’étoit  pas  agir  en  galant 
homme  >  de  venir  accompagné  dans  un  Duel.  Xante  tourna 
la  tête  pour  voir  fi  effedbivement  il  lui  venoit  un  fécond^  & 
pendant  ce  temps-là  y  Melanthe  lui  paffa  fon  épée  au  travers 
du  corps.  Cette  Fête  durcit  trois  jours  :  pendant  le  premier 
on  celebroit  un  feftin  ;  on  facrifioit  au  fécond ,  &  le  troifiéme 
on  inferivoit  dans  chaque  Tribu  les  jeunes  gens  qui  dévoient 
y  être  reçus. 

Voici  le  fujet  qui  fit  établir  les  Apollonies  par  les  Peuples 
d’Egialée.  Apollon  après  la  défaite  de  Python  y  fe  retira  à 
Egialée  avec  Diane  fa  fœur  :  mais  en  ayant  été  chaffé  y  il  fut 
obligé  d’aller  chercher  une  retraite  dans  FIfle  de  Crete.  Ce- 

(«)  Voyez  rhifloire  dé  Minos,  Tome  troifiéme. 
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pendant  la  pefte  faifant  de  grands  ravages  dans  la  ville  que 
ce  Dieu  venoit  d abandonner,  on  alla  confulter  TOracle,  ôc 
on  apprit  qull  falloir  députer  fept  jeunes  garçons  &  un  pareil 
nombre  de  jeunes  filles ,  pour  chercher  Apollon  &  Diane  , 
ôc  les  ramener  chez  eux.  Cette  députation  plut  aux  deux  Di¬ 
vinités  ofîenfées ,  &  elles  revinrent  à  Egialée ,  où  Ton  dédia 
un  Temple  à  Pytho  ,  Déeffe  de  la  perfuafion  ;  ôc  en  mémoire 
de  cet  événement ,  onfaifoit  fortir  tous  les  ans  le  meme  nom¬ 
bre  de  garçons  ôc  de  filles ,  comme  pour  aller  chercher  Apol- 
Iron  ôc  Diane. 

Les  Aphrodifies  étoient  célébrées  en  l’honneur  de  Venus 
clans  rifle  de  Chypre ,  ôc  en  plufieurs  autres  endroits.  Pour 
être  initié  à  cette  Fête  ,  on  donnoit  une  piece  d’argent  à  Ve¬ 
nus,  comme  à  une  fille  de  mauvaife  vie>  ôc  on  en  recevoit 
des  préfens  dignes  de  la  Déefie. 

Voici  une  foule  d’autres  Fêtes  qu’il  fuffira  prefque  de  nom¬ 
mer.  Les  Âratèes ,  dont  parle  Plutarque  (  i  ) ,  étoient  célébrées 
en  l’honneur  d^Aratus.  Les  Ariadnéesy  en  l’honneur  d’Ariadne , 
fille  de  Mines.  Les  Artemifws  ,  étoient  célébrées  en  plufieurs 
lieux  de  l’Afie  mineure  &  de  la  Grèce ,  en  l’honneur  de 
Diane  qii’on  nommoit  Artemis,  A  Delphes  on  immoloit.àla 
Déeffe  un  poiffon  appellé  le  Mulet.  Les  Afilepies ,  pour  Ef- 
culape  ,  étoient  célébrées  dans  toute  la  Grece ,  fur-tout  à 
Epidaure ,  où  on  les  nommoit  Megalafclepia ,  les  grandes 
Afclepiades. 

-  Les  Boédromies ,  Fête  d’Athenes  ,  pendant  îefquelles  on 
couroit  ôc  on  crioit  de  toute  fa  force ,  avoient  pris  leur  nom 
de  Boè^  cri ,  ôc  de  Dromos  ,  comfe.  Elles  fe  celebroient  vers 
le  mois  d’Aouft  ;  d’où  le  mois  Athénien  qui  y  réponde  a  été 
nommé  Boédromion.  Cette  Fête  félon  Plutarque ,  fut  inftitüée 
lorfque  les  Amazones  fe  rendirent  Maîtreffes  d’ Athènes.  Les 
Boréefines  étoient  célébrées  auffi  à  Athènes  pour  appaifer  le 
vent  Borée.  Les  Euphonies ,  autre  Fête  d’Athenes,  prenoient 
leur  nom  du  bœuf  qu’on  y  immoloit  à  Jupiter  Polien  :  les 
Athéniens  celebroient  auffi  anciennement  la  Fête  nommée 
Diipolie ,  en  l’honneur  du  même  Jupiter. 

.  Les  Cabiries  avoient  été  inffituées  dans  l’Ifle  de  Samo- 
thrace,  en  l’honneur  des  Cabires  ,  ôc  fe  celebroient  encore 
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^  d’autres  endroits  de  la  Grece.  Les  Callifles  <^  aînfi  nommées 
parce  que  les  femmes  s’y  difputoient  le  prix  de  la  beauté  , 
étoient  particulières  à  l’Ifle  de  Lefbos.  Les  Carnées ,  dont 
parlent  Hérodote  (i)  &  Thucydide  (2) ,  fe  celebroient  fur- 
tout  chez  les  Lacedemoniens  ,  en  l’honneur  d’Apollon  Car- 
néen  ;  &  les  Cartes  en  l’honneur  de  Diane ,  furnommée  Ca^ 
riatis,  \aÇ.sCharities  étoient  la  Fête  des  Grâces.  Les  Cijfotoniesy 
ainfi  nommées  du  lierre  qu’on  portoit  à  cette  Fête ,  inllituée 
en  l’honneur  d’Hebé ,  Déeffe  de  la  jeuneffe.  Les  Corées  étoient 
la  Fête  de  Proferpine  ,  nommée  Corê.  Les  Corybantiques 
étoient  célébrées  dans  l’Ifle  de  Crète ,  en  l’honneur  des  Co- 
rybantes ,  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu.  Les  Chronies ,  célé¬ 
brées  à  Athènes  à  Thonneur  de  Saturne ,  étoient  à  peu  près 
les  mêmes  que  les  Saturnales  des  Romains.  Cynophoris  étoit 
une  Fête  d’Argos  celehrée  aux  jours  caniculaires ,  pendant 
laquelle  on  tuoit  tous  les  chiens  ;  ce  qui  donna  le  nom  à  cette 
Solemnité. 

Dades ,  Fête  qui  prenoit  fon  nom  des  torches  (3)  qu’on  y 
allumoit ,  durant  trois  jours  :  le  premier  étoit  en  mémoire 
des  douleurs  de  Latone  lorfqu  elle  accoucha  d’Apollon  5  le 
fécond  étoit  pour  honorer  la  naiffance  de  Glycon  ,  &  des 
Dieux  ;  ôc  le  troifiéme  en  faveur  des  noces  de  Podalirius  & 
de  la  mere  d’Alexandre.  Les  Dédales  dont  parle  au  long  Pau- 
fanias  (4)  ^  étoient  de  deux  fortes  :  les  petites,  que  les  Pla- 
téens  celebroient  tous  les  ans  ;  &  les  grandes ,  qui  n’étoient 
célébrées  que  tous  les  foixante  ans  ,  en  mémoire  de  l’exil  des 
Platéens,  qui  avoit  duré  un  pareil  nombre  d’années.  Les 
Argiens  avoient  une  Fête  nommée  Dauli s ,  pour  renouveller 
le  fouvenir  du  combat  de  Prœtus  contre  Acrifius.  A  Eginc 
étoit  la  Fête  nommée  Delphinie ,  en  l’honneur  d’Apollon  de 
Delphes.  Les  Déliés  dévoient  leur  origine  à  Thefée ,  lorfqu’à 
fon  retour  de  Crete ,  il  plaça  dans  un  T emple  la  Statue  de 
Venus  ,  qu’Ariadne  lui  avoit  donnée. 

Les  Ephejîies  étoient  des  Fêtes  de  Vulcain  ,  où  trois  jeunes 
garçons  portant  des  torches  allumées  ,  couroientde  toute  leur 
force ,  &  celui  qui  atteignoit  le  but  le  premier  fans  avoir 
éteint  fa  torche ,  gagnoit  le  prix  deftiné  à  cette  courfe.  Les 
fipheflries ,  qu’on  celebroit  à  Thebes  ;  avoient  quelque  chofe 
Tome  L  N  n 
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de  bien  fingulier.  On  habilloit  le  Devin  Tirefias  en  femme  ^ 
puis  on  le  deshabilloit  >  &  on  lui  donnoit  un  autre  habita  pour 
marquer  qu’il  avoir  changé  de  fexe^  comme  nous  le  dirons 
dans  fon  hiftoire  ;  &  comme  Ephejlrie  lignifie  une  forte  d’habit^ 
une  efpece  de  furtout^  ce  mot  devint  celui  de  la  Fête. 

Il  arrivoit  fouvent  aullî  que  les  Fêtes  des  Grecs  tiroient 
leur  nom  du  lieu  où  elles  étoient  célébrées.  Les  Gereflies  ^ 
Fêtes  de  Neptune,  étoient  ainfi  nommées  de  Gerefte ,  bourg 
de  l’Eubée.  Les  hhomées  ,  pendant  lefquels  les  Muficiens 
jouoient  à  Fenvi  de  leurs  inftrumens  en  Thonneur  de  Jupiter, 
tiroient  leur  nom  d’un  lieu  nommé  Itkome,  Les  Gerotithées , 
Fêtes  du  Dieu  Mars,  du  lieu  appellé  G eronthé y  dxnCiàQ  plu- 
fleurs  autres. 

Quelquefois  elles  prenoient  leur  nom  de  la  chofe  qu'on  y 
offroit  aux  Dieux.  Les  Hecatombées ,  étoient  ainfi  appellées , 
parce  qu’on  y  immoloit  cent  bœufs.  Les  Galexies^  Fêtes 
d’Apollon  ,  parce  qu’on  offroit  à  ce  Dieu  une  bouillie  d^orge 
ôc  de  lait.  Les  Hecatonphonies ,  marquoient  chez  les  Lacede- 
moniens  qu’ils  avoient  tué  cent  de  leurs  ennemis.  Les  Ela- 
phoboUes ,  dans  laquelle  on  immoloit  à  Athènes  des  cerfs  à 
Diane,  parce  que  ce  mot  fignifie  que  cette  Déelfe  les  tuoit  à 
la  chalfe. 

Plus  fouvent  encore  des  Dieux  ou  des  Héros  en  l’honneur 
defquels  elles  étoient  inftituées  ;  ainfi  on  voit  bien ,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  s’étendre  fur  ce  fujet,  que  les  Heraclées  étoient 
les  Fêtes  d’Hercule ,  les  Hermées  ^  les  Fêtes  de  Mercure  ;  les 
Hyaemthinées ,  la  folemnité  ou  le  deuil  que  les  Lacedemo- 
îiiens  celebroient  en  l’honneur  d’Hyacinthe.  Les  Eumenides  ^ 
les  Fêtes  des  Furies  :les  Erotides  ^  celles  de  l’Amour,  ou  de 
Cupidon ;  c’étoient  les  Thefpiens  qui  celebroient  cette  Fête: 
les  lolées  y  celles  d’Iolaüs,  compagnon  d’Hercule  :  les  Ijées 
celles  d’Ifis.  Les  Leonidées ,  celles  de  Leonidas.  Les  Inoées  , 
celles  d’Ino.  Les  Limnatides ,  celles  de  Diane  fumommée 
Limnatis,  Les  Linies  y  celles  AeLinus,  Les  Lycurgies y  celles  de 
Lycurgue.  Les  Mufée s  y  celles  desMufes.Les  Pelopies ,  étoient 
les  Fêtes  de  Pelops  ;  les  Paufanies ,  celles  de  Paufanias  ,  Roi 
de  Sparte  :  les  Promethées ,  celles  de  Promethée.  Les  Protefi^ 
îées  ^  celles  de  ce  Protefilas  qui  fut  tué  fur  le  rivage  de  Troye, 
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Les  Poftdonies  y  celle  de  Neptune,  furnommé  par  les  Grecs 
Pofeidon.  Les  Titaniesj  celles  des  Titans;  les  Trophonies ^  celles 
de  Trophonius.  Les  Theféides ,  celles  de  Thefée;  les  Diocléi-^ 
des  y  celles  du  Héros  Dioclès ,  (ans  parler  d  une  infinité  d  autres. 

Enfin  elles  prenoient  leur  dénomination  des  furnoms  des 
Dieux  ;  comme  les  Eleutheries  ,  de  Jupiter  Eleutherien,  ou 
Libérateur  ;  les  Dy5tinnies ,  de  Diane  Dyâtnne ,  &  plufieurs 
autres. 

Voici  deux  Fêtes  qui  demandent  un  peu  plus  de  détail.  La 
première  étoit  les  Daphnephories  y  qui  fe  celebroient  tous  les 
neufs  ans.  On  mettoit  un  Globe  de  cuivre  fur  une  branche 
d’Olivier,  duquel  pendoient  plufieurs  autres  petits  Globes  :1e 
premier  defignoit  le  Soleil,  ou  Apollon;  le  fécond,  un  peu 
plus  petit,  defignoit  la  Lune  ;  &  les  autres  ^  les  Etoiles.  Les 
couronnes  qui  environnoient  ces  Globes ,  marquoient  les  jours 
de  l’année.  Cette  branche  ainfi  ornée  étoit  portée  en  pompe 
par  un  jeune  homme ,  qui  tenoit  aulTi  en  main  une  branche 
de  laurier ,  &  pour  cela  étoit  nommé  Daphnephore,  Ce  jeune 
homme,  choifi  parmi  les  meilleures  familles ,  devoit  être  bien 
fait,  fort  &  robufte,  comme  nous  l’apprend  Paufanias  (i).  La 
fécondé  étoit  la  Fête  de  la  flagellation  ,  nommée  Diamafîigoîe 
par  les  Grecs.  Tertullien  qui  en  parle ,  dit  qu’à  Lacedemone, 
où  cette  Fête  étoit  celebrée  ,  les  jeunes  enfans  de  la  première 
Nobleffe ,  fe  tenoient  devant  l’Autel ,  où  en  prefence  de  leurs 
pareils  ils  étoient  fouettés  avec  tant  de  cruauté ,  que  quelque¬ 
fois  iis  en  mouroient ,  &  cela  fans  fe  plaindre ,  ni  donner  la 
moindre  marque  d’impatience  :  ceux  qui  étoient  les  viêlimes 
de  cette  barbarie ,  étoient  couronnés  avant  que  d’être  mis  en 
terre.  Dans  la  fuite  on  fe  contentoit  de  fufliger  ces  jeunes 
gens ,  jufqu’au  premier  fang.  Pendant  la  ceremonie  le  Prêtre 
tenoit  à  la  main  une  Statue  de  Diane ,  trèsdegere  ;  mais  qu’il 
difoit  s’appefantir  lorfqu’on  fe  relâchoit  durant  cette  operation. 

Les  Dionyfiaques  étoient  auffi  des  Fêtes  célébrés  ,  non  feu¬ 
lement  à  Athènes  ,  m.ais  auill  dans  toute  la  Grece  ;  leur  nom 
marque  affez  qu’ elles  étoient  inftituées  en  l’honneur  de  Bac- 
chus ,  nommé  Dionyjus.  Elles  fe  divifoient  en  grandes ,  en 
petites ,  en  anciennes  ôc  en  nouvelles  ;  ôc  chacune  avoit  des 
iîngularités  qui  les  diftinguoient  :  dans  toutes  ,  regnoient  la 
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licence  &  la  débauché*  Ce  Dieu  avoit  aulli  plufieurs  autres 
Fêtes,  comme,  les  Triéterides  ^  ainlî  nommées  parce  qu'on 
les  celebroit  tous  les  trois  ans  ;  on  les  appelloit  à  Rome  les^ 
Triennales ,  pour  la  même  raifon. 

Le  jour  de  la  Dédicacé  de  chaque  Temple  ,  étoit  célébré 
par  une  Fête  particulière ,  qu  on  nommoit  les  Encenies..  Les 
quatre  Saifons  de  Tannée  avoient  auffi  leurs  Fêtes ,  qu  on  nom¬ 
moit  Horées  ^  du  nom  grec  des  Saifons,  >  ôc  dans  cha¬ 
cune  de  ces  Fêtes  on  faifoit  un  repas  folemnel  des  fruits  de  la 
terre.  A  chaque  nouvelle  Lune  fe  faifoient  les  Fêtes  nom¬ 
mées  Neomenies.  Les  Fêtes  des  morts  ,  étoient  appellées  les 
Nemifées  y  parce  quon  croyoit  que  la  DéelTe  Nemefis  prenoit 
foin  d’eux.  Au  mois  de  Janvier ,  étoit  la  Fête  des  noces,  célé¬ 
brée  en  Thonneur  de  Junon  Gamelia^  qui  prefidoit  aux  ma¬ 
riages.  C’eft  de  cette  Fête  que  le  mois  auquel  elle  fe  cele¬ 
broit  ,  a  pris  le  nomade  Gamelion. 

La  Fête  des  Lampes  fe  celebroit  trois  fois  Tan.  La  première 
s’appelloit  Athéné e  ,  la  fécondé  Hephejliée  omV %lcanie ,  &  la 
troifiéme  Promethée.  La  ceremonie  confiftoit  fut-tout  à  allumer 
des  Lampes  pendant  la  nuit.  Celle  qu’on  celebroit  à  Pellene 
en  l’honneur  de  Bacchus ,  &  dans  laquelle  on  allumoit  aulli 
des  Lampes ,  étoit  nommée  les  Lampteries,  Les  Egyptiens  du 
temps  des  Ptolemées ,  avoient  une  Fête  qu’on  nommoit  la 
(Enophorie ,  parce  que  ceux  qui  dévoient  allifter  au  feftin  qu’on 
faifoit  dans  le  temps  de  cette  Fête>  portoient  à  la  main  des 
bouteilles  de  vin.  Les  Pelories  ,  célébrées  par  les  Theffaliens , 
&  inftituées  par  Pelorus  ,  avoient  beaucoup  de  rapport  avec 
les  Saturnales  :  les  maîtres  y  fervoient  leurs  valets  à  table, 
comme  dans  les  Chronies  célébrées  à  Athènes  en  l’honneur  de 
Chronos  ou  Saturne.  Les  Sabafies  étoient  des  Fêtes  noêlurnes 
en  Thonneur  de  Jupiter  Sabafien ,  ou  de  Bacchus  qui  avoit 
le  même  furnom  >  nous  examinerons  ce  que  ce  mot  fignifioit, 
dans  Thiftoire  des  myfteres  de  Mithras.  Les  Thargelies ,  Fête 
•  qui  donna  fon  nom  au  mois  Thargelion ,  qui  répond  à  notre 
moisd’Avril,  étoient  diftinguées  des  autres  par  le  Sacrifice 
de  deux  hommes ,  ou  d’un*  homme  ôc  d’une  femme ,  qu’on 
avoit  foin  d’engrailfer  auparavant.  Les  Plynteries  étoient  des 
jours  de  Fête  de  Minerve,  qu’on  croyoit  malheureux,  ôc 
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pendant  lefquels  ,  félon  Xenophon ,  on  fermoir  les  Temples 
de  cette  Déeffe.  il  étoit  défendu  exprelfement  de  travailler 
à  quelqu’ouvrage  que  ce  fût ,  pendant  les  jours  que  devoir- 
durer  cette  Fête,  même  en  cas  de  necellité.  Il  étoit  permis 
alors ,  par  la  Loy  de  Solon ,  de  jurer  par  les  trois  noms  de 
Ju  piter,  propice^  expiateur,  ôc  défenfeur. 

Telles  étoient  les  principales  Fêtes  des  Grecs  :  celles  dont 
je  n^ai  point  fait  mention,  font  refervées  pour  fhiftoire  des 
Dieux  ou  des  Héros,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ainfi  on 
trouvera  la  defcription  des  Panathénées  &  des  Pan-Hellenies 
dans  THiftoire  de  Minerve  ;  les  Olympes  dans  la  defcription 
de  ces  Jeux  ;  les  Leontiques  dans  les  myfteres  de  Mithras ,  dont 
elles  faifoient  partie  ;  les  Eléuftnes  ^  &  Tkefmophories  ,  dans 
rtiiftoire  de  Cerès  ;  les  fêtes  Egyptiennes ,  à  la  fuite  de  l’article 
d’Ofiris  9  ôcc. 

Le  Calendrier  Romain  étoit  encore  plus  chargé  de  Fêtes 
que  celui  des  Grecs  {a) ,  puifqu’outre  celles  qu’ils  en  avoient 
empruntées ,  ils  en  avoient  inftitué  plufieurs  inconnues  aux 
autres  Peuples  :  commençons  par  celles  qu’ils  avoient  prifes 
des  Grecs. 

Comme  ceux-ci  celebroient  les  Chronies  en  l’honneur  de  Sa¬ 
turne  9  les  Romains  avoient  leurs  Saturnales  qui  furent  célé¬ 
brées  pour  la  première  fois ,  au  mois  de  Décembre ,  l’an  de 
Rome  15*7.  Pendant  cette  Fête,  fi  nous  en  croyons  Accius, 
cité  par  Macrobe,  qui  a  décrit  fort  au  long  cette  Fête  (i.),  le 
Sénat  ne  s’affembloit  point  &  les  Ecoles  publiques  étoient 
fermées.  Tout  le  monde  prenoit  le  bonnet  nommé  Pileas  , 
pour  marque  de  la  liberté  ,  &  des  habits  particuliers  à  cette 
Fête,  On  fe  régaloit  ;  on  s’envoyoit  des  prefens  ;  les  Maîtres 
fervoient  les  valets  à  table ,  &  les  traitoient  magnifiquement  ; 
enfin  tout  refpiroit  la  liberté,  &  rappelloit  le  fou  venir  du  fié- 
de  d’or,  pendant  lequel  Saturne  avoir  régné,  &  où  tout 
étoit  commun.  Selon  Macrobe  que  nous  venons  de  citer, 
cette  Fête  commençoit  anciennement  le  14.  avant  les  Kalen- 
des  de  Janvier  ;  mais  lorfque  Cefar  eut  ajoûté  deux  jours  à  ce 
mois ,  elle  fut  reculée  au  1 6. 

La  Fête  nommée  ,  étoit  la  même  que  celle  que 

(a)  Voyez  pour  cet  article  Ovide,  Rofinus  j  Beger  ,  &  Demfpterus. 

N  n  iij 


Fêtes  deg 
Romaiiîs. 


(i)  L.  Saîi 
c.  7» 


(i)  Quatriè¬ 
me  Dec.  L. 


226  La  Mythologie  &îes  Fables 

les  Grecs  appelloient  Dtaftay  &  elle  fe  celebroit  en  rhonneiir 
de  Jupiter. Les  MegaleJejy  chez  Funôc  lautre Peuple , étoient 
inftituées  en  l’honneur  de  Cybele,  ou  de  la  grande  Mere. 
Les  Romains  qui  celebroient  cette  Solemnité  au  mont  Pala¬ 
tin,  près  du  Temple  de  cette  Déeffe,  y  avoient  ajoûté  deux 
jours,  nommés  Megaleftens. 

La  Fête  Heria,  que  les  Grecs  avoient  établie  en  l’honneur 
de  Junon  ,  fe  nommoit  à  Rome  ,  Junonia^  ôc  étoit  la  même. 
Les  Cereales  &  les  Amharvales  Romains,  étoient  aulTi  les 
mêmes  que  les  Demetries  &  les  Thejmophories  des  Grecs  ,  ôc 
les  unes  ôc  les  autres  ,  des  Fêtes  de  Cerès  ;  comme  les  Man- 
gelies  de  ceux-là  étoient  les  Panathénées  des  Grecs  en  l’hon¬ 
neur  de  Minerve;  les  Mercurialia  des  Romains,  les  mêmes 
que  les  Hermia  des  Grecs.  Chez  l’un  ôc  chez  l’autre  Peuple, 
les  Orgies,  les  Tnéteries  )  les  Nyéiilêes  ôc  les  Bacchanales  y 
étoient  les  Fêtes  de  Bacchus.  Mais  parce  qu’à  l’occafion  de 
ces  dernieres  Fêtes  les  Romains  firent  quelques  changemens, 
il  eft  bon  de  les  indiquer.  D’abord  ils  ne  celebroient  leurs 
Bacchanales,  que  trois  fois  l’année  ;  enfuite  on  les  folemnifa 
tous  les  mois.  Voici  ce  qu’au  rapport  de  Tite-Live  (i),  Hif- 
pala  Fecenia,  Affranchie,  déclara  fur  cela  au  Conful  Pof- 
thumius. 

«  Dans  les  premiers  temps ,  lui  dit-elle ,  les  Bacchanales 
»  n’étoient  célébrées  que  par  des  femmes ,  fans  qu’on  y  ad- 
M  mît  aucun  homme.  Il  y  avoit  trois  jours  de  l’année ,  choi- 
»  fis  pour  initier  à  ces  myfteres  ,  ôc  la  ceremonie  s’en  faifoit 
de  jour.  Les  Matrones  choififfoient  entre  elles  les  Prêtreffes 
qui  dévoient  y  prefider.  PaculiaMinia  changea  tout;  initia 
fes  deux  fils ,  fit  faire  la  cereitionie  la  nuit ,  ôc  au-lieu  de 
20  trois  jours  ,  elle  en  établit  cinq  dans  chaque  mois  de  l’an- 
30  née.  Ce  mélange  d’hommes  &  de  femmes ,  donna  lieu  à 
30  des  defordres  affreux ,  ôc  s’il  fe  trouvoit  quelqu’un  dans  la 
05  compagnie  qui  en  marquât  de  l’horreur  ,  on  fimmoloit 
05  comme  une  viêfime  agréable  au  Dieu  qu’on  honoroit,  ou 
20  on  le  faifoit  difparoître  par  le  moyen  de  quelque  machine, 
»  ôc  on  publioit  qu’il  avoit  été  enlevé  dans  le  ciel. 

30  Pendant  cette  Fête,  c’eft  toujours  le  récit  de  l’Affranchie, 
32  les  hommes  contrefaifant  les  infenfés ,  ôc  faifànt  divers 


39 


LiV.  I.  f. 
in  Rom. 
Liv.43. 


Expliquées  par  l'Hifloire.  Liv.  III.  Chap.  XIIL  287 
mouvemens  de  leur  cocps  ^  prédifent  Tavenir^  pendant  que 
®  les  femmes  vêtues  en  Bacchantes  ^  ôc  toutes  échevelées  , 

»  courent  vers  le  T ybre  ^  des  torches  allumées  à  la  main  9 
qu  elles  plongent  dans  le  fleuve  y  où  elles  ne  s’éteignent 
»  point  5  parce  qu’elles  font  faites  avec  du  fouphre  &  de  la 
s»' chaux  Le  Sénat,  pour  remedier  à  ce  delbrdre,  fit  un 
Decret  qui  fupprima  la  célébration  de  ces  infâmes  myfteres 
dans  Rome  ,  &  dans  toute  fltalie  ;  mais  on  conferva  les  L/- 
ber  ale  s  ,  autre  Fête  de  Bacchus ,  furnommé  Liber  Pater ,  qu’on 
folemnifoit  le  1 7,  de  Mars  ,  parce  qu’ elles  étoient  moins 
licentieufes.  On  y  offroit  une  liqueur ,  compofée  de  miel , 
qu’on  jettoit  au  feu. 

Les  Lupercales  étoient  célébrées  également  en  Grece  & 
à  Rome,  en  l’honneur  de  Pan.  Ce  fut  Evandre ,  au  rapport 
de  Tite-Live  (i),  de  Plutarque  (2),  &  de  Juftin  (3) ,  qui  en  W 
apporta  les  ceremonies  d’Arcadie  en  Italie.  Les  jeunes  gens,  (3) 
pendant  cette  Fête,  couroient  tout  nuds,  tenant  des  foiiets 
à  la  main ,  frappant  indifféremment  tous  ceux  qu’ils  rencon-^ 
troient.  Les  femmes,  même  celles  de  qualité,  croyant  que 
ces  coups  de  fouet  avoient  la  vertu  de  les  rendre  fécondés  , 
ou  de  les  faire  accoucher  heureufement  quand  elles  étoient 
enceintes,  s’approchoient  pour  les  recevoir.  Valere  Maxi¬ 
me  (4)  prétend  que  cette  Fête  ne  commença  que  du  temps  (4)1.  ii, ©.2 
de  Romulus,  à  la  perfuafion  du  Berger  Fauftulus.  Dans  la 
première  célébration  on  immola  des  chèvres  au  Dieu  Pan. 

Les  Bergers  qui  y  étoient  invités,  s’étant  échauffé  la  tête  dans 
le  feflin ,  fe  partagèrent  en  deux  bandes ,  &  coururent  en  folâ¬ 
trant  ,  revêtus  des  peaux  des  viâimes  qu’on  venoir  d’immolero 
Pour  rendre  cette  Fête  plus  folemnelle5  les  Romains  avoient 
établi  deux  Colleges  de  Luperces ,  nommés  les  Fabiens  ,  & 
les  Quintiliens  ;  dans  la  fuite  on  en  créa  un  troifiéme  en  l’hon¬ 
neur  de  Cefar ,  encore  vivant. 

Les  Efculaptes  des  Romains ,  les  Mufées  ^  les  Anacesy  & 
quelques-autres ,  étoient  des  Fêtes  empruntées  des  Grecs, 
que  les  uns  ôc  les  autres  celebroient  en  l’honneur  d’Efculape, 
des  Diofeures ,  ôc  des  Alufes.  Parlons  maintenant  de  celles 
qui  étoient  d’inftitution  Romaine. 

Les  Agonaks ,  ou  Agonies ,  inftituées  par  Numa  Pompilius^ 
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fe  celebroient trois  fois  rannée^  le  ri.  de  Janvier,  le  21.  de 
Mai,  &  le  1 3.  Décembre.  On  croit  communément  que  Janus 
étoit  fobjet  de  cette  Fête;  cependant  Fefîus  dit  que  c’étoit  le 
(i)  L.  î,de  jyÏQVi  ylgonius.  Varron  nous  apprend  (i)  qu’on  y  immoloit  un 
-ing.  at.  geliez.  L’étymologie  du  nom  de  cette  Fête  eft  conteftée.  Il 
y  en  a  qui  penfent  qu’elle  étoit  tirée  de  la  Formule  que  pro- 
Bonçoit  lé  Prêtre  avant  que  de  facrifier ,  Agon  ,  ferai-je  ?  D’au¬ 
tres  prétendent  que  ce  nom  vient  du  mont  Agon  où  l’on 
celebroit  cette  folemnité  ;  mais  l’opinion  la  plus  -fuivie,  & 
qui  eft  celle  d’Ovide,  eft  que  cette  Fête  fut  ainfi  nommée  > 
à  caufe  des  J  eux ,  ou  plûtôt  des  combats  qui  l’accompagnoient, 
que  les  Grecs  nomment 

Les  Angeronales ,  Fête  d’Angerona ,  Déeffe  du  filence ,  com¬ 
me  Harpocrate  en  étoit  le  Dieu  parmi  les  Grecs ,  fe  celebroient 
ie  21.  Décembre. 

U Armilujire  ^  Fête  du  dix-neuvième  jour  d’Oâobre,  avoit 
cela  de  particulier ,  qu’on  étoit  tout  armé  au  Sacrifice  qu’on  y 
offroit.  On  confond  fouvent  cette  folemnité  avec  celle  que 
celebroient  les  Saliens ,  Prêtres  du  Dieu  Mars ,  ôc  pendant 
laquelle  ils  portoient  les  Anciles ,  qui  étoient  de  petits  bou¬ 
cliers,  dont  je  parle  ailleurs  :  mais  il  faut  les  diftinguer  ,  i®. 
Parce  que  cette  derniere  Fête  arrivoit  le  deux  de  Mars , 

On  jouoit  de  la  flûte  à  la  fête  de  V  Armilujire ,  &  de  la  trom- 
.  ‘  pette  à  celles  des  Anciles. 

Les  Caprotines^  célébrées  le  neuf  Juillet,  étoient  une  Fête 
de  Junon  furnommée  Caprotine ,  où  il  n’y  avoit  que  des  fem¬ 
mes  pour  Miniftres  des  Sacrifices.  Les  Servantes,  pour  qui 
en  la  celebroit ,  couroient  pendant  cette  folemnité ,  &  fe  bat- 
toient  à  coups  de  poing  &  de  fouet. 

Celle  des  Carmentales ,  célébrée  le  quinze  Janvier ,  étoit 
pour  les  Meres  de  famille.  Je  parle  ailleurs  de  la  Propheteffe 
Carmenta ,  mere  d’Evandre. 

Dans  les  Chamies ,  dont  la  fête  tomboit  au  onzième  des 
Calendes  de  Mars ,  les  parens  s’afTembloient ,  &  fe  faifoient 
des  prefens  les  uns  aux  autres. 

Comme  les  Caprotines  étoient  pour  les  Efclaves  du  fexe , 
les  Compiîales ,  ou  la  fête  des  Carrefours ,  inftituée  par  le  vieux 
.Tarquin,  étoit  celle  des  hommes  Efclaves,  qui  feuls  pouvoient 
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y  affifter ,  &  y  offrir  les  facrifices  aux  Genies  des  carrefours , 
en  Thonneur  de  qui  fe  faifoit  la  fête  (i). 

Les  Conjuales  y  dediées  au  Dieu  Confus  ^  étoient  célébrées 
dans  une  Chapelle  foûterraine  du  Cirque ,  confacrée  à  cette 
Divinité.  Pendant  ce  jour-là  les  chevaux  ôc  les  mulets  ne  tra- 
vailloient  point.  Cette  fête  >  comme  la  plupart  des  autres^ 
avoir  des  jeux,  ainfi  que  des  facrifices  &  des  libations. 

Dans  les  Faunales ,  célébrées  aux  Noues  de  Décembre  en 
rhonneur  de  Faunus,  on  immoloit  des  boucs,  &  on  faifoit 
des  libations  de  vin  :  c’étoit  au  milieu  des  bois  qu  on  s’affem- 
bloit  pour  cela. 

Les  Fer  aies  y  qu’Ovide  dit  avoir  été  inflituées  par  Enée^ 
croit  une  fête  des  Morts,  dans  laquelle  on  portoit  aux  fepul- 
cres  des  viandes  ,  pour  y  célébrer  un  feftin. 

Les  Fominalesy  ainfi  nommées  parce  que  ce  jourdà  on  jet- 
îoient  dans  les  fontaines  des  couronnes  ,  qu  on  mettoit  fur  la 
tête  des  enfans,  tomboient  le  13.  d’Odobre. 

Les  Fordicales ,  du  mot  forda  ,  qui  veut  dire ,  une  vache 
pleine,  arrivoient  le  15',  d’ Avril,  &  on  immoloit  une  vache 
avant  qu'elle  eût  mis  bas. 

Les  Fornacales  ,  qui  dévoient  leur  inftitution  à  Numa  Pom- 
pilius  ,  &  qu’on  célebroit  le  12.  avant  les  Kalendes  de  Mars  , 
étoient  une  fête  au  jour  de  laquelle  on  mettoit  de  la  farine  dans 
une  fournaife,  en  l’honneur  de  la  Déeffe  Fornax. 

Comme  Laverna  étoit  parmi  les  Grecs  la  Divinité  des*  vo¬ 
leurs  ,  Furina  l’étoit  chez  les  Romains  ,  qui  avoient  inftitué 
une  Fête  en  fon  honneur,  nommée  Furinaliay  qu’on  célebroit, 
félon  Rofin,  le  12.  des  Kalendes  de  Juillet.  Le  Prêtre  de 
cette  Déeffe  étoit  appellé  Flamen  Furinalis.  Elle  avoir  aufli 
un  Bois  facré ,  dans  lequel,  au  rapport  de  Plutarque ,  C.  Grac- 
chus  fut  tué. 

Les  Hilaries ,  dont  le  nom  marque  affez  que  la  fête  étoit 
gaye,  fe  célebroient  en  l’honneur  de  Cybele ,  le  8.  avant  les 
Kalendes  d’ Avril,  On  y  portoit  fes  plus  beaux  habits  ;  on 
y  changeoit  même  ceux  de  fa  condition ,  contre  ceux  d’une 
autre,  &  on  faifoit  conduire  devant  foi,  ce  qu’on  avok  de  plus 
beau  &  de  plus  fingulier  dans  fa  maifon. 

Les  Laurent  ale  s  3  inflituées  en  l’honneur  d’Acca  Lauren- 
Tome  L  Oo 


(  I  )  Denys 
d’Hal.  liv.  4- 
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îia^  femme  du  Berger  Fauftulus ,  &  nourrice  de  Romulus  6c 
de  Remus ,  tomboient  fur  le  dixiéme  avant  les  Kalendes  de 
Janvier.  Les  Pontifes  y  ofïroient  les  facrifices  dans  le  Vêla- 
bre  près  du  T  ybre. 

Les  Fériés  Latines  ne  fe  celebroient  pas  à  Rome  ,  mais  à 
Aibe,  où  les  villes  Latines,  au  nombre  de  quarante -fept, 
avec  les  Magiftrats  Romains  s’affembloient ,  pour  y  facrifier 
tous  de  concert,  en  Thonneur  de  Jupiter  Latialis  y  un  Tau¬ 
reau  ,  dont  chacun  après  rimmolation ,  avoit  une  partie.  On 
y  ofïroit  auiïi  du  lait ,  du  fromage ,  &  d’autres  efpeces  de 
libation,  que  ceux  qui  venoient  à  cette  folemnité,y  appor- 
toient.  D’abord  elle  ne  duroit  que  deux  jours ,  puis  on  y  en 
(î)Sat.liv.  un  troifiéme,  &  enfin  un  quatrième.  Macrobe  (i)  ob- 
î.ch.  ferve  qu’il  nétoit  pas  permis  de  commencer  la  guerre  pen¬ 
dant  les  jours  de  cette  Ferie,  qu’il  nomme ,  après  Varron^ 
Latiar, 

Les  Lemuries  étoient  établies  pour  appaifer  les  Genies  mal* 
faifaiis  ,  qu’on  nommoit  Lemuria.  On  croyoit  qu’on  pouvoir 
les  chaffer  des  maifons ,  où  ils  caufoient  de  l’épouvante  pen¬ 
dant  la  nuit ,  en  leur  jettant  des  fèves. 

Les  Fêtes  Romaines  avoient  toujours  quelque  motif  de  leur" 
inftitution  ;  on  y  demandoit  aux  Dieux ,  ou  une  bonne  récolte , 
ou  quelqu’autre  bien.  On  y  appaifoit  ceux  qu’on  croyoit  avoir 
offenfés  j  on  vouloir  détourner  les  maux  dont  on  étoit  mena¬ 
cé  ,  comme  on  peut  l’avoir  jugé  par  l’hiftoire  de  celles  dont 
je  viens  de  parler.  Souvent  c’étoit  pour  fe  reffouvenir  d’un 
bienfait  reçu ,  &  telle  étoit  la  Fête  nommée  les  Luceriesy  mot 
tiré  de  LucuSy  bois  facré.  Cette  folemnité  fe  célebroit  dans 
un  de  ces  bois  ,  qui  étoit  entre  la  Voye  Salarie  &  le  Tybre  , 
en  mémoire  de  ce  que  les  Romains  pourfuivis  par  les  Gau¬ 
lois  ,  y  avoient  trouvé  une  retraite  qui  les  avoit  fauvés  :  ou 
bien  pour  conferver  la  mémoire  d’un  mauvais  événement  s 
telle  étoit  la  Fête  des  Populifugies  y  établies  pour  renouveller 
le  fouvenir  du  jour  auquel  le  Peuple ,  &  les  Gardes  mêmes 
de  Romulus ,  avoient  pris  la  fuite ,  lorfqu’on  apprit  la  Confpî- 
ration  des  Fidenates  &  des  autres  peuples  Latins ,  contre  les 
Romains.  Quelquefois  feulement  pour  s’exciter  à  la  joye; 
telle  étoit  la  Fcte  des  Maiames  ^  ainfi  nommée ,  parce  qu’on- 
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la  célebroit  le  premier  Mai,  jour  auquel  les  principaux  de  la 
ville  fe  rendoient  à  Oftie ,  où  ils  prenoient  toutes  fortes  de 
divertiflemens.  Comme  les  folemnités  où  le  plaifir  domine , 
font  celles  qu  on  a  le  plus  de  peine  à  abolir ,  celle-ci  dura 
long-temps ,  même  fous  les  Empereurs  Chrétiens. 

Nous  avons  vu  qu’il  y  avoir  des  Fêtes  propres  à  certains 
états ,  comme  les  Caprotmes  pour  les  Servantes ,  &  d’autres 
pour  les  Valets;  en  voici  encore  du  même  genre.  Les  Mar¬ 
chands  en  avoient  une ,  qu’ils  célebroient  au  mois  de  Mai , 
en  l’honneur  de  Mercure ,  le  Dieu  du  Commerce. 

Les  Matrales  croient  la  Fête  des  Matrones ,  en  l’honneur 
de  la  Déeffe  Alatuta  j  à  laquelle  on  offroit  des  libations  rufti- 
ques ,  cuites  dansfdes  pots  de  terre  :  ce  font  ces  libations  qu’O- 
vide(i)  nomme  Elavaliba.  Mais  comme  la  grandeur  veut  fe  (i)Faft. 
foutenir  partout,  même  jufqu’au  pied  des  Autels,  les  Dames 
Romaines  qui  excluoient  toutes  les  Efclaves  de  cette  Fête,  en 
faifoient  venir  une  feule  qu’elles  foufflettoient  largement.  Ces 
Matrones  avoient  encore  une  autre  Fête  nommée  Matrona^ 
lia 5  quelles  célebroient  en  l’honneur  du  Dieu  Mars ,  le  pre¬ 
mier  du  mois  qui  porte  le  nom  de  ce  Dieu.  Ovide  (2)  rap-  ,  (i)  Pafl. 
porte  cinq  raifons  de  rinftitution  de  cette  Fête.  La  première , 
en  mémoire  de  la  paix  faite  entre  les  Sabins  &  les  Romains , 
à  laquelle  les  Sabines ,  femmes  de  ces  derniers ,  eurent  tant 
de  part.  La  fécondé ,  afin  que  Mars  rendît  ces  Dames  Ro¬ 
maines  aufli  heureufes  ,  que  Romulus  fon  fils.  La  troifiéme , 
afin  que  la  fécondité  que  le  mois  de  Mars  procure  à  la  terre  , 
leur  fut  accordée.  La  quatrième ,  parce  que  c’étoit  à  pareil 
jour  qu’on  avoit  dédié  au  mont  Efquilin  un  Temple  à  Lucine, 
la  Déeffe  des  accouchemens.  La  cinquième ,  qui  revient  à 
la  même  ,  parce  que  Mars  étoit  fils  de  Junon ,  laquelle  préfi- 
de  aux  mariages. 

Les  Paftres  &  les  Bergers  avoient  auiïî  leur  Fête  ;  c’étoit 
celle  des  Palilies  ,  dediée  à  Palès  leur  Déeffe.  Ce  jour  -  là  le 
peuple  avoit  foin  de  fe  purifier  avec  des  parfums  >  mêlés  de 
îang  de  cheval ,  de  cendres  d’un  veau  qu’on  faifoit  brûler  au  ^ 

moment  qu’on  l’avoit  tiré  du  ventre  de  fa  mere(5),  &  de  ti-  taies  avoient 
ges  de  fèves.  Les  Bergers  ,  dès  le  matin  du  jour  de  la  Fête ,  feules  le  droit 
■’purifioient  auffi  leurs  bercails  ôc  leurs  troupeaux  ,  avec  de 
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Feau  &  du  fouphre  ^  &  faifoient  brûler  l’herbe  nommée  Sabi¬ 
ne  ,  dont  la  fumée  fe  repandoit  dans  tout  le  bercail.  Après 
cela,  ils  facrifioient  à  la  Déeffe ,  du  lait ,  du  vin  cuit,  &  du 
millet  ;  puis  fuivoit  le  feftin.  Le  foir  ils  faifoient  brûler  de  la 
paille  ou  du  foin  ,  ôc  fautoient  pardeffus  :  Ovide  décrit  fort 
au  long  toute  cette  folemnité.  Ces  ceremonies  etoient  ac¬ 
compagnées  d’inftrumens  ,  tels  que  des  flûtes  ,  des  cymbales 
&  des  tambours ,  qui  jouoient  toute  la  journée; 

Enfin  les  jeunes  gens  &  les  Ecoliers  avoient  aufli  leur  Fê¬ 
te  ,  nommée  Quinquatries ,  mot  dont  on  peut  voir  l’étymolo¬ 
gie  dans  Varron  &  dans  Feftus.  Ce  jour*là  les  Ecoliers  fai- 
Ibientdes  prefens  à  leurs  Maîtres  :  cette  Fête  tomboit  le  i-f. 
avant  les  Kalendes  d’ Avril. 

Terminons  cette  Lifte  par  quelques  autres  Fêtes  moins  cé¬ 
lébrés,  fur  lefqueîles  nous  dirons  peu  de  chofes.  Les  Medi- 
trinalles ,  étoient  les  jours  qu’on  goûtoit  le  vin  nouveau.  Les 
Romains"avoient  une  Déefle  Meditrinak ,.  ôc  c’etoit  en  fon 
honneur  que  la  Fête  étoit  inftituée.. 

■  Les  Opalies  ^  étoient  la  fête  d’Ops,  la  même  que  Cybele. 
Anciennement  on  la  célebroit  le  même  jour  que  les  Saturna¬ 
les ,  mais  Cefar,  dans  la  reformation  du  Kalendrier ,  la  remit 
à  un  autre  temps. 

Les  Quirinales ,  étoient  la  fête  de  Romulus  ,  fumommé 
Elle  étoit  nommée  la  fête  des  fous ,  parce  que  ce 
jour-là  ceux  qui  avoient  oublié  de  célébrer  les  Lornacales^àQm 
nous  avons  parlé,  étoient  obligés  pour  expier  leur  faute  de 
facrifier  à  Quirinus.. 

Le  Regifuge  avoit  été  inftitué  pour  conferver  le  fouvenir  de 
rexpulfion  de  Tarquin  ;  &  ce  jour- là  le  Roi  des  Sacrificateurs 
prenoit  la:  fuite  dès  que  le  Sacrifice  étoit  offert.  Plutarque  (1) 
donne  une  autre  origine  à  cette  fête  ;  mais  Ovide  (2)  ôc  Feftus 
font  en  cela,  plus  croyables  que  lui; 

Comme  la  crainte  des  maux  à  venir  avoit  beaucoup  de  part 
dans  le  culte  religieux  des  Payens ,  ils  avoient  établi  des  fê¬ 
tes  pour  en  être  prefervés  :  celle  qu’on  appelloit  Robtgalia  f.Au. 
Dieu  Robîgus qu’on  croyoit  garantir  les  bleds  de  la  rouille , 
étoit  de  ce  nombre.  Ou  la  célebroit  fur  la  fin  d’Avril ,  ôc  on 
offroit  à  cette  Divinité  une  brebis  ôc  un.  chien  avec  du  vin 
ôc  de  fenceriS,.. 


(z)  Liv.  Z, 
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Le  Septimontium  étoit  une  fête  établie  à  Rome  lorfqu  on 
mit  une  feptiéme  montagne  dans  fon  enceinte.  Cette  fête  pen- 
dant  laquelle  on  offroit  fept  facrifices  en  differens  lieux ,  tom- 
boit  au  mois  de  Décembre  j  &  les  Empereurs  faifoient  ce  jour- 
là  des  libéralités  au  peuple. 

Les  Terminales  éx.oïQnt2lmli  nommées  félon  Vairon  (i)  parce  (r  DeiLat. 
qu  elles  fe  célebroient  au  dernier  jour  de  Février  ^  qui  termi- 
noit  Tannée  Romaine;  ou  plutôt,  comme  le  prétend  Denys 
d’HalicarnalTe  (2r.)  parce  qu  elles  étoient  inftituées  par  Numa 
en  Thonneur  du  Dieu  Terme ,  lorfque  ce  Prince  établit  qu’on 
mettrok  des  bornes  aux  champs  ,  afin  que  chacun  reconnût 
Tétenduë  du  Tien.  Cette  fête  étoit  totalement  champêtre ,  & 
il  n  étoit  pas  permis  d’y  rien  offrir ,  qui  eût  été  animé  ,  de 
peur  d’enfanglanter  les  bornes,  auprès  defquelies  on  prefen- 
toit  des  fruits  au  Dieu  qui  y  prcfidok ,  &  on  lui  faifoit  des 
libations  de  lait  ôc  de  vin.  Il  faut  cependant  que  dans  la  fuite 
du  temps,  on  ait  fait  quelque  changement  là-dejffus  ,  puifque 
nous  apprenons  de  Plutarque  (3)  que  les  Payfans  s’affembloient  (3)QQ^om. 
ce  jour-là  auprès  des  bornes,  &  y  imnioloient  une  truye  ou  15. 
un  agneau.  Quoi  quil  en  foit ,  il  n’y  avoir  rien  de  plus  facré 
parmi  les  Romains ,  que  les  bornes  des  champs  ;  &  ceux  qui 
avoient  Taudace  de  les  changer,,  étoient  dévoués  aux  Furies  > 

&  il  étoit  permis  de  les- tuer.. 

Les  étoient  une  fête  du  mois  d’Avril  ,  inflituée 

pour  purifier  les  Trompettes  :  on  facrifioit  pour  cela  un  agneau 
femelle.  On  faifoit  auffi  la  même  purification  ’àm.  Vulcanales  ^ 
fête  célébrée  le  10.  avant  les  Kal.  de  Mai  en  Thonneur  de 


Vulcain,  le  Dieu  du  feu;  &  c’eft  pour  cela  qu’on  jettoit  au 
jour  de  cette  fête  des  animaux  dans  le  feu.. 

Vertumne,  Pomone,  &  un  grand  nombre  d’autres  Dieux 
ou  demkDieux ,  avoient  aulfi  leurs  fêtes ,  fur  lefquelles  ,  com¬ 
me  il  n’y  a  rien  de  particulier  à  apprendre,  je.  renvoyé  à  Ovi¬ 
de,  ôc  à  Rofin  qui  a  donné  un  Kalendrier  R  omain  avec  tour¬ 
tes  fes  F  êtes  ôc  fériés  -(4)»-  ^  y 

Finiflbns  cette  Liiie  paiTesT^iw^fo ,  qu’on  célebrok  deux  Rom.  Hv.  14, 
fois  Tannée,  le  p.  avant  les  Kalendes  de  Mai ,  ôcle  15,  avant 
celles  de  Septembre.  Les  premières,  établies  félon  Pline  (y)  ($)Viy.i8. 

pour  goûter  le  vin  ,  ii’avoient  aucun  rapport  à  la  confervaticm 
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des  vignes  ;  les  fécondés  étoient  pour  obtenir  un  temps  favo¬ 
rable  à  la  vendange. 

Telles  étoient  les  Fêtes  des  Romains ,  marquées  dans  leur 
Kalendrier  ;  &  fi  on  en  célebroit  quelquefois  d’extraordinaires , 
comme  les  jours  deftinés  aux  Supplications  publiques ,  c’étoit 
le  Magiftrat  qui  les  indiquoit  dans  des  cas  extraordinaires. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  JuppUcations  publiques ,  des  LecSlifternes ,  des  Evoca¬ 
tions  &  des  Devouemens. 


L 


Es  Supplications  publiques  fe  faifoient  ou  dans  les  occa- 

_ liions  prefTantesicomme^dans  le  temps  de  pefte^ou  de  quel- . 

que  maladie  populaire  ;  ou  après  quelque  vidoire  inefperée  ; 
lorfque  celui  qui  venoit  d’être  élu  General  ^  demandoit  au  Sé¬ 
nat  fa  confirmation  y  &  en  même-temps  la  Supplication  pour 
fe  rendre  les  Dieux  favorables  ;  &  pour  d’autres  fujets  encore. 
Ces  Supplications  étoient  des  jours  folemnels,  où  il  nétoit 
pas  permis  de  plaider  pour  quelque  fujet  que  ce  fût ,  &  on  les 
célebroit  par  des  Sacrifices  y  des  prières  y  &  des  feftins  pu¬ 
blics.  Quelquefois  le  Sénat  bornoit  à  un  jour  la  durée  de  cette 
fête,  quelquefois  on  y  en  employoit  plufieurs,  ôc  THiftoire 
nous  apprend  qu  il  y  en  a  eu  qui  ont  duré  jufqu’à  cinquante  jours. 

On  ne  dit  rien  des  Supplications  particulières  ,  qui  n  étoient 
autre  chofe  que  les  prières  que  chacun  faifoit  aux  Dieux ,  ou 
pour  obtenir  la  fanté  y  une  bonne  récolte  y  &c.  ou  pour  les  re¬ 
mercier  des  biens  qu  on  en  avoit  reçus.  Une  feule  formule  des 
prières  des  Payens,  fuffirapour  en  donner  quelque  idée  :  en 
(i)  Gmter  voici  une,  confervée  dans  une  Infcription  (i)  que  Camilla 
cji\  1.  Amaîa  fait  à  la  Fièvre  pour  fon  fils  malade.  Divinæ  Febri  ^ 
fanâde  Tebri  y  magnes  Febri ,  Camilla  Amatapo  fiUo  malè  ajjeBo 
P.  Camilla  Amata  offre  fes  prières  pour  fon  fils  malade  à  la  divi~ 
ne  Fièvre  y  à  la  fainte  Fièvre ,  à  la  grande  Fièvre. 

Leaiflernmm  ^  avoit  une  autre  efpece  de  Supplication  publique ,  qu’on 
nommoit  le  Leftifterne  (2).  Cette  ceremonie  confiftoit  en  un 
feftin  que  Ton  preparoit  &  que  l’on  donnoit  dans  un  Tem- 
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pîe  ;  &  parce  que  félon  la  coutume,  de  ces  temps-là ,  on  dref- 
fbit  des  lits  autour  des  tables  y  &  que  l’on  plaçoit  fur  ces  lits 
les  fiâmes  des  Dieux  en  l’honneur  def quels  la  fête  fe  célebroit, 
de  même  que  les  hommes  s  y  couchoient  dans  leurs  repas, 
on  l’appella  Leêlifterne  {a).  Les  Emulons  dont  j’ai  parlé  dans 
l’article  des  Prêtres ,  préfidoient  à  cette  cérémonie  ,  &  en 
•  étoient  les  ordonnateurs.  Valere  Maxime  (i)  fait  mention  d’un  (i)  lîv.  a, 
Leêtifterne  célébré  en  l’honneur  de  Jupiter.  Ce  Dieu,  c’eft- 
à-dire ,  fa  Statue,  y  étoit  couchée  fur  un  lit,  pendant  que  cel¬ 
les  de  Junon  &  de  Mercure  étoient  fur  des  lieges  :  Nam  Jo- 
vis  epulo  ipfe  in  LeBulum ,  Juno  &  Mercurius  in  fellas  ad 
nam  invitantur. 

Tite-Live  ,  Cicéron  ,  Lampridius  &  d’autres  encore ,  par» 
lent  fouvent  de  cette  ceremonie ,  &  le  premier  de  ces  Au¬ 
teurs  en  rapporte  l’inflitution  à  l’an  de  Rome  3 5*4.  (a),  à  l’oc-  (^2)  Lîv.  5. 
cafion  de  la  pefle  qui  ravageoit  cette  ville.  Ce  Leêliflerne  du-  ch.  1$. 
ra  huit  jours ,  ôc  fut  célebfé  en  l’honneur  d’Apollon ,  de  La- 
tone,  de  Diane,  d’Hercule,  de  Mercure  &  de  Neptune.  Va- 
iere  Maxime ,  à  la  vérité ,  fait  mention  d’un  autre  plus  ancien  , 
puifque  félon  lui ,  il  fut  célébré  fous  le  Confulat  de  Brutus ,  & 
de  Valerius  Poplicola,  mais  apparemment  qu’il  fut  moins  fo- 
ieninel ,  ou  que  Tite-Live  ne  l’a  pas  connu. 

Jufqu’au  temps  de  Cafaubon  on  avoit  crû  que  le  Leâifter- 
ne  étoit  d’inftitution  Romaine ,  &  qu’il  n’étoit  pas  connu  hors 
de  l’Italie  ;  mais  ce  fçavant  Critique  ,  examinant  un  endroit 
du  Scholiafte  de  Pindare(3)  &  trouvant  qu’il  y  étoit  parlé  de  3, 

ces  oreillers  qu’on  mettoit  fous  les  ftatues  des  Dieux ,  en  a  des  oiymf. 
conclu  avec  raifon  que  le  Ledifterne  étoit  en  ufage  dans  la 
Grece.  Les  Auteurs  font  venus  au  fecours  de  cette  décou¬ 
verte  ,  &  c’eft  une  vérité  qui  n’efl:  plus  aujourd’hui  conteftée. 

En  effet,  Paufanias  parle  en  plufieurs  endroits  de  ces  fortes  de 
couffins ,  &  rapporte  dans  fon  voyage  d’Arcadie ,  qu’on  en 
mettoit  fous  les  ftatues  de  la  Paix;  &  dans  celui  de  la  Phoci- 
de ,  il  parle  de  ceux  fur  lefquels  on  plaçoit  celles  d’Efaula- 
pe.  Valere  Maxime  (4)  en  dit  autant  des  ftatues  d’Harmodius , 
ôc  d’Ariftogiton.  Les  fiâmes  de  ces  deux  Héros ,  dit-il,  qui  ch.  lo. 

»  avoient  tant  travaillé  à  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  qui 

(a)  Ce  mot  ell  compofé  de  ceux  de  lit;,  le6lus ,  &  de  Jlernere ,  drelTer ,  préparer.,. 
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»  les  ofjprimoit^  ayant  été  enlevées  par  Xerxes  ,  Seleucus  ies_ 
35  rendit  dans  la  (uite;&  lorfque  leVaiffeauquiles  portoit  arriva  à 
«  Rhodes, les  chefs  de  la  villeies  vinrent  prier  d  accepter  Fhof- 
05  pitalité ,  &  les  placèrent  fur  loreiller  :  Rhodii  qmque  cas  urbi 
Juce  appulfas^  cum  tn  hofpitium  pubhcè  invitajjent ,  facris  etiam 
pulvinaribus  coliocaverunt,  -Et  Suetone  met  ces  oreillers  ^  que 
les  Latins  nommoient pulvinaria  y  &  les  Grecs  ,  au  nom¬ 
bre  des  chofes  qui  n’étoient  employées  que  pour  les  Dieux  , 
(i)  In  Cæf.  lorfque  parlant  de  Cefar,  il  dît  {i)y  fed  &  ampltor  a  humanofaftigio 
ch.  76.  decerni  ftbi  paffm  ejî . . .  Templa ,  aras ,  fimulachta  juxta  Deos , 

Pulvinary  Flamen ,  Lupercos ,  &c,  «  Il  fouffrit  même  qu’on  lui 
»5  décernât  des  honneurs  au-deffus  de  ceux  qu’on  rend  aux  hon> 
»  mes  5  des  temples  ^  des  autels ,  des  ftatues  auprès  de  celles  des 
i  Dieux,  Y  oreiller  y  un  Prêtre ,  des  Luperces ,  &c.  Arnobe  (2)  dit 

*  ‘  ^ ‘  de  même  en  parlant  aux  Payens  de  quelques-uns  de  leurs  Dieux. 

39  II  faut  bien,  dit  il ,  que  vous  les  ayez  reconnus  pour  tels  , 
^  puifque  vous  leur  confacrez  des  Temples ,  des  oreillers,  &c. 
0*  Jacques  Spon  ,  dans  fon  voyage  de  la  Grece,  dit  qu’on 
voyoit  encore  à  Athènes  le  Leclifterne  d’Ifis  &l  de  Serapis. 
C’étoit  un  petit  lit  de  marbre  de  deux  pieds  de  long  ,  fur  un 
de  hauteur,  fur  lequel  ces  deux  Divinités  étoient  reprefentées 
aflTifes.  Ce  fçavant  Voyageur  dit  qu’on  en  trou  voit  d’autres 
femblables  dans  la  même  ville  ,  comme  auffi  à  Salamine,  ôc 
encore  ailleurs.  Nous  apprenons  par  cette  Relation  la  vraie 
forme  des  Leêlifternes  ôc  des  couffins.  C’étoient  de  petits 
f  lits  ou  de  marbre ,  ou  de  pierre,  ou  de  bois,  fur  iefquels  on 

plaçoit  les  ftatues  des  Dieux  en  l’honneur  defqueis  on  prepa- 
roit  un  feftin. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  évident  que  le 
Leêtifterne  étoit  également  en  ufage  dans  la  Grece  ôc  dans 
î’Italie.  Ajoutons  que  les  jours  deftinés  à  cette  fête,  étoient 
des  plus  folemnels,  pendant  Iefquels  il  n’étoit  pas  permis  d’en¬ 
voyer  perfonne  au  fupplice ,  ôc  qu’on  donnoit  même  la  liber¬ 
té  aux  coupables.  C’-étoit  le  premier  Magiftrat ,  ou  le  fouve- 
rain  Pontife  qui  les  indiquoit ,  ôc  l’objet  étoit  d’appaifer  les 
.Dieux,  ou  de  leur  demander  quelques  grâces.  Finifroi:i5  en 
difant  que  la  table  du  feftin,  ôc  les  lits  où  dévoient  repofer  les 
Dieux,  étoient  ornés  de  rameaux,  de  fleurs  ,  &  d’herbes 

odoriférantes 


Expliquées  par  IHifloire.  Lîv.  îIL  Chap.  XîV. 
odoriférantes.  En  voilà  affez  fur  ce  fujet;  difons  un  mot  des 
Evocations. 

II  y  en  avoit  de  trois  fortes  ;  les  premières  étoient  des  ope-  Evocations, 
rations  magiques  qu’on  employoit  pour  évoquer  famé  des 
morts;  &  j’en  parierai  dans  l’Article  de  la  Magie.  Les  fe~* 
condes,  dont  il  fera  ici  queftion,  étoient  employées  ordi¬ 
nairement  ^  pendant  le  fiegede  quelque  ville  ,  qu’on  ne  croyoit 
pas  pouvoir  ,  ni  même  devoir  prendre  y  fans  avoir  invo^ 
qué  les  Dieux  y  fous  la  protedion  defquels  elle  étoit.  Ma- 
crobe  (i)  nous  a  confervé  une  formule d’E vocation,  qui  met-  (i)Sat.  g. 
tra  les  Ledeurs  au  fait,  mieux  que  tout  ce  qu’on  pourroit  dire 
fur  ce  fujet.  »  Si  c’eft  un  Dieu  ,  fi  c’eft  une  Déeffe  fous  la 
«  garde  de  laquelle  eft  la  ville  ôc  le  peuple  de  Carthage ,  je 
vous  prie,  je  vous  conjure ,  &  je  vous  demande  en  grâce, 

«  grands  Dieux ,  qui  avez  pris  cette  ville  &  ce  peuple  fous  vp- 
tre  protedion ,  d’abandonner  ce  peuple  &  cette  ville,  de 
quitter  toutes  ces  demeures  ,  Temples,  lieux  facrés  ;  de 
les  délaifler ,  de  leur  infpirer  la  crainte  ,  la  terreur  & 
l’oubli ,  &  de  vous  retirer  à  Rome  chez  notre  peuple  :  que 
55  nos  demeures  ,  nos  Temples,  nos  chofes  facrées  ,  &  notre 
35  ville  vous  foient  agréables.  Faites-nous  entendre  que  vous 
55  êtes  mon  Protedeur ,  celui  du  Peuple  Romain ,  &  de  mes 
Soldats.  Si  vous  le  faites,  je  m’engage  à  fonder  des  Tem- 
55  pies  &  des  Jeux. 

Enfin ,  la  troifiéme  forte  d’Evocation  ,  étoit  celle  qui  étoit 
employée  pour  évoquer  les  Dieux.  Pour  entendre  ce  que  je 
vais  dire  à  ce  fujet ,  il  faut  fçavoir  que  la  Théologie  payenne 
enfeignoit  que  les  Dieux  préfidoient  particulièrement  fur  quel¬ 
ques  lieux  ,  &  que  fouvent  il  y  avoit  plufieurs  de  ces  lieux 
qui  étoient  fous  la  protedion  du  même  Dieu  ;  ôc  comme  il 
ne  pouvoir  être  partout  en  même-temps,  il  étoit  neceffairc 
d’ufer  de  la  ceremonie  de  l’évocation ,  quand  on  croyoit 
avoir  befoin  de  fa  préfence.  On  avoit  pour  cela  des  Hym¬ 
nes  propres  à  cette  operation  ,  qu’on  appelloit  jcAeTizot ,  com¬ 
me  iont  la  plupart  de  ceux  qu’on  attribue  à  Orphée  ,  &  ceux 
du  Poëte  Proclus.  Ces  Hymnes  étoient  compofés  pour  l’or¬ 
dinaire  de  deux  parties.  La  première  étoit  employée  à 
louer  le  s  Dieux ,  &  à  parler  des  lieux  differens  qui  étoient 
Tome  L  P  p 


(  î  )  Poët. 
liv.  3. ch.  1 12. 
113. & 114. 


Les  Devoue- 
mens. 


(  2)  Macrob. 
Sat.  i.  3.  c. 
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fous  leur  proteâion.  La  fécondé  contenoit  la  priere  par  la¬ 
quelle  on  s’efîLrçoit  de  les  attirer,  ôc  de  les  faire  venir  dans 
les  lieux  où  leur  préfence  étoit  neceflaire.  Loriqu’oncroyoit 
que  le  Dieu  Patron  étoit  arrivé ,  on  célebroit  des  fêtes  qui 
étoient  nommées  ,  Telles  étoient  quelques-unes  de 

celles  des  Argiens  en  fhonneur  de  Junon ,  &  de  celles  des  ha- 
bitansde  Delos  &  de  Milet,  pour  Apollon. 

Lorfque  le  danger  qui  avoir  fait  appeller  les  Dieux,  étoit  pafie, 
on  leur  permettoitde.s’en  aller  ailleurs,  &  on  avoir  encore  d  au¬ 
tres  Hymnes  pour  celebrer  leur  départ.  Jules  Scaliger^  que  Ton 
peut  confulter  fur  ce  fujet  (1)  obferve  que  ces  Hymnes  qu’on 
nommoit  i  ,  &c  dans  lefquels  excelloit  fur-tout  Bac- 

chyllide,  Poëte  lyrique,  étoient  plus  longs  que  ceux  quon 
employoit  pour  faire  venir  les  Dieux ,  afin  de  retarder  autant 
qu’on  pouvoit  leur  éloignement.  Car  quand  nous  defirons, 
dit-il,  nous  voulons  que  ce  qui  eft  l’objet  de  nos  fouhaits , 
arrive  promptement ,  &  que  ce  foit  le  plus  tard  qu’il  efl:  pcf- 
fible ,  que  nous  en  foyons  privés. 

Aux  Evocations  je  dois  joindre  les  Devouemens ,  que  les 
Piomains  appelloient  Devotio.  Il  y  en  avoir  de  particuliers , 
comme  ceux  des  deux  Decius  ,  &  de  Marcus  Curtius,  qui  fe 
dévouèrent  pour  le  falut  des  Romains  ;  &  de  publics  ,  faits 
par  le  Diâateur  ou  le  Confiil ,  à  la  tête  des  armées.  En  voici 
la  formule,  confervée  par  le  même  Macrobe  (2).  cc  Dis  le 
»  pere,  (  Piuton  )  Jupiter,  Mânes  ,  ou  de  quelque  nom  qu’on 
a»  puifie  vous  appeller,  je  vous  prie  de  remplir  cette  Ville 
de  Carthage,  6e  l’armée  dont  je  veux  parler  ,  de  crainte 
6c  de  terreur  :  Faites  que  ceux  qui  portent  les  armes  con- 
3’  tre  nos  Légions  6c  contre  notre  armée,  foient  mis ‘en  dé- 
»  route  ;  que  ceux  qui  habitent  leurs  villes  ,  ôc  leurs  campa- 
a>  gnes  5  avec  leurs  habitans  de  tout  âge ,  vous -foient  dévoués 
félon  les  loix ,  fuivant  lefquelles  les  plus  grands  ennemis 
55  vous  font  dévoués:  Je  les  dévoué  par  l’autorité  de  ma  char- 
55  ge,  pour  le  Peuple  Romain,  pour  notre  Armée,  6c  pour 
»  nos  Légions ,  afin  que  vous  conferviez  6c  les  Comman- 
5:>  dans ,  6c  ceux  qui  fervent  fous  leurs  ordres. 

L’Antiquité  ne  nous  a  pas  confervé  la  formule  des  Devoue¬ 
mens  particuliers,  mais  il  ell  sûr  qu’il- y  en  avoit  une  j  6c 


Expliquées  par  PHiJloire.  Liv.  lîL  Chap.  XIV.  29^ 
îorfque  Decius  fe  dévoua,  il  avertit,  comme  je  Fai  dit  dans 
une  autre  occafion,  le  Pontife  Valere  de  prononcer  la  formule 
du  Dévouement  :  Deorum  ope ,  dit-il  aleri ,  opus  ejî  /  agedum , 
preei  verha  qmhus  me pro  Legîbus  devoveam, 

Lorfque  la  Loi  devouoit  quelqu’un  à  la  mort^  il  étoit  per¬ 
mis  de  le  tuer.  Il  y  en  avoir  une  de  Romulus  qui  étoit  con¬ 
çue  en  ces  termes:  Si  Patronus  Cltenti  fraudem  faxit  y  facer 
ejlo.  Si  quelque  Patron  fait  tort  à  fin  Client ,  qu^H  fiit  dévoué. 
C’étoit  à  Pluton ,  ou  Dis ,  &:  aux  autres  Divinités  infernales  y 
que  les  criminels  étoient  dévoués. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  Supplications  &  des  Vœux  faits  par 
des  particuliers  :  on  voit  bien  que  le  détail  en  feroit  infini,  ôc 
nous  apprendroit  feulement  que  les  Dieux  ayant  toujours  été 
regardés  par  les  Payons  comme  les  auteurs  de  tous  les  biens 
êc  de  tous  les  maux,  on  ne  manquoit  pas  de  leur  demander 
ces  biens  ,  &  la  délivrance  des  maux;  que  dans  le  danger  ou 
dans  les  maladies,  on  leur  faifoit  des  vœux  pour  en  être  déli¬ 
vré,  &  pour  obtenir  le  recouvrement  de  lafanté;  qu’enfinon 
mettoit  dans  les  Temples ,  en  reconnoiflance ,  les  membres  de 
la  guérifon  defquels  on  croyoit  leur  être  redevables.  Les  Anti¬ 
quaires  en  ont  confervé  un  grand  nombre  comme  on  peut  le 
voir  dans  leurs  Ouvrages.  Parmi  ces  vœux, il  y  en  avoir  qui  por- 
toient  des  caraâeres  de  differens  Dieux ,  comme  celui  qu’on 
nomme  la  main  d’Enée,  fur  laquelle  il  y  a  otum  Cecropis  ySc 
qui  a  été  expliqué  dans  un  petit  Ouvrage  de  Thomafini.  Quel¬ 
quefois  c’étoit  une  fimple  main ,  un  bras ,  une  jambe ,  un  œil , 
fans  aucun  fymbole.  Ce  qu’on  trouve  de  plus  finguliér  parmi 
ces  vœux ,  eft  une  Table  de  cuivre  fur  laquelle  il  eft  fait  men¬ 
tion  de  toutes  les  guerifons  opérées  par  l’interceffion  d’EE 
eulape. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  Ceremonies  Religieujes  pratiquées  à  la  fondation 

des  Villes. 

J’At  dit  il  y  a  un  moment  que  les  évocations  fe  faifoient 
lorfqu  une  Ville  étoit  alTiegée ,  pour  invoquer  les  Dieux  y 
Ibus  la  proteâion  defquels  elle  étoit  ;  &  comme  ces  mêmes 
Dieux  en  devenoient  les  Patrons  au  temps  de  la  fondation  de 
chaque  Ville?  il  eft  neceffaire  de  dire  un  mot  des  cérémonies 
qui  fe  pratiquoient  en  cette  occafion.  Feftus  nous  apprend 
que  les  Etruriens  avoient  des  Livres  qui  contenoient  les  ce¬ 
remonies  ufitées  à  la  fondation  des  Villes  ?  des  Autels  ?  des 
Temples?  des  Murailles  &  des  Portes  ;  &  Plutarque  dit  que 
Romulus  voulant  jetter  les  fondemens  de  la  ville  de  Rome  p 
fît  venir  d’Etrurie  des  hommes  qui  lui  apprirent  de  point  en 
point  toutes  les  cérémonies  qu  il  devoir  obferver.  Selon  De- 
nys  d’Halicarnaffe  ?  on  commençoit  par  offrir  un  facrifîce  ? 
après  lequel  on  aliumoit  des  feux  près  des  tentes  ?  &  ceux 
qui  dévoient  avoir  quelque  fondion  dans  la  conftruftion  de  la 
Ville,  fautoient  pardeffus  ces  feux?  pour  fe  purifier.  Enfuite 
on  creufoit  une  foffe  ?  dans  laquelle  on  jettoit  les  prémices 
de  toutes  les  chofes  qui  fervoient  à  la  nourriture  de  fhomme  ^ 
&  une  poignée  de  terre  du  pays  d’où  étoient  venus  chacun  de 
ceux  qui  affiftoient  à  la  ceremonie. 

On  confultoit  en  même-temps  les  Dieux  ,  pour  fçavoir  fi 
Fentreprife  leur  feroit  agréable  ,  &  s’ils  approuvoient  le  jour 
qu’on  avoir  pris  pour  la  commencer.  Enfuite  on  traçoit  Fen- 
ceinte  par  une  traînée  de  terre  blanche?  qu’on  appelloit 
pure  ;  &  faute  de  cette  efpeee  de  craie  ?  on  fe  fervoit  de  fa¬ 
rine  ?  comme  fît  Alexandre?  au  rapport  de  Strabon ^  lorfqu’il 
jetta  les  fondemens  d’Alexandrie.  Cette  première  operation, 
achevée,  on  ouvroit  un  fillon  aullî  profond  qu’il  *  étoit  poffi- 
ble?  avec  une  charrue  d’airain  >  &  onattachoità  cette  charrue 
un  taureau  blanc?  6c  une  géniffe  blanche.  Tout  l’efpace  que  la. 
charrue  avoir  ouvert  étoit  réputé  faim.  Pendant  qu’on  formoit 


Expliquées  par  t Hijloire.  L  î  v.  III.  Chap.  XV,  5 ©  t 

îenceinte^  on  s  arrêtoit  de  temps  en  temps  pour  renouveller  les 
facrifices  ;  &  on  marquoit  les  lieux  où  ils  étoient  offerts,  par  un 
tas  de  pierres ,  qu’on  nommok  Cippes,  On  invoquoit  dans  ces 
facrifices  ^  les  Dieux  fous  la  protection  defquels  on  mettoit 
la  nouvelle  Ville  5  ainfi  que  les  Dieux  du  pays  ,  nommés  DU 
patrii  Indigetes  ;  ce  qui  fe  faifoit  fecretement,  parce  que  les 
Dieux  tutélaires  de  chaque  ville  dévoient  être  inconnus  au 
vulgaire.  Ovide ,  dans  fes  Faites  ^  nous  a  confervé  la  formule 
de.priere  que  Roniulus  adreffa  aux  Dieux  qu  il  vouloit  rendre 
favorables  à  fon  entreprife. 

Vox  fuit  hdec  Regis  :  Condenti  Jupiter  Urhem 
Et  genitor  Mavors ,  l^ejlaque  mater  ades<. 

Quofque  pium  efî  adhtbere  Deos ,  advertite  cun6li  f 
Aufpicihus  vobis  hoc  mihi  Jurget  opus  $  ôcc. 

Enfin  y  le  Jour  de  la  fondation  d’une  Ville  étoit  fi  refpeâa^ 
ble>  qu’on  en  renouvelfoit  le  fouvenir  dans  une  Fête  annuelle^ 
&  cette  fête  étoit  à  Rome  celle  qu’on  nommok  les  Palilies^ 
ainfi  que  nous  l’avons  dit.  M.  Blanchard,  dans  une  Differta- 
tion,  dont  l’extrait  eft  imprimé  dans  le  troifiéme  Tome  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Belles  Lettres  (i),  rend  raifon 
de  cette  cérémonie,  &  de  quelques  autres  qui  n’ont  pas  un 
rapport  effentiel  avec  la  Religion  payenne.  Ovide  a  heureu” 
fement  renfermé  toutes  ces  cérémonies  dans  les  vers  fuivans  (2)^ 

Apta  die  s  legitur ,  quâ  mœnia  fignet  aratro^^ 

Sacra  Palis  fuberant  :  inàe  movetur  opus  y 

Fojfa  fit  ad  folidum  y  fruge s  jaciuntur  in  imâ 
Et  de  uieino  terra  petita  folo^ 

Fojfa  repletur  humo  y  pie  n  a  que  imponitur  aree  l. 

Et  novus  accenfo finditur  ignefocus. 

Inde premens Jlivam  defignatïfiœnia Julco , 

Alha  jugum  niveo  cum  bove  vacca  tulit^^ 

On  a  vû  dans  ce  Livre  i’Hiftoire  de  forigine  &  du  progrès- 
de  l’Idolâtrie.  J’ai  parlé  de  ce  qui  concernoit  le  culte  rendue 
aux  Dieux;  des  Temples,  des  Autels,  des  Sacrifices ,  des 
Prêtres,  des  Fêtes  qu’on  célebroit  en  leur  honneur,  &c.  it 
refle  encore  à  examiner  plufieurs  articles  importans  qui  re¬ 
gardent  l’Idolâtrie,  dont  Je  vais  parler  dans  le  Livre  fuivant» 
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LIVRE  U  A  T  R  I  M  E. 

Ou  îon  truite  des  Superjlitions  que  l  Idolâtrie  authorijoit. 

E  mets  au  nombre  de  ces  Superftitions  , 
le  refpeâ:  quon  avoir  pour  les  Oracles  en 
general  ^  ôc  en  particulier  pour  les  Livres 
des  Sibylles  y  qui  étoient  à  Tégard  des  Ro¬ 
mains  y  un  Oracle  permanent  qu  ils  conful- 
toient  dans  toutes  les  occafions  3  les  Préfa- 
ges  y  les  Prodiges  y  les  Expiations  ^  la  Ma¬ 
gie  O’Aftrologie  judiciaire,  la  Divination  ,  les  Sorts,  les  Pref- 
tiges  ,  les  Augures  ,les  Aufpices,  &  quelques  autres. 

CHAPITRE  I. 

Des  Oracles. 

CO  M  M  E  les  Oracles,  que  Seneque  définît,  la  volonté  des 
Dieux  annoncée  par  la  bouche  des  hommes,  &  que  Cicé¬ 
ron  nomme  fimplementle  difcours  des  Dieux  ,  Deorumoratio  , 
tenoient  à  la  Religion  payenne  ,  &  en  faifoient  une  partie 
confiderable  ;  leur  hiftoire  doit  entrer  dans  cette  Mythologie, 
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Rien  n’étoît  fi fameux  que  ces  Oracles:  on  les  confultolt non- 
feulement  pour  les  grandes  entreprifes  y  mais  même  pour  de 
fîmples  affaires  particulières.  Falloit- il  faire  la  guerre  ou  la 
^paix,  établir  des  Loix,  réformer  les  Etats,  en  changer  la 
conftitution  ;  on  avoir  recours  à  l’Oracle  j  c’éroit  alors  l’auto¬ 
rité  publique  qui  agiffoit.  Un  particulier  vouloit-il  fe  marier^ 
entreprendre  un  voyage ,  ou  enfin  avoir  quelqu’autre  affaire  ^ 
ou  une  maladie  dangereufe  ;  il  alloit  confuîrer  l’Oracle.  L’en¬ 
vie  de  connoître  l’avenir ,  d’affûrer  le  fuceès  de  fes  projets  ; 
la  curiofité  fi  naturelle  à  l’homme  ;  tout  le  portoit  à  conful- 
ter  les  Dieux  qui  avoient  la  réputation  de  prédire  l’avenir  3  cas 
tous  les  Dieux  n’avoient  pas  ce  crédit.  De-là  l’établiffement 
des  Oracles ,  i’empreffement  aies  confulter,  ôc  les  dons  im- 
menfesdont  on  rempliffoit  leurs  Temples  ;  car  rien  ne  coûte 
à  l’inquiétude  &  à  la  curiofité. 

Sur  ce  principe,  on  ne  peut  pas  douter  que  tous  les  Peu¬ 
ples  parmi  lefquels  a  régné  l’Idolâtrie,  n’aient  eu  leurs  Ora¬ 
cles  ,  ou  qiielqu’autre  moyen  de  chercher  à  connoître  l’ave- 
niiv  Aucune  Nation  n’a  jamais  manqué  d’impofteurs ,  &  de 
gens  avides  de  gain,  qui  fe  font  donné  la  réputation  de  con- 
noitre  &  de  prédire  ce  myfterieux  avenir.  On  en  a  trouvé 
parmi  les  peuples  les  plus  barbares  ôc  les  plus  grofllers ,  tels 
que  les  Iroquois ,  &  les  autres  Sauvages  de  l’ Amérique.  Les 
anciens  Gaulois  avoient  leurs  Druides ,  qui  étoient  leurs  Pro¬ 
phètes  :  parmi  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens,  c’étoient  les 
Prêtres  qui  avoient  cet  emploi,  &  il  en  a  été  fans  doute  de 
même  parmi  les  autres  Nations.  Mais  comme  des  recherches 
particulières  fur  les  Oracles  de  tous  les  Peuples  idolâtres,  nous 
meneroient  trop  loin,  &  que  noos  manquons  de  monumens 
pour  en  faire  l’hiftoire ,  nous  nous  contenterons  de  parler  des 
Oracles  des  Egyptiens  ,  &  fur  -  tout  de  ceux  des  Grecs, 
qui  ont  été  en  même  -  temps  fi  célébrés  &  en  fi  grand  nom¬ 
bre. 

Avant  d’entrer  dans  FHifioire  de  ces  Orales ,  il  eft  neceC» 
faire  d’examiner  en  peu  de  mots  deux  queftions  importantes. 
Toutes  les  prédiclions  qu’on  en  rapporte ,  ôc  dont  les  Auteurs 
Payens  font  remplis  ,  étoient-elles  leTruit  de  l’impoftore  des 
Prêtres ,  ou  venoient-elles  du  Démon  ?  Les  Orales  ont-ils  cefié 
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à  la  venue  de  Jefus-Chrift  ?  Van-Dale  dans  un  Traité  où  Féru- 
dition  n'eft  pas  épargnée^  a  entrepris  de  prouver  que  toutes 
ces  prédisions  ne  venoient  que  des  fourberies  de  ceux  qui 
avoient  foin  des  Oracles  ;  ôc  qu  ils  n’ont  pas  ceffé  quand  Je-  ^ 
fus-Chrift  efl  venu  au  monde.  M*  de  FontenellCj  l’homme 
le  plus  propre  à  enlever  d  un  Traité  heniTé  de  Grec  &  de 
Latin  &  qui  n’étoit  que  pour  les  Sçavans  5  toute  la  féche- 
refle  qui  le  rendoit  de  peu  d’ufage  ^  pour  y  répandre  des  or- 
nemens  que  le  miffent  à  portée  de  tour  le  monde  ,  en  a  formé 
un  Ouvrage 5  qui  a  fait  affez  de  bruit  pour  me  difpenfer  d’en 
parler  plus  au  long. 

Comme  l’opinion  de  Van-Dale  parut  contredire  le  fenti- 
ment  unanime  de  tous  les  Peres,  &  la  Tradition  confiante  de 
FEglife  y  qui  attribuoit  du  n^ins  une  grande  partie  des  re- 
ponfes  des  Oracles  au  Démon ,  qui  n’étoit  pas  encore  enchaî¬ 
né  J  avant  la  venue  de  Jefus-Chrift 5  le  Pere  Balthus,  Jefuite  9 
entreprit  dans  un  fçavant  Traité,  de  venger  la  Tradition  ôc 
les  Peres  ;  &  fans  nier  l’impofture  des  Prêtres,  qui  fut  fou  vent 
mêlée  dans  les  Oracles,  il  prouve  d’une  maniéré  également 
claire  &  folide ,  l’intervention  du  Démon  dans  des  prédic¬ 
tions  ,  que  tous  les  efforts  de  l’incrédulité  ne  fçauroieiit  attri¬ 
buer  aux  feules  fourberies  des  Prêtres.  Et  pour  le  temps  delà 
ceffation  dé  ces  Oracles ,  il  prouve  avec  la  même  érudition , 
que  s’ils  ne  cefferent  pas  entièrement  à  la  venue  de  Jefus-Chrift, 
il  eft  fûr  qu’ils  commencèrent  à  décheoir  ;  que  leur  réputation 
ne  fut  plus  fl  brillante  ;  qu’on  ne  les  confultoit  plus  avec  tant 
d’appareil  :  quoiqu’il  foit  inconteftable  qu’ils  ne  cefferent  en¬ 
tièrement  que  lorfque  le  Chriftianifme  triompha  de  l’Ido¬ 
lâtrie. 

Il  eft  inutile  pour  mon  deffein ,  de  m’étendre  davantage  fur 
ces  deux  queftions ,  les  pièces  du  procès  étant  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Cependant  je  ne  fçaurois  m’empêcher  de 
faire  fur  la  première  de  ces  deux  queftions ,  quelques  réfle¬ 
xions  très-propres  à  renverfer  le  fyftême  de  Van-Dale.  En 
effet  croira- t’on  de  bonne  foi,  que  fi  les  Oracles  n’étoient 
que  le  fruit  des  fourberies  des  Prêtres  ,  quelque  manège  qu’on 
puiffe  leur  prêter  pour  s’inftruire  adroitement  du  fujet  qui 
amenoit  ceux  qui  venoient  les  confulter  de  leurs  affaires, 
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He  leurs  projets  ;  croira-t’on  dis-je  que  ces  Oracles  eulTent 
duré  fl  long-temps ,  &  fe  fuffent  Ibutenus  avec  tant  d  éclat  ôc 
de  réputation ,  s’ils  n’avoient  été  que  l’effet  de  la  fourberie 
des  Prêtres  ?  l’impofture  fe  dement ,  le  menfonge  ne  fe  fou- 
tient  pas.  D’ailleurs  il  y  avoir  trop'  de  .  témoins  ^  trop  de  cu¬ 
rieux,  trop  de  gens  intereffés  à  ne  point  fe  laiffer  feduire.  On 
trompe  pendant  un  temps  dès  particuliers  trop  crédules,  mais 
nullement  des  Peuples  entiers  pendant  plufieurs  fiécles.  Quel¬ 
ques  Princes  amufés  par  des  équivoques  ,  quelque  rufe  decou¬ 
verte,  quelque  libertin  trop  curieux ,  cela  fuffifoit’de  relie 
pour  découvrir  le  myftere,  ôc  faire  tomber  tout  d’un  coup  le 
crédit  de  fOracle.  Combien  de  gens  trompés  par  des  repon- 
fes  odieufes ,  avoient  interet  de  penetrer  fi  c’étoient  les  Prê¬ 
tres  eux-mêmes  qui  les  feduifoient.  Mais  quoi  !  aucun  de  >  ces 
mêmes  Prêtres ,  attirés  par  les  promeffes  &  les  libéralités  ef- 
feclives  de  ceux  qui  n’oublierent  rien  pour  s’éclaircir  à  fond 
fur  un  fujet  fi  intereffant,  ne  trahit  la  caufe  de  fes  confrères  ? 
Mais  il  n’y  avoir  donc  point  de  gens  mercenaires  en  ce  temps- 
là  :  l’or  ôc  les  dignités  n’étoient  donc  plus  des  appas  fedui- 
fans.  Les  Prêtres  d’un  Oracle  moins  accrédité  ou  entièrement 
déchu ,  ne  reveloient  donc  pas ,  ou  par  defefpoir ,  ou  par  ven¬ 
geance  ,  les  impoliures  de  ceux  qui  leur  enlevoient  tout  leur 
gain  :  eux  qui  en  pratiquant  de  femblables  fourberies ,  pou- 
voient  bien  fe  douter  du  moins  de  celles  des  autres.  Quel  eft 
donc  ce  concert ,  inconnu  jufqu’à  prefent ,  qui  tient  contre 
l’intérêt ,  contre  la  réputation  :  qui  réunit  tant  de  fourbes  dans 
un  fecret  fi  religieufement  obfervé  ?  A  ces  reflexions  le  Pere 
Balthus  en  ajoute  une  autre ,  tirée  des  Sacrifices  humains  que 
les  Oracles  demandoient  ;  puifque  l’homme ,  dit-il ,  quelque 
maitrifé  qu’il  foit  par  fes  paffions^  nauroit  jamais  exigé  de 
femblables  viêlimes. 

J’ai  dit  que  tous  les  Dieux  if  étoient  pas  des  Dieux  à  Ora¬ 
cles  ;  car  anciennement  il  n’y  avoit  gueres  que  Thémis ,  Ju¬ 
piter  ,  ôc  Apollon  qui  en  rendiffent  ;  mais  dans  la  fuite  ce  pri¬ 
vilège  fut  accordé  à  prefque  tous  les  Dieux ,  ôc  à  un  grand 
nombre  de  Héros  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Pour  confulter  rOracle,il  falloir  choifir  le  temps  où  l’on 
^royoit  que  les  Dieux  en  rendoient  j  car  tous  les  jours  n’étoient 
Tome  L  Q  q 
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pas  égaux.  A  Delphes ,  il  n  y  avoit  d’abord  qu’un  mois  de 
Tannée ,  où  la  Pythie  répondît  à  ceux  qui  venoient  confulter 
Apollon.  Dans  la  fuite ,  ce  fut  un  jour  de  chaque  mois  que  ce 
Dieu  rendoit  fes  Oracles.  Tous  ces  Oracles  nefe  rendoient 
pas  de  la  même  maniéré  :  ici  c  étoit  la  Prêtreffe  qui  repondoit 
pour  le  Dieu  que  Ton  confultoit  ;  là  c’étoit  le  Dieu  lui-même 
qui  rendoit  FOracle  :  dans  un  autre  endroit  ^  on  recevoir  la 
reponfe  du  Dieu  pendant  le  fommeil ,  &  ce  fommeil  même 
étoit  préparé  par  des  difpofitions  particulières  y  qui  avoient  quel-  . 
que  choie  de  myfterieux.  Quelquefoiis  c’étoit  par  des  billets  ca¬ 
chetés  y  dans  d’autres  endroits  enfin  y  on  recevoir  l’Oracle  en  jet- 
tant  des  Sorts  y  comme  à  Prenefte  en  Italie.  Il  falloir  quelque¬ 
fois  pour  fe  rendre  digne  de  l’Oracle ,  beaucoup  de  prépara¬ 
tions  ;  des  jeûnes  >  par  exemple  ,  des  Sacrifices  y  des  Luftra- 
tions  y  &c.  D’autres  fois  oncherchoit  moins  de  façons^  &  le 
Confultant  recevoir  la  reponfe  en"  arrivant  à  TOracle;  comme 
Alexandre  y  lorfqu’il  alla  dans  la  Libye  pour  confulter  celui 
de  Jupiter  Ammon,  puifque  le  Prêtre  en  le  voyant  Tappella 
fils  de  Jupiter  ;  ce  qui  étoit  le  but  de  fon  voyage.  Mais  il  efl: 
temps  de  paffer  à  Thiftoire  particulière  des  Oracles  les  plus 
célébrés  :  &  comme  ceux  de  Dodone  &  de  Jupiter  Ammon: 
étoient  les  plus,  anciens  y  c’efl:  par  Thiftoire  de  ces  deux  Ora¬ 
cles  que  je  dois  commencer. 

Article  Premier.. 

I 

L'Oraclé  de  Dodone. 

Au  rapport  d’Herodote  ,  TOracle  de  Dodone  ,  le  plus 
ancien  de  la  Grece  ?  &  celui  de  Jupiter  Ammon  dans  la  Li¬ 
bye  y  ont  la  même  origine,  &  doivent  Tun  &  Tauîre  leur  éta- 
bliffement  aux  Egyptiens ,  comme  toutes  les  autres  Antiquités 
de  la  Grece.  Voici  l’enveloppe  fous  laquelle  on  a  caché  ce 
trait  d’Hiftoire.  Deux  colombes  difok-on,  s’étant  envolées 
de  Thebes  en  Egypte ,  il  y  en  eut  une  qui  alla  dans  la  Libye, 
&  l’autre  ayant  volé  jufqu’à  la  Forêt  de  Dodone  dans  la  Chao- 
nie ,  Province  de  TEpire ,  s’y  arrêta  ;  &  apprit  aux  h^bitans 
du  pays  ,  que  Tintention  de  Jupiter  étoit  quil  y  eût  un  Oracle' 
en  ce  lieu-îà.  Ce  prodige  étonna  ceux  qui  en  furent  les  té- 
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moins ^  &  TOracle  étant  établi,  il  y  eut  bien- tôt  un  grand 
nombre  de  Confultans.  Servius  (1)  ajoute  que  cétoit  Jupiter  (0  înj.Æn. 
qui  avoit  donné  à  fa  fille  Thebé  ces  deux  colombes,  &  qu  eb 
les  avoient  le  don  de  la  parole.  Hérodote  (2)  ^  qui  a  bien  jugé  (a)  Liv.  i. 
que  cette  fidion  renfermoit  Févenement  qui  donna  lieu  à 
Fétabliffement  de  cet  Oracle,  en  a  recherché  le  fondement 
hiftorique.  Deux  Prêtrefies  de  Thebes,  dit  cet  Auteur,  fu- 
rent  autrefois  enlevées  par  des  Marchands  Phéniciens  :  celle 
qui  fut  vendue  en  Grèce,  établit  fa  demeure  dans  la  Forêt  de 
Dodone ,  où  Fon  alloit  alors  cueillir  le  gland  qui  fervoit  de 
nourriture  aux  anciens  Grecs ,  &  elle  fit  conftruire  une  petite 
Chapelle  au  pied  d’un  chêne,  en  l’honneur  de  Jupiter  ,  dont 
elle  avoit  été  PrêtrelTe  à  Thebes  ;  &  ce  fut  là  que  s’établit  cet 
ancien  Oracle  ,  fi  fameux  dans  la  fuite.  Ce  même  Auteur 
ajoute,  qu’on  nomma  cette  femme ,  la  Colombe ,  parce  qu’on 
n  entendoit  pas  fon  langage  ;  mais  comme  on  vint  à  le  com¬ 
prendre  quelque  temps  après ,  on  publia  que  la  Colombe  avoit 
parlé. 

Souvent  pour  expliquer  les  anciennes  fables ,  les  Grecs  qui 
nentendoient  pas  la  langue  des  Peuples  de  l’Orient,  d’où 
elles  leur  étoient  venues ,  en  ont  débité  de  nouvelles.  Le 
fçavant  Bochart  a  cru  trouver  l’origine  de  celle  dont  il  s’agit  > 
dans  l’équivoque  de  deux  mots  Phéniciens  ou  Arabes ,  dont 
l’un  fignifie  colombe,  &  l’autre,  Prêtrefle.  Les  Grecs  toujours 
portés  au  merveilleux ,  au  lieu  de  dire  qu’une  Prêtrelfe  de 
Jupiter  avoit  déclaré  la  volonté  de  ce  Dieu ,  dirent  que  c’étoit 
une  colombe  qui  avoit  parlé.  Quelque  vrai-femblable  que  foit 
•la  conjeêlure  de  ce  fçavant  homme  ,  M.  l’Abbé  Sallier  en  a 
propofé  une  qui  paroit  l’être  davantage  {a) ,  &  il  prétend  que 
cette  fable  eft  fondée  fur  la  double  fignification  du  mot  'ttîMiui  f, 
lequel  fignifioit  des  colombes  dans  FAttique  &  dans  plufieurs 
autres  Provinces  de  la  Grece ,  pendant  que  dans  la  Dialeêle 
de  FEpire ,  il  vouloir  dire  de  vieilles  femmes.  Servius ,  qui 
avoit  bien  compris  le  fens  de  cette  fable ,  ne  s’ eft  trompé  en 
l’expliquant ,  que  parce  qu’il  a  changé  le  nom  appellatif  de 
Peleias ,  en  un  nom  propre.  Il  y  avoit,  dit-il ,  dans  la  Forêt 

de  Dodone  une  fontaine  qui  couloit  avec  un  doux  mur- 
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»  mure  au  pied  dun  chêne  :  une  vieille  femme  nommée  Pe- 
»  lias  interprétoit  ce  bruits  &  annonçoit  fur  ce  murmure 
»  l’avenir ,  à  ceux  qui  venoient  la  confulter  {a)  a?. 

C’eft  par  la  double  fignification  du  même  mot ,  qu’on  doit 
Ci)  Liv.  I.  repondre  à  la  queftion  que  Ptolomée  Epheftion  (i)  dit  qu  Ale¬ 
xandre  propofa  à  fon  maître  Ariftote  :  pourquoi  il  étoit  dit 
dans  Homere  que  des  foumiflbient  l’Ambrofie  à  Jupi¬ 

ter  ;  car  ce  Philofophe  auroit  fatisfait  à  cette  queftion ,  en  di- 
fant  que ,  par  ce  mot ,  le  Poëte  avoit  voulu  parler ,  non  pas 
des  colombes ,  mais  des  Prêtreffes  de  ce  Dieu  ^  qui  préparoient 
les  mets  des  Sacrifices  qu’on  lui  offroit.-^ 

Anciennement  l’Oracle  de  Dodone  fe  rendit  fur  le  mur^ 
mure  de  la  fontaine  dont  je  viens  de  parler  ^  mais  il  paroît  que 
dans  la  fuite  on  y  chercha  plus  de  façons  ;  &  voici  l’artifice 
dont  on  s’avifa.  On  avoit  fufpendu  en  l’air  {b)  quelques  chau¬ 
drons  de  cuivre  >  auprès  d’une  Statue  de  même  métal  aufîî 
fufpendue ,  ôc  qui  tenoit  un  foüet  à  la  main.  Le  vent  venaht 
à  ébranler  cette  figure ,  elle  frappoit  le  chaudron  qui  étoit  le 
plus  proche  &  le  mettoit  en  mouvement  ;  tous  les  autres 
étoient  ébranlés  ôc  rendoient  un  fon  qui  duroit  affez  long¬ 
temps  ;  ôc  c’étoit  fur  ce  bruit  qu’on  annonçoit  l’avenir.  C’eft: 
de  là  même  que  la  Forêt  de  Dodone  avoit  pris  fon  nom  ^  car 
Dodo  y  en  hebreu  ,  veut  dire  un  chaudron.  Que  fi  on  me  de¬ 
mande  pourquoi  on  publioit  que  c’étoient  les  chênes  de  ce 
Bois  qui  rendoient  eux-mêmes  les  Oracles  ;  je  répondrai  que 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  fable ,  c’eft  que  les  Miniftres  de 
cet  Oracle  fe  tenoient  cachés  dans  le  creux  des  chênes  ^ 
lorfqu’ils  rendoient  leurs  réponfes.  C’eft  encore  ,  pour  le 
dire  en  paffant ,  de  ces  chênes  parlants  que  tire  fon  origine  la 
fable  de  la  Poutre  de  la  Navire  d’Argo  ^  coupée  dans  la  Forêt 
de  Dodone  5  laquelle  >  fuivant  Onomacrite ,  Apollonius  de 
Rhodes  ,  ôc  Valerius  Flaccus ,  rendoit  des  Oracles  aux  Ar¬ 
gonautes  5  comme  on  le  verra  dans  l’hiftoire  de  l’expedition 
(0  Tome.  3.  de  ces  Héros  (2}. 

(a)  Quæ  murmura  mus ,  nomîne  Pelias ,  interprétât  a  homînibus  dijferehat,  Servîuf 
în  3.Æn.  v.  /\.66. 

{b)  Suidas  fur  1  autorité  de  Strabon ,  ou  plutôt  celui  qui  eR  a  fait  l’Epitome  p  eu 
cet  endroit,  qui  manque  dans  EoriginaL 
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Suidas  (î)  parlant  des  chênes  de  cette  Forêt ,  dit  qu  ils  par-  (0 
loient  y  ôc  repondoient  aux  confultans  y  Jupiter  dit  ceci ,  ôcc. 
,Van-Dale  dans  fon  Hiftoire  des  Oracles  (2)  y  après  avoir  re-  U)  201. 
marqué  que  Suidas  n’a  fait  que  copier  Euftathe  y  rapporte  le 
fentiment  d’Ariftote  ôc  de  plufieurs  autres  Auteurs  ^  &  ne 
manque  pas  d’obferver  combien  il  y  a  de  variété  dans  ce  que 
les  Anciens  difent  de  cet  Oracle  :  variété  qu’on  doit  attribuer 
fans  doute  au  foin  qu’on  prenoit  de  n’en  pas  iaiffer  approcher 
de  trop  près ,  ceux  qui  venoient  le  confulter  &  qui  enten- 
doient  bien  un  certain  bruit  y  mais  fans  pouvoir  deviner  au 
jufte  ce  qui  le  caufoit. 

Quoiqu’il  en  foit ,  lorfque  le  fon  des  chaudrons  étoit  fini , 
des  femmes  qu’on  nommoit  Dodonides ,  rendoient  leurs  Ora¬ 
cles  {a)  y  ou  en  vers  y  comme  il  paroît  par  le  Recueil  qui  en  a 
été  fait  ;  ou  par  les  Sorts  y  comme  femble  le  croire  Cicerou 
dans  fes  Livres  de  la  Divination. 

Article  II. 

VOracle  d Ammon* 

Ce  que  J’ai  rapporté  d’Herbdote  au  commencement  de 
l’Article  précèdent  ^  prouve  que  l’Oracle  de  Jupiter  Ammon 
dans  la  Libye  y  étoit  auffi  ancien  que  celui  de  Dodone  y  dont 
on  vient  de  voir  l’hiftoire.  Il  devint  auffi  très-celebre  y  ôc  on 
venoit  le  confulter  de  toutes  parts  y  malgré  les  incommodités 
d’un  fi  long  voyage  y  &  les  fables  brûlans  de  la  Libye  ,  qu’il 
falloit  traverfer.  On  ne  fçait  pas  trop  que  penfer  de  la  fidelité 
des  Prêtres  qui  le  fervoient.  Quelquefois  ils  étoient  incor¬ 
ruptibles  y  comme  il  paroît  par  l’accufation  qu’ils  vinrent  for¬ 
mer  à  Sparte  y  contre  Lyfander  qui  avoir  voulu  les  corrom¬ 
pre  ,  dans  la  grande  affaire  qu’il  méditoit  pour  changer  l’ordre 
de  la  fucceffion  Royale  ;  quelquefois  il  n’étoient  pas  fi  diffi¬ 
ciles  y  comme  il  paroît  par  l’hiltoire  d’Alexandre ,  lequel  pour 
mettre  à  couvert  la  réputation  de  fa  mere  y  ou  par  pure  vani¬ 
té^  vouloir  paffer  pour  fils  de  Jupiter  ;  puifque  le  Prêtre  de 
ce  Dieu^  ainfi  qu’on  l’a  dit  y  alla  au-devant  de  lui  5  6c  le  falua 
comme  fils  du  Maître  des  Dieux. 

W  Voyez  Plutarque  fur  les  Oracles  qui  ont  ce£e. 


Qqiij 


(0  Liy.  17 


(2.)  Liy.  4. 
c.  7* 


(j)  Liv.  17- 


L’Oracle 
D’Apollon  à 
Heliopolis. 

(4)  S’at.  Liy. 
I.  c.  23. 


L’Oracle  de 
Jupiter 
Phiius. 

(5;  Hiftoire 
Eccief.  L. 
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Nous  apprenons  de  Quinte' Curce  &  d’autres  Auteurs  an¬ 
ciens  ,  que  ia  Statue  de  Jupiter  Ammon  avoit  la  tête  d’un  bé¬ 
lier  y  avec  fes  cornes  ;  &  de  Diodore  de  Sicile  (i)>  la  maniéré 
dont  ce  Dieu  rendoit  fes  Oracles  ^  lorfque  quelqu’un  venoit  le 
confulter.  Quatre-vingt  Prêtres  de  ce  Dieu  portoient  furleurs 
épaules  dans  un  Navire  doré,  fa  Statue,  qui  étoit  couverte 
de  pierres  précieufes  ;  &  alloient  ainfi ,  fans  tenir  de  route 
certaine ,  où  ils  croy oient  que  le  Dieu  les  pouïïbit.  Une  troupe 
de  Dames  ôc  de  filles  accompagnoient  cette  procefTion,  chan¬ 
tant  des  hymnes  en  l’honneur  de  Jupiter.  Quint e-Curce,  qui 
dit  la  même  chofe  (2) ,  ajoute  que  le  Navire,  ou  la  niche  fur 
laquelle  on  portoit  la  Statue  de  ce  Dieu ,  étoit  ornée  d’un 
grand  nombre  de  Pateres  d’argent  qui  pendoient  des  deux 
côtés.  C’étoit  apparemment  fur  quelque  figne  ou  fur  quelque 
mouvement  de  la  Statue,  que  les  Prêtres  annonçoient  les  deci- 
fions  de  leur  Ammon:  car,  comme  le  remarque  Strabon  (j)  > 
fur  l’autorité  de  Callifthene  ,  les  reponfes  de  ce  Dieu  n’étoient 
point  des  paroles  ,  comme  à  Delphes ,  ôc  chez  les  Branchi- 
des ,  mais  un  figne  3  &  il  cite  à  cette  occafion ,  les  vers  d’Ho- 
mere  où  le  Poëte  dit  \  Jupiter  donna  de  fes  fourals  un  figne  de 
eonfentement. 

Je  mets  ici  l’Oracle  d’Apollon  dans  la  ville  d’Heliopolis  en 
Egypte ,  parce  qu’au  rapport  de  Macrobe  (4) ,  ce  Dieu  ren¬ 
doit  fes  reponfes  de  même  que  Jupiter  Ammon.  «  On  porte, 
dit  cet  Auteur,  la  Statue  de  ce  Dieu,  de  la  même  maniéré 
w  qu’on  porte  celles  des  Dieux  dans  la  pompe  des  Jeux  du 
as  Cirque.  Les  Prêtres  accompagnés  des  principaux  du  pays  , 
as  qui  alTiftent  à  cette  ceremonie ,  la  tête  rafée  ,  &  après  une 
longue  continence,  n’avancent  pas  félon  qu’ils  pourroient 
le  vouloir ,  mais  félon  le  mouvement  que  le  Dieu  qu’ils 
portent  leur  donne ,  par  des  mouvemens  femblables  à  ceux 
33  des  Sorts  ou  des  Fortunes  d’Antium  «.C’étoit  apparemment 
fur  les  mêmes  mouvemens  de  la  Statue  de  Jupiter  Phlius ,  que 
les  Prêtres  annonçoient  les  Oracles ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Eufebe  (5) ,  &  dans  Ruffim 
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Article  I  I  Io 

L’Oracle  de  Delphes^ 

Si  rOracle  de  Delphes  n’a  pas  été  le  plus  ancien  de  ceux 
de  laGrecCj  il  a  été  du  moins  le  plus  célébré ,  &  celui  qui  a 
duré  le  plus  long-temps.  Il  faudroit  copier  prefque  tous  les 
anciens  Auteurs ,  &  un  grand  nombre  des  modernes ,  (i  on 
vouloir  rapporter  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  cet  Oracle  :  ainft 
pour  fatisfaire  ceux  qui  n  aiment  pas  les  longues  difcuffions^, 
je  me  contenterai  d’en  donner  ici  une  hiftoire  abrégée. 

Le  temps  auquel  cet  Oracle  fut  établi  >  nefl:  pas  connu  ;  ce 
qui  d’abord  prouve  une  grande  antiquité ,  ôc  Apollon  n’eft 
pas  le  premier  qu’on  y  ait  confulté.  Mais  comme  les  Anciens 
ne  conviennent  pas  entre  eux  au  fujet  des  Dieux  qui  eurent 
fucceffivement  cet  Oracle  ,  il  eft  neceffaire  de  rapporter  leurs 
opinions.  Æfchile^  au  commencement  de  fa  Tragédie  des 
Eumenides^  dit  que  la  Terre  fut  la  première  qui  y  rendit  des 
Oracles ,  enfuite  Thémis  y  puis  Phœbé  ^  autre  fille  de  la  T  erre  y 
(  celle-ci  r  fuîvant  les  .Mythologues  ,  étoit  mere  dé  Latone  & 
grand-mere  d’Apollon ,  )  enfin  Apollon  fut  le  quatrième.- 
Ovide  nous  apprend  (i)  feulement  que  Thémis  rendoit  des  (i)Met.L. 
Oracles  au  pied  du  Parnaffe ,  &  que  Pyrrha  &  Deucalion  alle- 
irent  la  eonfulter  fur  les  moyens  de  repeupler  la  terre,  dont  le 
Deluge  venoit  de  détruire  les  habitans.  Paufanias  (2)  ajoûte-  (a)Liy..^à 
qu avant  Thémis,  la  Terre  &  Neptune  y  avoient  aufli  rendu 
leurs  Oracles  ;  &  fi  nous  nous  en  rapportons  à  l’ancien  Scholiaf- 
te  de  Lycophron  ,  Saturne  y  avoit  auffi  été  confulté  avec  Nep,- 
tune  &  la  Terre.  Diodore  de  Sicile  qui  avoir  recherché  avec* 
foin  rorigine  de  cet  Oracle,  rapporte  (3)  une  tradition  qu’il  (3)  Liw 
avoir  puifée  dans  les  monumens  les  plus  ancien^.  Des  chevres,. 
dit-il,  qui  paiffoient  dans  les  vallées  du  mont  Parnaffe,  don¬ 
nèrent  occafion  à  la  découverte  de  cet  Oracle.  Il  y  avoit  dansv 
le  lieu,  qui  depuis  a  été  appellé  le  Sanéluaire ,  un  trou  dont 
l’ouverture  étoit  fort  étroite.  Ces  chevres  en  ayant  approché^ 
la  tête,  commencèrent  à  faire  des  fauts  fi  extraordinaires,  que’ 
le  Berger  [a) ,  qui  en  fut  étonné ,  vint  au  même  lieu,  fe  pencha 

(a)  Plutarque  nomme  ce  Berger,  CoretAs^. 
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vers  le  trou  ^  &  fut  faifi  d’un  entlioufiafme  qui  le  porta  à  débi¬ 
ter  des  extravagances  ;  qui  pafferent  pour  des  Prophéties.  Le 
bruit  de  cette  merveille  y  attira  les  habitans  du  voifinage , 
qui  s’étant  auffi  approchés  de  la  même  crevaffe ,  furent  pareil¬ 
lement  enthoufiafniés.  Surpris  d’un  prodige  fi  étonnant ,  ils 
fuppoferent  qu’une  Divinité  favorable,  ou  la  Terre  elle-même 
le  produifoit  ?  &  dès-lors  on  commença  à  honorer  en  ce  mê¬ 
me  endroit  cette  Divinité ,  d’un  culte  particulier ,  &  à  regar¬ 
der  ce  qu’on  débitoit  dans  l’enthoufiafme,  comme  des  prédic¬ 
tions  ôc  des  Oracles.  L’endroit  où  fe  voyoit  le  trou  dont  je 
viens  de  parler ,  étoit  à  mi-côte  du  Parnaffe  ,  montagne  de  la 
Phocide,  en  la  defeendant  du  côté  du  midi  ;  &  ce  fut  là  que 
furent  bâtis  dans  la  fuite  le  Temple  &  la  ville  de  Delphes. 

Comme  plufieurs  Dieux  y  avoient  fucceffivement  rendu 
des  Oracles,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué,  les  Hiftoriens  ôc 
les  Poëtes  racontent  d’une  maniéré  fort  finguliere ,  comment 
iis  s’étoient  démis  de  leur  droit.  La  Terre  &  Neptune  le  pof- 
fedoient  en  commun  ;  avec  cette  différence  que  la  Terre  don- 
îioit  fes  Oracles  elle-même,  ôc  Neptune  par  le  miniftere  d’un 
Prêtre,  nommé  Pyrcon.  De  la  Terre,  l’Oracle  paffa  à  Thé¬ 
mis  fa  fille  y  qui  le  poffeda  affez  long-temps ,  ôc  s’en  démit  en 
faveur  d’Apollon  quelle  cheriffoit  tendrement.  Suivant  une 
(0  Tphig.  ancienne  tradition,  qu’a  fuivie  Euripide  (i),  la  ceflion  ne 
fut  rien  moins  que  volontaire.  Apollon  à  qui  Pan  avoir  appris 
l’art  de  prédire  l’avenir  ,  étant  arrivé  fur  le  Parnaffe  ,  avec  l’é¬ 
quipage  que  décrit  Homere,  c’eft- à-dire,  revêtu  de  fes  habits 
immortels,  parfumé  d’effences  ,  ôc  tenant  à  la  main  une  lyre 
d’or,  dont  il  tiroit  des  fous  charmants ,  s’empara  de  force  du 
Sanôtuaire,  tua  le  Dragon  que  la  Terre  y  avoir  établi  pour  le 
garder,  ôc  fe  rendit  maître  de  l’Oracle.  Neptune  qui  y  avoir 
auffi  fa  part ,  ôc  qui  ne  voulut  point  la  difputer  à  fon  neveu , 
l’échangea  avec  lui  pour  l’Ifle  de  Calaurie,  vis-à-vis  de  Tre- 
zene.  Depuis  ce  temps-là  il  n’y  eut  plus  qu’ Apollon  qui  ren¬ 
dit  des  Oracles  à  Delphes.  On  fentbien  que  cette  fiêtionn’a 
d’autre  fondement  que  l’intérêt  des  Prêtres,  qui  voyant  re¬ 
froidir  le  zele  du  peuple,  tâchèrent  de  le  reveiller  en  prefen- 
tant  de  nouveaux  objets  à  fon  culte. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’Oracle  d’Apollon  l’emporta  fur  tous  les 

autres 
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autres  par  fa  célébrité  &  par  fa  durée.  On  venoit  de  toutes  parts 
pour  le  confulter  ;  les  Grecs  ôc  les  Etrangers  >  les  particuliers 
&  les  Princes  ,  tous  pour  la  moindre  entreprife ,  comme  pour 
les  grandes  affaires ,  alloient  eux  mêmes  à  Delphes  >  ou  y  en» 
voyoient  leurs  Députés  j  pour  apprendre  la  volonté  d’Apol¬ 
lon.  De-là  les  prefens  infinis  &  les  richeffes  immenfes  ^  dont 
le  Temple  ôc  la  Ville  étoient  remplis,  6c  qui  devinrent  fi 
confiderables  ,  qu’on  les  comparoit  à  celles  des  Rois  de  Perfe. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  POracle  dont 
parle ,  il  n’y  avoit  point  d’autre  myftere  pour  prédire  l’a¬ 
venir,  que  de  s’approcher  de  la  caverne ,  ôc  de  refpirer  la  va¬ 
peur  qui  en  fortoit  ;  ôc  le  Dieu  infpiroit  alors  toutes  fortes  de 
perfonnes  indifféremment  ;  mais  enfin  plufieurs  de  ces  Phre- 
netiques  dans  l’excès  de  leur  fureur ,  s’étant  précipités  dans 
fabyfme ,  on  chercha  les  moyens  de  remedier  à  cet  accident, 
qui  arrivoit  fréquemment.  On  dreffa  fur  le  trou  une  machine 
qui  fut  appellée  Trepied  ,  parce  quelle  avoit  trois  barres ,  6c 
îon  commit  une  femme  pour  monter  fur  cette  efpece  de 
chaife,  d’où  elle  pouvoir  recevoir  l’exhaiaifon  fans  aucun  rif- 
que ,  parce  que  les  trois  pieds  de  cette  machine  pofoient  fur 
le  roc.  Cette  Prêtreffe  fut  nommée  Pythie,  à  caufe  du  fer» 
pent  Python  qu’avoit  tué  Apollon ,  comme  nous  le  dirons  dans 
ion  Hifloire.  On  éleva  d’abord  à  ce  miniftere  de  jeunes  fil¬ 
les  encore  vierges,  ôc  on  prenoit  beaucoup  de  précautions 
dans  le  choix  qu’on  en  faifoit.  On  choififfoit  ordinairement 
la  Pythie  dans  une  maifon  pauvre,  où  elle  eût  vécu  dans 
î’obfcurité ,  fans  luxe  ,  fans  amour  de  la  parure  ,  ôc  des  au¬ 
tres  ornemens  par  lefquels  les  filles  cherchent  à  briller.  Il  n’y 
avoit  pas  jufqu’à  l’ignorance  même,  qui  ne  fervît  à  élever  a 
cette  dignité ,  ôc  il  fufîifoit  que  celle  qui  devoir  être  élue , 
fçût  parler  ôc  répéter  ce  que  le  Dieu  didoit.  La  coutume  de 
choifir  de  jeunes  vierges,  dura  très-long-temps ,  ôc  fe  feroit 
peut-être  toujours  confervée,  fans  un  accident  qui  la  fit  abo¬ 
lir.  Un  jeune  ThefTalien,  nommé  Echecrates  (i)  étant  à  Del- 
phes,  devint  amoureux  de  la  Pythie,  qui  étoit  extrêmement 
belle ,  ôc  Tenleva.  Pour  prévenir  de  pareils  attentats ,  le  peuple 
de  Delphes  ordonna  par  une  Loi  expreffe,  qu’à  l’avenir  ou 
ja’éliroit  que  des  femmes  au-deffus  de  cinquante  ans.  On  s’étoit 
Tome  h  R  r 
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contenté  dans  les  commencemens ,  d^une  feule  Pythie  5  ôc 
elle  fuffifoit  pour  répondre  à  ceux  qui  venoient  à  Delphes  (i); 
mais  dans  la  fuite  il  y  en  eut  deux  &.  même  trois. 

Les  Oracles  ne  fe  rendoient  pas  tous  les  les  jours  :  les  fa- 
crifices,  réitérés  jufqua  ce  que  le  Dieu  qui  les  rendoit  fût 
content ,  confumoienr  fouvent  une  année  entière ,  ôc  ce  n  é- 
toit  qu’une  fois  Tarn  dans  le  mois  9^6  g  ,  qui  repondoit  au  com¬ 
mencement  du  Printemps ,  qu  Apollon  infpiroit  la  Pythie* 
Hors  ce  jour  marqué ,  il  étoit  défendu  à  la  Prêtreffe  fous  pei¬ 
ne  de  la  vie  d’aller  dans  le  Sanduaire  confulter  Apollon.  Ale¬ 
xandre,  qui  avant  fon  expédition  dans  l’Afie  vint  à  Delphes 
dans  un  de  ces  jours  de  filence ,  pendant  lefquels  le  Sanc¬ 
tuaire  étoit  fermé ,  fît  prier  la  Pythie  de  monter  fur  le  Tré¬ 
pied  :  elle  le  refufa^  &  allégua  la  Loi  qui  l’en  empêchoit.  Ce 
Prince  étoit  vif ,  &  preffé  de  partir  :  il  arracha  de  force  la 
Prêtreffe  de  fa  cellule ,  &  la  conduifoit  lui-même  au  Sanc¬ 
tuaire  ,  lorfqu’elle  s’avifa  de  lui  dire  ;  Mon  fils ,  tu  es  invincible» 
A  ces  mots  il  s’écria  qu’il  étoit  content  ,  ôc  qu’il  ne  vouloir 
point  d’autre  Oracle. 

Comme  rien  ne  fervoit  tant  à  accréditer  un  Oracle ,  ou 
à  le  maintenir ,  que  l’air  de  myflere  qu’on  donnoit  à  tout  ce 
qui  s’y  pratiquoit ,  on  peut  bien  juger  qu’on  n’avoit  rien  né¬ 
gligé  à  Delphes  pour  le  rendre  refpedable.  On  prenoit  des 
précautions  infinies  dans  le  choix  des  Vidimes,  dans  l’infpec- 
îion  des  entrailles ,  &  dans  les  augures  qu’on  en  tiroit.  Une 
minutie  négligée ,  engageoit  à  renouveller  les  Sacrifices  qui 
dévoient  précéder  la  réponfe  d’Apollon ,  &  on  les  réiteroit 
jufqu’à  ce  que  tout  fût  bien.  La  Prêtreffe  elle-même  fe  prépa- 
roit  à  fes  fondions  :  elle  jeûnoit  trois  jours ,  &  avant  que  de 
monter  fur  le  Trepied,  elle  fe  baignoit  dans  la  fontaine  de 
Caftalie.  Elle  s’y  lavoit  ordinairement  les  pieds  &  les  mains , 
quelquefois  tout  le  corps  ;  &  elle  avaloit  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  de  cette  fontaine,  parce  qu’on  croyoit  qu’Apollon 
lui  avoir  communiqué  une  partie  de  fa  vertu  enthoufiaftique. 
Après  cela  on  lui  faifoit  mâcher  des  feuilles  de  laurier ,  cueil¬ 
lies  encore  près  de  cette  fontaine  :  le  laurier  étoit  le  fymbole 
de  la  divination ,  &  n’étoit  pas  inutile  à  l’enthoufiafme.  Après 
ces  préparations ,  Apollon  avertiffbit  lui-même  de  fon  arri- 
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vée  dans  le  Temple ,  qui  trembloit,  Je  ne  fixais  par  quel  arti¬ 
fice,  Jufques  dans  fes  fondemens  ,  ainfi  quun  laurier  qui  étoit 
à  rentrée  de  ce  T emple.  Alors  les  Prêtres  ,  qu  on  nommoit 
auffi  les  Prophètes ,  prenoient  la  Pythie ,  la  conduifoient  dans 
le  Sanêtuaire,  ôc  la  plaçoient  fur  le  Trepied.  Dès  que  la  va¬ 
peur  divine  commençoit  à  l’agiter ,  on  voyoit  fes  cheveux  fe 
drelTer  fur  fa  tête  ;  fon  regard  devenir  farouche ,  fa  bouche  écu™ 
mer ,  &  un  tremblement  fubit  &  violent  s’emparer  de  tout 
fon  corps.  Dans  cet  état  elle  tâchoit  de  s’arracher  aux  Pro-’ 
phétes  ,  qui  la  retenoient  comme  par  force  ^  &  fes  cris  &  fes 
hurlemens  faifoient  retentir  le  Temple,  &  rempliffoient  les 
Affiftans  d’une  fainte  frayeur.  Enfin,  ne  pouvant  plus  refifter 
au  Dieu  qui  l’agitoit ,  elle  s’abandonnoit  à  lui ,  &  proferoit 
par  intervalles  quelques  paroles  mal  articulées ,  que  les  Pro¬ 
phètes  recueilloient  avec  foin ,  les  arrangeoient ,  &  leur  don- 
noient  avec  la  forme  du  vers ,  une  liaifon  quelle  n’avoient  pas 
dans  labouchede  la  Prêtreffe  (i).  L’Oracle  prononcé  ,  on  la 
retiroit  du  Trepied  pour  la  conduire  dans  fa  cellule,  où  elle 
étoit  plufieurs  jours  à  fe  remettre  de  fes  fatigues.  Souvent  > 
dit  Lucain ,  une  mort  prompte  étoit  le  prix  ou  la  peine  de 
fon  enthoufiafme  (2). 

Comme  la  Pythie  n’étoit  que  l’inftrument  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  découvrir  la  volonté  d’Apollon,  l’Oracle  avoir  plu¬ 
fieurs  autres  Miniftres  ;  des  Prêtres  ou  Prophètes,  qui  avoient 
foin  de  tout  ce  qui  le  regardoit;  qui  choififibient  les  Viêtimes, 
offroient  les  facrifices  >  les  réiteroient  quand  ils  n’étoient  pas 
favorables ,  conduifoient  la  Prêtreffe  au  Trepied ,  où  ils  la  pla¬ 
çoient  d’une  maniéré  commode  à  recevoir  toute  la  vapeur 
qui  fortoit  de  l’antre ,  à  l’ouverture  duquel  elle  étoit  aflife  ; 
recueilloient  fes  paroles,  &  les  donnoient  aux  Poètes,  autre 
forte  de  Miniftres  qui  les  mettoient  en  vers.  Il  paroît  par  un 
paffage  de  Plutarque  (3)  que  ces  Poètes  étoient  avec  les  Pro¬ 
phètes  autour  de  la  Pythie ,  îorfqu’elle  prononçoit  les  paroles 
que  le  Dieu  lui  dictok.  Les  vers  que  compofoient  ces  ro,ètes, 
étoient  fouvent  durs ,  malfaits  ,  &  toujours  obfcurs  ;  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  cette  raillerie,  qu’Apollon,  le  chef  des 
Mufes ,  faifoit  de  fort  mauvais  vers.  Quelquefois  la  Pythie, 
comme  on  l’affure  du  moins  de  Phemonoé ,  prononçoit  elle- 
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même  fes  Oracles  en  vers  ;  dans  la  fuite ,  on  fe  contentoit  de 
les  rendre  en  profe  aux  Confultans;  ce  que  Plutarque  regarde 
comme  une  caufe  de  la  décadence  de  1  Oracle.  Il  y  avoir 
pour  cet  Oracle  plufieurs  autres  Miniftres ,  dont  on  peut  voir 
les  noms  &  les  fondions  dans  la  troifiéme  Differtation  de 
M.  Hardion  ;  enforte  ^  comme  le  dit  M.  de  Fontenelle  ^ 
que  toute  la  ville  de  Delphes  vivoit  opulemment  de  l’Oracle. 

Comme  le  Sanduaire  où  étoit  la  Pythie  y  étoit  caché  par 
des  branches  de  laurier;  que  la  Prêtreffe  étoit  environnée  des 
Prophètes  &  des  Poètes,  ôc  qu’il  y  avoir  encore  deux  rangs 
de  femmes  qui  empêchoient  les  profanes  d’en  approcher ,  il 
étoit  difficile  de  fçavoir  précifément  ce  qui  s’y  paffoit;  &  fans 
quelques  curieux  qui  avoient  pénétré  plus  avant  dans  le  fecret 
des  Prêtres ,  nous  n’aurions  pas  pu  parler  fi  pofitivement  que 
nous  l’avons  fait ,  de  la  maniéré  dont  cet  Oracle  fe  rendoit. 

Article  IV. 

üOracle  de  Trophonim. 

Q  U  O  I  Q  UE  Trophonius  n’ait  été  qu’un  Héros,  &  même 
fuivant  quelques  Auteurs ,  un  brigand  &  un  fcclerat,  il  eut 
pourtant  un  Oracle  qui  devint  très-fameux  dans  la  Béotie , 
&  auquel  on  pratiquoit  de  grandes  cérémonies ,  avant  que 
d’en  obtenir  la  réponfe.  Comme  perfonne  n’en  a  parlé  avec 
plus  de  connoiffance  &  plus  de  détail  que  Paufanias  ,  qui 
l’avoit  confulté ,  &  en  avoir  effuyé  les  fatigantes  pratiques , 
(î)  lîîBeot.  on  nefçauroit  mieux  faire  que  de  rapporter  ce  qu’il  dit  (  i)  de  ce 
perfonnage,  &  de  fon  Oracle.  Erginus,  dit-il ,  ffis  de  Clymenes 
ïloi  d^Orchomene,  étant  parvenu  à  un  âge  fort  avancé  }  ôc 
voulant  fe  marier,  alla  confulter  l’Oracle  d’Apollon,  pour 
fçavoir  s’il  auroit  des  enfans.  La  Pythie  embarraffée ,  lui  ré¬ 
pondit  en  termes  énigmatiques ,  que  quoiqu’il  s’en  avifât  bien 
tard  ,  il  pouvoir  cependant  beaucoup  efperer  d’une  jeune  fem¬ 
me.  Conformement  à  cette  réponfe  il  époufa  une  jeune  per¬ 
fonne,  ôc  en  eut  deux  fils ,  Trophonius  ôc  Agamede,  qui  de¬ 
vinrent  l’un  ôc  l’autre  dans  la  fuite  de  grands  Architedes.  Ce 
furent  eux  qui  bâtirent  le  Temple  d’Apollon  à  Delphes  ,  ôc 
Ma  Edifice  pour  les  tréfors  d’Hyrieus.  En  conflxuifant  ce  der: 
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nier  bâtiment,  il  y  avoient  pratiqué  unfecret,  dont  euxfeuls 
avoient  connoiflance  :  une  pierre  qu’ils  fçavoient  ôter  ôc  re¬ 
mettre  fans  qu’il  y  parût ,  leur  donnoit  moyen  de  voler  cha¬ 
que  nuit  Pargent  d’Hyrieus,  lequel  le  voyant  diminuer  fans 
qu’on  eût  ouvert  les  portes ,  s’avifa  de  tendre  un  piege  autour 
des  vafes  qui  renfermoient  fon  tréfor,  ôc  Agamede  y  fut 
pris.Trophonius  nefçachant  comment  le  dégager, ôc  craignant 
que  s’il  étoit  mis  le  lendemain  à  la  queftion ,  il  ne  découvrît 
ie  myftere ,  lui  coupa  la  tête. 

Sans  entrer  dans  la  critique  de  cette  hiftoire ,  qui  femble 
être  une  copie  de  celle  qu’Herodote  raconte  au  long  d’un 
Roi  d’Egypte ,  ôc  de  deux  freres  qui  lui  voloient  fon  tréfor 
par  un  femblable  ftratagéme ,  Je  dois  faire  obferver  que  Pau- 
îanias  ne  nous  apprend  rien  de  la  vie  de  Trophonius,  ôc  qu’il 
dit  feulement  que  la  terre  s’étant  entr’ouverte  fous  fes  pieds, 
il  fut  englouti  tout  vivant  dans  cette  folfe,  que  l’on  nomme 
encore  aujourd’hui  la  foffe  d’ Agamede,  ôc  qui  fe  voit  dans 
un  Bois  facré  de  Lébadée ,  avec  une  colonne  que  l’on  a  éle¬ 
vée  au-delTus. 

La  mort  de  ces  deux  freres  eft  racontée  autrement  par  Plu¬ 
tarque  ,  qui  cite  Pindare.  Après  la  conftruélion  du  Temple 
de  Delphes ,  dont  Apollon  avoit  jetté  lui-même  les  fonde- 
mens ,  au  rapport  d’Homere ,  ils  demandèrent  leur  récom- 
penfe  à  ce  Dieu, lequel  leur  ordonna  d’attendre  huit  jours, 
&  cependant  de  faire  bonne  chere ,  mais  au  bout  de  ce  ter¬ 
me  ils  furent  trouvés  morts. 

Lébadée,  continue  Paufanias  ,  eft  une  ville  auffi  ornée 
qui!  y  en  ait  dans  toute  la  Grece  :  le  Bois  facré  de  Tro¬ 
phonius,  n’en  eft  que  fort  peu  éloigné,  &  c’eft  dans  ce  Bois 
qu’eft  le  Temple  de  Trophonius  avec  fa  Statue ,  qui  eft  un  Ou¬ 
vrage  de  Praxitèle.  Lorfqu’on  vient  confulter  fou  Oracle ,  ii 
faut  pratiquer  certaines  ceremonies.  Avant  que  de  defcen- 
dre  dans  l’antre  où  l’on  reçoit  la  réponfe ,  il  faut  palier  quel¬ 
ques  jours  dans  une  Chapelle  dediée  au  bon  Genie  ôc  à  la 
Fortune.  Ce  temps  eft  employé  à  fe  purifier ,  par  l’abftinence 
de  toutes  les  choies  illicites,  ôc  à  faire  ufage  du  bain  froid, 
car  les  bains  chauds  font  défendus  s  ainfi  on  ne  peut  fe  laver 
que  dans  l’eau  du  fleuve  Hercine>  Oalacrifie  à  Trophoniut 
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ôc  à  toute  fa  famille,  à  Jupiter  furnommé  Roi,  à  Saturne ,  à 
uneCerès  Europe,  qu’on  croyoit  avoir  été  nourrice  de  Tro- 
phonius  ^  &  on  ne  vit  que  de  chairs  facrifiées.  Il  falloir  auiTi 
confulter  les  entrailles  de  toutes  les  Viâimes  ,  pour  fçavoir 
fi  Trophonius  trouvoit  bon  qu’on  defcendît  dans  fon  antre  ; 
fur-tout  celles  d’un  belier  ,  qu’on  immoloit  en  dernier  lieu. 
Si  les  aufpices  étoient  favorables ,  on  menoit  le  Confultant  la 
nuit  au  fleuve  Hercine ,  où  deux  enfans  de  douze  ou  treize 
ans  lui  frottoient  tout  le  corps  d’huile.  Enfuite  on  le  condui- 
foit  jufqu’à  la  fource  du  fleuve ,  &  on  l’y  faifoit  boire  de  deux 
fortes  d’eau  ;  celle  de  Lethé ,  qui  effaçoit  de  l’efprit  toutes 
les  penfées  profanes ,  ôc  celle  de  Mnemofyne  qui  avoit  la 
vertu  de  faire  retenir  tout  ce  qu’on  devoit  voir  dans  l’antre 
facré.  Après  tous  ces  préparatifs,  on  faifoit  voir  la  Statue  de 
Trophonius,  à  qui  il  falloir  faire  une  priere  :  on  étoit  revêtu 
d’une  tunique  de  lin ,  &  orné  de  bandelettes  facrées  ;  enfuite 
de  quoi  on  étoit  conduit  à  l’Oracle. 

Cet  Oracle  étoit  fur  une  montagne  ,  dans  une  enceinte  fai¬ 
te  de  pierres  blanches ,  fur  laquelle  s’élevoient  des  Obelifques 
d’airain.  Dans  cette  enceinte  étoit  une  caverne  de  la  figure 
d’un  four,  taillée  de  main  d’homme.  Là,  s’ouvroit  un  trou 
aflez  étroit,  où  l’on  ne  defcendoit  point  par  des  degrés, 
mais  avec  de  petites  échelles.  Lorfqu’on  y  étoit  defcendu , 
on  trouvoit  encore  une  petite  caverne ,  dont  Fentrée  étoit  aflez 
étroite  :  on  fe  couchoit  à  terre  ;  on  prenoitdans  chaque  main 
certaines  compofitions  de  miel ,  qu’il  falloir  neceffairement 
porter  ;  on  paflfoit  les  pieds  dans  l’ouverture  de  cette  fécondé 
caverne ,  &  aufli-tôt  on  fe  fentoit  emporté  au-dedans  avec 
beaucoup  de  force  &  de  vîtefle. 

C’étoit  là  que  l’avenir  fe  declaroit ,  mais  non  pas  à  tous  de  la 
même  maniéré  :  les  uns  voyoient ,  les  autres  entendoient.  On 
fortoit  de  l’antre  couché  à  terre ,  comme  on  y  étoit  entré , 
&  les  pieds  les  premiers.  Aufli-tôt  on  étoit  mis  dans  la 
chaife  de  Mnemofyne ,  où  Ton  demandoit  au  Confultant  ce 
qu’il  avoit  vû  ou  entendu  :  de  -  là  on  le  ramenoit ,  encore 
tout  étourdi ,  dans  la  Chapelle  du  bon  Genie ,  &  on  lui  laif- 
foit  le  temps  de  reprendre  fes  fens  ;  après  quoi  il  étoit  obligé 
d’écrire  fur  unTableau ,  tout  ce  qu’il  avoit  vû  ou  entendu;  ce 
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que  les  Prêtres  apparemment  interprétoient  à  leur  maniéré. 
Paufanias  ajoute  qu’il  n  y  avoit  jamais  eu  qu  un  homme  qui 
fût  entré  dans  l’antre  de  Trophonius  >  &  qui  n’en  fût  pas  forti. 
C’étoit  un  efpion  que  Demetrius  y  avoit  envoyé  ^  pour  voir 
s’il  n’y  avoit  pas  dans  ce  lieu  faint  quelque  chofe  qui  fût  bon 
à  piller.  Son  corps  fut  trouvé  loin  de-là  5  ôc  il  y  a  apparence 
que  fon  deffein  étant  découvert,  les  Prêtres  le  maffacrerent 
dans  l’antre  même ,  &  le  firent  fortir  par  quelque  iffue ,  par 
laquelle  ils  entroient  eux-mêmes  dans  la  caverne  ,  fans  qu’on 
s’en  apperçût.  Ce  même  Auteur  dit  à  la  fin  :  Ce  que  f  écris  ici  ^ 
nejî  pas  fondé  fur  un  oui-dire  y  je  rapporte  ce  que  f  ai  vu  arriver 
aux  autres  ^  &  ce  qui  mejî  arrivé  à  moi-même  :  car  pour  m^ajfurer 
de  la  vérité  )  j' ai  voulu  de/cendre  dans  l antre  ^  <ù*  confalter  tO-* 
racle, 

Plutarque  qui  dit  que  de  fon  temps  tous  les  Oracles  de  la 
Beotie  a  voient  ceffé,  à  la  referve  de  celui  de  Trophonius^ 
parle  dans  fon  Traité  du  Genie  de  Socrate ,  d’un  certain  Ti- 
marque ,  qui  raconte  ce  qu’il  prétendoit  avoir  vû  dans  l’antre 
de  Trophonius;  mais  c’étoit  apparemment  un  impofteur,  qui 
en  rapporte  des  chofes  fort  extraordinaires ,  &  qui  mérité 
beaucoup  moins  d’être  cru  que  Paufanias. 

On  ignore  en  quel  temps  l’Oracle  de  Trophonius  fut  éta¬ 
bli  :  on  fçait  feulement  par  Paufanias  ,  qu’il  étoit  ignoré  dans 
la  Beotie  même,  lorfqu’une  grande  fechereffe  affligeant  cette 
contrée ,  on  eut  recours  à  Apollon  de  Delphes ,  pour  appren¬ 
dre  de  ce  Dieu  le  moyen  de  faire  ceffer  la  fterilité.  La  Pythie 
répondit  que  c’étoit  à  Trophonius  qu’il  falloit  avoir  recours , 
&  qu’on  devoir  l’aller  chercher  àLébadée,  Les  Députés  obéi¬ 
rent;  mais  comme  ils  ne  pouvoient  trouver  d’Oracle  en  cette 
ville,  Saonle  plus  âgé  d’eux , apperçût  un  eflfain  d’abeilles,  ôc 
obferva  de  quel  côté  il  tournoit.  II  vit  que  ces  abeilles  vo- 
loient  vers  un  antre  ;  il  les  fuivit,  &  découvrit  ainfi  l’Oracle. 
On  dit ,  c’eft  toujours  Paufanias  qui  parle  ,  qüe  Trophonius 
l’infiruifit  lui-même  de  toutes  les  ceremonies  de  fon  culte,  ôc 
ôc  de  la  maniéré  dont  il  vouloir  être  honoré  ôc  confulté  ;  ce 
qui  me  fait  croire  que  c’eft  ce  Saon  qui  eft  lui-même  le  fonda¬ 
teur  de  cet  Oracle  ,  qui  fut  fans  doute  établi  à  l’occafion  de  la 
fterilité  dont  on  vient  de  parler. 
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Article  V. 

Des  autres  Oracles, 

A  P  re’s  avoir  parlé  affez  au  long  des  principaux  Oracles, 
il  eft  bon  de  dire  quelque  chofe  de  ceux  qui  étoient  moins 
célébrés.  Apollon  étoit  celui  des  Dieux,  qui  en  avoir  le  plus 
grand  nombre.  Celui  de  Claros ,  ville  d’Ionie ,  près  de  Colo- 
phon ,  quoique  moins  ancien  que  plufieurs  autres ,  étoit  ce¬ 
pendant  très-fameux ,  &  très  fouvent  confulté.  On  croit  que 
la  ville  de  Claros  fut  fondée  par  Manto ,  fille  de  Tirefias , 
après  la  fécondé  guerre  de  Thebes ,  quelques  années  avant 
lepoque  de  la  prife  de  Troye.  Cette  fille,  dont  l’Antiquité 
conte  plufieurs  merveilles  fur  le  don  quelle  avoir  de  prédire 
l’avenir,  déplorant  les  malheurs  de  fa  Patrie,  fondit  en  lar¬ 
mes  ,  ôc  fes  pleurs  formèrent  une  fontaine  &  un  lac  ,  dont 
î’eau,  lorfqu’on  en  bûvoit,  communiquoit  le  don  de  Prophé¬ 
tie  :  mais  comme  cette  eau  n’étoit  pas  faine ,  elle  caufoit  aufll 
des  maladies  &  abregeoit  la  vie.  Pline  qui  en  parle  (i)  s’ex¬ 
prime  ainfi  :  Colophone  in  Apollinis  Clarii  Jpecu  lacus  eft ,  cujus 
potu  mira  reddumur  oracula ,  htbentium  breviore  vitâ. 

Le  même  Dieu  en  avoir  grand  nombre  d’autres ,  dont  je 
vais,  après Van-Dale  (i),  nommer  les  principaux.  Il  y  en  avoir 
un,  &  qui  fut  très -célébré ,  dans  le  fauxbourg  de  Daphné  à 
Antioche.  Selon  Lucain ,  un  dans  l’Ifie  de  Delos ,  où  Ton 
croyoit  qu’il  étoit  né.  Selon  Hérodote ,  un  à  Didyme  chez 
îes  Branchides.  Un  à  Argos,  comme  nous  l’apprend  Paufa- 
nias.  Dans  la  Troade,  &  dans  l’Æolide,  fuivant  Stephanus; 
à  Bayes  en  Italie ,  ainfi  qu’on  l’apprend  de  Capitolin  ;  dans  la 
Cilicie,  en  Egypte,  dans  les  Alpes,  dans  la  Thràce  ,  à  Co¬ 
rinthe,  dans  l’Arcadie,  dans  la  Laconie;  enfin,  dans  une  in¬ 
finité  d’autres  endroits ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’endrok 
de  l’Auteur  moderne  que  je  viens  de  citer. 

Quoique  les  autres  Dieux  fuffent  moins  bien  partagés  qu’- 
Apollon ,  le  Dieu  de  la  divination,  ils  avoient  pourtant  prêt 
que  tous  des  Oracles.  Jupiter,  outre  celui  de  Dodone,  & 
quelques  autres  dont  il  partageoit  l’honneur  avec  Apollon ,  en 
avoir  un  dans  la  Beotie  ,  fous  le  nom  de  Jupiter  le  foudroyant , 

ôc 
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&  un  autre  dans  l’Elide  (i).  Un  à  Thebes  6c  à  Meroé  (2);  un 
près  d’Antioche ,  6c  plufieurs  autres.  Efcuiape  étoit  confulté  ^ 
dans  la  Cilicie,  à  Apolloniej  dans  l’Ifle  de  Cos,  àPergame, 
à  Epidaure ,  à  Rome,  6c  ailleurs.  Mercure  à  Patras,  fur  THe- 
mon ,  ôc  en  d’autres  endroits  encore.  Mars  ,  dans  la  Thrace^ 
dans  l’Egypte  6c  ailleurs.  Plercule,  à  Gadès  ,  à  Athènes,  en 
Egypte,  à  Tivoli ,  dans  la  Mefopotamie ,  où  ,  fuivant Tacite, 
il  rendoit  fes  Oracles  par  les  fonges  ;  ce  qui  lui  avoit  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  Somnialis^  ainfi  qu’on  le  voit  dans  une  Infcrip- 
îioii  de  Spon ,  6c  dans  une  autre  rapportée  par  Reinefius.  Ifis, 
Ofiris,  6c  Serapis,  rendoient  de  même  leurs  reponfes  par  les 
fonges,  comme  nous  l’apprennent  Paufanias,  Tacite ,  Arrien, 
6c  plufieurs  autres.  Cette  maniéré  de  reildredes  Oracles,  pour 
le  dire  en  paffant,  étoit  très-ordinaire  :  de  là  le  fens  de  ces 
Infcriptions  rapportées  par  Gruter,  dans  lefquelles  on  lit;  Ex 
vifu  Deæ  :  viju  jujja  p&fuit  :  vifu  moniîus  :  fomnio  monitus  , 

Celui  d’Amphilocus  dont  parle  Dion,  fe  rendoit  auffi  en  fon^ 
ge.  Le  bœuf  Apis  avoit  auffi  fon  Oracle  en  Egypte  ;  la  maniéré 
dont  on  le  confultoit ,  étoit  finguliere.  SU  mangeoit  ce  que  le 
confultant  lui  offroit ,  c’étoit  une  bonne  marque  ;  6c  une  mau- 
vaife  lorfqu’il  le  refufoit,  comme  il  arriva  à  Germanicus.  C’é¬ 
toit  à  peu  près  ce  qui  fe  pratiquoit  à  Rome  pour  les  Augures 
bons  ou  mauvais ,  par  rapport  aux  Poulets  facrés  ;  comme  fi 
l’avenir  avoit  dépendu  de  l’appetit  ou  de  la  fatieté  du  bœuf 
Apis ,  ôc  des  Poulets. 

Les  Dieux  Cabires  fi  nous  nous  en  rapportons  à  S.  Athana- 
fe ,  avoient  leur  Oracle  dans  la  Béotie.  Diane,  fœur  d’Apol¬ 
lon  5  n’en  manquoit  pas  :  elle  en  avoit  un  en  Egypte  (3) ,  dans 
la  Cilicie ,  à  Ephefe ,  fans  parler  de  plufieurs  autres.  Virgile 
fait  mention  de  celui  de  Faunus  en  Italie.  Ceux  de  la  Fortune 
à  Prenefte  >  ôc  des  Sorts  à  Antium ,  font  trop  connus ,  pour 
qu’il  foit  neceffaire  de  s’étendre  fur  ce  fujet.  Les  Fontaines, 
qui  avoient,  comme  on  fçait,  chacune  leur  Divinité ,  ren¬ 
doient  auffi  des  Oracles  :  telles  étoient  en  particulier,  la  Fon¬ 
taine  de  Caftalie  à  Delphes,  une  autre  de  même  nom  dans 
le  faubourg  d’Antioche,  à  la  Fontaine  veridique,  près  du  Tem¬ 
ple  de  Cerès  dans  TAchaïe.  Ce  que  dit  Pline  de  celle  de  Li- 
myre,  efi:  fort  fingulier  :  elle  rendoit  fes  Oracles  par  le  moyen 
Tome  Je  S  s 


/ 


(r)  Straboa. 
a)  Herodot©. 


(3)  Hérodote-; 


(i)  Hérodote. 


(2)  Paufanias. 


($)  Voyez 
îeur  liiftoire. 
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des  poiffons.  Les  confultans  leur  prefentoient  à  manget:  fi  les 
poiffons  fe  jettoient  deffus  y  c  étoit  un  augure  favorable  pour 
Tévenement  fur  lequel  on  venoit  les  interroger  ;  s  ils  le  refu- 
foient  y  en  le  rejettant  avec  leur  queüe  ,  c’étoit  la  marque  d’un 
mauvais  fuccès  {a)» 

Junon  avoir  plufieurs  Oracles  :  un  près  de  Corinthe^  à  Ny- 
fa ,  &  en  d'autres  endroits.  Latone^  félon  Hérodote,  en  avoir 
un  à  Butés  en  Egypte.  Leucothoé  avoir  le  fien  dans  la  Col- 
chide,  fuivant  Strabon.  Memnon,dans  l’Egypte ,  comme  Ta¬ 
cite  ôc  Lucien  nous  l’apprennent.  Machaon ,  à  Gerania  dans  la 
Laconie,  fuivant  Paufanias.  Minerve,  qui  portoit  le  nom  de 
Fatidica ,  ne  manquoit  pas  par  confequent  d’Oracles  :  elle  en 
avoir  un  en  Egypte  (1) ,  dans  l’Efpagne,  fur  le  mont  Ethna, 
à  Mycenes,  dans  la  Colchide,  &  encore  ailleurs.  Ceux  de 
Neptune  étoient  à  Delphes  ôc  à  Calaurée,  près  deNeocefa- 
rée ,  &  ailleurs  (2).  Les  Nymphes  avoient  le  leur  dans  l’Antre 
de  Corycie.  Pan  en  avoir  plufieurs ,  dont  le  plus  célébré  étoit 
celui  d’Arcadie.  Celui  des  Palices ,  félon  Macrobe ,  Virgile  » 
&  Stephanus,  étoit  dans  la  Sicile  (3). 

Pluton  en  avoir  un  à  Nyfa,  comme  011  l’apprend  de  Stra¬ 
bon.  Saturne  en  avoir  en  plufieurs  endroits ,  mais  les  plus  célé¬ 
brés  étoient  celui  de  Cumes  en  Italie ,  &  celui  d’Alexandrie 
en  Egypte.  Lucien  parle  de  celui  de  la  Déeffe  de  Syrie  jGru- 
îer,  de  celui  de  Sylvain.  Ceux  de  Venus  étoient  répandus 
en  plufieurs  endroits,  à  Gaze,  fur  le  mont  Liban ,  à  Paphos, 
dans  l’Ifle  de  Cypre,  &c.  Serapis  en  avoir  un  à  Alexandrie 
que  Vefpafien  alla  confiilter  ;  le  Prêtre  qui  le  deffervoit,  ne 
voulut  lui  reveler  qu’en  fecret  les  chofes  qu’il  avoir  à  lui  dire  9 
fur  les  grands  delfeins  qu’il  meditoit  :  furquoi  je  remarquerai 
en  palfant ,  qu  il  étoit  très-rare  que  ceux  qui  venoient  conful- 
îer  les  Oracles ,  euffent  la  permiflîon  d’entrer  dans  le  Sanc¬ 
tuaire  ;  &  Van-Dale  qui  a  épuifé  la  matière  ,  n’en  connoît  que 
deux  exemples ,  celui  d’Alexandre ,  qui  au  rapport  de  Plutar¬ 
que  après  Callifthene,  entra  feul  dans  le  Sanéluaire  d’Ammon; 
ôc  celui  de  Vefpafien ,  lequel  fuivant  Tacite ,  fut  introduit  dans 
celui  de  Serapis. 


(^)  Fons  Limyræ  tranjïre  fokî  in  loca  vkma ,  fortmdms  aîiquid  :  nimirum  (piod  cum 
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Je  ne  fçaurois  pafTer  fous  fiience  celui  de  Venus  AphacitCj, 
dont  parle  Zozime ,  ôc  qui  fut  confulté  par  les  Palniyreniens^ 
révoltés  fous  l’Empire  d’Aurelien  ^  vers  fan  de  Jefus-Chrift 
2,^2.  Aphaca  étoit  un  lieu  entre  Heliopolis  &  Byblos  ^  où  Ve¬ 
nus  avoit  un  Temple,  près  duquel  étoit  un  lac  femblable  à 
une  citerne.  Ceux  qui  venoient  confulter  FOracle  de  cette 
Déeffe ,  jettoient  dans  le  lac  des  prefens ,  &  il  n’importoit  de 
quelle  efpece  ils  fuffent.  S’ils  étoient  agréables  à  Venus  >  ils 
alioient  au  fond  ;  fi  elle  les  rejettoit,  ils  furnageoient ,  fuft-ce 
de  r  dr  ou  de  l’argent.  L’Hiftorien  que  je  viens  de  nommer 
ajoute,  que  l’année  qui  précéda  la  ruine  des  Palmyreniens , 
leurs  prefens  allèrent  à  fond,  mais  que  l’année  fuivante  tout 
furnagea. 

Un  Dieu ,  fort  peu  connu  des  Mythologues ,  nommé  Bcfa^ 
avoit  fuivant  Ammian  Marcellin ,  à  Abyde  dans  l’extrémité 
de  la  Thebaïde,  un  Oracle,  qui  fe  rendôit  par  des  billets  ca- 
chetés.  Zozime  raconte  que  l’on  envoya  à  Conftantius  ,  de 
ces  billets  qui  avoient  été  laiffés  dans  le  Temple  de  ce  Dieu.' 
L’Empereur  fit  faire  des  informations  très-rigoureufes ,  ôc 
jetta  en  prifon ,  ou  envoya  en  exil  un  affez  grand  nombre  de 
perfonnes  :  apparemment  qu’on  avoit  confulté  cet  Oracle  fur 
îa  deftinée  de  l’Empire ,  ou  fur  le  fuccès  de  quelque  deffein 
que  l’on  avoit  formé  contre  l’Empereur. 

On  ne  croiroit  pas  que  Géryon ,  ce  monfire  à  trois  têtes 
qui  fut  tué  par  Hercule ,  eût  dû  avoir  un  Oracle  :  il  en  avoit 
un  cependant,  auffi  bien  que  fon  vainqueur.  Cet  Oracle  étoit 
en  Italie ,  près  de  Padoue ,  ôc  Tibere  même  alla  le  confulter, 
au  rapport  de  Suetone  (i).  Là  étoit  la  fontaine  d’Apon,  la¬ 
quelle  ,  fi  on  en  veut  croire  Claudien,  rendoit  la  parole  aux 
muets,  ôc  guériffoit  toutes  fortes  de  maladies.  Celui  d’Her- 
cule  étoit  à  Tibur  ,  ôc  fe  rendoit  par  les  Sorts  ;  comme  le  dit 
Stace ,  à  peu  près  comme  ceux  de  la  Fortune  à  Prenefte  ôc 
à  Antium,  ainîi  que  je  l’expliquerai  dans  la  fuite. 

J’ai  parlé  des  Fontaines  dont  l’eau  avoit  le  don  de  prédire 
î’avenir.  Les  Fleuves  ne  jouiffoient  pas  de  la  même  préroga¬ 
tive  :  on  en  trouve  cependant  un  qui  étoit  privilégié,  ôc  qui, 

fifcthus  tranfît.  Reffonfa  ab  his  petunt  încoU  cibo  ,  qiiîln  rapiunt  annumtes  :  Jî  vero 
evmtum  negmt^  candis  abigunt»  Piin.  Liv.  31,  C,  2. 

s  s  ij 


(  i  )  in  Tibet, 


(î)  Sur  levers 
41 3.(iuLiv.  7* 
(delaThebaid. 
(z)  Sur  le  mê¬ 
me  Auteur. 
Liv.  V.  éjS. 


(3)  Strabon. 

(4)  Greg.de 
Naziance. 

(5}  Strabon. 


5^4  La  Mythologie  &  les  Tables 

félon  Pline  le  jeune ,  avoir  un  Oracle.  C’étoit  Clitumne>  fleuve 
d'Ombrie.  Le  Temple  de  ce  Dieu  ?  dit  cet  Auteur ,  eft  an¬ 
cien  &  fort  refpedé  :  Clitumne  eft  là  habillé  à  la  Romaine. 
Les  Sorts  marquent  la  prefence  6c  le  pouvoir  de  la  Divinité. 
Il  y  a  auflî  dans  le  même  lieu  plufieurs  Chapelles  dont  quel¬ 
ques  unes  ont  des  fontaines  &  des  fources  ;  car  Clitumne 
eft  comme  le  pere  de  plufieurs  autres  petits  fleuves ,  qui  vien- 
nent  fe  joindre  à  lui. 

Ce  n  étoient  pas  feulement  les  Dieux ,  qui  avoient  des  Ora¬ 
cles  :  les  Demi-Dieux  ôc  les  Héros  en  avoient  aufll.  Lutatius  (1) 
parle  de  celui  de  Caftor  6c  Pollux  ^  qui  étoit  à  Lacedemone. 
Barthius  (2)  fait  mention  de  celui  d’Amphiaraüs  à  Orope  dans 
la  Macedoine  ;  6c  Mopfus  en  avoir  aufli  un  dans  la  Cilicie^ 
comme  les  Anciens  nous  l’apprennent.  La  tête  d’Orphée  > 
félon  Ovide  >  en  rendoit  à  Lefbos  ;  Amphiloqucr  à  Malles  > 
Sarpedon  ^  dans  la  Troade  >  Hermione^  dans  la  Alacedoine  ^ 
Pafiphaé  ;  dans  la  Laconie  >  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Ter- 
tullien  ^  qui  cite  dans  fon  Livre  de  l’Ame^  l’Ouvrage  d’Her- 
mippus  :  Calchas  5  dans  l’Italie  (5) ,  Ariftée,  dans  la  Béotie  (4)  ; 
Autolycus>  à  Sinope  (î)  ;  PhryxuSj  chez  les  Colques  :  celui  de 
Rhefus  étoit  à  Pangée  :  Ulyffe ,  fi  nous  en  croyons  l’ancien 
Commentateur  de  Lycophron  ^  avoir  auffi  un  Oracle  ;  ainli 
que  Zamolxis  parmi  les  Gétes  ^  fi  nous  nous  en  rapportons  à 
Strabon^  fans  parler  d’un  grand  nombre  d’autres.  Il  n’y  eut 
pas  jufqu  à  Epheftion  favori  d’Alexandre  ^  6c  Antinoüs  ,  qui 
n’euffent  des  Oracles.  Après  la  mort  du  premier ^  Alexandre 
voulut  abfolument ,  pour  fe  confoler ,  qu’Epheftion  fût  Dieu  > 
6c  tous  les  Courtifans  de  ce  Prince  y  confentirent  fans  peine. 
Auflî-tôt  voila  des  Temples  que  l’on  bâtit  en  plufieurs  vüles; 
des  Fêtes  qu’on  inftitue  en  fon  honneur,  des  Sacrifices  qu’on 
lui  fait  ;  des  guerifons  qu’on  lui  attribue  :  6c  afin  qu’il  n’y  man¬ 
quât  rien  ,  des  Oracles  qu’on  lui  fait  rendre. 

Hadrien  fit  les  mêmes  folies  pour  Antinoüs  :  U  fit  bâtir  en 
mémoire  de  lui  la  ville  d’Antinopolis ,  lui  donna  des  Temples 
ôc  des  Prophètes ,  dit  S.  Jerome  ;  or  il  ifty  avoir  des  Prophè¬ 
tes  que  dans  les  Temples  à  Oracles.  Nous  avons  encore  une 
Infcription  grecque  qui  porte , 
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A  Antinous  ^  le  Compagnon  des  Dieux 
d’Egypte  ;  M.  Ulpius  Apollonius  fon 
Prophète, 

Après  cela  on  ne  fera  plus  furpris  qu  Augufte  ait  aufïi  rendu 
des  Oracles  à  Rome ,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Pru¬ 
dence.  Ces  nouveaux  Oracles  ne  furent  pourtant  jamais  en 
aufïî  grand  crédit  que  les  anciens^  &  on  ne  faifoit  rendre  à 
ces  Dieux  de  nouvelle  création  ,  qu  autant  de  reponfes  qu’il  en 
falloit  pour  faire  fa  cour  aux  Princes  qui  les  avoient  divinifés. 
Du  relie  5  on  ne  les  confultoit  pas  bien  ferieufement  ^  &  dans 
les  grandes  affaires  on  en  revenoit  à  Delphes^  à  Claros  ^  ou  à 
l’antre  de  Trophonius. 

Mais  je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  Oracles  du  Pagaoifme.  Van-Dale  après  avoir  parlé 
des  principaux^  fe  contente  de  nommer  à  la  fin  de  fon  Ou¬ 
vrage^  ceux  dont  il  avoir  recueilli  la  lifte  dans  les  Anciens  f 
6c  dans  cette  lifte  ^  que  l’on  peut  confulter  il  en  nomme 
près  de  trois  cens  ^  dont  le  plus  grand  nombre  étoit  dans  la 
Grece  :  mais  il  ne  les  a  pas  fans  doute  tous  nommés  ;  car  il  y 
avoir  peu  de  Temples  où  il  n’y  eût  quelqu’Oracle  ^  ou  quelqu- 
autre  forte  de  Divination. 

De  toutes  les  parties  de  la  Grece  ^  la  Béotie  étoit  celle  oà 
il  y  en  avoir  le  plus^  à  caufe  des  montagnes  6c  des  cavernes 
dont  elle  étoit  remplie  :  car  il  eft  bon  de  remarquer  avec  M, 
de  Fontenelle,  que  rien  ne  convenoit  mieux  aux  Oracles > 
que  les  cavernes  6c  les  montagnes  {a).  C’étoit  dans  ces  An¬ 
tres  5  dont  la  vue  infpiroir  je  ne  fçais  quelle  horreur  religieu- 
fe  5  que  les  Prêtres  pou  voient  ménager  des  iffues  y  pour  y 
entrer  ôc  en  fortir  fans  être  apperçus  ;  des  machines  >  des  fta-^ 
tues  creufes  où  ils  fe  plaçoient  y  6c  plufieurs  commodités  pour 
donner  plus  de  réputation  à  leurs  Oracles.  Car  enfin,  quoique 
je  fois  perfuadéj  avec  les  plus  fçavans  Peres  de  l’Eglife^  que 
le  Démon  prefidoit  aux  Oracles  >  ôc  qu’il  avoir  rendu  lui-niê- 
ine,  ou  par  les  Prêtres  ^  des  reponfes  fur  l’avenir,  puifque^ 

(vî)  Piutarque  remarque  qu’il  y  en  avoir  plus  de  vingt  cinq  dans  la  feule  Béotier 
iqui  étoit  une  très-  petite  Province.  On  en  comptoir  autant  dans  le  Peloponnefe , 
quinze  autour  de  Delphes,  ou  en  meme  temps,  ou  fuccelïivement. 
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quoiqu’on  eu  dife  ?  il  eft  impoffible  d’expliquer  autrement  tout 
ce  que  l’Anriquité  nous  apprend  fur  ces  reponfes  ;  cependant 
je  fuis  très-convaincu  que  les  fourberies  des  Prêtres  y  ont  eu 
fouvent^  &  le  plus  fouvent^  fi  on  veut ,  beaucoup  de  part , 
&  que  dès-là^on  doit  croire  qu’ils  n’avoient  rien  négligé  pour 
foutenir  leurs  impoftures.  Ce  que  Daniel  fit  pour  découvrir 
celle  des  Prêtres  de  Belus ,  qui  alloient  la  nuit  par  des  che¬ 
mins  fouterrains  ^  enlever  les  viandes  qu’ils  difoient  que  le 
Dieu  lui-même  venoit  manger ,  eft  une  preuve  convaincante 
des  fourberies  qui  fe  pratiquoient  dans  les  Temples  des 
Payens  ;  preuve  qui  ne  laiffe  pas  lieu  de  douter  que  dans  les 
Oracles  on  n’en  pratiquât  de  femblables.  Aufii  quand  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne  eut  une  fois  triomphé  de  l’idolâtrie,  &  que 
les  Oracles  furent  tombés  avec  elle,  on  découvrit  dans  les 
antres  &  dans  les  cavernes  oir  il  y  avoir  eu  des  Oracles  ,  plu- 
fieurs  marques  delà  fupercherie  &  de  Timpoftore  desMiniftres 
qui  en  avoient  eu  foin. 

Il  ne  faut  pas  croire  au  refte ,  que  tous  les  Oracles  dont 
nous  venons  de  parler ,  &  ceux  dont  l’Antiquité  ne  nous  four¬ 
nit  que  les  noms ,  ayent  fubfifté  dans  le  même  temps  :  il  y  en 
avoir  de  toutes  fortes  de  dates  >  depuis  celui  de  Dodone  qui 
étoit  regardé  comme  le  plus  ancien  ,  jufqu’à  celui  d’Antinoüs 
qu’on  peut  regarder  comme  le  dernier.  Quelquefois  même 
les  anciens  ne  duroient  pas  toujours.  Leur  crédit  fe  perdoit , 
ou  par  la  découverte  des  impoftures  de  leurs  Miniftres ,  ou 
par  les  guerres  qui  ravageoient  les  lieux  où  ils  étoient,  ou  par 
d’autres  accidens  qu’on  ignore.  On  fçait  que  les  immenfes 
richelTes  qui  étoient  à  Delphes,  avoient  fouvent  excité  l’envie 
de  les  enlever  ;  ce  qui  arriva  plus  d’une  fois ,  fans  cependant 
que  ces  pillages  euiîent  fait  ceffer  cet  Oracle  (a), 

A  la  perte  de  ceux-là  en  fuccedoient  de  nouveaux  qu’on  avoir 
foin  d’établir,  &  ceux-ci  de  même  faifoient  place  à  d’autres; 
mais  le  temps  dp  la  décadence  de  plufieurs  de  ces  Ora¬ 
cles  ,  &  de  rinftitution  des  nouveaux ,  ne  nous  eft  pas  connu. 


(a)  Il  fut  pillé  par  un  Brigand  ,  defeendu  des  Phlegréens ,  par  les  Phocéens,  par 
Pyrrhus ,  par  Néron ,  &  enfin  par  les  Chrétiens. 


1 


"Expliquées' par  fHifioire,  Lïv.  IV.  Chap,  I; 
Article  VI. 


Maniérés  dont  je  renàoient  les  Oraclesl 

f 

Enfin,  avant  que  de  terminer  ce  qui  concerne  cette  ma¬ 
tière,  je  dois  examiner  deux  chefs,  que  je  n  ai  fait  qu  indiquer 
dans  quelques  endroits  de  ce  Chapitre.  Le  premier  regarde 
les  differentes  maniérés  dont  fe  rendoient  les  Oracles  :  le  fé¬ 
cond  ,  les  reponfes 
le  fouvenir. 

Nous  avons  vu  de  quelle  maniéré  fe  rendoient  plufieurs 
Oracles  ;  qu’à  Delphes,  on  interprétoit ôc  on  mettoit  envers, 
ce  que  la  Pythie  avoit  prononcé  dans  le  temps  de  fa  fureur  ; 
qua  l’Oracle  d’Ammon  ,  c’étoientles  Prêtres  qui  annonçoient 
la  reponfe  de  leur  Dieu  5  qu’à  Dodone  ,  la  reponfe  fortoit  du 
creux  d’un  chêne;  qu’à  F  Antre  de  Trophonius,  on  recueilloit 
l’Oracle  fur  ce  que  difoit  le  confultant ,  avant  qu’il  fût  rentré 
dans  fon  bon  fens  ;  qu’à  Memphis,  on  tiroit  un  bon  ou  un 
mauvais  augure  ,  fur  ce  que  le  bœuf  Apis  prenoit ,  ou  rejettoit 
ce  qu’on  lui  prefentoit ,  &  qu’il  en  étoit  de  même  des  poiffons 
de  la  fontaine  de  Limyre.  11  faut  ajouter  maintenant  que  fou- 
vent  la  reponfe  du  Dieu,  fortoit  du  fond  dé  fa  Statue,  foit 
que  le  Démon  y  rendît  fes  Oracles  ,  foit  que  les  Prêtres  euffent 
trouvé  le  moyen  de  creufer  ces  Statues ,  ôc  de  s’y  introduire 
par  des  chemins  foûterrains  :  car,  pour  le  repeter  encore  ,  il 
n’étoit  pas  permis  aux  confultans  d’entrer  dans  les  Sanéluai- 
res  où  fe  rendoient  les  Oracles,  encore  moins  de  paroître 
trop  curieux  fur  cet  article.  Auffi  en  éloignoit-on  avec  foin  les 
Epicuriens  &  les  Chrétiens ,  &  il  n’eft  pas  difficile  d’en  devi¬ 
ner  la  raifon.  Dans  plufieurs  endroits  les  Oracles  fe  rendoient 
par  des  billets  cachetés,  comme  à  celui  de  Mopfus,  &  à  Malles 
dans  la  Cilicie.  Celui  qui  venoit  confulter  ces  Oracles ,  étoit 
obligé  de  remettre  fon  billet  aux  Prêtres ,  ou  de  le  laiffer  fur 
1  Autel ,  ôc  de  coucher  dans  le  T emple  >  ôc  c’étoit  pendant 
le  fommeil  qu’il  recevoir  la  reponfe  à  fon  billet ,  foit  que  les 
Prêtres  euffent  le  fecret  de  décacheter  ces  billets,  comme 
Lucien  l’affûre  de  fon  faux  Prophète  Alexandre  (i)  ,  qui  (0  mAfex, 
avoit  établi  fon  Oracle  dans  le  Pont  5  foit  qu’il  y  eût  quelque 
chofe  defurnatureL  ^ 


fingulieres  dont  l’Antiquité  nous  a  confervé 


» 
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La  maniéré  dont  fe  rendoit  l’Oracle  à  Claros  étoit  encore 
plus  finguliere,  puifqu’il  fufRfoit  de  dire  fon  nom  aux  Prêtres 
qui  le  deffervoient  ;  Tacite  eft  mon  garant.  3:.  Germanicus,  dit- 
«  il  5  alla  confulter  POracle  de  Claros.  Ce  n’eft  point  une 
=>5  femme  qui  y  rend  les  reponfes  du  Dieu ,  comme  à  Del- 
»  plies  5  mais  un  homme  qu’on  choifit  dans  de  certaines  fa* 
milles  5  &  qui  eft  prefque  toujours  de  Milet  :  il  lufïit  de  lui 
dire  le  nombre  ^  &  les  noms  de  ceux  qui  viennent  le  con- 
fulten  Enfuite  il  fe  retire  dans  une  Grotte^  &  ayant  pris  de 
35  l’eau  d’une  fource  qui  y  eft  cachée  j  il  vous  répond  en  vers , 
35  à  ce  que  vous  avez  dans  l’efprit,  quoique  le  plus  fouvent  il 
35  foit  très-ignorant  3,. 

Parmi  les  Oracles  qui  fe  rendoient  en  fonge  ^  il  y  en  avoi# 
aufquels  il  falloir  fe  préparer  par  des  jeûnes  ?  comme  nous  l’ap- 
.  V  .r.  orend  Philoftrate  de  celui  d’Amphiaraüs  (ij  dans  l’Attique  ; 
de  Thjane  àc  d  aiitrcs  OU  1 011  gtoit  oblige  de  dormir  lur  des  peaux  de 
We  2.  Victimes. 

Un  des  Oracles  des  plus  finguliers  étoit  celui  de  Mercure^ 
(2.)m Acliai.  dans  FAchaïe,  duquel  parle  Paufanias  (2).  Après  beaucoup 
de  ceremonies  ,  dont  le  détail  n’eft  pas  ici  neceffaire ,  on  par¬ 
loir  au  Dieu  à  l’oreille  ,  ôc  on  lui  demandoir  ce  qu’on  avoir 
envie  de  fçavoir  :  enfjite  on  fe  boûchoit  les  oreilles  avec  les 
mains  ^  011  fortoit  du  Temple ,  &  les  premières  paroles  qu’on 
entendoit  au  fortir  de  là  ^  c  etoit  la  reponfe  de  Mercure. 

Souvent  les  Oracles  fe  rendoient  par  le  Sort,  &  c’eft  ce 
qu’il  faut  expliquer.  Les  Sorts  étoient  des  efpeces  de  dez  3  fur 
lefquels  étoient  gravés  quelques  caraâeres ,  ou  quelques  mots, 
dont  on  aîloit  chercher  l’explication  dans  des  tables  faites  ex¬ 
près.  L’ufage  de  fe  fervirde  ces  dez  pour  connoître  l’avenir, 
étoit  different ,  fuivant  les  lieux  où  on  les  employoir.  Dans 
quelques  Temples  on  les  jettoit  foi-même  ;  dans  d’autres  on 
les  faifoit  fortir  d’un  cornet ,  d’où  vint  cette  maniéré  de  pro¬ 
verbe  ;  le  Sort  eft  tombé»  Ce  jeu  de  dez  étoit  toujours  précédé 
des  Sacrifices  &  des  autres  ceremonies  ufitées. 

Il  y  avoir  de  ces  Sorts  dans  plufieurs  Oracles ,  même  à 
Dodone ,  comme  il  paroît  par  la  confultation  qu’y  allèrent 
^eDiYia.  Lacedemoniens  3  ainfi  que  le  rapporte  Cicéron  (3)  ; 

mais  les  Sorts  les  plus  célébrés  étoient  à  Antium  &  à  Prenefte, 

deux 
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deux  villes  dltalie.  A  Prenefte,  cetoit  la  Fortune^  ôi  à  Antium 
îes  Fortunes  5  cétoient  des  ftatues  qui  repréfentoient  cette 
Déeffe.  Celles  d’Antium  avoient  cela  de  remarquable ,  qu  elles 
fe  remuoient  d’elles- mêmes ,  félon  le  témoignage  de  Macro- 
be  ( I  )  ;  ôc  leurs  mou vemens  differents^  ou  fervoient  de  réponfe,  (i)  Sat.  î  ï 
ou  marquoient  fi  Ton  pouvoit  confulter  les  Sorts.  Un  paffage  ch.  52. 
de  Cicéron,  où  il  dit  (2)  que  Ton  confultoit  les  Sorts  de  (O  De  dît. 
Prenefte  par  le  confentement  de  la  Fortune  ,  pourroit  faire 
croire  que  la  Fortune  qui  étoit  dans  cette  ville ,  étoit  comme 
celles  d’ Antium  ,  une  efpece  d’automate ,  qui  faifoit  quelque 
figne  de  la  tête ,  à  peu  près  comme  celle  de  Jupiter  Am« 
mon ,  que  nous  avons  dit  avoir  ainfi  averti  les  Prêtres  qui 
le  portoient  en  procefiîon  ,  du  chemin  qu’ils  dévoient  tenir. 

Un  événement  raconté  par  Suetone ,  mit  fans  doute  les  Sorts 
de  Prenefte  en  grand  crédit,  contre  l’intention  de  Tibere, 
qui  vouloir  les  détruire  ;  puifqu’ils  ne  fe  trouvèrent  point  dans 
on  coffre  bien  fcellé ,  lorfque  le  coffre  fut  ouvert  à  Rome,  ôc 
qu’ils  s’y  retrouvèrent  lorfqu’on  l’eut  reporté  à  Prenefte. 

Dans  la  Grece  &  dans  l’Italie ,  on  tiroit  fouvent  les  Sorts, 
de  quelque  Poëte  célébré,  comme d’Homere &  d’Euripide; 

&  ce  qui  fe  prefentoit  à  l’ouverture  du  Livre ,  étoit  l’Arrêt 
du  Ciel  ;  l’Hiftoire  en  fournit  mille  exemples.  Rien  n’eft  plus 
commun  encore  que  les  Sorts  Virgiliens,  qu’on  tiroit  des 
vers  de  ce  Poëte.  Lampridius  nous  apprend  qu’Alexandre  Se- 
vere ,  étant  encore  particulier,  &  dans  le  temps  que  l’Em¬ 
pereur  Heliogabale  ne  lui  vouloir  pas  de  bien,  reçut  pour 
réponfe  dans  le  Temple  de  Prenefte,  cet  endroit  de  Virgile, 
dont  le  fens  qü^Jî  tu  peus  fürmonter  les  Deflins  contraires  ,  tu 
feras  Marcellus  (  1  ). 

Dans  l’Orient  les  Sorts  étoient  des  flèches ,  &  aujourd’hui 
les  Turcs  &  les  Arabes  s’en  fervent  de  la  même  maniéré  que 
les  Anciens.  Nous  apprenons  du  Prophète  Ezechiel  que 
Nabuchodonofor  étant  forti  de  Babylone  avec  une  groffe 
armée  ,  s’arrêta  dans  un  carrefour ,  pour  fçavoir  par  le  moyen 
des  flèches  ,  qu’il  mêla ,  mifeuit  fagittas  ,  s’il  iroit  faire  la  guer¬ 
re  en  Egypte,  ou  contre  les  Juifs  ;  &  le  Prophète  ajoute , 
que  le  fort  tomba  fur  Jerufalem.  On  peut  mettre  dans  ce 
genre  la  confultation  des  Livres  Sibyllins ,  qui  étoient  regar- 
Tome  L  T  t 


(3)  En.  iiv. 


Keponfes 
làngulieres  de 
quelques 
Oracles. 


V. 
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dés  à  Rome  ^  comme  un  Oracle  continuel  ;  mais  f  en  parlerai 
au  long  dans  Thiftoire  de  ces  PropbéceflTes. 

Enfin  les  Sorts  pafferent  iufques  dans  le  Chrîflianifme ,  & 
on  les  prenoit  dans  les  Livres  facrés ,  dont  les  premiers  mots 
qui  fe  rencontroient,  étoient  la  décifion  de  ce  qu’on  vouloir 
fçavoir.  Finiffons  en  rapportant  quelques  réponfes  finguliere^ 
des  Oracles. 

L’ambiguité  étoit  ordinaire  dans  les  réponfes  des  Oracles, 
&  le  douUe  fens  qu  elles  contenoient  y  ne  pouvoir  que  leur 
être  favorable  y  puifqu’en  les  interprétant  d’une  certaine  ma¬ 
niéré  y  qu  elles  pouvoient  comporter  y  l’Oracle  avoit  prefque 
toujours  raifon.  Ainfi  la  réponfe  donnée  à  Crefus  par  la  Prê- 
treffe  de  Delphes  y  ne  pouvoir  manquer  de  paroître  une  vraie 
prédiâion.  Crefus ,  avoir  dit  la  Pythie  ^  en  pajfant  l’Halis  y  ren^ 
verfera  un  grand  Empire  :  car  fi  ce  Roi  de  Lydie  avoit  vaincu 
Cyrus  y  il  renverfoit  l’Empire  des  AlTyriens  j  s’il  étoit  vaincu 
lui-même  y  c’étoit  le  fien  qui  étoit  renverfé. 

Celle  qui  avoit  été  donnée  à  Pyrrhus  y  &  qu’on  a  renfer¬ 
mée  dans  ce  vers  Latin  :  Credo  equidem  Æacidas  Romanos  vin- 
cere  pojje  y  avoit  le  même  avantage  :  car  les  deux  Accufatifs, 
par  les  réglés  de  la  Syntaxe  y  peuvent  également  régir  le  verbe^ 
&  le  vers  être  expliqué  y  ou  en  difant  que  les  Romains  pour^ 
ront  vaincre  les  Eacidesj  defquels  defcendoit  Pyrrhus  ^  ou 
que  ceux-ci  pourront  vaincre  les  Romains. 

Lorfqu  Alexandre  tomba  malade  à  Babylone  ^  quelques-uns 
de  fes  Courtifans  qui  fe  trouvèrent  en  Egypte  y  ou  qui  y  allè¬ 
rent  exprès  ,  pafferent  la  nuit  dans  le  Temple  de  Serapis  ^ 
pour  lui  demander  s’il  ne  feroit  pas  à  propos  de  lui  faire  ap*- 
porter  le  Roi^  afin  qu’il  le  guérît.  Le  Dieu  répondit  qu’il  va- 
loit  mieux  qu  Alexandre  demeurât  où  il  étoit.  Il  avoit  raifon^ 
quoiqu’il  arrivât  :  fi  le  Roi  recouvroit  la  lanté  ,  quelle  gloire 
pour  Serapis  de  lui  avoir  épargné  la  fatigue  du  voyage  !  s’il 
mouroit  y  c’eft  qu’il  lui  étoit  avantageux  de  mourir  après  des 
conquêtes  qu’il  ne  pouvoir  ni  augmenter  ni  conferver.  C’eft 
effeâivement  le  fens  qu’on  donna  à  cette  réponfe  :  au  lieu 
que  fi  Alexandre  fût  mort  dans  le  voyage  qu’il  eût  fait  ^  aa 


(f)  Cicéron  nie  que  cette  réponfe  ait  jamais  été  donnée. 
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Temple  ou  dans  le  chemin,  il  n’y  avoit  aucune  interpréta¬ 
tion  favorable  pour  Serapis. 

Lorfque  Trajan  eut  formé  le  deflein  daller  attaquer  les 
Parthes,  on  lui  confeilla  de  confulter  FOracle  de  la  ville 
d’Heliopolis,  auquel  il  fuffifoit  d’envoyer  un  billet  cacheté: 
ce  Prince  qui  ne  fe  fioit  guere  aux  Oracles ,  y  envoya  un 
billet  blanc  ;  &  on  lui  en  renvoya  un  femblable.  Voilà  Trajan 
convaincu  de  la  divinité  de  l’Oracle.  Il  renvoyé  au  Dieu  un 
fécond  billet ,  par  lequel  il  lui  demandoit ,  s’il  retourneroit  à 
Rome  après  avoir  terminé  la  guerre  qu’il  avoit  delTein  d’en¬ 
treprendre.  Le  Dieu ,  au  rapport  de  Macrobe  qui  conte  cette 
hiftoire ,  ordonna  qne  l’on  prît  une  vigne  ,  qui  étoit  parmi 
les  offrandes  de  fon  Temple,  qu’on  la  mît  en  morceaux,  àc 
&  qu’on  la  portât  à  Trajan.  L’évenement  juftifia  l’Oracle  , 
car  cet  Enipereur  étant  mort  dans  cette  guerre ,  on  apporta  à 
Rome  fes  os ,  qui  avoient  été  reprefentés  par  cette  vigne  rom¬ 
pue.  Comme  les  Prêtres  de  cet  Oracle  fçavoient  avec  toute 
la  terre,  le  deffein  de  Trajan,  ils  imaginèrent  heureufement 
cette  réponfe,  qui  ne  pouvoit  manquer  ,  quoiqu’il  arrivât,  de 
recevoir  une  interprétation  favorable ,  foit  qu’il  eût  vaincu  ou 
divifé  les  Parthes  ;  foit  que  fon  armée  eût  été  défaite  &  fépa- 
rée,  &c. 

Mais  parmi  les  réponfes  des  Oracles,  il  y  en  avoit  quel¬ 
ques-unes  de  fingulieres.  Crefus  qui  n’étok  pas  content  de 
^celui  de  Delphes ,  quoiqu’il  l’eût  comblé  de  prefens ,  comme 
nous  l’apprenons  d’Herodote  ,  envoya  à  deffein  de  le  furpren- 
dre ,  demander  à  la  Pythie  ,  ce  qu’il  faifoit  dans  le  temps 
même  que  fon  Envoyé  la  confultoit.  Elle  lui  répondit  qu’il 
faifoit  cuire  alors  un  agneau  avec  une  tortue  ;  ce  qui  étok 
vrai.  Crefus  qui  avoit  imaginé  ce  bizarre  ragoût  ,  dans  l’ef 
perance  qu’on  ne  devineroit  jamais  ce  qu’il  n’avoit  révélé 
à  perfonne  ,  &  ce  qui  en  même  -  temps  n’étoit  pas  de 
nature  à  être  deviné,  fut  frappé  de  cette  réponfe  :  augmen¬ 
tation  de  crédulité  ,  &  de  prefens  ;  mais  comme  ce  fait 
eft  très  -  fingulier ,  ôc  qu’il  renferme  encore  d’autres  circon- 
llances,  je  vais  rapporter  ce  qu’en  dit  Hérodote  (  i  ).  «  Crefus  (i)  Herol 

voyant  que  la  puiffance  des  Perfes  augmentok  de  jour 
«•  en  jour  par  la  valeur  de  Cyrus  ,  fongea  à  fe  mettre  .en 
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»  état  de  la  renverfer.  Avant  que  de  rien  entrepi'endre  iî 
envoya  confulter  les  Oracles  de  la  Grece,  ôc  de  TAfri- 
»  que.  Ainfi  il  nomma  des  Députés  pour  Delphes  >  pour  Do- 
»  done ,  d’autres  pour  l’Oracle  d^Amphiaraüs ,  pour  celui  de 
Trophonius,  ôc  pour  celui  des  Branchides  y  qui  étoit  fur 
K>  les  frontières  des  Milefiens.  Il  en  dépêcha  en  Afrique  pour 
»  aller  à  rOracle  de  Jupiter  Ammon.  Cette  première  démar- 
î»  che  n’étoit  que  pour  fonder  les  Oracles  ;  Ôc  fuppofé  qu’ils 
»  répondiffent  quelque  chofe  de  vrai  >  il  fe  propofoit  d’y  en- 
»  voyer  une  fécondé  fois  y  pour  apprendre  d’eux  s’il  s’enga- 
»  geroit  dans  l’entreprife  qu’il  meditoit  contre  les  Perfes.  Il 
»  commanda  à  ces  Envoyés  d’obferver  exadement  le  temps 
05  qui  fe  feroit  écoulé  depuis  leur  départ  de  Sardes ,  ôc  de 
»  demander  lorfqu’ils  les  confulteroient  y  ce  que  faifoit  Cre- 
»  fus  ce  jour-là.  On  ne  dit  point  ce  que  répondirent  les  autres 
Oracles  ;  mais  quand  ils  furent  arrivés  à  Delphes ,  à  peine 
étoient-ils  entrés  dans  le  Temple  y  que  la  Pythie  leur  dit  en 
œ>  vers  héroïques,  quelle  connoiffoit  l’efpace  immenfe  de  la 
s>  mer,  quelle  fçavoit  comme  les  Dieux  le  nombre  des  grains 
M  de  fable  qu’elle  contient ,  quelle  entendoit  parler  celui  qui 
®  ne  parle  jamais,  que  rien  ne  lui  étoit  caché;  ôc  qu’aêluel- 
»  lement  elle  voyoit  que  dans  un  lieu  éloigné  on  faifoit  cuire 
85  dans  un  pot  de  cuivre,  avec  un  couvercle  de  même  métal , 
35  de  la  chair  d’agneau  mêlée  avec  de  la  chair  de  tortue.  Lorf- 
s5  que  les  Députés  envoyés  aux  autres  Oracles,  arrivèrent, 
S5  Crefus  examina  avec  grand  foin  les  réponfes  qu’ils  appor-' 
»5  toient ,  ôc  n’en  fit  aucun  cas ,  fi  ce  n’eft  de  celle  d’Anv 
35  phiaraiis  (fur laquelle  notre  Auteur  ne  nous  donne  aucun 
3»  éclairciffement;)  mais  lorfque  les  Députés  de  Delphes  ar- 
®  rivèrent ,  ce  Prince  fut  frappé  d’étonnement  en  apprenant 
a>  la  réponfe  de  l’Oracle,  ôc  le  regarda  comme  le  plus  infail- 
35  lible  de  tous  », 

Un  Gouverneur  de  Cilicie,obfedé  d’Epicuriens  qui  tâchoient 
de  lui  infpirer  du  mépris  pour  les  Oracles ,  refolut,  comme  le 
dit  agréablement  Plutarque  ,  d’envoyer  un  Efpion  chez  les 
Dieux.  Il  lui  donna  un  billet  bien  cacheté ,  pour  le  porter  à 
Malles ,  où  étoit  l’Oracle  de  Mopfus.  Cet  Envoyé  coucha 
dans  le  Temple ,  ôc  vit  un  homme  fort  bien  fait,  qui  lui  dit^ 
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^Noir.  Il  porta  au  Gouverneur  cette  réponfe ,  qui  parut  ridicule 
aux  Epicuriens ,  à  qui  il  la  communiqua  ;  mais  lui ,  il  en  fut 
frappé  d’étonnement  ^  &  en  ouvrant  le  billet  y  il  leur  montra 
ces  mots  qu’il  y  avoir  écrits  :  T  immoler  ai- je  un  bœuf  blanc  y  ou 
noir  ? 

Quelquefois  les  réponfes  des  Oracles  n’étoient  qu’une  Am¬ 
ple  plaifanterie  ;  témoin  celle  qui  fut  faite  à  un  homme  qui 
venoit  demander ,  par  quel  moyen  il  pourroit  devenir  riche. 
Le  Dieu  lui  répondit  qu’il  n’avoit  qu’à  poffeder  tout  ce  qui 
étoit  entre  les  Villes  de  Sicyone  &  de  Corinthe.  Et  celle 
de  ce  Gouteux^  à  qui  l’Oracle  répondit  que  pour  guérir  ^  il 
n’avoit  qu’à  boire  de  l’eau  froide. 

Finiffons  cet  article  par  une  réponfe  >  que  rapporte  Stra- 
bon(i),  &  qui  fut  bien  funefte  à  la  Prêtrefle  de  Dodone 
qui  l’avoit  rendue.  Pendant  la  guerre  des  Thraces  contre  les 
Béotiens  5  ces  derniers  allèrent  confulter  l’Oracle  de  Dodo¬ 
ne ,  &  la  Prêtrefle  leur  répondit  qu’ils  auroient  un  heureux 
fuccèsj  s’ils  en  agilToient  en  impies.  Les  Envoyés  des  Béo¬ 
tiens  perfuadés  que  la  Prêtreffe  vouloir  les  tromper,  pourfa- 
vorifer  les  Pelafges  dont  elle  defcendoit ,  ôc  qui  étoient  Alliés 
des  Thraces,  prirent  cette  femme,  &  la  firent  brûler  vive^ 
difant  que  de  quelque  maniéré  qu’on  tournât  cette  aâion,^ 
elle  ne  pouvoir  qu’être  touvée  jufte.  En  effet ,  fi  la  Prêtreffe 
avoir  eudeffein  de  les  tromper,  elle  étoit  punie  de  fa  fourbe¬ 
rie  :  fi  elle  avoir  parlé  fincerement ,  ils  n’avoient  fait  qu’execu- 
ter  l’Oracle  à  la  Lettre.  On  ne  fe  paya  pas  de  cette  raifon ,  on 
fe  faifit  des  Envoyés  ;  mais  comme  on  n’ofoit  pas  les  punir , 
fans  les  avoir  jugés  auparavant ,  on  les  conduifit  devant  les 
deux  Prêtrefies  qui  reftoient  ;  car  il  devoir  y  en  avoir  trois 
alors  à  cet  Oracle  >  félon  le  récit  de  Strabon.  Les  Députés 
ayant  réclamé  contre  cette  conduite:,  on  leur  accorda  deux 
hommes  ,  pour  les  juger  avec  les  Prêtreffes.  Celles-ci  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  les  condamner  ;  mais  les  deux  Juges  leur  fu¬ 
rent  plus  favorables.  Ainfi  les  voix  étant  partagées ,  ils  furent 
abfous. 

Remarquons  en  finiffant  que  comme  les  Prêtres  tournoient 
en  vers  ce  que  la  Pythie  avoit  dit  dans  fa  fureur ,  ils  en  fai- 
foient  fouvent  de  fort  mauvais.  Les  Epicuriens  fur- tout  s’en 
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iiiocquoient  ouvertement,  àc  difoient  dans  leurs  railleries, 
qu’il  étoit  bien  étonnant  qu’Apollon,  le  Dieu  de  la  Poëfie , 
fût  bien  plus  mauvais  Pocte  qu’Homere ,  qu’il  avoir  infpiré 
lui-même.  Souvent  même  les  Poëtes  étoient  obligés ,  n’efpe- 
tant  pas  faire  fi  bien ,  de  fe  fervir  de  ce  fameux  Poëte.  Ce  fu¬ 
rent  fans  doute  les  railleries  de  ces  Philofophes  ,  &  plus  par¬ 
ticulièrement  encore  celles  des  Cyniques,  &  des  Peripateti- 
ciens ,  qui  obligèrent  les  Prêtres  à  ne  plus  mettre  en  vers  les 
réponfes  de  la  Pythie  ,  ce  qui  fut  ,  félon  Plutarque ,  une 
des  principales  caufes  de  la  décadence  de  l’Oracle  de 
Delphes. 


CHAPITRE  IL 


Hifloke  des  Sibylles. 


AU  Chapitre  des  Oracles  je  dois  joindre  celui  des  Sibyl¬ 
les,  dont  les  prédirions  étoient ,  fur-tout  pouiTes  Ro¬ 
mains,  une  efpece  d’Oracle  permanent ,  qu’ils  confultoient 
dans  toutes  les  occafions  où  la  Republique  étoit  menacée  de 
quelque  malheur. 

On  ne  s’attend  pas  fans  doute  que  je  m’étende  beaucoup 
fur  un  fiîjet  déjà  traité  à  fond  par  plufieurs  Sçavans  ^  mais 
comme  cette  Mythologie  doit  être  à  l’ufage  de  tout  le  mon¬ 
de,  ôc  que  fouvent  on  n’efl:  pas  en  état  de  confulter  des  Li¬ 
vres  où  l’Hebreu  &  le  Grec  fe  trouvent  entaffés  fans  ména¬ 
gement,  je  ne  fçaurois  me  difpenfer  d’en  dire  du  moins  ce 
qu’on  ne  doit  pas  ignorer,  renvoyant  ceux  qui  voudroient  ap¬ 
profondir  davantage  la  matière,  auxfçavantes  Diflertationsde 
Galîæus  (1)  ;  au  Traité  qu’en  a  fait  M.  Petit  (2),  Médecin  de 
Paris;  à  Van-Dale,  à  Thomas  Hyde  (3}  ôc  en  particulier  à 
Larance ,  qui  nous  a  confervé  fur  les  Sibylles  l’ancienne  tra¬ 
dition  qu’il  a  voit  puifée  dans  les  Ouvrages  de  Varron. 

Pour  rendre  plus  méthodique  ce  que  j’ai  à  dire  dans  ce 
Chapitre,  je  le  divife  en  plufieurs  Articles.  J’examinerai, 
I  S’il  eft  vrai  qu’il  y  ait  eu  des  Sibylles.  2®.  Combien  il  y  en 
a  eu.' 3^0  Sur  quel  fondement  les  Anciens  ont  cru  qu’elles 


Expliquées  par  l'HiJîoire.  Liv.  IV.  Chap.  IL  53  ÿ 
avoient  le  don  de  prédire  Tavenir.  4^.  De  quelle  maniéré  on 
avoir  eu  leRecueilde  leurs  prédidons.  5“^.  Comment  elles  an- 
Ronçoient  leurs  Oracles.  6°.  Enfin  ^  fi  on  les  a  regardées  com^; 
me  des  Divinités  x  &  quel  culte  on  leur  a  rendu. 

Article  Premie  r. 
y  a  eu  des  Sibylliso^ 

Les  Anciens  donnèrent  le  nom  de  Sibylles  à  un  certaiiT 
nombre  de  filles  qu’ils  croyoient  avoir  été  douées  du  don  de* 
prédire  l’avenir  i  foit  que  ce  nom  fût  hebreu  d’origine^  corn-- 
me  l’ont  prétendu  Delrio  ^  Peucerus  ^  Neander  &  quel¬ 
ques  autres  ;  ou  latin  ,  ainfi.  que  le  dit  Suidas  ;  ou  Afri¬ 
cain  5.  comme  le  veut  Paufanias  (i);  ou  enfin. Grec  ^  comme 
Paffurent  la  plupart  des  Sçavans.  C’eft  ainfi  qu’en  a  penfé  Dio- 
dore  i  qui  dérive  ce  nom  d’un  mot>  qui  dans  la  langue  Grec^ 

'  que  5  fignifie  infpiréy  enthoufiafle  (  a  )y  parce  qu’effeâivement  on 
étok  perfuadé  que  les  Sibylles  étoient  infpirées  par  les  Dieux  ; 
mais  de  tous  ceux  qni  ont  cherché  l’étymologie  de  ce  nom  > 
Laétance  eft  celui  dont  le  fentiment  eft  le  plus  généralement 
fuivL  Ce  fçavant  Auteur  dit  qu’il  fignifie  de  Dieu  :  0m^ 

nés  [fœmiride  vates  )  Sîbyllce  Junt  à  veterib us  nuncupatæ.  y  vel  ah 
unius  Delphidis  nomine  y  vel  à  conftliis  Deorum  emmeiandis  } 
enimy  Deos ,  non  &  confiUum  ^  i/ed^vKh^ 

appellabant  Æolica  fermonis  généré  ^àtaque  tnde  Sibyllam  di5iam<:,., 
ejfe  ,  (  conftlium  Dei  ) 

Quoiqu’il  en  foit,  toute  rAndquité  confpire  à  établir  l’exil^' 
tence  de  ces  fortes  dé  perfonnes  ;  &  fi  l’on  ne  trouve  point 
de  tradition  confiante  fur  leur  nombre  ,  &  qu’au  contraire  oîi= 
varie  beaucoup  fur  cet  article,  ainfi  qu’on  le  verra  dans  la 
fuite,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  y  en^  a  eu.  On  difpute 
fur  leur  nombre ,  fur  leur  pays,  fur  le  temps  auquel  elles  ont- 
vêcii  5.  &c.-  mais  ces  difputes-là  même ,  prouvent  qu’on  a  fup-* 
pofé  leur  exiftence  ;  ainfi  on  ne  fçauroit  la  nier  fans  renver^ 
îer  ce  que  l’Antiquité  a  de  plus  certain  >  ôe  fans  contredira 
en  même- temps  plufieurs  Peres  des>  premiers  fiécles  ,  qui  ont. 
fuivi  le  fentiment  unanime  des  Anciens.  Je  n’ai  pas-deflein 

)  Voyez  ci-dê&u§  k  waçluclion  paffage  4e  çet  . 
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rapporter  tous  les  témoignages  qu’on  pourroit  raffembler  pour 
prouver  cette  vérité;  mais  auffi  je  ne  dois  pas  efperer  qu'on 
m’en  croira  fur  ma  parole. 

Platon  (i),  à  l’occafion  de  cette  forte  de  fureur  dont  quelques 
perfonnes  font  faifies ,  &  qui  les  met  en  état  de  cônnoîtré 
favenir  ,  après  avoir  fait  mention  de  la  Prêtreffe  de  Delphes , 

6  de  celles  de  Dodone,  ajoute  :  Si  nous  voulions  parler  de 
w  la  Sibylle ,  ôc  des  autres  perfonnes  qui  ont  été  faifies  de  la 

même  fureur ,  nous  perdrions  notre  temps  &  nos  peines. 
Ariftote  (2)  recherche  quelle  peut  avoir  été  la  caufe  qui  rem 
doit  les  Sibylles  capables  de  connoître  l’avenir  ;  &  dès-là  il 
fuppofe  leur  exiftence.  Diodore  de  Sicile  (3)  efl:  entré  à  ce  fu- 
jet  dans  un  plus  grand  d  etail ,  à  foccafion  de  Daphné  fille 
de  Tirefias ,  que  les  Epigones  pour  fatisfaire  à  leur  vœu ,  en¬ 
voyèrent  à  Delphes  ,  après  la  prife  de  Thebes.  ce  Cette  fille  , 
w  dit  cet  Auteur ,  n’étoit  pas  moins  fçavante  que  fon  pere  dans 
33  fart  de  la  divination,  ôc  elle  y  fit  de  très-grands  progrès  > 
après  qu  elle  eut  été  transportée  à  Delphes.  Comme  elle 
33  étoit  douée  d’un  efprit  merveilleux ,  elle  écrivit  un  grand 
nombre  d’Oracles  de  plufieurs  maniérés  differentes  les  unes 
w  des  autres.  On  dit  que  le  Poëte  Homere  s’eft  approprié  plu- 
fieurs  vers  de  Daphné,  ôc  qu’il  s’en  étoit  fervi  pour  orner 
»3  fes  Poëmes.  Comme  cette  fille  étoit  fouvent  éprife  d’une 
3»  fureur  divine ,  entendant  fes  réponfes  ,  on  lui  donna  le  nom 
33  de  Sibylle;  qui  dans  la  langue  du  pays  fignifioit  enthoufiafte. 
Strabon  (4)  fait  mention  de  la  Sibylle  Erythrée  ,  ôc  d’une  au¬ 
tre  qui,  félon  lui  ,  vivoit  du  temps  d’Alexandre,  ôc  qu’on 
nommoit  Athenaïs  ;  ôc  ce  même  Auteur  prétend  dans  un  au¬ 
tre  endroit  (y) ,  qu’il  y  enavoit  eu  une  plus  ancienne.  Plutar¬ 
que  dans  rOpufcule  où  il  recherche  la  caufe  de  la  ceffation 
des  Oracles ,  parle  fort  au  long  des  Sibylles  ;  ôc  pour  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  n’ajoutoient  pas  foi  à  leurs  Oracles ,  il 
rapporte  plufieurs  exemples  de  prifes  de  villes ,  de  guerres  , 
d’irruptions  de  Barbares,  de  migrations  de  différons  Peuples, 
ôc  plufieurs  autres  évenemens  remarquables ,  qui  étoient  ar¬ 
rivés  de  la  maniéré  dont  elle  les  avoient  prédits.  Elien  (6) 
parle  de  quatre  de  ces  Sibylles  ,  comme  nous  le  dirons  dans 
l’Article  fuivanît  Paufanias  (7}  fait  la  difeription  du  Rocher  où 

habitoit 


Expliquées  par  FHîflohe.  Liv.  IV.  Chap.  IL 
liabitoît  &  où  rendoit  fes  Oracles  la  Sibylle  Erophile,  qnr 
vivoit  avant  le  Siégé  deTroye  ,  quoique  >  félon  lui,  elle  ne 
fût  pas  la  plus  ancienne  de  toutes.  Ce  même  Auteur  parle  du 
Tombeau  de  cette  Sibylle,  &  rapporte  fon  Epitaphe  & 
quelques  uns  de  fes  Oracles  {a),  Stephanus ,  à  l’article  de  Ger- 
gis ,  ville  de  la  Troade,  dit  fur  Fautorité  de  Phlegon ,  que  la 
Sibylle  qui  y  êtoit  née  ,  s’appelloit  Gergithie^  &  que  le  peuple 
de  cette  ville  la  reprelentoit  fur  fes  monnoyes  avec  un  Sphinx^ 
Ariftophane ,  dans  fa  Comedie  des  Oifeaux ,  nomme  trois 
Sibylles ,  dont  l’une  étoit  fœur  d’Apollon ,  l’autre  étoit  Ery-^^ 
thréenne ,  ôc  la  troifiéme  originaire  de  Sardes. 

A  ces  témoignages  je  pourrois  joindre  celui  de  Varron,  le 
plus  fçavant  des  Romains ,  qui  non  feulement  nomme  dix 
Sibylles ,  mais  qui  cite  en  même  temps  les  Auteurs  anciens 
qui  en  avoient  parlé ,  mais  je  referve  ce  quùl  en  dit  pour  Far- 
ticle  fuivant  ;  celui  de  Cicéron  qui  fait  mention  nes  Sibylles 
dans  fes  Livres  de  la  Divination  ;  celui  de  Virgile ,  qui  dit  des 
chofes  fi  curieufes  fur  la  Sibylle  de  Cumes  ;  ceux^de  Pline,  de 
Solin ,  du  Philofophe  Hermias ,  de  Procope ,  d’Agathias ,  de 
Jamblique ,  d’Ammian  Marcellin  ,  de  Juftin ,  &  d’une  infinité 
d’autres.  J’y  ajouterois  ce  que  S.  Juftin,  martyr,  Laüance  ^ 
S.  Jerome ,  S.  Auguftin,  &  d’autres  Peres  de  FEglife  en  ont 
dit  j  &  je  terminerois  l’Hiftoire  de  cette  tradition ,  par  l’auto^ 
rite  de  tous  les  Sçavans  que  j’ai  cités  au  commencement  de 
ce  Chapitre.  Il  eft  donc  confiant ,  &  on  ne  fçauroit  le  nier , 
qu’il  y  a  eu  en  differens  temps ,  &  dans  des  lieux  differens  ^  des 
perfonnes  aufquelles  on  a  crû  que  les  Dieux  avoient  accordé 
le  don  de  connoître  ôc  de  prédire  l’avenir ,  ôc  qui  ont  porté 
îe  nom  de  Sibylles. 

i 

Article  II. 

Le  nombre  des  Sibylles. 

Si  les  Anciens  font  d’accord  fur  Fexiftence  des  Sibylles ^ 
il  s’en  faut  bien  qu’ils  le  foient  fur  leur  nombre.  La  caufe  de 
leur  incertitude  fur  ce  fujet ,  c’eft  qu’une  même  Sibylle  voya-^ 

(^)  On  rapportera  dans  le  dernier  article  le  PalTage  entier  de  cet  Auteur. 
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geoit  en  plufieurs  pays  ?  &  qu  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  dans  un  lieu  j  &  y  avoir  rendu  des  Oracles  y  elle  pafToit 
dans  un  autre  :  fouvent  même  on  donnoit  difFerens  noms  à  la 
même ,  tantôt  celui  de  fon  pays ,  quelquefois  celui  des  lieux 
où  elle  avoit  fejourné.  Cependant  le  fentiment  le  plus  géné¬ 
ralement  reçu ,  eft  celui  do  Varron ,  rapporté  par  Laâance  ; 
li)T)e  falf.  &  voici  ce  qu’en  dit  ce  fçavant  Pere  deefEglife  (i).  »  Varron, 
^  Livres  quil  compofa  fur  les  chofes  divines  ^  ôc 

fi»  qu’il  dédia  à  C.  Cefar  y  Souverain  Pontife  y  lorfqu’il  eft  arri- 
»  vé  à  l’article  des  ^mndecimvirs  -qui  avoient  la  garde  des 
Livres  Sibyllins ,  dit  que  ces  Livres  n’étoient  pas  l’Ouvrage 
d^une  feule  Sibylle ,  mais  de  dix  ;  car  il  y  en  avoir  tout 
a>  autant.  Enfuite  il  les  nomme  les  unes  après  les  autres  ^  avec 
3>  les  Auteurs  qui  en  avoient  parlé  avant  lui.  La  première , 
»  dit-il  J  &  la  plus  ancienne,  étoit  originaire  de  Perfe ,  ainfi 
w  qu’on  l’apprend  de  Nicanor ,  celui-là“même  qui  avoit  écrit 
»  THiftoire  d’Alexandre  de  Macedoine.  La  fécondé  étoit  née 
w  dans  la  Libye,  &  Euripide  en  fait  mention  dans  le  Pro- 
w  logue  de  fa  Tragédie,  intitulée  La  troifiéme  étoit 

de  Delphes ,  comme  on  l’apprend  dans  le  Livre  de  la  Di- 
oï  vination ,  compofé  par  Chryfippe.  La  quatrième  avoit  pris 
»  naiffance  chez  les  Cimmeriens  d’Italie  ;  Nævius  en  parle 
»  dans  fon  Hiftoire  de  la  guerre  Punique ,  &  Pifon  dans  fes 
ô»  Annales.  La  cinquième  étoit  d’Erythrée ,  félon  Apollo- 
M  dore  qui  étoit  du  même  pays  :  celle-ci  prédit  aux  Grecs 
qui  alloient  aflîeger  Troye,  l’heureux  fuccès  de  leur  entre- 
03  prife,  &  enmiême  temps,  qu’Homere  débiteroit  un  jour 
«3  bien  des  menfonges  à  ce  fujet.  La  fixiéme  étoit  de  Samos , 
s>  &  fon  hiftoire  fe  trouvoit  dans  les  plus  anciennes  Annales 
03  des  Samiens  ,  comme  on  l’apprend  d’Heratofthene.  La 
03  feptiéme ,  née  à  Cumes ,  fe  nommoit  Amalthée ,  félon 
03  quelques  Auteurs ,  &  félon  d’autres  ,  Demophile ,  ou  He- 
»3  rophile  :  ce  fut  celle-là  qui  offrit  à  Tarquin  l’ancien,  un 
03  Recueil  de  vers  Sibyllins ,  en  neuf  Livres.  La  huitième 
«>  étoit  l’Hellefpontine ,  née  à  Marpefe  près  de  la  ville  de 
w  -Gergis,  dans  la  Troade  :  Heraclide  de  Pont  difoit  que  cel- 
03  le-ci  avoit  vécu  du  temps  de  Cyrus  &  de  Solon.  La  neu- 
viéme ,  auffi  Phrygienne  d’origine  ,  rendoit  fes  Oracles  à 
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•  Ancyre  ,  où  elle  faifoit  fon  fejour.  La  dixiéme  enfin  ^  nom^ 
w  mée  Aibunée  ,  étok  de  Tibur ,  ou  Tivoli ,  &  étoit  honorée 
»  comme  une  Divinité  aux  environs  du  fleuve  Anienus  «.  ^ 

Telles  font  les  dix  Sibylles  qu  admettoit  Varron  :  mais  pour 
éclaircir  ce  quen  difoit  ce  fçavant  Romain  j  il  efl:  neceffaire 
de  faire  ici  quelques  reflexions.  1^.  Il  ne  dit  pas  le  nom  de  la 
Sibylle  de  Perfe ,  que  les  Anciens  appelloient  Samhethe.  2^, 
Euripide  parlant  de  la  Sibylle  Libyenne ,  dit  qu  elle  étoit  fille 
de  Jupiter  &  de  Lamia.  Elle  voyagea*  en  plufieurs  endroits  5 
à  Samosj  à  Delphes,  à  Claros^  ôcc.  Ce  font  ces  voyages j 
au  refte  ^  qui  ont  porté  quelques  Auteurs  à  dire  que  d  une 
Sibylle,  on  en  avoir  fait  trois  ou  quatre.  3*^.  Diodore  de  Si¬ 
cile  nomme  Daphné  y  la  troifiémedes  Sibylles  de  Varron,  & 
dit  qu’elle  étoit  née  à  Thebes  en  Béotie.  4®.  Eufebe  croit 
que  la  Sibylle  Erythréenne ,  la  plus  célébré  de  toutes ,  vi- 
voit,  non  du  temps  de  la  guerre  deTroye,  comme  le  croit 
Varron  fur  l’autorité  d’Apollodore ,  mais  fous  le  régné  de  Ro^. 
mulus.  y®.  Celle  de  Samos,  dont  Varron  ne  dit  pas  le  nom; 
s’appelloit  félon  Suidas ,  Pitho ,  ou  la  Perfuafion ,  &  fuivant 
Eufebe  ,  Eriphile. 

Suidas,  qui  parle  des  Sibylles  en  Compilateur  peu  exaâ,  a 
fait  à  leur  fujet  deux  articles  qui  ne  fe  reflemblent  pas  ;  quoique 
dans  fun  &  dans  lautre  il  en  admette  dix.  Ainfi  Gallæus  s’efl: 
trompé  en  difant  qu’il  en  reconnoiflbit  quatorze  ,  comme 
Rofin  en  affurant  qu  il  n’en  nommoit  que  neuf. 

Elien  au  contraire  (  i  ) ,  n’en  admet  que  quatre ,  fçavoir ,  TEry- 
thréenne,  l’Egyptienne  ,  celle  qui  étoit  née  à  Samos,  ôc  cel¬ 
les  de  Sardes  en  Lydie.  Solin  paroît  perfuadé  que  leur  nom¬ 
bre  doit  fe  rediiire  à  trois,  celle  de  Sardes,  celle  deCumes , 
&  l’Erythréenne  ,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par  Aufone  (2) ,  qui 
n’en  admet  aufli  que  trois  : 

Et  très  fatidica  nomen  commune  Sîbyll(e 
Quarum  tergemini  faraUa  carmina  Ubri. 

Martianus  Capella  en  retranche  encore  une,  &  nereconnoît 
que  TErythréenne  Ôc  la  Phrygienne.  Enfin  Pierre  Petit ,  dont 
j’ai  indiqué  l’Ouvrage  au  commencement  de  ce  Chapitre , 
prétend  qu  il  n  y  a  jamais  eu  •qu’une  feule  Sibylle ,  qui  étok 

Yuij 


(i)  Var.  Hilî. 
L.  i  2,,  c.  3  5» 


(2)  Gfyph, 
nuiïi.  tern. 
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f  Érythréenne  ;  ôc  que  fi  elie  a  porté  d’autres  noms^  comme 
celui  de  Cuméenne/&c.  c’eft  qu  elle  avok  voyagé  en  difFe- 
rens  pays  >  y  avoit  fejourné,  6c  y  avoit  rendu  fes  Oracles» 
Ainfi  on  avoit  fait  à  l’égard  de  cette  Sibylle  le  contraire  de  ce 
qu’on  faifoit  ordinairement  par  rapport  aux  autres  faits  fabu¬ 
leux.  Car  lorfque  plufieurs  perfonnes  avoient  porté  le  même 
nom^  on  chargeoit  l’hiftoire  de  celle  qui  étoit  la  plus  célébré, 
de  toutes  les  avantures  des  autres  ;  ce  qui  eft  vrai  en  effet  à 
l’égard  d’Hercule,  par  exemple,  comme  nous  le  prouverons 
dans  i’Hiftoire  de  ce  Héros.  Ici  Varron ,  &:  les  autres  qui  ont 
niultiplié  les  Sibylles  ,  ont  partagé  entre  plufieurs  les  adions , 
les  voyages,  ôc  les  prédirions  d’une  feule.  Ce  fçavant  Auteur 
employé  plufieurs  preuves  pour  établir  fon  fentiment ,  qu’on 
peut  voir  dans  l’Ouvrage  que  j’ai  cité  ;  mais  deux  de  celles 
quil  croit  les  plus  fortçs ,  m’ont  paru  fouffrir  quelque  diffi¬ 
culté.  La  première  eft ,  que  Platon  ôc  Pline  parlent  de  la  Sibylle 
en  nombre  fingulier  ;  le  premier ,  dans  le  paffage  que  j’ai  déjà 
rapporté  ;  le  fécond  s’exprime  ainfi  :  Divinitas ,  &  quædam 
foeïetas  Cœlitum  nobilijjima ,  ex  feminh  in  Sibylla  fuit  y  ex  vins 
in  Melampode  apud  Græcos  y  apud  Romanos  in  Marcio*  Mais 
ces  deux  autorités  ne  font  rien  moins  que  concluantes  :  Pla¬ 
ton  dans  cet  endroit  de  fon  Dialogue,  neparloit  des  Sibylles 
.  qu’en  palfant ,  &  il  lui  fuffifoit  de  donner  un  exemple  de  la 
fureur  Prophétique  dont  quelques  perfonnes  étoient  faifies. 
On  peut  donner  la  même  réponfe  fur  ce  que  dit  Pline,  qui  ne 
voulant  auflî  que  donner  quelques  exemples  de  ceux  qui 
avoient  eu  un  commerce  particulier  avec  les  Dieux  ,  a  nom¬ 
mé  Melampe  ôc  Marcion  pour  les  hommes ,  ôc  pour  les  fem¬ 
mes  la  Sibylle ,  fans  pour  cela  avoir  prétendu  donner  f  exclu- 
fion  aux  autres. 

La  fécondé  preuve  de  M.  Petit  paroît  plus  forte.  Le  Recueil 
des  Vers  Sibyllins  étoit  écrit  en  Grec  ;  or  comment  feroitdl 
arrivé  que  toutes  les  Sibylles  euffent  fçu  cette  Langue  f  Com¬ 
ment  celle  de  Perfe,  la  Libyenne,  l’Hellefpontine ,  la  Sar- 
'dienne  ,  auroient-elles  parlé  grec  dans  des  pays  où  les  Grecs 
m’étoient  pas  connus  de  leur  temps  ?  Mais,  qui  eft»ce  qui  pré¬ 
tend  que  toutes  les  Sibylles  ont  parlé  grec  ?  Ne  peut-on  pas 
Bvoir  traduit  en  grec  leurs,  prédidions ,  qu’on  recueilioit  avejg 


Explicitées  par  tüijloire.  L  i  v.  IV.  Chap.  II.  '541 
îe  meme  foin  que  les  Oracles  de  la  Pythie  ?  D  ailleurs  >  quoi- 
qu  il  foit  vrai  que  les  Livres  Sibyllins  que  nous  avons  aujour¬ 
d’hui  foient  en  langue  &  en  vers  grecs ,  eft-il  certain  qu’ils 
Payent  toujours  été  ?  La  Pythie  rendoit  fes  réponfes  en  profe  ^ 

&  c’étoient  des  gens  prépofés  qui  les  mettoient  en  vers^ainfi 
que  nous  Pavons  dit  dans  le  Chapitre  précédent.  Jefuppofe 
donc  5  ôc  la  fuppofition  eft  très-vraifemblable ,  que  des  Cu¬ 
rieux  recueilloient  toutes  les  prédidions  des  Sibylles ,  du 
moins  autant  qu’ils  pouvoient  en  trouver,  &  qu’ayant  fait 
traduire  celles  qui  étoient  dans  des  langues  étrangères  ,  ils  les  ^ 
mirent  en  vers  :  c’efl;  ainfi  apparemment  que  furent  faits  les  Re¬ 
cueils  differens  de  ces  prédidions. 

Thomas  Hyde  (  i  ),  dans  fonTraité  de  la  Religion  des  anciens  f  0  De  Rel 
Perfes ,  a  fur  les  Sibylles  un  fentiment  encore  plus  fingulier 
que  celui  de  Pierre  Petit,  puifqu’il  nie  qu’il  y  en  ait  jamais  eu 
aucune.  Cette  fable  qui  a  eu  tant  de  cours  dans  la  Grece  & 
dans  l’Italie,  tire ,  félon  lui ,  fon  origine  de  la  Perfe  &  de  la 
Chaldée  ;  &  ce  qui  y  a  donné  lieu  ,  c’eft  le  figne  de  la  Vier¬ 
ge  ,  dont  l’étoile  la  plus  brillante  s  appelloit ,  &  fe  nomme 
encore  aujourd’hui  l’Epi ,  ,  ou  ,  Spica,  Or  ce 

mot  vient  du  Perfan  Sambula  ,  ou  Sumhula ,  &  fignifie  dans 
cette  langue  un  Epi  de  bled.  Auffi  les  Perfes  avoient-ils  accoû- 
îümé  de  reprefenter  dans  leurs  Planifpheres ,  cette  étoile  fous 
la  figure  d’une  jeune  fille  qui  tenoit  à  la  main  une  poignée 
d’Epis.  Comme  les  Perfes  &  les  Chaldéens ,  dit  ce  Stjavant  > 
font  les  inventeurs  de  l’Aftrologie,  &  qu’ils  tiroient  leurs  pré- 
didions  de  l’infpedion  des  Aftres,  ils  avoient  une  attention 
particulière  à  ce  Signe ,  comme  reprefentant  une  Vierge. 

Les  Grecs ,  dit  encore  le  même  Auteur,  qui  apprirent  des 
Peuples  de  l’Orient  les  Sciences  &  les  Arts ,  &  qui  fur  la 
moindre  équivoque  inventoient  des  fables  ,  ayant  trouvé  dans 
î’hiftoire  del’Aftrologie  Perfanne  le  mot  de  Sarnhula 
*  rent  la  Sibylle  Sambethe puis  les  autres  :  mais  comme  dans  les 
fidions  on  n’efface  pas  entièrement  la  tradition  qui  y  a  donné 
lieu,  les  mêmes  Grecs  regardèrent  toujours  la  Sibylle  de  Per¬ 
fe  ,  comme  la  plus  ancienne  de  toutes. 

Quelqu’ingenieufe  que  foit  la  conjedure  du  fçavant  Anglois,. 

^lle  ne  fcaurgit  détruire  le  témoignage  confiant  de  toute  TAq- 
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tiquité^qui  admet  endifFerens  temps  ôc  en  differens  pays  da 
ces  perfonnes  extraordinaires  qui  ont  paffé  pour  avoir  une 
connoiflance  particulière  de  l’avenir,  &  dont  les  prédirions 
recueillies  avec  foin,  étoient  confultées  dans  les  occafions 
importantes  ;  car  combien  de  fuppofitions  ne  faudroit-il  pas 
faire  pour  détruire  une  tradition  fi  fuivie  ?  Tout  ce  qu’on  peut 
accorder  à  cet  Auteur ,  c  ett  que  la  Sibylle  de  Perfe ,  nom- 
méo  Sambethe y  doitfon  origine  à Féquivoque  du  mot  Sambut a; 
mais  cela  ne  prouve  pas  qu  il  n  y  ait  point  eu  d’autres  Sibylles. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rechercher  en  quel  temps  ont  vécu 
les  Sibylles  ;  quels  font  les  parens  qu’on  leur  donne  ;  quel  fut 
le  lieu  de  leur  naiffance ,  &  dans  quel  ordre  on  doit  les  pla¬ 
cer  ;  mais  on  trouve  dans  les  Anciens  comme  dans  les  Mo¬ 
dernes  ,  tant  d’opinions  differentes  fur  ces  quatre  articles , 
qu’après  bien  des  recherches  on  ne  fçait  à  quoi  fe  détermi¬ 
ner.  J’ai  cru  devoir  les  nommer  dans  le  même  ordre  que  Lac- 
tance  après  Varron  les  avoir  nommées ,  quoique  je  n’ignore 
pas  que  plufieurs  Sçavans  ont  renverfé  cet  ordre ,  comme  fi 
la  chofe  valoir  la  peine  de  s’en  inquiéter.  Qu’importe  en  effet 
que  celle  de  Perfe  foit  la  première  &  la  plus  ancienne  de  tou¬ 
tes,  comme  le  prétendoit  Varron ,  ou  la  cinquième,  ainfi  que 
le  dit  Boiffard  ,  ou  la  huitième  feulement ,  félon  Onufrius 
Panvinus.  Gallæus  s’eft  donné  la  peine  de  raffembler  tout  ce 
qui  a  été  dit  fur  ce  fujet  ;  les  Sçavans  pourront  le  confulter. 

Article  III. 

Sur  quel  fondement  on  a  cru  que  les  Sibylles  avoient 

le  don  de  prédire  l'avenir. 

Les  Anciens  ont raifonné  profondément  furie  commerce 
&  fur  l’union  que  la  créature  pouvoir  avoir  avec  la  Divinité, 
&  ils  ont  cru  que  cette  union  &  ce  commerce  pouvoient 
être  fi  intimes ,  que  quand  l’homme  étoit  parvenu  à  un  cer¬ 
tain  point  de  perfeâion  ,  il  n’y  avoir  plus  rien  dans  l’avenir 
qui  lui  fût  caché.  ,C’eft  à  çe  point  que  tâchoient  d’arriver ,  6c 
qu’on  croyoit  qu’arrivoient  effeftivement  quelques  perfonnes, 
par  le  moyen  de  cette  forte  de  Magie,  qu  on  nommoitTheur- 
gie ,  comme  nous  le  dirons  dans  un  des  Chapitres  fuivans.' 


/ 


'Expliquées  par  f  Hijloire.  Liv.  IV.  Chap.  II.  545. 
'Amfi  fuppoiant  pour  le  prefent  cet  article  comme  un  des 
points  fondamentaux  de  la  Théologie  payenne ,  nous  pouvons 
dire  que  fi  on  a  cru  que  les  Sibylles  poffedoient  le  don  de 
prédire  Tavenir ,  c’efl;  qu’on  étoit  perfuadé  qu  elles  avoient 
cette  union  intime  avec  les  Dieux ^  fur-tout  avec  Apollon,  le 
maître  de  la  Divination.  Ce  fut  encore  pour  cela  qu’on  ac¬ 
corda  le  même  privilège  à  la  Pythie  de  Delphes  &  aux  Prê- 
trefles  de  Dodone,  qu’on  croyoit  intimement  unies  à  la  Di- 
vinité  qui  les  infpiroit.  Ainfi  raifonnoient  les  Platoniciens  fur 
l’union  que  l’homme  peut  avoir  avec  les  Dieux  :  mais  d’autres 
Philofophes  penfoient  autrement  fur  l’efprit  Prophétique  des 
Sibylles  ,  &  l’attribuoient  à  leur  humeur  fombre  &  melan- 
cholique ,  ou  à  quelque  autre  maladie.  D’autres  ont  cru  que 
la  fureur  à  laquelle  elles  fe  livroient ,  les  mettoit  en  état  de 
connoître  &  de  prédire  Favenir ,  comme  le  prétendent  Jam- 
blique  (i)  &  Agathias  (2).  A  cette  fureur  Cicéron  ajoutoit  les 
fonges ,  qui  nous  apprenoient  quelquefois  les  chofes  futures.  Il 
y  a,  dit-il,  (^)  deux  maniérés  de  connoître  l’avenir,  ou  par 
la  fureur ,  ou  par  les  fonges  :  cum  duobus  modis  animi ,  fine  ra- 
îione  &  Jcientia  y  motu  ipfi  fuo  foluto  Ù"  libéra  inciîarentur  y  uno 
furente ,  altéra  famniante,  Furoris  divinatianem  Sibyllinis  maxime 
verfibus  contineri  arbitrati^  &c.  Ce  fçavant  homme  dit  dans  un 
autre  endroit;  il  y  a  des  perfonnes  qui  fans  aucune  fcience  , 
fans  aucune  obfervation ,  prédifent  l’avenir ,  par  Je  ne  fçais 
quelie^fureur  :  Garent  arte  il  qui  non  ratione  aut  canjeâurâ ,  oh- 
fervatis  ac  natatis  fignis ,  Jed  concitatione  quadam  animi  .... 
ut  Sibylla  Erythræa. 

On  trouve  des  Auteurs  anciens  qui  ont  rapporté  cette  vertu 
divinatrice  des  Sibylles  aux  vapeurs  &  aux  exhalaifons  des  ca¬ 
vernes  qu’elles  habiroient  ^  ainfi  que  nous  l’avons  dit  de  l’antre 
de  Delphes. 

Enfin  S.  Jerome  a  foutenu  que  ce  don  étoit  en  elles  la 
recompenfe  de  leur  chafteté  :  voici  comme  ce  Pere  de  l’Egli- 
fe,  en  faifant  l’éloge  de  cette  vertu ,  s’exprime  au  fujet  des 
Sibylles.  Quid  referam  Sîhyllas ,  Erythrceam  atque  Cumanam , 
cir  o5lo  reUquas ,  nam  V arra  decem  ejje  autumat ,  quarum  inftgne 
J^irginitas  ^  Virginhatis  pramium  divinatia  (4).  Il  eft  vrai 
gue  la  chafteté  a  toujours  été  regardée,  même  par  les  Payens, 
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(i)  Lib. 


(z)  Noflrada 
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comme  une  vertu  neceiïaire  à  ceux  qui  approchoient  des  Au¬ 
tels  ;  que  les  Prêtres  avant  que  d’offrir  les  Sacrifices  >  dévoient 
s’y  être  préparés  par  la  continence  ^  Ôc  qu  il  y  en  avoir  même 
parmi  eux  5  qui  employoient  des  remedes  pour  fe  la  procurer® 
Il  eft  vrai  auffi  que  pour  être  plus  affuré  de  la  chafteté  de  la 
Pythie  de  Delphes ,  on  la  choifilToit  anciennement  parmi  les 
gens  de  la  campagne >  où  cette  vertu  eft  moins  expofée  que 
dans  les  villes.  Cependant  je  ne  fçais  fur  quel  fondement  S. 
Jerome  avoir  une  idée  fi  avantageufe  de  la  chafteté  des  Sh 
bylles,  puifquil  y  en  a  une  d’elles  qui  fe  vante  d’avoir  eu  un 
grand  nombre  d’ Amans ,  fans  avoir  été  mariée  >  dans  ce  vers 
que  je  mets  ici  de  la  traduêlion  faite  en  latin  (1). 

/ 

Mille  mihi  leSli ,  Conmbia  nulla  fuere. 

Celle  de  Perfe  même  ^  parle  de  fon  mari  qui  étoit  avec  elle 
dans  l’Arche  de  Noé  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Difons  donc  que  les  Sibylles,  d’une  humeur  fombre  &  me- 
lancholique ,  vivant  dans  la  retraite ,  &  fe  livrant  à  une  fureur 
phrenetique,  ainfi  que  Virgile  le  dit  de  celle  deCumes,an- 
nonçoient  à  1  avanture  ce  qui  leur  venoit  dans  l’efprit ,  ôc  qu’à 
force  de  prédire  ^  elles  rencontroient  quelquefois  ?  ou  plutôt, 
qu’à  l’aide  d’un  Commentaire  favorable ,  on  fe  perfuada  qu’ el¬ 
les  avoient  deviné.  Que  ne  purent  pas  en  effet  ajouter  ou 
retrancher ,  fouvent  même  après  l’évenement ,  ceux  <i\uï  re¬ 
cueillirent  leurs  prédisions,  ôc  qui  les  mirent  envers,  com¬ 
me  on  le  pratiquoit  à  l’égard  de  celles  de  la  Prêtreffe  de  Del¬ 
phes  ?  On  eft  quelquefois  Prophète  malgré  foi ,  ôc  le  Public 
fe  charge  fouvent  du  foin  d’ajufter  des  paroles  dites  au  ha- 
fard ,  à  des  faits  aufquels  celui  qui  les  a  proférées ,  n’a  nulle¬ 
ment  penfé.  N’en  fait-on  pas  tous  les  jours  autant  pour  un  de 
nos  prétendus  Prophètes  (2)  ?  ôc  quoique  fon  Ouvrage  foit  un 
chef-d’œuvre  d’obfcurité,  n’y  a-t’on  pas  trouvé  une  partie  des 
éveneniens  qui  font  arrives  après  fa  mort  ?  Le  bon  Ronfard  du 
moins ,  étoit  bien  perfuadé  que  cet  homme  extraordinaire 
avoit  connu  ôc  prédit  l’avenir,  puifqu’après  avoir  recherché, 
ce  qui  pouvoir  lui  avoir  rendu  prefent  ce  même  avenir ,  U 
conclut  ainfi  : 

Brefi 


J.  Expliquées  par  fHijIôire.  Liv,  IV.  Chap.  II, 

Bref,  il  eft  ce  qu  il  eft  :  fi  eft-ce  toutefois 
Que  par  les  mots  douteux  de  fa  prophète  voix , 

Comme  un  Oracle  antique  il  a  de  mainte  année 
Prédit  la  plus  grand'  part  de  notre  deftinée^ 

Article  IV. 

Du  Recueil  des  Vers  Sibyllins, 

O  N  ignore  de  quelle  maniéré  fut  compofé  le  Recueil  des 
-V ers  des  Sibylles.  Il  n’y  a  pas  d  apparence  qu  elles  aient  pro-^ 
phecifé  en  vers  encore  moins  qu'elles  aient  gardé  elles-mê¬ 
mes  &  rédigé  leurs  prédirions.  D’ailleurs  elles  ont  vécu  dans 
des  temps  differents ,  &  dans  des  Pays  éloignés  les  uns  des 
autres.  Comment  s’eft-il  donc  trouvé  une  Colleélion  de  ces 
prédirions ,  mife  en  vers  Hexamètres  ?  Dans  quel  temps  a-t  elle 
paru  ?  Qui  en  fut  l’Auteur  ?  Cefl  un  fait  que  l’Antiquité  ne 
nous  a  point  tranfmis.  Tout  ce  qu’on  fçait ,  c’efl:  qu’une  fem'- 
me  vint  offrir  à  Tarquin  le  Superbe ,  un  Recueil  de  ces  vers^ 
en  neuf  Livres,  &  quelle  lui  en  demanda  trois  cens  pièces 
d’or  ;  que  ce  Prince  n’en  voulant  pas  donner  cette  fomme  , 
elle  avoir  jetté  au  feu  trois  de  ces  Livres,  ôcavoit  exigé  la  même 
fomme  pour  les  fix  qui  reftoient;  laquelle  lui  ayant  étérefufée, 
elle  en  fît  brûler  encore  trois  autres,  ôc  perfifta  toujours  à  vou¬ 
loir  les  trois  cens  pièces  d’or  pour  ce  quireftoit;  &qu’enfînce 
Prince  craignant  quelle  ne  fit  brûler  les  autres  trois ,  lui 
donna  la  fomme  qu’elle  demandoit. 

Cette  Hiftoire  a  tout  l’air  d’un  Roman  ;  cependant  elle  eft 
atteftée  par  un  grand  nombre  d’Auteurs,  &  peut-être  n’eft-elle 
fauffe  que  dans  fes  circonftances  :  car  il  eft  sûr  que  les  Ro¬ 
mains  pofledoient  un  Recueil  des  Vers  Sibyllins,  ôc  qu’ils 
le  conferverent  depuis  le  régné  de  Tarquin ,  jufqu  au  temps 
de  Sylla ,  qu’il  périt  dans  l’incendie  du  Capitole ,  où  il  avoir 
été  depofé.  Ainfi  pour  mettre  le  Leêleur  en  état  de  juger  de 
ce  fait ,  je  vais  l’éclaircir.  Laâance  qui  le  rapporte  dans  le 
détail  qu’on  vient  de  voir ,  dit  que  ce  fut  la  Sibylle  de  Cumes 
qui  prefenta  ce  Recueil  à  Tarquin ,  &c  il  a  été  fûivi  par  Pline, 
parSolin  Ôc  parlfidore.  Peut-être  Laftance  l’avoit-il  trouvé 
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^ans  les  Livres  des  chofes  divines  de  Varron  ,  où  il  avoir  puifé 
ce  qu  il  dit  des  Sibylles  ;  mais  d’autres  Auteurs  aflùrent  feu¬ 
lement  qu’une  femme  offrit  ces  Livres  a  Tarquin,  fans  dire 
que  ce  fût  la  Sibylle  elle-même.  Servius  qui  convient  de  ce 
fait ,  &  qui  paroït  favoir  examiné  ,  dit  qu’il  n’eft  pas  croya¬ 
ble  que  la  Sibylle  de  Cumes ,  quelque  longue  vie  qu’on  lui 
ait  donné ,  ayant  été  du  temps  d’Enée  qui  la  confulta  ^  ait 
encore  vécu  du  temps  de  Tarquin  ;  c’eft-à-dire ,  cinq  ou  fix 
cens  ans  après.  Multae  Sibylles  fuerunt ,  dit-il ,  quas  omnes  ar- 
ro  in  Lihris  rerum  divinarum  commémorât ,  &  requirit  à  qua  fint 
Romana  fat  a  conferipta  3  &  multi  fequentes  V irgîhum ,  ab  hac 
Cumana  dicunt  ^  qua  licet  longava  dicatur  ,  non  tamen  valdè  con^ 
gruit ,  eam  ufque  ad  Tarquinn  tempora  duraffe ,  cm  libros  SibyU 
linos  confiât  effe  oblatos  (i)>  D’autres  Anciens  qui  conviennent 
du  même  fait ,  difent  feulement  que  ce  fut  une  femme  qui 
prefenta  à  Tarquin  les  Livres  dont  il  eft  queftion. 

Je  pourrois  citer  pour  la  vérité  du  fond  de  cette  hiftoire , 
plufieurs  autres  Auteurs  anciens  ;  mais  je  me  contente  du 
feul  témoignage  de  Pline  >  qui  affure  qu’elle  eft  univerfelle- 
ment  atteftée  :  Inter  omnes  verb  convenu ,  Stbyllam  ad  Tarqui- 
nium  fuperbum  très  libros  attufife  y  ex  quibus  igni  duo  cremati  ab 
.  ipfay  terîius  cum  Capitolio  Syllanis  temporibus  (2).  On  voit  feu¬ 
lement  dans  ce  palfage^  que  Pline  différé  de  Laâance,  oufî 
l’on  veut  >  de  Varron,  fur  deux  articles  .Te  premier,  que  ce  fut 
à  Tarquin  l’ancien ,  non  à  Tarquin  le  Superbe  que  ces  Livres 
furent  prefentés;  le  fécond,  que  ce  Recueil n’étoit  pas  compo 
fé  de  neuf  Livres ,  mais  feulement  de  trois,  en  quoi  Solin  fon 
copifte  eft  d’accord  avec  lui  ;  circonftances  qui  bien  loin  de 
détruire  le  fait ,  ne  fervent  ,  félon  moi ,  qu’à  le  confirmer. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Romains  conferverent  avec  foin  ce 
Recueil,  depuis  Tarquin  jufqu’à  l’incendie  du  Capitole,  où 
il  fut  confumé  avec  cet  édifice.  C’étoient  dans  ce  long  efpa- 
ce  ,  le  Pontifes  qui  le  confultoient ,  ainfi  que  nous  l’appre¬ 
nons  de  Solin  (i).  Cujus  Librum  ad  Corneltum  ufque  Syllam 
Pontifices  noftrt  confulebant. 

Après  cet  accident  les  Romains  pour  réparer  cette  perte  > 
envoyèrent,  au  rapport  de  Tacite  (2),  en  differens  endroits 
à  Samos  ,  à  Troye ,  en  Afrique ,  en  Sicile,  &  parmi  les  Co- 
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lonies  établies  en  Italie  ,  pour  recueillir  ce  qu  on  pourroit 
rencontrer  de  vers  bibyllins  ;  &  les  Députés  en  rapportèrent 
un  grand  nombre*  Comme  il  y  en  avoir  fans  doute  beaucoup 
d’apocryphes  y  on  commit  des  Prêtres  pour  en  faire  un  choix 
judicieux  :  Poft  exuflum  civîli  bello  CapHolium  y  quajitis  Samo  , 
llio  y  Erythris  ,  per  Africam  eîiam  y  ac  Siciliam  y  &  Italtcas  co- 
lonias  carminibus  Sibyllæ  ?  [unafeu  plures  fuere)  h  daxoque  Sacer- 
doîibus  negotio  y  quantum  hmnanâ  ope  poîuijjent  difcernere,  Fe- 
neftella  ^  dans  Lactance  y  dit  feulement  que  le  Sénat  après 
que  le  Capitole  fut  rebâti  y  avoir  envoyé  à  Erythrée  P.  Gabi- 
îiius  y  M.  OétaciliuSj  &  L.  Valerius^  pour  chercher  les  vers 
de  la  Sibylle  de  ce  nom  y  &c  qu’ils  en  avoient  trouvé  chez 
des  particuliers  y  environ  cent^  qu’ils  avoient  apportés  à  Rome. 

Ainfi  fut  compofé  le  fécond  Recueil  des  vers  Sibyllins  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’on  y  eût  autant  de  foi  qu’au  premier. 

Il  paroît  même  que  des  particuliers  en  avoient  à  eux  apparte¬ 
nants,  aufquels  ils  ajoutoient  ou  retranchoient  ce  qu’ils  vou^ 
loient.  Il  n’y  avoir ,  félon  Laêtance ,  que  les  vers  de  la  Sibylle 
de  Cumes  qui  étoient  confervés  avec  foin  par  les  Romains  , 

&  qu’on  ne  montroit  à  perfonne.  Les  Quindecimvirs  étoient 
îes  feuls  qui  euffent  la  permiffion  de  les  voir  &  de  les  conful- 
ter.  Pour  ceux  des  autres  Sibylles  chacun  en  avoir.  Harum 
omnium  Sibyllarum  carmina  &  formantur  &  habentur ,  preeter 
quam  Cumeæ  ,  cujus  libri  à  Romanis  occulunîur ,  nec  eos  ab  ullo  , 
mjî  à  QuindecimvirîS  infpiei  fas  habent.  Il  arrivoit  de-^là  qu’à 
chaque  événement  on  faifoit  courir  dans  Rome  &  dans  toute 
ritalie  ,  des  prédirions  ;  &  cet  abus  alla  fi  loin,  que  Tibere 
défendit  d’avoir  de  ces  Recueils  particuliers ,  &  ordonna  que 
ceux  qui  en  avoient ,  les  portaffent  chez  le  Préteur  :  Simul 
commonefeciî  ,  (  Tîberius  )  quia  multa  vana  fub  nomine  celebri 
vulgabantur  y  fanxijfe  Auguflum ,  quem  intra  diem  ad  Preetorem 
mhanum  def  errent ur  y  neque  hahere  privât im  liceret,  ' 

Au  refte  ces  Livres  n’étoient  pas  écrits  fur  du  papier  ;  mais 
fur  du  linge  ,  afin  qu’ils  duralfent  plus  long-temps  :  c’cft  à  quoi 

Claudien  fait  allufion  dans  ces  vers  (i)  :  (0 

Ger,  1.  8. 

Oiiid  meditentur  ave  s  quid  carminé  pojcat 
‘  fi  tidico  cujîos  Romani  carbafus  œvi  l 
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de  même  queSymmaque,  quand  il  dit  :  Cumanos  {Verjus) 

lintea  texta  Jumpferunt. 

On  avoit  formé  un  College  de  quinze  perfonnes ,  pour 
veiller  à  la  confervation  de  cette  Colledion,  qu’on  nommoit 
les  Quindecimvirs  des  Sibylles(^):  c’étoient  euxà  qui  étoit  com¬ 
mis  ce  depot  :  c’étoient  eux  qui  dévoient  le  confulter  ;  ôc 
on  avoit  une  fi  grande  foi  aux  prédirions  qu’il  contenoit  > 
que  dès  qu’on  avoit  une  guerre  à  entreprendre  ;  lorfque  la 
pefte ,  ou  la  famine  ^  ou  quelque  maladie  épidémique  affli- 
geoit  ou  la  ville  ou  la  campagne  ^  on  ne  manquoit  pas  d’y 
avoir  recours.  C’étoit  une  efpece  d’Oracle  permanent  ^  aulfi 
fouvent  confulté  par  les  Romains  y  que  celui  de  Delphes  l’é- 
toit  par  les  Grecs  y  &  par  plufieurs  autres  peuples.  Denys 
d  Halicarnaffe  nous  apprend  encore  plus  particulièrement 
quelles  étoient  les  occafions  où  l’on  avoit  recours  aux  Livres 
Sibyllins.  »  Le  Sénat ^  dit-il,  ordonne  qu’on  les  confulté ,  lorf* 
3’  qu’il  s’élève  quelque  fedition  ,  lorfque  l’armée  a  été  défaite , 
«  ou  quand  on  a  obfervé  quelques  prodiges  qui  menacent  d’un 
grand  malheur ,  comme  il  y  en  a  eu  plufieurs  »  ;  ce  que  Var- 
(ï)  Re  ron  confirme  pour  ce  dernier  article  (i):  Ad  cu]us  {Sihyllæ) 
KuR.l,  i.c.  I.  iji^Yos  tôt  amis  pojî  puhlicè  folemus  redire  ,  cum  defideramus 
quid  faciendum  fit  nobis  ex  aliquo  portento  ;  &  l’Hiftoire  Ro¬ 
maine  nous  fournit  plufieurs  exemples  qui  prouvent  qu’on  les 
confultoit  en  pareilles  occafions. 

On  ne  fçait  quel  fut  le  fort  de  cette  fécondé  Colîeûion  de 
,  vers  Sibyllins;  car  pour  celle  que  nous  avons  aujourd’hui, 

qui  contient  huit  Livres ,  &  fur  laquelle  Gallæus  a  fait  un  fça- 
vant  Commentaire ,  quoiqu’elle  contienne  peut-être  quel¬ 
ques-unes  des  anciennes  prédidions ,  tous  les  Critiques  la  re¬ 
gardent  comme  un  Ouvrage  fort  apocryphe ,  &  comme  le 
fruit  de  la  pieufe  fraude  de  quelques  Chrétiens  plus  zélés 
qu’habiles  ;  6c  qui  crurent  en  la  compofant,  prêter  des  armes 
à  la  Religion  Chrétienne ,  ôc  mettre  ceux  qui  la  défendoîent 
en  état  de  combattre  le  Paganifme  avec  plus  d’avantage  :  com¬ 
me  fi  la  vérité  avoit  befoin  du  menfonge  pour  triompher  de 
l’erreur.  Ce  qui  rend  îa  chofe  tout-à-fait  hors  de  doute  ,  c’efl: 

(a)  îl  n’y  en  avoit  eu  d’abord  que  deux ,  puis  dix ,  ainü  que  je  l’ai  dit  en  par¬ 
lant  des  Oracles, 


Expliquées  par  tHîJloire.  Chap.  IV«  Liv.  II.  54^' 
quoi!  trouve  dans  cette  Colle£tion ^  affez  mal  digerée, 
des  prédirions  plus  claires  fur  les  myfteres  de  la  Religion 
Chrétienne ,  qu  elles  ne  le  font  dans  Ifaïe  &  dans  les  autres 
Prophètes.  Le  nom  même  de  Jefus-Chrift^  &  celui  de  la 
Vierge  fa  mere,  s’y  rencontrent  à  chaque  page.  Il  y  eft  parlé 
du  myftere  de  la  Rédemption ^  des  miracles  du  Sauveur,  de 
fa  Paflîon,  de  fa  Mort  ôc  de  fa  Refurreêtion,  de  la  création 
du  Monde ,  du  Paradis  terreftre ,  de  !a  longue  vie  des  Pa¬ 
triarches,  du  Deluge.  Une  des  Sibylles  fe  vante  même  d'a¬ 
voir  été  dans  l’Arche  avec  Noé.  Il  y  eft:  parlé  de  l’invention 
des  Arts  ;  &  ceux  qu  on  dit  y  avoir  excellé ,  font  les  mêmes 
que  ceux  que  nomme  Moyfe  ;  ainlî  que  de  mille  autres  particu¬ 
larités  qui  font  évidemment  tirées  des  Livres  de  TEcriture 
Sainte  :  en  forte  qu’il  eft  étonnant  qu’il  fe  foit  trouvé  des  Au¬ 
teurs  affez  entêtés  pour  foutenir  que  tout  ce  que  contient  cette 
Colleêtion ,  eft  l’Ouvrage  des  Sibylles.  Dieu  auroit-il  révélé 
aux  Payens  les  myfteres  de  notre  Religion ,  d’une  maniéré 
plus  claire  qu’il  ne  les  avoir  révélés  à  fon  Peuple  par  la  bou¬ 
che  de  fes  Prophètes  ? 

J’ai  dit  qu’il  y  avoir  fans  doute  dans  cette  derniere  Collec¬ 
tion  des  vers  des  deux  premières  ;  mais  il  n’eft  pas  aifé  de 
diftinguer  ceux  qui  en  éfoient  tirés  ,  d’avec  ceux  que  l’Auteur 
y  a  inférés  de  fon  chef.  Pierre  Petit  avoit  à  la  vérité  entre¬ 
pris  de  le  faire  5  mais  il  m’a  paru  que  cet  Auteur,  habile  d’ail¬ 
leurs,  montroit  dans  cette  partie  de  fon  Ouvrage,  plus  de 
crédulité  que  de  critique.  Il  paroît  même  fi  entêté  de  fa  Si¬ 
bylle  ,  &  il  lui  accorde  une  11  grande  connoiffancede  l’avenir, 
quela  Pythie n’étoit  en  comparaifon  qu’une  Ecoiiere  (i).  Mais  Voyez 
pour  prouver  d’une  maniéré  qui  ne  fouffre  point  de  répliqué ,  le  troifiéme 

Livre  de  cet 
Auteur. 

le  plus  fouvent  que  des  facrifices  barbares  &  de  Vidimes 
humaines;  au  lieu  que  ceux  qui  nous  reftent,  enfeignent  le 
culte  du  vrai  Dieu,  &  font  faits  la  plûpart  pour  porter  les 
hommes  à  la  pieté. 

On  doit  donc  diftinguer  trois  Colîedions  de  vers  Sibyllins  ; 
car  je  ne  parle  pas  de  celles  que  pouvoient  avoir  quelques  par- 
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la  différence  ae  cette  Collection  d  avec  1  ancienne ,  c’eft  que 
les  vers  Sibyllins  que  l’on  confultoit  à  Rome,  ne  refpiroieiic 
que  l’Idolâtrie  &le  culte  des  faux  Dieux,  &  ne  prefcrivoient 
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-  ticuliers.  La  première ,  étoit  celle  qui  fut  prefentee  a  1  arquin  J 
én  qui  ne  contenoit  que  trois  Livres.  La  fécondé  eft  celle 
qui  fut  compilée  après  l’incendie  du  Capitole  j  de  plufieurs 
lambeaux  que  les  Députés  dont  nous  avons  parlé  ,  avoient 
rapportés  de  leur  voyage;  &  on  ignore  combien  de  Livres  ' 
elle  contenoit.  La  troifiéme  enfin  eft  celle  que  nous  avons 
en  huit  Livres  ?  dans  laquelle  il  n’eft  pas  douteux  que  l’Auteur 
ait  inféré  plufieurs  prédicdons  de  la  fécondé  ^  foit  qu’il  en  eût 
une  copie ,  ou  qu’il  eût  recueilli  celles  de  ces  prédirions  qui 
étoient  devenues  publiques  ^  mais  qu’il  a  augmentée  d’une  in¬ 
finité  d’autres  5  qui  certainement  n’étoient  pas  l’Ouvrage  de 
ces  Propiieteffes. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  Servius  ^  l’ancien  Recueil 
ne  contenoit  en  tout  ^  que  cent  prédiétions.  Cet  Auteur  fur 
ces  vers  du  fixiéme  de  l’Enéïde^ 

Excifum  Euboicæ  laïus  ingens  mpis  in  antrum  ^ 
lati  ducunt  adiîus  centum  y  Oftia  centum  y 
Unde  ruunt  totidem  voce  s  ^  refponja  Sibyllce, 

fait  cette  remarque  :  il  n’y  avoit  que  cent  réponfes  ou  cent 
prédirions  des  Sibylles  y  ni  plus  ni  moins  :  Sane  fctendum  om^ 
ma  rejponfa  Sibylla  y  plus  minujve  centum  contineri  fermonibus  s 
[a)  mais  il  y  a  apparence  que  ce  fçavant  Commentateur  ne 
vouloit  parler  en  cet  endroit  que  de  la  Sibylle  de  Cumes  y 
de  laquelle  il  eft  queftion  dans  le  paffage  de  Virgile.  Laétance 
qui  admettoit  dix  Sibylles ,  comme  Varron  y  attribue  à  cha- 
(ODîvJiîft.  cune  d’elles  un  Livre  de  prédirions  (  i)  ^  fans  toutefois  qu’on 
ib.  i.c.  diftinguer  à  laquelle  chacun  de  ces  Livres  appartenoit, 

excepté  celui  de  la  Sibylle  Erythrée  qui  avoit  mis  fon  nom  à 
la  tête  du  Livre  qui  les  contenoit  :  Et  funt  finguli  Ltbri  y  qui 
quia  Sibylle^  nomme  inferibuntur  y  funt  que  confufty  nec  difeerni 
ac  fuum  cuique  ajjignari  potejl  ,  nift  Erythreæ  qudc  &  nomen 
fùum  verum  carmini  infemit.  Je  ne  fçais  où  Laélance  avoit 
pris  ce  qu’il  dit  ;  mais  il  eft  certain  que  les  Romains  n’eu¬ 
rent  que  trois  de  ces  Livres  ^  l’avarice  de  Tarquin  ayant  été 

(^)  J’aî  fuivi  la  correUion  de  Pierre  Petit ,  ejui  fupprime  la  particule  non ,  pour 
accorder  Servius  avec  lui- même.  Fotr.  Per.  deSibylla.  Lib.  3.  c.  14. 
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caufe  que  les  lix  autres  avoient  été  brûlés  par  celle  qui  les  lui 
prefentoit. 

Avant  que  de  finir  cet  article  je  crois  qu’il  eft  à  propos  d’ii> 
ferer  ici  quelques-unes  des  prédisions  des  Sibylles  :  on  juge¬ 
ra  pai-là,  quel  cas  on  doit  faire  du  Recueil  qui  les  contient: 
jeme  fervirai  de  la  traduSion  Latine.  Voici  comme  parle 
du  Déluge  celle  de  Perfe ,  qui  fe  dit  fille  de  Noé  :  ^ 

.....  Siquidem  cum  diluer etur 

'Mundus  aquis  ,  cüm  vir  folus  prohus  exuperavit 

Quidam  ,  quem  per  aquas  vexit  domus  eruta  fylvis  ^ 

Et  pecudes  &  aves  y  rurfum  impleretur  ut  orbis* 

Ejus  ego  nurus ,  ejus  item  de  fanguine  nata. 

Et  elle  ajoute  dans  un  autre  endroit  ; 

O  avi  fexti  fiirps  prima  >  o  gaudia  magna  ! 

Quod  Jortitafui  y  pojlquam  dijcrimina  mortis 
Effugiy  jaêîata  meo  cum  conjuge  multum  y  ôte." 

Mais  comme  cette  Sibylle  n’eft  pas  bien  sûre  de  ce  qu’elle 
dit  d’elle-même  >  ou  plûtôt  comme  le  fourbe  qui  la  fait  par¬ 
ier  s’eft  oublié  lui-même  en  cet  endroit  y  elle  alTure  dans  un 
autre  endroit  >  quelle  avoit  effuié  l’a  vanture  des  filles  de  Lot  ^ 
&  dans  un  autre  encore,  elle  fe  dit  Chrétienne: 

Nos  igitur  fanôlâ  Chrijli  de  jlirpe  creati 
Cœlefti  y  nomen  retinemus proximitatis. 

Comme  fi  véritablement  il  y  avoit  eu  des  Chrétiens  du  temps 
de  Noé  ou  de  Lot. 

Celle  qu’on  appelloit  la  Libyenne  parle  de  la  nailfance 
miraculeufe  de  Jefus-Chrifl: ,  ôc  de  fes  miracles  en  ces  termes  : 

Vir  go  hune  fanéîa  dahit  terris  ,  gremioque  fovebit^ 

9  (g 

Jlle  quidem  morbis  prejjbs  fanabit ,  &  omnes^ 

Firmos  rejiituet  Icefos , 
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Ne  croirolt-on  pas  entendre  parler  Ifaïe  ôc  les  Evangelilîes  ? 
Celle  de  Delphes  en  dit  autant  de  la  naiffance  du  Sauveur. 


Non  tardé  veniet  ^  tacitâ  fed  meme  tenendum 
Hoc  opus  y  hoc  memori  Jemper  qui  corde  reponet 
Huj  us  P  en  entant  cor  gaudia  magna  Prophètes 
Eximii  y  qui  Virgineâ  concept  us  ah  alvo 
Prodtbit  y  fine  contaBu  maris  y  ôcc. 

Puis  oubliant  qu’elle  a  parlé  en  véritable  Prophète  y  elle  re¬ 
prend  Ibn  langage  Payen^  &  fait  mention  de  fes  galanteries 
avec  Apollon  : 

jQuodfuerim  Phicbo  grata  y  ferens  pretium. 


’Dei.  i.  i8. 


Celle  de  Cumes,  apres  avoir  parlé  de  rincarnation  i 

E  cœlo  veniens  mort  ale  s  induit  artus , 

débite  à  favanture  plufieurs  prédirions  y  que  les  Romains  lui 
firent  Fhonneur  de  croire  regarder  leur  Empire.  , 

On  trouve  parmi  les  prédirions  de  la  Sibylle  Erythrée  y 
des  vers  Acrofl:iches>  qui  commencent  chacun  par  des  lettres 
qui  forment  ces  mors  y  Jefus  ChrifiuSy  Dei  Filius  y  Salvator, 
(î)  De  Civ.  Voici  ce  qu’en  dit  faint  Auguftin  (i)^  «  La  Sibylle  Erythrée  a 
»  prophétifé  d’une  maniéré  bien  claire  touchant  Jefus-Chrift  : 
«  j’en  avois  déjà  vu  une  tradurion  ,  mais  elle  étoit  très  -  infi¬ 
dèle ,  lorfque  Flavianus^  Proconful,  homme  très-feavant , 
me  montra  l’original  grec  y  où  étoit  cette  prédirion  en 
vers  Acroftiches  y  dont  chacun  commençoit  par  une  des 
3»  Lettres  qui  compofent  ces  quatre  mots  Xpiç-o^  y 

»  U/Oi  y 

La  Sibylle  de  Samos  y  après  avoir  parlé  de  Dieu  d’une 
maniéré  également  fublime  ôc  orthodoxe  >  dit  qu’il  n’y  a  que 
lui  qui  mérité  d’être  honoré. 

Principium  y  finem  3  media  omnia  mvit:  ab  ipjb 
Omma  funt  :  foins  Deus  ejl  y  neque  efl  Deus  alter 
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Ilium  igitur  folum  exiflentem  colite  opificem  mundiy 
Qui  folus  è  faculo  y  &  in  foeculumfmt  ^  ejîque  futurus^ 

Celle  de  Cumesen  Ionie,  parle  de  la  Refurreâion  de  Jefus- 
Chrift,  de  la  fin  du  monde  &  du  feu  qui  doit  le  confumer; 
puis  elle  prédit  la  deftrudion  de  PEmpire  d’Alexandre  ,  fur  les 
i?uines  duquel  devoir  être  formée  la  puiffance  des  Romains. 

L’Hellefpontine  annonce  fous  Jefus- Chrift  un  fiécle  aulïi 
heureux  que  le  fiécle  d’or  tant  chanté  par  les  Poètes,  &  parle 
de  l’EcIipfe  qui  devoir  arriver  à  fa  mort. 

La  Phrygienne  prédit  l’Annonciation ,  &  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift ,  conçu  miraculeufement  dans  le  fein  d  une  Vierge, 
fa  Mort ,  fa  PalTion  &  fa  Refurreâion;  ôc  comme  fi  elle  avoir 
copié  les  Evangeliftes ,  elle  annonce  qu’il  fera  voir  fes  pieds 
&  fes  mains  à  fes  Apôtres: 

Tum  Dominas  Unquet  mânes  ^  lucemque  revifet  » 

Prima  rejurgendi  leâis  vefligia  monjlranso 
Porro  fuis  primum  Dominas  patejiet ,  eritqae 
Corporeas ,  fîcat  fait  ante ,  manufqae  pedefqae 
Ojlendet  y  &c. 

A  ces  prédirons  fi  claires  &  fi  nettes ,  elle  en  joint  d  autres 
fur  les  Idolâtres ,  quelle  menace  de  la  colere  de  Dieu ,  s’ils 
n’abandonnent  le  culte  des  Idoles.  Elle  voit  le  Jugement 
dernier,  &  Jefus-Chrift  fur  un  Trône,  qui  vient  juger  tous 
les  hommes.  Elle  n’oublie  pas  même  les  fignes  qui  doivent 
précéder  ce  dernier  jour ,  ni  la  trompette  qui  fe  fera  entendre 
aux  quatre  coins  du  monde. 

Enfin ,  celle  de  Tibur,  ou  Tivoli ,  parle  auffi  de  la  naiffan- 
ce  de  Jefus-Chrift  à  Bethléem  ;  mais  fi  celle  de  Cumes  n’a 
prédit  aux  Romains  que  des  profperités  ,  celle-ci  menace  Ro¬ 
me  des  plus  grands  malheurs  ;  &  après  avoir  fait  un  portrait 
odieux  de  cette  Ville  ,  elle  annonce  fa  ruine  prochaine. 

Nunc  Deas  æternas  dijperdet  teque  tmfque  ; 

Nec  Jùper  alla  tui  in  terra  monument  a  manebunt, 

L’Auteur  de  cette  ColleSion ,  au  lieu  d’inferer  tant  de 
prédictions ,  que  Dieu  ne  révéla  jamais  à  des  filles  Payennes  , 
Tome  L  Y  y 
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auroit  bien  mieux  caché  fes  fourberies  ^  s’il  y  avoit  mis  plu- 
fleurs  Oracles  qu’on  trouve  d’elles  dans  les  Auteurs  profanes  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  les  eût  lus  aufli  exaâement  que 
Gallæus  5  Pierre  Petite  &  quelques  autres  qui  les  ont  recueillis  : 
un  feul  exemple  que  je  vais  rapporter  d’après  Paufanias,  fervira 
à  faire  voir  comme  ils  étoient  conçus  ,  &  en  même-temps  de 
quelle  maniéré  on  les  appliquoit  aux  évenemens.  «  Philippe  ^ 
(x)  ïfî  Açh.  dit  Auteur  (i)  y  ayant  voulu  donner  bataille  àFlaminius ? 

»  fut  taillé  en  pièces  >  &  n’obtint  la  paix  qu’à  condition  qu’il 
=0  évacueroit  toutes  les  places  qu’il  occupoit  dans  la  Grece  ; 
sa  encore  cette  paix  >  qui  lui  coûta  bien  cher  y  ne  fut  -  elle 
39  qu’un  vain  nom^  puifqu’au  fond  il  devint  l’efclave  des  Ro- 
sa  mains.  Ainfi  l’on  vit  arriver  ce  que  la  Sibylle  y  fans  doute 
infpirée  d’en  haut  y  avoit  prédit  long-temps  auparavant  , 
3»  que  l’Empire  de  Macedoine  après  être  parvenu  à  un 
haut  point  de  gloire  fous  Philippe  fils  d’Amyntas  y  tom- 
sa  beroit  en  décadence  &  en  ruine  fous  un  autre  Philip- 
aa  pe  ;  car  l’Oracle  quelle  rendit  étoit  conçu  en  ces  termes  : 
î»  Macédoniens  y  qui  vous  vantez  doheir  à  des  Rois  ijjus  des  an^- 
s®  ciens  Rois  dt  Argos  y  apprenez  que  deux  Philippes  feront  tout 
2>  votre  bonheur  ù*  votre  malheur.  Le  premier  donnera  des  Mat- 
sa  très  à  de  grandes  V illes  &  à  des  Nations  ?  le  fécond*  vaincu  par 
3»  des  peuples  Jhrtis  de  [Occident  &  de  [Orient  y  vous  perdra  fans 
rejjource ,  &  vous  couvrira  d'une  honte  éternelle.  En  effet  y 
se  ajoute  Paufanias^  les  Romains  par  qui  le  Royaume  de 
sa  Macedoine  fut  renverfé,  étoient  au  couchant  de  l’Europe  ^ 
3»  &  ils  furent  fécondés  par  Attalus  Roi  de  Myfie  y  &  par  les 
*a  Myfiens  qui  étoient  à  l’Orient* 

Il  n’eft  pas  difficile  déjuger  fur  cet  exemple  y  &  fur  pîufieurs 
autres  que  je  pourtois  rapporter ,  que  la  plûpart  des  prédic¬ 
tions  des  Sibylles  y  qu’on  trouve  encore  dans  d’anciens  Au¬ 
teurs  y  avoient  été  faites  après  coup. 

Les  Sibylles  avoient  prédit  encore  pîufieurs  autres  renver- 
femens  d’Empires  ,  des  tremblemens  de  terre ,  &  d’autres 
malheurs  r  que  les  Payens  croyoient  être  arrivés  conforme¬ 
ment  à  leurs  prédidions  y  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Apparem¬ 
ment  qu’elles  avoient  parlé  en  particulier  de  ce  grand  trem¬ 
blement  de  terre  qui  ébranla  rifle  de  Rhodes  jufques  dan^ 


\ 
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fes  fondemens  ^  puifque  l’Auteur  que  je  viens  de  citer  dit  à 
cette  occalion  (i) ,  que  la  prédiélion  de  la  Sibylle  ne  Je  trouva  (î^înComs; 
que  trop  accomplie^ 

Article  V. 

De  quelle  maniéré  les  Sibylles  rendoient  leurs  Oracles  &  ce 
quon  doit  penfer  de  la  longue  vie  quon  leur  attribuoit, 

G  A  L  L  Æ  U  s  dans  fa  treiziéme  Differtation  fur  les  Sibylles  I 
explique  dans  un  grand  détail  toutes  les  maniérés  dont  l’ave-^, 
nir  peut  être  révélé  aux  hommes  :  il  rapporte  tous  les  paflages 
de  FEcriture  Sainte  ,  où  il  en  efl:  fait  mention ,  &  recherche 
avec  foin  dans  quel  fens  on  peut  dire  que  le  Démon  peut  le 
connoître  &  le  reveler.  Je  n  ai  pas  delfein  de  le  fuivre  dans 
des  difcullions  qui  me  meneroient  trop  loin.  Il  faudroit  avant 
toutes  chofes ,  prouver  que  les  Sibylles  ont  fait  de  véritables 
prédirions  ,  &  établir  qui  les  leur  avoir  révélées  5  &  l’un  & 
î’autre  de  ces  deux  articles  fouffre  de  grandes  difficultés.  Rap¬ 
pelions  ce  que  nous  avons  dit  des  Oracles  ^  &  appliquons-le 
aux  Sibylles.  Les  Oracles  étoient  quelquefois  rendus  de  vive 
voix  y  comme  ceux  de  la  Pythie  de  Delphes  ;  la  Sibylle  de 
Cumes  en  Italie ,  rendoit  quelquefois  les  fiens  de  la  même 
maniéré,  puifqu  Helenus  dit  à  Enée  ,  en  lui  confeillant  de  la 
confulter  quand  il  feroit  arrivé  en  Italie ,  de  la  prier  de  ne 
point  écrire  fes  prédirions  fur  des  feuilles  d’arbres  ,  comme 
elle  faifoit  ordinairement  ;  mais  de  les  lui  apprendre  d’une 
autre  maniéré  j  ce  qu’Enée  execute  à  la  lettre ,  lorfqu’il  va  la 
confulter  : 

;  .  .  ,  ,  Foliis  tantum  ne  carmina  manda  , 

Ne  îurhata  volent  rapidis  ludibria  ventis  / 

Ipfa  canas  oro  (2).  (jJÆn.  L. 

La  Pythie  après  avoir  demeuré  quelque  temps  fur  le  Trepied , 
entroit  en  fureur,  &  dans  le  tranfport  qui  Fagitoit  elle  rendoit 
fes  Oracles  ;  la  Sibylle  étoit  faifie  de  la  même  fureur ,  lorf- 
quelle  débitoit  fes  prédirions. 

. . Sed  peâius  anhelum  , 

Et  rabie  fera  corda  mmem  ,  major  que  videri , 

Yyii 


(i)  Ihîà.  . 


14; 


(3)  Æîl.  I.  é. 
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Nec  mort  ale  fonans ,  afflata  efl  numine  quanào^  - 

Jam  propiore  Dei  (i).  _ 

Ovide  en  fait  à  peu  près  le  même  portrait 

.  .  .  Tandemque  Deofuribunda  recepto^ 

Magna  petis  ^  dixit  ^  ôcc  (z). 

Des  Prêtres  établis  à  Delphes  avoient  foin  de  recueillir  ce  que 
la  Pythie  prononçoit  dans  fa  fureur  ^  &  le  mettoient  en  vers  : 
il  y  a  bien  de  Fapparence  qu  on  en  faifoit  à  peu  près  de  même 
des  reponfes  de  la  Sibylle  5  puifque  toutes  celles  que  TAnth 
quité  nous  a  tranfmifes  >  font  auffi  en  vers. 

Les  Oracles  fe  rendoient  de  differentes  autres  manières  >  ou 
en  fonge,  ou  dans  des  billets  cachetés,  &c.  on  ne  fçait  pas 
de  quelle  forte  les  autres  Sibylles  rendoient  les  leurs  :  Virgile 
nous  apprend  feulement  la  maniéré  fmguliere  dont  celle  de 
Cumes  avoit  coutume  d’annoncer  les  fiens»  Elle  les  écrivoit 
fur  des  feuilles  d’arbre  j  qu  elle  arrangeoit  à  feutrée  de  fa  ca¬ 
verne  ;  &  il  falloit  être  affez  habile  &  affez  prompt^  pour 
prendre  ces  feuilles  dans  le  même  ordre  où  elle  les  avoir 
laiffées.  Car  fi  le  vent  ^  ou  quelque  autre  accident  venoit  à  les 
déranger ,  tout  étoit  perdu ,  &  on  étoit  obligé  de  s’en  retour¬ 
ner  y  fans  efperer  d’autre  reponfe  i 

/.•©■•.a.»-»*,  ^dtip  e  ^tîb  ityia 
Fata  canit ,  foliisque  notas  &  nomina  mandau 
Quacumque  in  foliis  defcripfit  car  mina  Vît  go  y 
Digerit  in  numerum  ^  atque  antro  feclufa  relinquin 
llla  manenî  immola  locis  y  neque  ab  ordine  cedunt^ 

V ?rùm  eadem.  verfo  tenuis  cum  cardine  ventus 
Impulit ,  &  t encras  turbavit  janua  frondes 
N unquam  deinde  cavo  volitantia  prendere  faxo 
Nec  revocare  Jitus  y  aut  jungere  carmina  curât, 

Inconfuhi  abeunt  y  fedemque  odere  Sibyllæ  (3). 

Virgile  5  au  relie  ^  n’avoît  pas  imaginé  cette  maniéré  dont  la* 
Sibylle  de  Cumes  rendoit  fes  Oracles  ;  c’étoit  une  ancienne 
tradition  ^  qu’on  trouve  dans  Varron.  Ce.  fçavant  Romÿn  ^  au 
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rapport  de  Servius  (1),  dit  formellement  dans  le  Livre  des  (0  îai-Æa. 
chofes  divines ,  que  cette  Sibylle  écrivoit  fes  prédièlions  fur 
des  feuilles  de  Palmier.  Le  même  Servius  nous  apprend  aufii 
que  cette  Sibylle  rendoit  fes  Oracles  de  trois  maniérés ,  ou 
de  vive  voix  ^  ou  par  écrit  j  ou  par  des  figues  :  Tribus  modts fume¬ 
ra  pradicit  y  aut  voce  3  aut  fcripîurâ  ^  aut  Jignis ,  id  ejl  y  quibufdam 
notés ,  ut  in  Obelifca  Romano  videmus  ;  vel  y  ut  alii  âicunt  >  notiî 
Huer  arum  y  ut  per  altquam  litteram  fignificet  aliquid  (2).  On  pour-  £oco  dt. 

roit  me  demander  ce  que  cet  Auteur  entend  par  ces  fignes  y 
mais  comme  il  dit  lui-même  que  c’étoient  des  marques  fem- 
blables  à  celles  qui  fe  trouvent  fur  fObeîifque  qui  étoit  à  Ro¬ 
me,  il  eft  clair  qu’il  parle  de  cette  écriture  hiéroglyphique  ^ 
en  ufage  chez  les  Egyptiens ,  ôc  qui  étoit  fur  rObelsfque  qui 
avoitété  porté  d’Egypte  à  Rome  ;fur  quoi  on  peut  confulter 
Pline  (5).  (5)Li>.  3^ 

Aurefte,  rien  n’étoit  plus  célébré  en  Italie,  que  l’antre 
où  cette  Sibylle  avoir  rendu  fes  Oracles.  Ariftote  (4)  en  parle  (4)  Adon» 
comme  d’un  lieu  très-curieux ,  &  Virgile  en  fait  une  defcrip- 
tion  magnifique.  La  Religion  avoir  confacré  cette  Caverne  ^ 

&  en  avoir  fait  un  Temple  ,  comme  nous  le  dirons  dans  l’ar¬ 
ticle  fuivant. 

Je  n’ai  pas  deffein  de  recueillir  tout  ce  que  les  Hiftoriens 
Romains  ôc  les  Poëtes  difent  de  cette  Sibylle  ;  mais  je  ne 
fçaurois  paffer  fous  filence  >  ce  qu  Ovide  raconte  dans  fes  Me-- 
îamorphofes ,  de  fes  amours  avec  Apollon.  Ce  Dieu  ,  dit- 
iJ  (5) ,  en  étant  devenu  amoureux,  elle  lui  promit  de  répon- 
dre  à  fa  tendrefle ,  s’il  vouloir  lui  accorder  autant  d’années 
de  vie ,  qu’elle  tenok  de  grains  de  fable  dans  fa  main  ;  mais 
après  avoir  reçu  cette  faveur ,  elle  ne  le  paya  que  d’ingrati¬ 
tude  ;  ôc  comme  elle  navoit  pas  penfé  à  demander  quelle  pût 
paffer  ce  grand  nombre  d’années  dans  l’état  de  jeuneffe  où 
elle  étoit  alors ,  elle  devint  fi  caduque  ôc  fi  accablée  du  poids 
de  la  vieillelfe,  qu’il  ne  refta  plus  d’elle  que  la  voix 

.  .  .  ......  Nullique  videnda^ 

V oce  tamen  nofcar ,  vocem  miht  fat  a  relmquent^ 

11  eft  arfé  de  voir  que  cette  fable  eft  fondée  fur  une  double 
Iradition  ,  l’une  qu’ApoUon  étant  regardé  comme  celui 
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Dieux  qui  connoifToit  le  mieux  l’avenir  >  ôc  qui  le  commun!- 
quoit  aux  perfonnes  qui  luiétoient  cheres ,  il  n  eft  pas  étonnant 
qu’on  ait  dit  qu’il  avoit  été  amoureux  de  cette  Sibylle,  qu’on 
croyoit  très-habile  dans  la  connoiflance  de  cet  avenir.  L’autre , 
fur  ce  qu’on  étoit  perfuadé  que  les  Sibylles  vivoient  fort  long¬ 
temps.  Virgile  nomme  en  deux  endroits  celle  de  Cumes ,  une 
(i)  Æn.  L.  é.  vieille  Prêtreffe ,  longava  Sacerdos  (  i).  Erafme  affûre  que  c’étoit 
de  cette  longue  vie  des  Sibylles  qu’étoit  venu  le  Proverbe, 
(z)  Adag.  Sibylla  vivacior  (2) ,  &  Properce  dit  dans  le  fécond  Livre  de 
(3)  Eieg,  2.  fes  Elegies  (3),  quand  vous  vivriez  amant  de  [tecks  que  la 

Et  fi  Cumea  fiecula  V atis  agas. 

On  cite  encore  à  ce  fujet  les  vers  d’un  ancien  Poëte  >  qui  rap¬ 
porte  trois  exemples  de  perfonnes  qui  ont  vécu  long-temps  ; 
fçavoir  Hecube,  femme  de  Priam ,  Æthra ,  mere  de  Thefée  , 
&  la  Sibylle. 

Ovide  raconte  qu’au  temps  qu’Enée  la  confulta  elle  avoit 
-déjà  vécu  fept  cens  ans ,  ôc  qu’il  lui  en  reftoit  encore  trois 
cens  à  vivre  : 

. Namque  mihi  jam  fæcula  feÿtem 

A5la  vides  :  fuperefi ,  numéros  ut  pulveris  cequem , 

Ter  centum  mejfies ,  ter  centum  mufla  videre* 

Phlegon  dit  la  même  chofe  de  la  Sibylle  Erythrée ,  &  elle- 
même  fe  vante  dans  fes  prédictions ,  de  cet  avantage. 

Ces  témoignages  fur  la  longue  vie  des  Sibylles ,  m’enga¬ 
gent  à  faire  deux  reflexions.  La  première ,  qu’il  nVft  pas  diffi¬ 
cile  de  voir  que  ce  font  des  exagérations  Poétiques.  Que 
quelques-unes  d’elles  ayent  vécu  autant  de  temps  qu’Hecube 
éc  Æthra ,  c’eft-à-dire  ,  quatre-vingt,  ou  quatre-vingt  dix  ans , 
il  n’y  a  rien  là  d’extraordinaire  ;  mais  c’eft  tout  ce  qu’on  peut 
(4)  In  Macr.  accorder.  Lucien  même  qui  a  parlé  fort  au  long  (4)  des  per¬ 
fonnes  qui  ont  vécu  long-temps ,  ne  fait  aucune  mention  des 
Sibylles  ;  ce  qui  eft  un  grand  préjugé  contre  la  longue  vie 
qu’on  leur  donne.  Mais  comme  les  fictions  Poétiques  ont 
toujours  quelque  fondement  ;  de  fçavans  Auteurs  ont  préten- 
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Hu  qu  on  n  avoit  dit  que  la  Sibylle  de  Cumes  avoir  vécu  mille 
ans  5  que  parce  qu  elle  avoit  prédit  ce  qui  devoir  arriver  aux 
Romains  pendant  cet  efpace  de  temps.  La  metamorphofe  de 
cette  Sibylle  en  voix,  n  eft  qu’un  Emblème  dont  le  fens  eft 
que  fes  Oracles  dévoient  durer  toujours. 

La  fécondé  reflexion  eft ,  qu’il  y  a  toute  apparence  que  la 
Sibylle  de  Cumes,  étoit  la  même  que  celle  a  Erythrée,  la¬ 
quelle  ayant  quitté  fon  pays  natal ,  vint  s’établir  en  Italie.  En 
effet ,  fl  nous  en  croyons  Servius ,  l’avanture  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter  d’après  Ovide ,  regarde  la  Sibylle  Erythrée, 
Cet  Auteur  parlant  des  amours  d’Apollon  pour  cette  fille  ^ 
ajoute  à  ce  que  nous  en  avons  dit ,  que  ce  Dieu  ne  lui  avoit 
accordé  la  longue  vie  qu’elle  demandoit ,  que  fuppofé  qu’elle 
voulût  abandonner  l’Ifle  Erythrée,  où  elle  avoit  reçu  le  jour 
pour  venir  s’établir  en  Italie  :  elle  y  vint  en  effet  &  fixa  fon 
iejour  auprès  de  Cumes ,  où  elle  vécut  long-temps ,  &  jufqu’à 
ce  que  confumée  de  vieillefle  il  ne  refta  d’elle  que  la  voix. 
Ses  compatriotes,  dit  le  même  Auteur,  foit  par  pitié,  foit 
par  quelque  autre  motif ,  lui  écrivirent  une  lettre  ;  mais 
craignant  quelle  ne  pût  pas  lire  le  caraâere  qui  étoit  alors  en 
ufage ,  &  qui  devoir  être  bien  changé  depuis  qu’elle  avoit 
abandonné  leur  Ifle,  ils  s’aviferent  de  fe  fervir  du  plus  vieux 
qu’ils  connuffent ,  &  de  cacheter  la  lettre  à  l’antique.  La  Si¬ 
bylle  la  reçut  ,  mais  elle  ne  l’eut  pas  plûtôt  lue  qu’elle 
mourut. 

On  peut  ajouter  que  ce  que  nous  avons  dit  de  la  longue  vie 
de  la  Sibylle  de  Cumes  en  Italie ,  les  Anciens  l’affurent  aufB 
de  celle  d’Erythrée ,  &  de  celle  de  Cumes  en  Ionie  ;  ce  qui  a 
porté  Gallæus  à  croire  que  ces  trois  Sibylles  n’en  faifoient 
qu’une ,  qui  avoit  paflé  fa  vie  dans  l’Ifle  d’Ery thrée ,  en  Ionie  ^ 
éc  à  Cumes  en  Italie ,  où  elle  étoit  morte. 


Article  VI. 

Du  Culte  rendu  aux  Sibylles^ 

On  ne  ne  peut  rien  ajouter  au  refpeâ  que  les  Payens ,  fuï- 
tout  les  Romains ,  avoient  pour  les  Oracles  des  Sibylles,  donc 
ils  confervoient  la  Colleaion  dans  le  Capitole ,  fous  la  gard& 
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de  quinze  Prêtres  ^  qui  les  confultoient  dans  les  occafions  im- 
portantes ,  ainiî  que  je  Tai  déjà  dit.  Il  faut  ajouter  ici  qu’on 
avoir  pour  les  Sibylles  elles-mêmes ,  autant  de  refpeâ:  que 
pour  leurs  Oracles  ;  ôc  fi  on  ne  les  regarda  pas  toujours  com¬ 
me  des  Divinités  ,  on  les  croyoit  du  moins  d’une  nature,  qui 
tenoit  le  milieu  entre  les  Dieux  &  les  hommes.  C’eft  ce  qu’une 

(i)  înPhoc.  Sibylles  difoit  d’elle-même  ^  au  rapport  de  Paufanias  (i). 

Cependant  elle  reconnoiffoit  qu’après  une  vie  de  plufieurs 
fiécles^  elle  devoir  payer  à  la  mort  le  tribut  que  tous  les 
hommes  lui  doivent  ;  mais  elle  difoit  en  même  temps  quelle 
feroit  un  jour  changée  en  cette  face  qui  paroît  dans  la  Lune  y 

(2)  Opurc.  de  quon  peut  le  voir  dans  Plutarque  (2)  ;  comme  fi  avant 

ae.e  unæ.  ^  Sibylles,  cette  Planete  n’avoit  pas  toujours 

prefenté  cette  face  qu’on  croit  y  appercevoir.  Les  Mytholo¬ 
gues  anciens  &  modernes  ont  débité  bien  inutilement  de  la 
Phyfique  &  de  la  Morale  fur  cette  metamorphofe  des  Sibyl¬ 
les,  &  je  ne  crois  pas  qu’on  s’attende  >que  je  les  copie.  En 
effet  quelles  allégories  raifonnables  peut- on  imaginer  pour 
chercher  un  fondement  à  une  fiâion  fi  frivole  ? 

Telle  étoit  l’idée  qu’on  avoir  anciennement  des  Sibylles: 
dans  la  fuite  des  temps  on  leur  rendit ,  du  moins  à  quelques- 
unes,  les  honneurs  divins.  Pierre  Petit,  dans  le  Traité  dont 
nous  avons  parlé ,  dit  qu’on  ne  trouve  rien  dans  l’Antiquité 
qui  puiffe  nous  perfuader  qu’on  ait  honoré  les  Sibylles  com- 

(3)  LivcZ.c.  j2ie  des  Divinités  (3)  ;  mais  il  eft  certain  qu’il  fe  trompe.  Lac- 
tance  qui  avoit  lu  l’Ouvrage  de  Varron  ,  dans  lequel  il  parle 

des  Sibylles ,  dit  pofitivement  que  la  Tiburtine  étoit  honorée 
comme  une  Déefie ,  à  Tibur  :  Tthuri  cultam  ut  Deam ,  juxta 
ripas  amnis  Aniems ,  cujus  in  gurgite  Simulachrum  ejus  inventum 
fair^Rei^^Liv!  dicitur ,  tenens  in  manu  librum  (4).  Il  paroît  même  que  le 
culte  que  lui  rendoient  fes  compatriotes,  fut  porté  à  Rome ^ 
puifque  ce  fçavant  Pere  de  l’Eglife  ajoute  immédiatement 
après  les  paroles  que  je  viens  de  citer  :  cujus  facra  Senatus  in 
Capttolium  tranftulit.  La  plus  grande  marque  du  culte  fuprême 
rendu  à  quelqu’un ,  étoit  de  lui  confacrer  des  Temples  ;  or  il 
eft  certain  que  quelques-unes  des  Sibylles  en  avoient.  S.  Juf- 
tin,  martyr  ,  parle  de  celui  de  la  Sibylle  de  Cumes  en  Italie, 
bâti  fur  l’antre  même  où  elle  avoit  rendu  fes  Oracles  :  & 
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fcomme  ii  avoir  eu  la  curiofité  de  le  voir  lorfqu  il  étoit  en  Ita¬ 
lie  ,  il  en  a  fait  une  defcription  très-détaillée.  Virgile  fait  men¬ 
tion  de  ce  Temple  >  ou  plutôt  il  regarde  comme  un  Temple 
ia  Grotte  où  la  Sibylle  rendoit  fes  Oracles  ^  parce  que  vérita¬ 
blement  oo  y  en  bâtit  un  dans  la  fuite  :  vocat  alîa  in  templa  Sa- 
cerdos  (i).  On  lit  dans  le  Voyage  de  M.  Spon  (2)  que  près  du  (0Æa.L,^^. 
lieu  que  les  gens  du  pays  difent  être  lantre  de  la  Sibylle  Ti-  ‘ 
burtine^on  voit  les  ruines  d’un  petit  Temple  5  quon  croit 
lui  avoir  été  confacré.  On  peut  ajouter  encore  que  les  habi- 
tans  de  Gergis  ^  dans  la  petite  Phrygie^  avoient  coutume  de 
reprefenter  fur  leurs  Médaillés  y  la  Sibylle  qui  étoit  née  dans 
cette  ville,  comme  étant  leur  grande  Divinité  (3).  A^lex 

Une  autre  preuve  du  culte  rendu  aux  Sibylles ,  c’eft  qu’on  dier/iiv.  *4. 
leur  avoir  érigé  des  Statues,  qu^on  avoir  placées  dans  les  Tem-  ^  5* 
pies  :  celles  que  Gallæus  a  fait  graver ,  étoient  même  dans 
î’Eglife  de  Sienne ,  où  apparemment  on  les  avoir  laiflees  lorf¬ 
qu  elle  fut  confacrée.  Or  li  on  veut  fçavoir  quels  honneurs  on 
rendoit  aux  Statues  qui  étoient  dans  les  Temples,  Arnobe 
nous  l’apprend  :  cum  per  omnia  fupplices  irent  Templa  ,  cum 
Deorum  ante  or  a  projlraîi ,  limina  ipfa  converrerent  ofculis  (4)  3  (4)  ad  Gent, 
on  fe  proflernoit  devant  les  Statues  des  Dieux  y  &  on  baifoit  la  terre. 

On  peut  ajouter  encore,  qu’on  ne  touchoit  le  Livre  qui  con- 
tenoit  leurs  Oracles ,  que  les  mains  couvertes ,  ce  qui  fe  prati- 
quoit  dans  toutes  les  autres  ceremonies  religieufes  (y).  (5)  Voyez 

C’eft-là  ce  qu’on  trouve  de  plus  pofitif  fur  le  culte  rendu 
aux  Sibylles.  Gallæus  à  la  vérité  rapporte  d’autres  preuves 
pour  établir  cette  vérité  ;  mais  on  peut  dire  qu’il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui ,  félon  moi,  ne  font  rien  moins  que  concluantes. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  y  a  apparence  qu’on  rendoit  dans  plu- 
fieurs  lieux  un  culte  religieux  aux  Sibylles ,  fur-tout  dans  ceux 
où  elles  avoient  reçu  le  jour  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  en  ait 
d’autres  preuves  que  celles  que  je  viens  d’indiquer. 

Enfin  pour  terminer  cette  matière ,  il  ne  me  refte  qu’à  dire 
un  mot  du  Tombeau,  ôc  de  l’Epitaphe  de  la  Sibylle  Erythrée, 
la  plus  célébré  de  toutes.  Comme  l’endroit  où  Paufanias  en 
parle  contient  quelques  particularités  de  cette  Sibylle,  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs ,  je  vais  le  copier,  en  me  fervant  de 
ielegante  tradudion  de  M.  l’Abbé  Gedoyn.  La  Sibylle 
Tome  h  /  Z  Z. 


(î)  în  Phcc» 
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33  Herophile^  dit  Paufanias  (i)  i  eft  pofterieure  à  Celle  qui 
03  étoit  fille  de  Jupiter  &  de  Lamia,  quoiqu’elle  ait  vécu 
03  avant  le  fiége  de  Troye  ;  car  elle  annonça  qu’Helene  étoit 
s3  élevée  dans  Sparte  >  pour  le  malheur  de  TAfie,  &  qu’un 
03  jour  elle  feroit  caufe  que  les  Grecs  conjureroient  la  ruine 
de  Troye.  Les  habitans  de  Delos  ont  des  Hymnes  en  Thon- 
03  neur  d’Apollon  >  qu’ils  attribuent  à  cette  femme.  Dans  fes 
03  vers  elle  fe  donne,  non  feulement  pour  Herophile,  mais 
03  auffi  pour  Diane.  Elle  fe  fait  tantôt  femme ,  tantôt  fœur , 
03  ôc  tantôt  fille  d’Apollon  ;  mais  alors  elle  parle  comme  infi 
o>  pirée ,  &  comme  hors  d’elle-même  ;  car  en  d’autres  en- 
93  droits  elle  fe  dit  née  d’une  immortelle  ,  d’une  des  Nym« 
03  phes  d’Ida ,  &  d’un  pere  mortel  :  Fille  dune  Nymphe  im^ 
03  mortelle ,  mais  dun  pere  mortel ,  je  fuis  ,  dit-elle  ,  originaire 
30  dlda ,  ce  pays  ou  la  terre  ejî  fi  aride  &  fi  legere  ;  car  la  ville 
09  de  Marptjft  &  le  fleuve  Aidonée ,  ont  donné  à  ma  mere  la  naifl 
»>  fiance.  En  effet,  vers  le  mont  Ida  en  Phrygie ,  on  voit  en- 
03  core  aujourd’hui  les  ruines  de  Marpeffe,  où  il  eft  même 

03  refté  une  foixantaine  d’habitans . Marpeffe  eft  à 

03  deux  cens  quarante  ftades  d’Alexandrie,  ville  de  la  Troade« 
03  Les  habitans  d’Alexandrie  difent  qu’Herophile  étoit  Sacrit 
33  tine  duT  emple  d’Apollon  Smintheus  ,  ôc  quelle  expliqua  le 
O»  fonge  d’Hecube,  comme  l’évenement  a  montré  qu’il  devoir 
03  s’enrendre.Cette  Sibylle  paffa  une  bonne  partie  de  fa  vie  à  Sa- 
03  mos  ;  enfuite  elle  vint  àClaros,  ville  dépendante  de  Colo- 
33  phon  ;  puis  à  Delos  ,  de-là  à  Delphes  ,  où  elle  rendoit  fes 
03  Oracles  fur  la  roche  dont  fai  parlé.  Elle  finit  fes  jours  dans 
03  la  Troade  :fon  Tombeau  fubfifte  encore  dans  le  bois  facré 
03  d’Apollon  Smintheus  ,  avec  un  épitaphe  en  vers  élegia- 
03  ques  ?  gravés  fur  une  colonne  ,  ôc  dont  voici  le  fens.  Je  fiuis 
53  cette  fiameufe  Sibylle  qu  Apollon  voulut  avoir  pour  interprète  de 
53  fies  Oracles  ;  autrefois  Vierge  éloquente  ,  maintenant  muette 
89  fions  ce  marbre ,  &  condamnée  à  un  filence  éternel.  Cependant 
83  par  la  faveur  du  Dieu  y  toute  morte  que  je  fiuis  y  je  jouis  encore 
83  de  la  douce  focieté  de  Mercure  y  &  des  Nymphes  mes  compa-* 
03  gnes.  En  effet,  près  de  fa  fepultute  on  voit  un  Mercure^ 
©3  dont  la  forme  eft  quadrangulaire  ;  ôc  fur  la  gauche  ,  une 
93  fource  d’eau  tombe  dans  un  baffin ,  où  il  y  a  des  Statues 
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»  de  Nymphes.  Les  Erythréens  font  de  tous  les  Grecs  ceux 
qui  revendiquent  cette  Sibylle ,  avec  le  plus  de  chaleur.  Ils 
M  vantent  leur  mont  Corycus  ^  &  dans  cette  montagne  un 
antre  >  où  ils  prétendent  quHerophile  prit  naiffance.  Selon 
eux,  un  Berger  de  la  contrée  nommé  Théodore  ,  fut  fon 
«  pere,  &  une  Nymphe  fa  mere.  Cette  Nymphe  étoit  fur« 
»  nommée  Idéa ,  parce  qu’alors  tout  lieu  où  il  y  avoir  beau- 
coup  d’arbres ,  étoit  appellé  Ida.  Les  Erythréens  retran- 
w  chent  des  Poëfies  d’Herophile ,  ces  vers  où  elle  parle  de 
la  ville  de  Marpeffe  ôc  du  fleuve  Aidonée  ,  comme  de  fon 
pays  natal  ». 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  refpeâ  qu’on  avoit  pour  les 
vers  Sibyllins  dura  jufques  bien  avant  fous  le  régné  des  Em¬ 
pereurs  ;  mais  une  partie  du  Sénat  ayant  embrafîe  le  Chriftia- 
nifme  du  temps  de  Theodofe ,  on  commença  à  n’avoir  plus 
tant  de  vénération  pour  eux  5  &  enfin  Stilicon  fous  l’Empire 
d’Honorius  les  fit  brûler. 

Mais  en  voila  affez  fur  ces  filles  célébrés  ,  dont  les  prédic¬ 
tions  ont  été  en  vogue  pendant  tant  de  fiecles  parmi  les  Payens  : 
paffons  aux  autres  moyens  qu’on  employoit  pour  connoître  la 
volonté  des  Dieux ,  &  cet  avenir  qui  a  toujours  fait  l’objet  le 
plus  vif  de  la  curiofité  des  hommes. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Divination. 

LH  O  MME,  toujours  inquiet  fur  l’avenir ,  ne  fe  contenta 
pas  de  le  chercher  dans  les  Oracles  &  dans  les  prédic¬ 
tions  des  Sibylles  ;  il  entreprit  de  le  découvrir  de  mille  autres 
maniérés ,  &  inventa  plufieurs  fortes  de  divinations ,  pour  let 
quelles  même  il  établit  des  maximes  &  des  réglés ,  comme 
fl  des  connoiflances  auffi  frivoles ,  avoient  pu  fe  réduire  en 
réglés  &  en  maximes.  .  ; 

On  définit  la  Divination  ,  Rerum  futur  arum  fcienùa ,  ôc  il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes  >  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 
Cette  fcience  au-refle  ^  eft  aulïï  ancienne  que  l’Idolâtrie ,  & 
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elle  falfoit  une  partie  confiderable  de  la  Théologie  Payehne; 
Elle  étoit  même  autorifée  par  les  Loix ,  particulièrement  chez 
les  Romains. 

Cicéron ,  qui  a  compofé  deux  Livres  aufli  curieux  qu  éle- 
gans  fur  la  Divination,  examine  d  abord  s’il  eli  vrai  qu’il  puiffe 
,y  en  avoir ,  &  dit  que  les  Philofophes  avoient  à  ce  fujet  trois 
opinions.  Quelques-uns  croyoient  que  dès  qu’on  admettoit 
des  Dieux  ,  il  falloir  neceflairement  admettre  une  Divination. 
D’autres  foutenoient  qu’il  pouvoir  y  avoir  des  Dieux ,  fans 
qu’il  y  eût  de  Divination  ;  &  les  derniers  étoient  perfuadés 
que  quand  même  il  n’y  auroit  point  de  Dieux,  il  pouvoir  y 
en  avoir  une.  Il  feroit  inutile  de  raifonner  fur  ces  trois  opi¬ 
nions  :  la  Religion  nous  apprend  que  non-feulement  l’avenir 
eft inconnu  à  l’homme,  à  moins  que  Dieu  ne  le  lui  revele  ;  mais 
encore  que  c’eft  un  crime  de  le  tenter  pour  le  connoître ,  & 
que  toutes  les  pratiques  que  l’on  employé  pour  cela ,  font 
aufli  criminelles  qu’inutiles.  Cicéron  lui-même ,  quoique  plon¬ 
gé  dans  les  tenebres  duPaganifme,  s’efl:  mocqué  dans  î’Ou- 
.vrage  que  j’ai  cité ,  de  la  plupart  de  ces  pratiques ,  &  les  a 
tournées  en  ridicules  ,  quoique  fon  frere  eût  fait  tout  ce  qu’il 
avoit  pu  pour  les  foutenir. 

Ce  fçavant  &  ingénieux  Auteur  divife  la  Divination ,  en 
artificielle  &  en  naturelle.  Je  Juis  donc  du  fentiment ,  dit  Quintus 
fon  frere ,  de  ceux  qui  admettent  deux  fortes  de  Divination  ; 
Vtine  ou  Part  a  beaucoup  de  part ,  &  P  autre  ou  il  rien  a  aucune^ 
Cejl  un  an  dans  ceux  qui  Juivent  les  anciennes  Obfervations  ; 
mais  ce  n  en  ejl  point  un  dans  ceux  qui  fans  fe  fervir  d^ aucune 
conjeSiure  ,  fondée  fur  des  Obfervations  précédentes ,  prédifent  les 
ckojes  futures  par  une  ef^ece  d^ agitation  diejprit ,  &  par  un  mou-^^ 
vement  libre  &  dégagé  de  toutes  fortes  de  rai/onnemens ,  comme 
il  arrive  fouvent  à  ceux  qui  font  des  fonges ,  &  quelquefois  à  ceux 
qui  deviennent  épris  diune  certaine  fureur  ^  ainft  que  Bachis  Beo^ 
tien ,  Epimenide  de  Crete  y  &  la  Sibylle  Erythrée, 

Pour  prouver  Funiverfalité  de  la  pratique  de  la  Divination  > 
il  dit  dans  un  autre  endroit  :  Or  y  y  an  il  quelque  Peuple  qui  ne 
reçoive ,  ou  la  Divination  par  art ,  comme  par  exemple ,  celle  qui 
fe  tire  de  PinJpeBîon  des  entrailles  des  V^iPlimes ,  de  P interprétation 
des  prodiges  &  des  foudres ,  de  Pufage  des  Aufpices  ,  de  la  pratique 
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des  Sorts ,  &  des  prédtSlions  des  Âÿrologues  /  ou  la  Divination 
naturelle  >  qui  ejl  celle  quon  a  par  les  fonges  ^  &  par  la  Vati-^ 
cination  (a)  ? 

J  ai  fuffifamment  parlé  de  la  Divination  naturelle ,  c  eft-à- 
dire  des  fonges  &  de  la  fureur,  dans  le  Chapitre  des  Oracles, 

&  dans  celui  des  Sibylles  :  pour  rartificielle ,  elle  fe  pratiquoit 
de  cent  maniérés  differentes.  L’Ecriture  Sainte  parle  de  neuf 
fortes  de  Divination  :  la  première  fe  faifoit  par  Finfpeâion 
des  Planètes ,  des  étoiles  &  des  nuées  ;  nous  en  parlerons  dans 
ie  Chapitre  de  l’Aflroiogie.  La  fécondé ,  par  le  moyen  des 
Augures.  La  troifiéme ,  par  les  maléfices.  La  quatrième ,  par 
les  enchantemens.  La  cinquième ,  en  confultant  les  Efprits , 
ou  comme  dit  Moyfe,  ceux  qui  interrogeoient  le  Python.  La 
fixiéme,  par  les  Devins  ou  Magiciens  ,  que  le  même  Moyfe 
nomme  Jedeoni,  La  feptiéme ,  par  la  Necromantie ,  ou  par 
révocation  des  morts.  La  huitième,  par  le  moyen  des  Ba¬ 
guettes,  ainfi' qu’on  le  voit  dans  le  Prophète  Ofée  (i)  :  on  (i)  Chap. 4; 
peut  appeller  cette  forte  de  Divination,  Rabdomantie y  &  Bo- 
lomantie  celle  qui  fe  faifoit  en  mêlant  des  flèches  jle  Prophète 
Ezechiel  en  parle  à  l’occafion  de  Nabuchodonofor,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs.  Enfin  la  neuvième ,  par  l’infpedion  du 
foye,  &  étoit  nommée  YHepatoJcopie» 

Ces  neuf  fortes  de  Divination  font  très-anciennes ,  puifque 
la  plûpart  étoient  en  ufage  du  temps  même  de  Moyfe  :  on  en 
a  inventé  depuis  une  infinité  d’autres  j  qu’il  fuffira  de  nom¬ 
mer.  Nous  nous  étendrons  cependant  un  peu  plus  fur  celles 
qui  étoient  pratiquées  par  les  Grecs  &  par  les  Romains ,  parce 
qu’elles  entrent  dans  l’Hifloire  de  leur  Religion ,  dont  elles 
faifoient  partie. 

Les  quatres  efpeces  de  Divination  les  plus  generales,  étoient 
celles  dans  lefquelles  on  employoit  quelqu’un  des  quatre  Ele- 
mens ,  l’eau  ,  la  terre,  l’air,  &  le  feu;  d’où  ces  Divinations 
tiroient  leurs  noms  (b). 

Pour  la  première ,  on  employoit  ou  l’eau  de  là  mer ,  &  alors 

(a)  Traduélion  de  Monheur  l’Abbé  Regnier  des  Marets. 

(h)  Les  noms  de  Pyromantie  ,  Hydromantie  ,  Géomantie  ,  font  compofés  des 
mots  grecs ,  qui  lignifient  le  feu  ,  l’eau ,  la  terre ,  ainfi  des  autres  ,  &  du  mot 
qui  dans  h  meme  langue  lignifie  Divination, 
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elle  fe  nommoit  Hydromantie  j  ou  Feau  des  fontaines  ^  6c 
elle  étoit  appeliée  Pegomantie.  Cette  forte  de  Divination 
eft  très-ancienne^  puifqu’on  dit  quelle  tire  fon  origine  des 
Perfes  ,  qui  la  communiquèrent  à  d  autres  peuples  ,  &  en  par¬ 
ticulier  aux  Grecs  ^  fur-tout  à  Pythagore,  qui  félon  Varron  ^ 
Aucr  de  y  addonné  (i  ).  On  la  pratiquoit  de  deux  maniérés  , 

Civ.  Dd^iiv!  ou  en  rempliffant  un  baffin  d’eau,  &  fufpendant  un  anneau  à 
7.C.  n-  un  fil  qu’on  tenoit  avec  un  doigt  ,  pendant  que  celui  qui 
faifoit  cette  operation  ,  proferoit  quelques  paroles  ,  &  fui- 
vaut  que  cet  anneau  battoit  les  bords  du  balTin ,  il  en  droit 
fes  prédirions  ;  ou  en  évoquant  lès  efprits  qui  paroiffoient  au 
fond  du  baffin  ;  &  c’étoit  celte  fécondé  efpece  que  pratiquoit 
Numa  Pompilius. 

La  Pegomantie  ,  ou  la  Divination  par  l’eau  des  fontaines ,  fe 
pratiquoit  en  jettant  des  Sorts ,  ou  des  efpeces  dedez.  On  tiroit 
d’heureux  prefageslorfqu’ils  alloient  àfond  ;  &  lorfqu  ils  demeu- 
(  â)  Arcb.  toient  àla  furfacede  l’eau,  c’étoit  un  mauvais  augure.  Rofeus  (i) 
Atdc.  nous  apprend  qu’il  y  avoir  encore  d’autres  maniérés  de  prédire 

l’avenir  par  le  moyen  de  l’eau;  i  o.  en  buvant  de  celle  de  quelques 
fontaines ,  comme  celle  de  Caftalie  en  Béotie ,  qui  avoir  la  vertu 
de  communiquer  ce  don.  2^.  En  jettant  dans  quelques  fon¬ 
taines,  comme  dans  celle  d’Ino  en  Laconie  ,  des  gâteaux; 
car  s’ils  alloient  à  fond ,  c’étoit  un  bon  augure ,  ôc  un  mauvais 

(3)  in  Lac.  s’ils  furnageoieiit ,  comme  nous  l’apprenons  de  Paufanias  (3). 

11  en  étoit  de  même  des  billets  qu’on  jettoit  dans  les  deux 
petits  Lacs  des  Palices ,  ainfi  que  nous  le  dirons  dansl’Hiftoire 
de  ces  Dieux.  3®.  Quand  l’image  de  la  chofe  qu’on  vouloit 
voir  ,  apparoiflbit  dans  l’eau,  comme  il  arrivoit ,  dit-on ,  dans 
là  fontaine  d’Apollon  Phryxeus ,  en  Achaïe.  4^.  En  jettant 
des  phioles  de  verre  dans  de  certaines  eaux ,  pour  connoître 
les  fuites  de  quelque  maladie  ;  car  on  prétend  qu’en  les  reti¬ 
rant  ,  on  jugeoit  fi  elle  étoit  mortelle  ,  ou  fi  le  malade  en  re- 
viendroit.  En  obfervant  le  mouvement  de  trois  pierres 
qu’on  avoir  jettées  dans  l’eau  :  fur  quoi  on  peut  confulter  cet 

(4)  Arc!:.  Auteur  (4). 

Attic.  iiv.  7.  La  Pyromantie  s’exerçoit  par  le  moyen  du  feu,  ou  en  ob- 
fer  van  t  le  pétillement  de  la  flamme,  ou  de  la  lumière  d’une 
lampe.  C’étoit  pour  cela  qu’à  Athènes ,  il  y  avoir  toujours  une 
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lampe  allumée  dans  le  Temple  de  Minerve  Poliade  ^  entrete¬ 
nue  par  des  Vierges  qui  obfer voient  régulièrement  les  mou- 
vemens  de  la. flamme.  Les  Arufpices  robfervoient  de  même, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Une  autre  ancienne  efpece  de  Pyromantie ,  étoit  de  remplir 
d’urine  des  veflîes,  qu’on  jettoit  dans  le  feu;  &  en  obfervant 
de  quelle  maniéré  cette  urine  fortoit  lorfque  la  veffie  crevoit , 
on  ctoyoit  pouvoir  prefager  l’avenir  :  de  même  qu’en  jettant 
de  la  poix  dans  le  feu ,  &  regardant  de  quelle  maniéré  elle  bru- 
loit,  ou  faifant  attention  à  la  fumée ,  &c.  On  a  imaginé  plu- 
fleurs  maniérés  de  deviner  par  le  moyen  du  feu  ;  mais  je  ne  m’é¬ 
tends  que  fur  celles  qui  faifoient  partie  de  l’Idolâtrie. 

La  Géomantie  fe  pratiquoit  en  employant  de  la  terre  ,  com¬ 
me  fon  nom  le  fait  aflez  connoître.  Elle  confiftoit  le  plus  fou- 
vent  à  tracer  des  lignes  ou  des  cercles ,  fur  lefquels  on  croyoit 
pouvoir  deviner  ce  qu’on  avoit  envie  d  apprendre  ;  ou  à  ob- 
ferver^les  fentes  &  les  crevaffes  qui  fe  font  naturellement ,  à 
la  furface  de  la  terre ,  d’où  fortoient ,  difoit-on ,  des  exhalaifons 
nous  l’avons  dit  de  l’antre  de  Delphes. 

La  Divination  par  le  moyen  de  l’air  ,  s’exerçoît  auffi  de 
differentes  maniérés  ,  ou  en  obfervant  le  vol  des  oifeaux 
&  les  cris  de  quelques  animaux ,  ou  en  examinant  de  quel 
côté  venoit  le  tonnerre,  ou  à  l’occafion  des  météores  &  des 
conietes  ;  mais  nous  en  parlerons  dans  l’Article  des  Augures 
&  des  Prodiges  :  enfin  fur  l’infpedion  des  nuées ,  &  ce  fut 
une  femme ,  nommée  Anthufe  ,  qui  inventa  du  temps  de 
FEmpereur  Leon ,  cette  forte  de  Divination  ,  dont  perfonne 
avant  elle ,  fi  nous  en  croyons  Photius  ,  ne  s’étoit  avifé. 

Il  y  avoit  encore  une  infinité  d’autres  fortes  de  Divination  ^ 
que  je  ne  ferai  que  nommer ,  pour  venir  à  celles  qui  étoient 
autorifées  par  les  Loix  &  par  la  Religion.  On  appelloit  Orw/- 
tomanîîe  celle  qu’on  tiroit  du  vol  ou  du  chant  des  oifeaux , 

C le  dont fm  amie  celle  qu’on  tiroitde  la  voix.  Cicéron  remarque  à 
cette  occafion  (i)  que  les  Pythagoriciens  obfervoient  non-  (i)De 
feulement  la  voix  des  Dieux  ,  mais  aulli  celle  des  hommes  :  ih.  i. 
Pythagorici  non  folàm  voces  Deorum  ohfervabant ,  jed  &  homi- 
num,  La  Divination  par  les  lignes  qui  paroiffent  dans  la  pauI- 
me  de  la  main ,  étoit  nommée  Chnomamie ,  &  cette  forte  de 
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Divination  a  été  le  plus  en  vogue ,  ôc  a  duré  le  plus  long^' 

temps* 

Celle  qui  fe  pratiquoit  par  le  moyen  des  clefs^  étoit  nom¬ 
mée  Ciidomamîe  ;  le  tamis,  Cojlinomantie  ^  ^2X  la  farine  3, 
Æphitomantie  ;  par  le  moyen  de  quelques  pierres  ,  Lithoman- 
tie  h  par  un  ou  plufieurs  anneaux  ^  DaByliomantie  ;  par  l’évoca¬ 
tion  des  morts  3  Pfycomanîie  ;  ou  Sciomantie  ;  par  la  flamme 
d’une  lampe ,  Lychnomantie  ;  par  le  moyen  d’un  miroir,  Cato- 
ptromantie  ;  lorfqu’on  y  employoit  des  figures  de  cire ,  elle 
étoit  nommée  Ceromantie  ,  îi  on  la  faifoit  avec  une  hache  ou 
une  coignée,  Axinomantie  ;  &  quand  on  fe  fervoit  des  nom¬ 
bres,  Aïiîhmomanîie, 

On  trouve  encore  d’autres  efpeces  de  Divination  dans 
FOuvrage  de  Cicéron  ;  dans  le  quatrième  Livre  de  la  Sagefle, 
par  Cardan  ;  dans  Robert  Flud ,  &  ailleurs  ;  mais  en  voilà 
trop ,  peut-être,  fur  une  matière  fi  vaine  ôc  fi  frivole.  Comme 
la  plupart  de  ces  Divinations  faifoient  partie  de  la  fcience  des 
Augures  ,  des  Aufpices ,  &  des  Arufpices ,  dont  les  fondions 
étoient  autorifées  par  les  Loix  des  Romains ,  &  faifoient  par¬ 
tie  de  leur  Religion ,  on  verra  dans  ie  Chapitre  fuivant  l’ufage 
quils  en  faifoient. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Augures  ^  des  Aufpices ,  des  Arufpices^ 

Le  mot  d’Augure  a  une  double  fignification  5  car  il  fe 
prend  ou  pour  le  préfage  même ,  Augurium  ,  ou  pour 
la  perfonne  qui  Fobfervoit  Augur.  A  parler  exaêtement,  l’Au¬ 
gure  fe  prenoit  fur  les  Phenomenes  qui  paroiflfoient  dans 
le  ciel  ;  FAufpice  du  vol  ôc  du  chant  des  oifeaux ,  &  l’Aruf- 
pice  de  l’infpeêtion  des  entrailles  des  Viêtimes  ;  cependant  les 
Augures  obfervoient  auflï  le  chant  des  oifeaux  ;  &  on  croit  mê¬ 
me  que  c’eft  de- là  que  fe  tire  le  nom  d’Augure,^^^  aviumgarritu. 
Quoiqu’il  en  foit ,  Fart  des  Augures  eft  très-ancien ,  puifqu’il 
étoit  en  ufage  du  temps  de  Moyfe ,  qui  le  défend  ainfi  que 
toute  autre  forte  de  Divination  :  Cave  ne  imitari  velis  ahomï-- 

nationes 
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natiônes  îltarum  gemium^  nec  inveniatur  in  te  qui  luftret  flUmn 
-faum^  autfiltanii  ducensper  ignem  ;aut  qui  ariolos  feifcitetur  ^  & 
obfervet  fomrda ,  atque  auguria  y  &c.  (i)  On  croit  qull  prit  fou 
origine  chez  les  Chaldéens,  d’où  les  Grecs  &  enfuite  les  Ro« 
mains  en  avoient  eu  connoiffance.  Ces  derniers  eurent  tant 
d’effime  &  de  confideration  pour  cette  fcience  ^  qu  il  y  avoir 
mie  Loi  des  douze  Tables^  qui  défendoit  fous  peine  de  la 
vie  de  défobeir  aux  Augures  :  Quæ  Augur  injufla^  nefa/ia  ^  t;/- 
tiùjd  ,  dirave  dixerit  ^  irnta  infeflaque  funto  :  quique  fion  parue^ 
nt  ^  Capitale  eflo. 

Cet  art  étoit  connu  en  Italie  avant  Romulus  y  puifque  ce 
Prince  ne  bâtit  la  Ville  de  Rome  qu  après  avoir  pris  les  au¬ 
gures.  Les  Etruriens  le  pratiquoient  dès  les  temps  les  plus 
reculés  >  &  s’y  étoient  rendus  extrêmement  habiles  depuis 
que  Tagès  le  leur  eut  enfeigné.  Les  Rois  fucceffeurs  de  Ro- 
muîus  y  pour  ne  pas  laiffer  perdre  une  fcience  qu’ils  croyoient 
fi  utile,  &  en  même -temps  pour  ne  pas  trop  la  divulguer^ 
&  la  rendre  par-là*  meprifable ,  firent  venir  d^Etrurieles  Au¬ 
gures  les  plus  habiles ,  pour  la  mettre  en  pratique  dans  les  ce¬ 
remonies  reiigieufes  ,  &  pour  l’apprendre  à  leurs  Citoyens  ; 
ôc  dans  la  fuite  ils  envoierent  tous  les  ans  en  Tofcane  de 
jeunes  gens  d’entre  les  meilleures  familles  de  Rome ,  pour  l’y 
étudier ,  comme  je  le  prouverai  dans  la  fuite  {a). 

Romulus  ne  compofa  d’abord  ce  College  que  de  trois  Au¬ 
gures^  tirés  des  trois  Tribus  qui  alors  comprenoient  tous  le& 
habitans  de  la  ville  y  &  Servius  en  ajouta  un  quatrième.  Pour 
entrer  dans  ce  College  il  falloir  être  de  race  Patricienne^ 
&  la  coutume  de  n’y  en  admettre  point  d’autres ,  dura  juf^ 
qu’à  l’an  de  Rome  CCCCLIV.  fous  le  Confulat  de  Q.  Apii- 
îeius  Panfa,  &  deM.  Valerius  Corvinus  ,  que  les  Tribuns  du 
peuple  demandèrent  qu’on  élevât  des  Plébéiens  à  la  dignité 
d’ Augure  ;  ce  qui  leur  fut  accordé  après  quelques  contefta- 
tions  y  ôc  on  en  créa^cinq  du  peuple  :  ainfi  ce  College  fe  trouva 
compofé  de  neuf  perfonnes  jufqu’au  temps  de  Sylla  ,  qui  y  en 
ajouta  fix  autres ,  comme  on  l’apprend  de  Tite-Live;'&  de 
Florus;  ou  quinze  y  fuivant  d’autres  Hiftoriens  ^  qui  prétendent 
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que  fous  ce  Diâateur  le  College  des  Augures  droit  compofd 
de  vingt-quatre  perfonnes.  Le  Chef  de  ce  College  étoit  nom¬ 
mé  Magifter  Augurum.  Le  nombre  des  Augures  ne  demeura 
cependant  pas  fixé  à  ceux  qui  compofoient  ce  College  ,  puif- 
qu'entre  ceux  qui  étoient  en  charge  5  les  Empereurs  en  avoient 
de  particuliers  pour  eux  qui  demeuroient  au  Palais  ,  &  qui 
les  fuivoient  dans  leurs  voyages  ;  &  qu’il  y  eut  des  villes ,  de 
celles  qui  étoient  foumifes  aux  Romains  5  qui  en  avoient  un  fi 
grand  nombre ,  que  le  College  des  Augures  de  Lyon,  étoit 
compofé  de  trois  cens  perfonnes. 

Anciennement  c'étoit  le  peuple  afiemblé  qui  élifoit  les  Au¬ 
gures  ,  mais  dans  la  fuitè  il  fuffifoit  que  deux  des  plus  anciens 
de  chaque  Curie  en  propofaflent  un  du  nombre  de  ceux  qui 
avoient  étudié  cette  fcience;  ôc  après  un  ferieux  examen  ,  il 
étoit  admis  ou  refufé  par  le  College  affemblé  ;  &  cette  cou¬ 
tume  dura  jufqu’à  fan  de  Rome  DCLL  que  Marius ,  picqué 
qu'on  eût  élevé  un  autre  que  lui  à  la  dignité  d’ Augure  qu’il 
avoir  follicitée  ,  fit  publier  une  Loi  { i)  qui«attribuoit  au  peuple 
le  pouvoir  d’élire  à  Pavenir  les  Augures  ,  les  Pontifes ,  & 
les  autres  Prêtres  (2)  ;  mais  peu  de  temps  après  Sylla  fit 
abroger  cette  Loi ,  &  rendit'aux  Augures  le  droit  d’éleâioo 
dont  la  vengeance  de  Marius  les  avoit  dépouillés.  Ils  n’en 
jouirent  pas  long- temps  ,  car  Jules  Cefar  qui  afpiroit  à  la  di¬ 
gnité  de  Souverain  Pontife, &  qui  ne  l’efperoit  que  par  la  fadion 
du  Peuple,  engagea  le  Tribun  Titius  Attius  Labienus  à  réta¬ 
blir  la  Loi  Domitia.  Il  y  eut  encore  d’autres  changemens  à  ce 
fujet  dans  les  temps  de  troubles  qui  agitèrent  la  République! 
mais  enfin  Augufte  après  avoir  mis  fin  aux  guerres  civiles ,  ren¬ 
dit  au  College  des  Augures  le  droit  d’éledion  ;  ce  qui  dura  julè 
quaü  temps  où  les  Empereurs  fe  le  referverent. 

On  prenoit  de  grandes  précautions  dans  l’éledion  des  Au-' 
gures  ;  &  il  falloir  que  pelui’  qu’on  élevoit  à  cette  place ,  fût 
d’une  vie  irréprochable ,  ôc  n’eût  aucun  défaut  de  corps.  Aufli 
fon  caradere  étoit  dndélebile,  6c  on  ne  pouvoir  le  dépofet 
pour -quelque  ^fujet  que  ce  fût!  Leurs  fondions  étoient  très- 
confiderables  par- rapport  à  l’Etat  &  à  la  Religion.  Le  Sénat 
ne  pouvoir  s’afifembler  qu’en  un  lieu  qu’ils  avoient  confacré» 
Si  pendant  i’affemblée  ou  du  Sénat  ou  du  Peuple  5  ils  obfer- 
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Soient  quelque  mauvais  prefage ,  ils  avoient  le  pouvoir  de  la 
rompre ,  comme  aufli  celui  de  caffer  les  Magiftrats  dont  Félec- 
tioii  avoit  été  faite  fous  de  mauvais  aufpices. 

Enfin  on  aVoit  une  fi  grande  confideration  pour  les  Augu¬ 
res  &  pour  les  chofes  qu  ils  annonçoient ,  qu  on  prenoit  pour 
des  impies  ceux  qui  les  meprifoient  ,  ou  qui  faifoient  de 
leurs  prédiâions  le  fujet  de  leurs  railleries.  Auffi  regarda-t’on 
comme  une  punition  des  Dieux  la  catalirophe  de  Claudius 
Puicher^  qui  fit  jetter  les  Poulets  facrés  dans  la  mer,  parce 
qu  iis  avoient  refufé  de  manger  ce  qu’on  leur  avoit  offert,  en 
difant  :  «SV/r  ne  veulent  pas  manger  ils  boiront. 

On  ne  faifoit  point  d’entreprife  confiderable  ,  point  de 
guerre ,  point  de  fiege ,  fans  avoir  auparavant  confulté  les  Au¬ 
gures.  Si  les  prefages  qu  ils  tiroient  dans  ces  occafions  étoient 
favorables ,  profpera ,  ils  répondoient ,  id  aves  addicunt ,  les  oi- 
feaux  Papprouvoient  :  s’ils  étoient  mauvais  ,  adverja ,  infaujla , 
piacularia ,  leur  réponfe  étoit ,  id  aves  abdicunt ,  les  oifeaux 
le  defapprouvent.  Quand  les  prefages  fe  prefentoient  d’eux- 
mêmes  ,  on  les  appelloit  oblativa  3  &  s’ils  n’apparoiffoient  que 
lors  qu’on  les  cherchoit ,  impetrata. 

Les  augures  fe  prenoient  en  differentes  maniérés  ,  &  tou- 
îours  avec  des  ceremonies  particulières.  On  les  tiroit  du  vol 
des  oifeaux ,  ôc  on  obfervoit  trois  chofes  ;  l’augure ,  augu^- 
rium  y  l’aufpice  ,  aujpicium  ;  &  le  mouvement  ou  trefïkiÜe- 
mcnt P  tripidium;  des  entrailles  des  animaux,  &  on  l’appelloit 
i’extifpice  :  des  Prodiges ,  ainfi  que  nous  le  dirons  dans  un  ar¬ 
ticle  feparé  :  des  Météores  &  des  Phenomenes  qui  apparoif- 
foient  dans  le  ciel  ;  ôc  de  toutes  les  maniérés  de  prendre 
î’aiigure ,  celle-ci  étoit  la  plus  authentique  ôc  la  plus  sûre , 
parce  que  ces  fortes  de  Phenomenes  ne  fe  réïteroient  pas  or¬ 
dinairement  dans  un  même  jour.  Ainfi  quand  le  Chef  de$ 
'Augures  vouloir  rompre  une  affemblée,  il  lui  fuffifoit  de  faire 
afficher  qu’il  avoit  obfervé  des  fignes  dans  le  Ciel ,  avec  cette 
formule  *,  alio  die  dixerit  ^  pour  un  autre  jour.  Mais  comme  le 
Sénat  vit  que  le  pouvoir  des  Augures  pourroit  autorifer  bien 
des  abus ,  il  ordonna  que  ces  fortes  d’affiches  ne  romproient 
plus  déformais  les  affemblées  qui  feroient  légitimement  con-^ 
Voquées, 
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Parmi  les  fignes  du  Ciel  qu  obfervoient  les  Augures  ^  il  y 
en  avoit  qui  ne  fignifioient  rien  ^  ôc  on  les  nommoit  bruta^  ou 
vana  ;  ceux  qui  annonçoient  quelque  événement  ,  étoient  ap¬ 
pelles  fatidica;dc  ces  derniers  on  nommoit  confiliaria  f^na  , 
ceux  qui  paroiffoient  pendant  qu  on  deliberoit  fur  une  affaire  : 
auBontativa  y  ou  confirmatifs ,  lorsqu’ils  n  arrivoient  qu  après 
qu’elle  étoit  confommée.  De  ceux-ci  ^  il  y  en  avoit  encore 
de  deux  efpeces  ;  pojîulana ,  qui  obligeoient  à  renouveller  les 
Sacrifices  ;  ôc  monimia  ^  qui  avertiiloient  de  ce  qu’on  devoir 
évitete^ 

Tous  les  jours  &  toutes  les  faifons  11  étoient  pas  également 
propres  à  prendre  les  augures  ;  ôc  ce  fut  pour  cela  que  Me- 
îeilus  J  au  rapport  de  Plutarque^  défendit  de  les  prendre. après 
le  mois  d’Aoüt  ^  parce  que  les  oifeaux  muoient  en  cette  fai- 
fon.  On  ne  devoit  pas  les  prendre  non  plus  immédiatement 
après  les  Ides  de  chaque  mois^  à  caufe  du  décours  de  la  Lu¬ 
ne  y  ni  après  midi  quelque  jour  que  ce  fût. 

Le  lieu  où  fon  prenoit  l’augure,  devoit  être  élevée  ôc  on- 
lappelloit  pour  cela^  félon  SQ^wimyTemplum ,  Arx  y  Augura’* 
culum  5  ôc  le  Champ  confacré  à  cet  ufage^  Ager  effpjus<  (i)* 
Lorfque  le  temps  fe  trouvoit  calme  ôc  ferein^  car  il  n’étoit 
pas  permis  de  prendre  l’augure  dans  toute  autre  difpofition  de 
l’air  ;  ôc  que  toutes  les  autres  ceremonies  étoient  faites^  l’Au-' 
gure  revêtu  de  fa  Robe  ,  appellée  Lœnay  ou  Trabea^  ôc  tenant 
à  la  main  droite  le  Bâton  augurai  y  qui  étoit  à  peu  près  fem- 
blable  à  nos  Croffes  d’EvêqueSj  s’affeioit  à  l’entrée  de  fa  Ten-» 
te ,  regardoit  de  tous  côtés  ÿ  ôc  après  avoir  marqué  les  quatre 
parties  du  ciel  avec  fon  Bâton  augurai ,  &  tiré  une  ligne  de 
l’orient  à  l’occident^  ôc  une  autre  do  midi  au  feptentrion  y  il 
offroit  le  Sacrifice  ôc  adreflbit  cette  priere  à  Jupiter  : /o-uA 
paterji  miki  es  aubior  y  urbi ,  populoque  Romano  Qpuîritium  ^  hase 
fane  Jartéque  ejfe  ,  ut  tu  nunc  mihi  bene  Jponfts  ^  heneque  volueris  ^ 
Jupiter ,  fi  vous  êtes  le  proteQeur  de  Rome  ù*  du  Peuple  Rmnain  g 
faites  que  r augure  me  foit  favorable  ^*ou,  comme  le  ditTite- 
Live  à  l’occafion  de  l’éledion  de  INuma  Pompilius  :  Jupitet 
Pater ,  fi  efl  fas  hune  Numam  Pompilturn ,  cujus  ego  caput  teneo , 
Regem  Romae  eJfe  ,  uî  tua  figna  nobts  certa  &  dara  fint  inter  eos 
fines  quos  feei  ;  Jupiter  y  fi  mus  devons  élire  pour  notre  Roi  Numa 
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Pompilius^  dont  je  tiens  la  tête  entre  mes  mains  ,  faites  que  les 
ftgnes  qui  parohront  dans  t enceinte  que  je  viens  de  tracer  ^foient 
clairs  &  certains.  Cette  priere  faite  ^  le  Prêtre  obfervoit  à  droite 
&  à  gauche,  ôc  vers  quel  endroit  les  oifeaux  prenoient  leur 
yoly  pour  décider  enfuite  fi  laugure  étok  favorable  ou  funefte. 
Comme  cette  ceremonie  fakbit  partie  de  la  Religion  des 
Romains  ?  on  y  afiiftoit  avec  un  grand  refpeft,  ôc  pendant  le 
Sacrifice  &  la  priere  on  obfervoit  un  grand  fiience.  Si  laugure 
croit  favorable  y  celui  qui  favoit  pris  defcendoit  du  lieu  où  il 
s’étoit  placé ,  ôc  venoit  l’annoncer  au  Peuple  par  cette  for¬ 
mule  que  nous  avons  déjà  rapportée  ;  Les  Oifeaux  f  approuvent ^ 
ou  ^  ne  F  approuvent  pas.  Quoique  l’augure  fût  favorable  ^  on 
attendoit  quelquefois^  avant  que  de  rien  entreprendre,  que 
les  Dieux  l’euflèiit  continué  par  un  nouveau  figne  :  c’efl:  ce  que’ 
îîous  fait  entendre  Virgile  dans  ce  vers 

Da  deinde  auxilium ,  pater^  atque  hac  omina  firma. 

Jupiter'  foyez  moi  favorable ,  ôc  confirmez  le  prefage  que 
vous  venez  de  me  donner. 

De  tous  les  fignes  du  ciel  qui  fervoient  à  prendre  l’augure  p-. 
les  plus  fûrs  étoienrle  tonnerre  Ôc  les  éclairs,  fur-tout  quand^ 
il  tonnoit  dans  un  temps  ferein  :  fide  tonnerre  &  les  éclairs 
venoient  du  côté  gauche ,  c’étoit  un  bon  prefage ,  &  un  maur» 
vais  s  ils  venoient  du  côté  droit.  Virgile  qui  a  fçû  faire  entrer 
dans  fon  Poëme  une  grande  partie  des  coutumes  r 
des  Romains ,  dit  à  cette  occafion  (i)  ^ 

^udiit ,  &  cœli  geniîor  de  parte  frenct 

Inîonuit  leevum  y 

Donat  expliquant  ce  vers ,  nous  apprend  qne  la  raifon  pour 
laquelle  le  tonnerre  venant  du  côté  gauche  étoit  favorable  V 
c'efi:  parce  que  ce  qui  paroiffoit  de  ce  côté  là,  partoit  de  la 
droite  des  Dieux  :  quia  Sdcrificantis  latus  leevum ,  dextra  efl 
ejus  qui  pof  ulata  larghur.  Les  foudres  qui  paffoient  du  feptem 
trion  à  l’orient,  étoient  de  mauvais  augure  ;  ceux  aux  con¬ 
traire  qui  alioient  de  l’orient  à  l’occident ,  étoient  réputés^ 
favorabies,- 
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Les  vents  étoient  un  autre  figne  du  ciel  qu^on  obfervoit 
dans  les  augures  >  parce  qu  on  les  regardoit  comme  les  mefla- 
gers  des  .Dieux  ^  qui  venoient  apprendre  leurs  decrets  aux 
hommes.  Lutatius,  ancien  Commentateur  de  Stace  ^  expliquant 
cet  endroit  où  le  Poëte  dit,  que  rinfpe£tion  des  vents  &  du 
yol  des  oifeaux  faifoit  différer  la  guerre 

. *  J^enîifqHe^  aut  alite  vifâ 

Bellomm  proferre  àiem ,  &c. 

obferve  que  les  Augures  tiroient  leurs  prefages ,  par  le  moyeît 
des  vents  :  Soient  Augures  ventorum  flatibus  futura  cognofcere  ; 

'  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  particulier  fur  ce  fujet. 
Ainfi  on  ignore  quels  vents  croient  favorables ,  ou  de  mauvais 
préfage. 

Au  refte  tout  ce  que  Je  viens  de  dire  des  augures  qui  fe 
îiroient  des  lignes  du  ciel ,  fe  pratiquoit  pareillement  dans 
ceux  qu’on  prenoit  par  le  vol  des  oifeaux  :  la  differente  ma¬ 
niéré  dont  ils  voloient ,  annonçoit  de  bons  ou  de  mauvais 
aufpices.  Si  elle  étoit  de  mauvais  augure ,  on  la  nommoit finif 
tray  ou  funeJla;ou  arculuy  c’eft-à-dire ,  qui  defendoit  quelque 
entreprife  5  ,  pour  montrer  que  cette  même  entreprife 

feroit  de  difficile  execution  ;  rémora  y  quand  elle  devoir  être  re¬ 
tardée  ;  inebra ,  lorfquefaugure  paroiffoit  y  devoir  mettre  quel- 
qu’obftacle ,  &  enfin  altéra  ,  quand  un  fécond  prefage  detrui- 
foit  le  premier. 

Les  oifeaux  dont  on  obfervoit  le  plus  exaêlement  le  vol  & 
le  chant,  étoient  f Aigle,  le  Vautour,  le  Milan,  le  Hibou ^ 
<0  liv.  3.  le  Corbeau  ôc  la  Corneille.  Horace  (î)  dit  du  Corbeau  : 

Ofcinem  corvum  prece  fufeitabo 
Solis  ab  ortu. 

Et  Virgile ,  parlant  de  la  corneille 

S<^pe  ftnifra  cavâ  prædixit  ab  ilice  cornix. 

Mais  la  maniéré  la  plus  ordinaire  de  prendre  l’augure ,  confif- 
toit  à  examiner  de  quelle  maniéré  les  Poulets  facrés  prenoient 
le  grain  qu’on  leur  prefentoit.  On  faifoit  venir  ordinairement 
ces  Poulets ,  de  rifle  du  Negrepont,  ôc  on  les  tenoit  renfer- 
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més  dans  des  cages.  Celui  qui  en  avoir  foin  étoit  nommé 
Pullarmsj  comme  nous  l’apprenons  de  Cicéron  (i).  Les  Ro-  (0^® 
mains  avoient  tant  de  foi  à  la  maniéré  dont  ils  mangeoient , 
qu’ils  n’entreprenoient  rien  de  confiderable ,  fans  avoir  pris 
auparavant  cette  forte  d’augure.  Les  Generaux  même  des  ar¬ 
mées  les  faifoient  porter  dans  leurs  Camps  ^  &  les  confultoient 
avant  que  de  livrer  bataille.  Le  ConfuG  après  avoir  averti 
celui  qui  prenoit  foin  de  ces  Poulets  ^  de  préparer  tout  ce  qui 
étoit  neceffaire  pour  prendre  l’aufpice ,  jertoit  lui-même  da 
grain  aux  Poulets  :  s’ils  le  prenoient  avec  avidité  ^  en  le  tré¬ 
pignant  ôc  l’écartant  çà  &  là ,  l’aufpice  étoit  favorable  ;  fi  au- 
contraire  ils  refufoient  de  manger  ôc  de  boire ,  l’aufpice  étoit 
mauvais  ^  &  on  fe  deMoit  de  l’entreprife  pour  laquelle  on 
les  confultoit. 

On  eft  étonné  avec  raifon^  de  voir  qu’un  Peuple  auilî  fe- 
rieux  &  aullî  fage  que  le  Peuple  Romain ,  ait  été  addonné  pen¬ 
dant  plufieurs  fiecles  à  une  fi  puerile  fuperftition  ^  &  ait  fait 
dépendre  les  plus  grandes  entreprifes  de  la  fatieté  ou  de  l’ap- 
petit  d’un  Poulet  ;  ibais  le  fait  n’en  eft  pas  moins  certain.  Ci¬ 
céron  à  la  vérité ,  s’en  eft  mocqué  ouvertement  ^  fans  qu’il 
paroifle  qu’on  lui  eri  ait  fait  une  affaire  ferieufe  ;  mais  apparem¬ 
ment  que  les  temps  étoient  changés ,  lorfqu’il  écrivoit  fès 
Livres  de  la  Divination  :  peut-être  que  dans  un  autre  fiecle  il 
n’en  auroit  pas  raillé  impunément. 

Quoiqu’il  en  foit^  les  Romains  étoient  fi  attachés  aux  aufpi- 
ces  &  aux  augures  ?  &  ils  y  avoient  tant  de  foi  ^  qu’ils  les  pre« 
noient  dans  toutes  les  entreprifes.  Après  avoir  fait  précéder  les 
ceremonies  prefcrites  par  la  Religion  ^  ils  confultoient  toujours 
une  perfonne  intelligente  dans  cette  forte  de  fcience.  On  nous 
a  confervé  la  maniéré  dont  ils  interrogeoient  celui  à  qui  ils 
s’adreffoient.  Qumîus  Fabms ,  je  jouhatie  que  vous  me  ferviex^à 
prendre  fau/pice  j  dîtes-moï  fi  toutes  tes  ceremonies  ufitées  en  pareil 
cas  ,  om  été  objervées  exactement  ^  &  jt  C aufpice  nejl  point  defec-^ 
tueux  :  fijuinte  Fahi  j  te  volo  mihi  in  aujpicîo  ejfie  :  dîcito  fit  filen- 
tium  ejj'e  vtdetur  ;  &  alors  la  perfonne  conlultée  repondoit  r 
rien  ny  manque  ;  fiilentium  ejje  vtdetur. 

Les  Arufpices  étoient  à  Rome  dans  la  même  confideration 
que  les  Augures.  Comme  leurs  fonétions  confiftoient  à  exami- 
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lier  les  entrailles  des  ViÊtimes  ^  on  les  nommoît  auffi  Extifpw 
ces^  nom  compofé  de  deux  mots  latins exta^  entrailles,  ôc 
injpicere  ,  confiderer ,  obferver ,  ainfi  que  je  Fai  dit  en  parlant 
des  Sacrifices.  Les  Etruriens  étoient  de  tous  les  Peuples  d’Ita¬ 
lie  ceux  qui  poffedoient  le  mieux  la  fcience  des  Ârufpices , 
.queXagès  leur  avoir  enfeignée  ;  &  c’étoit  de  leur  pays  que 
les  Romains  faifoient  venir  ceux  dont  iis  fe  fervoient ,  ou  les 
prenoient  parmi  ceux  qu’ils  y  avoient  envoyés  pour  s’y  inf- 
itruire  ;  car  ils  eiivoyoient  tous  les  ans  en  Etrurie,  ainfi  que  le 
Sénat  Fa  voit  ordonné,  fix  jeunes  perfonnes  >  fi  nous  en  croyons 
Cicéron,  ou  dix,  félon  Valere  Maxime,  ou  douze,  comme 
laffurent  d’autres  Auteurs,  pour  être  inftruits  dans  les  con- 
noiflances  des  Arufpices  &  des  autres  fortes  de  Divination. 
De  peur  même  que  cette  fcience  ne  vint  à  s’avilir,  par  la 
qualité  des  perfonnes  qui  Fexerçoient ,  ils  choififlbient  ces 
jeunes  gens  parmi  les  meilleures  familles  de  Rome  :  Tantum 
autem  jludium  antiquis ,  non  filùm  obfervanda ,  fed  etiam  amplis 
ficandæ  Religionis fuit ,  ut  è  florentijjlma  &  opukntifjfma  Civitate 
decem  principum  filii  Senatus-Confuko  fingUÎis  Heîmriæ  popiüis  s 
Sacromm  difciplindo  gratiâ  y  traderemur  [i]. 
j.c.  I.  Glareanus  croit  que  comme  les  Etruriens  étoient 

divifés  en  douze  nations,  il  faut  lire  dans  Valere  Maxime  & 
dans  le  fécond  Livre  de  la  Divination  de  Cicéron ,  douze 
jeunes  gens ,  &  non  pas  dix,  comme  le  dit  Valere  Maxime, 
ou  fix ,  comme  le  marque  Cicéron  ,  perfuadé  que  le  texte  de 
'  ces  deux  Auteurs  a  été  altéré  par  quelque  Copifte. 

J’ai  dit  que  Tagès  avoit  le  premier  enfeigné  aux  Etruriens 
la  fcience  des  Arufpices ,  &  cette  autre  forte  de  Divination 
que  les  Latins  nomment  la  Divination  Etrufque  ;  je  dois  main¬ 
tenant  faire  connoître  ce  Tagès.  Cicéron  raconte  ainfi  fon 
CO  DeDiv.  hiftoire  ,  ou  plûtôt  fa  fable  (2).  »  Un  Payfan ,  dit-il ,  labourant 

un  champ ,  &  le  foc  de  fa  charrue  étant  entré  un  peu  avant 
dans  la  terre ,  il  remua  une  motte  d’où  fortit  un  enfant  qui 
lui  enfeigna ,  de  même  qu’aux  autres  Tofcans  ,  les  principes 
de  la  Divination  33. 

Ovide  raconte  la  même  fable  dans  le  XV®.  Livre  de  fes 
(3)Verf.  5  58.  Metamorphofes  (3)^ 
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Indigent  dixere  Tagen ,  qui  primus  Hetrufcam 
Edomit  gentem  cajus  aperire  futuros. 

Comme  la  maniéré  de  raconter  un  fait ,  peut  bien  en  altérer  les 
Girconftances  fans  le  détruire ,  je  fuis  perfuadé  que  le  fond 
de  la  fable  que  Je  viens  de  rapporter  ^  eft  vrai  ^  6c  qu  elle 
fignifie  ^  ou  queTagès  étoit  d’une  naüTance  obfcure,  ou  qu’il 
étoit  originaire  du  pays  3  Autodone  ;  car  c’étoit  de  ces  for*^ 
tes  de  gens  qdon  difoit  communément  qu  ils  étoient  fortis 
de  terre.  Quoiqu’il  en  foit  3  Tagès  devint  habile  dans  la  fcience 
de  la  Divination  3  fur  -  tout  dans  celle  qui  confifle  à  exami¬ 
ner  les  entrailles;  ôc  Tenfeigna  enfuite  aux  Etturiens^  qui  y 
devinrent  très  -  habiles.  Il  avoit  même  compofé  fur  cette 
matière  un  Ouvrage  que  l’on  confetvoit  précieufement ,  6c 
qui  fut  expliqué  dans  la  fuite  par  Antiftius  Labeo  >  qui  le  divifa 
en  quinze  Livres. 

On  ne  fçait  fi  Tagès  avoit  lui-même  inventé  cette  forte  de 
Divination  3  ou  s’il  l’avoit  apprife  des  Etrangers  qui  voya¬ 
gèrent  de  fon  temps  en  Tofeane.  Il  eft  fur  du  moins  que, 
fuivant  plufieurs  Auteurs  ,  elle  étoit  connue  ôc  pratiquée  dans 
d’autres  pays.  Les  Grecs  la  poffedoient  du  temps  de  Tirefias 
6c  de  Carès  3  lefquels  avoient  inventé  3  félon  Pline  3  le  pre¬ 
mier,  l’Aufpice,  6c  le  fécond,  l’Augure.  Clement  d’Alexan¬ 
drie  qui  nous  a  confervé  de  précieux  morceaux  fur  l’Anti¬ 
quité  3  prétend  que  les  Phrygiens  furent  les  premiers  de  tous 
les  Peuples  du  monde ,  qui  obferverent  le  chant  6c  le  vol  des 
oifeaux  5  ôc  nous  apprend  en  même  temps  qu’on  nommoit 
Prapetes ,  ceux  qui  avoient  attention  au  vol,  6c  Ofetnes^  ceux 
qui  s’attachoient  au  chant  ;  ce  qui  peut  fervir,  pour  le  dire 
en  palTant ,  à  faire  entendre  les  vers  d’Horace  que  j’ai  cités 
dans  ce  Chapitre. 

D’autres  Auteurs  font  encore  remonter  plus  haut  l’origine 
de  cette  fcience ,  6c  foutiennent  quelle  a  été  en  ufage  dès  les 
temps  les  plus  reculés ,  dans  la  Chaldée  6c  dans  l’Egypte , 
d’où  les  Grecs  l’apprirent ,  6c  la  pratiquèrent  fort  long-temps. 
Il  y  avoit  même  dans  la  Grece  deux  familles,  celle  des  Ja- 
mides  ôc  celle  des  Clytides ,  qui  étoient  fpecialement  defti- 
aées  aux  fondions  qu  elle  preferivoit.  De  la  Grece  elle  palfa 
Tome  L  B  b  b 
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en  Etrurîe  >  &  les  Tofcans  s’y  rendirent  fi  habiles  5  qu'ils 
devinrent  les  plus  fçavans  de  tous  les  Arufpices^  comme  je 
i’ai  déjà  dit.  11  falloir  même  qu  elle  fe  fût  répandue  dans 
plufieurs  parties  de  fltalie  avant  la  fondation  de  Rome 
puifque  Romulus  établit  dans  fa  nouvelle  ville  un  College  de 
trois  Aufpices,  en  prenant  un  dans  chaque  Tribu, 

L’Aruîpice  droit  fes  prefages  des  mouvemens  de  la  Viâi- 
me  qu’on  menoit  au  Sacrifice  >  de  fes  entrailles  ^  ôc  du  feu 
qui  la  confumoit.  Si  la  Viâime  fe  lailToit  conduire  fans  fe 
débattre  ;  fi  elle  ne  jettoit  point  de  cris  extraordinaires  quand 
on  lui  donnoit  le  coup  mortel  ;  fi  elle  ne  fe  déroboit  point 
des  mains  de  celui  qui  la  cbnduifoit ,  c'étoit  un  bon  augure  5 
ôc  un  mauvais  fi  le  contraire  arrivoit.  La  Viâime  frappée  5  on 
lui  ouvroit  le  ventre  &  on  examinoit  fes  entrailles ,  iuntout 
le  foye ,  le  cœur,  la  rate  ,  les  reins,  ôc  la  langue  :  on  avoit 
attention  à  leur  couleur,  &  on  obfervoit  foigneufement  s  il  n’y 
paroiffoit  point  quelque  flêtriflfure  ,  ôefi  chacune  de  fes  parties 
étoit  telle  qu’elle  devoit  être.  '  . 

Avant  que  d’ouvrir  la  Viâime  on  affignoit  un  des  lobes 
du  foye  à  ceux  qui  offroient  le  Sacrifice ,  Ôc  l’autre  aux  enne¬ 
mis  de  l’Etat.  Celui  qui  fe  trouvoit  rouge  ôc  vermeil, .ni  plus 
ni  moins  gros  qu’il  ne  falloir,  fans  •  flêtriffure ,  fans  tache, 
annonçoit  les  chofes  les  plus  heureufes  à  ceux  à  qui  il  étoit 
deftiné  ;  celui  qui  étoit  maigre  ,  livide ,  ôcc.  annoncoit  le  plus- 
mauvais  de  tous  les  prelages.  Lucain,  quia  décrit  avec  beau¬ 
coup  d’élegance  toutes  les  operations  des  Arufpices ,  n’a  pas 
oublié  cette  circonftance. 

Jlu  coté  qu  ïl  ajjlgne  à  la  force  ennemie  ^ 

La  couleur  ejl  vermeille ,  ù"  la  chatr  affermie^ 

Vautre  efl  tout  languîjjant  <&  tout  défiguré  ^ 

Et  ,  ce  qui  lui  prononce  un  malheur  afidré , 

(i)Trad.  de  A  la  tête  du  foye  une  autre  efi  attachée  y  ôcc  (i). 

Brebœuf. 

Après  le  foye  ,  le  cœur  étoit  la  partie  qu’on  obfervoit  avec  le 
plus  de  foin.  S’il  palpitoit,  s’il  était  maigre  Ôc  plus  petit  qu’à 
l’ordinaire  ,  tout  cela  étoit  de  mauvais  augure  ;  mais  fi  on  ne 
îrouvoit  point  de  cœur  dans  la  Viâime,  on  en  droit  les  pré- 
fages  les  plus  finlftres.  On  allure  que  le  jour  que  Cefar  fut 
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afTaffiné^  cette  partie  ne  s’étoit  point  trouvée  dans  deux  Viai- 
mes  qu’on  avoir  immolées.  La  même  chofe  arriva ,  dit-on , 
à  Caius  Marius  dans  un  Sacrifice  qu  il  offrit  à  U  tique  en  Afri¬ 
que?  ôc  à  FEmpereur  Pertinax. 

On  en  ufoit  de  même  pour  la  rate  ^  le  fiel  ?  &  les  poulmons  ; 
&  pour  que  Faugure  fût  bon?  il  falloir  que  ces  trois  parties 
euffent  à  peu  près  les  mêmes  qualités  que  celles  que  dévoient 
avoir  le  cœur  &  le  foye.  Si  les  entrailles  tomboient  des  mains 
de  celui  qui  les  examinoit  ?  fi  elles  jettoient  une  mauvaife 
odeur  ;  enfin  fi  elles  étoient  livides,  flétries  ?  ou  trop  bouffies^ 
FArufpice  n  en  prefageoit  que  des  malheurs. 

Après  avoir  fcrupuleufement  examiné  les  entrailles  de  la 
Viaime?  on  allumoit  le  feu?  &  on  droit  plufieurs  augures  de 
la  maniéré  dont  il  brûloir.  Si  la  flamme  étoit  claire ,  fi  elle  s  éle- 
voit  fans  fe  feparer  ?  fi  elle  ne  s’éteignoit  qffaprès  avoir  entiè¬ 
rement  confumé  la  Viâime?  c’étoit  une  marque  infaillible 
que  le  Sacrifice  étoit  agréable  5  fi  au-contraire  on  avoit  eu  de 
la  peine  à  allumer  le  feu,  fi  la  flamme  fe  feparoit?  fi  au-lieu 
de  s’attacher  à  la  Viaime  ?  elle  ne  faifoit  que  rouler  autour  ? 
fi  elle  defcendoit  en  bas  ?  le  prefage  étoit  mauvais. 

L’Arufpice  droit  encore  fes  pronofdques  du  vin  dont  on  fe 
fervoit  pour  la  Libation.  S’il  perdoit  fa  couleur  &  fon  goût  ? 
Faugure  étoit  mauvais  :  c’eft  ?  au  rapport  de  Virgile  (i)  ?  ce  qui 
arriva  à  üidon  ?  lorfqu’ofirant  un  Sacrifice  elle  s’apperçut  que  ' 
le  vin  s’étoit  changé  en  un  fang  noir  &  corrompu  ? 

. Latices  nigrefcere  facrosy 

Fufaque  in  obfcœnum  fe  vertere  vina  cruorem. 

De  même  qu’à  Xerxès  ?  qui?  félon  Valere  Maxime  ?  foupant 
la  veille  qu’il  devoir  affieger  la  ville  de  Sparte?  vit  avec  éton¬ 
nement  le  vin  qu’on  lui  fervoit  à  boire ,  fe  changer  par  trois 
fois  en  fang  :  Infufum  namque  pateræ  ejus  vinum ,  tn  fanguinem 
nec  femel ,  fed  iterùm  <&  tertio  converfum. 

T els  étoient  les  prefages  que  tiroient  les  Augures  >  les  Auf- 
pices  &  les  Arufpices  :  mais  comme  il  y  en  avoit  encore  plu- 
fieurs  autres  que  chaque  particulier  pouvoit  obferver?  je  vais 
en  parler  dans  le  Chapitre  fuivant. 

Bbbij 


(r)  Æneid. 
•  4-V.  453’ 
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CHAPITRE  V. 

Des  Préjugés  &  des  Prodiges. 

Monsieur  Simon,  dans  une  DifTertation  dontTEx^ 
trait  eft  imprimé  dans  le  premier  Volume  des  Mémoires 
(i)  Pag.  54.  de  r Academie  des  Belles-Lettres  (i) ,  réduit  à  fept  efpeces  les 
Prefages  dont  il  eft  queftion  dans  ce  Chapitre,  i^.  Les  paro¬ 
les  fortuites ,  qui  fe  divifoient  encore  en  deux  claffes  ;  celles 
dont  on  ignoroit  rauteür,  &  quon  appelloit  voix  divines: 
telle  fut  la  voix  qui  avertit ,  fans  qu’on  fçût  d’où  elle  venoit  ^ 
les  Romains  de  l’approche  des  Gaulois ,  &  à  laquelle  on  bâtit 
un  Temple  ,  fous  le  nom  (LAius  Loquunus.  Ces  mêmes  paro¬ 
les  étoient  appellées  voix  humaines,  lorfqu’on  fçavoit  qui  les 
avoir  prononcées.  On  fe  fervok  de  cette  forte  de  Prefage ,  ou 
en  recueillant  les  premières  paroles  qu’on  entendoit  au  fortir 
de  la  maifon,  ou  en  envoyant  un  efclave  dans  la  rue,  pour 
rapporter  les  premiers  mots  qu’il  enteridroit.  On  peut  rapporter, 
à  ce  Préfage  celui  qu’on  droit  des  paroles  que  prononçoient 
les  enfans  en  jouant ,  ôc  qu’on  prenoit  en  bonne  ou  mauvaife 
part. 

2®.  Les  treffaillemens  de  quelques  parties  du  corps  ,  prin¬ 
cipalement  des  yeux ,  des  fourcils,  ôc  du  cœur,  formoient  la 
fécondé  efpece  de  Prefages.  Le  treffaillement  de  l’œil  droit 
&  des  fourcils ,  étoit  un  figne  heureux  ;  celui  du  cœur ,  ou 
fes  palpitations,  étoient  de  mauvais  augure,  &  prefageoient, 
félon  Melampus ,  la  trahifon  d’un  ami.  L’engourdiffement  du 
petit  doigt ,  ôc  le  treffaillement  du  pouce  de  la  main  gauche, 
ne  fignifioient  rien  de  favorable.  3^.  Les  tinremens  d’oreille, 
Ôc  les  bruits  qu’on  croyoit  entendre  quelquefois ,  étoient  auffi 
de  mauvais  Prefages  :  de  là  cette  ancienne  Epigramme , 

Garrula  quid  toties  refonas  mihi  no6îîbus  auris  f 
Nefcio  quem  dicis  nunc  meminijje  mei. 

4®*  Les  éternuemens  du  matin  n’étoient  pas  de  bon  augure , 
ceux  de  Taprès-midi  i’étoient,  5  ^.Les  chutes  imprévues  étoient 
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toujours  de  mauvais  prefages,  même  celles  des  Statues:  ainfi 
celles  de  Néron  s’étant  trouvées  renverfées  un  premier  jour 
de  Janvier,  on  en  augura  la  mort  prochaine  de  ce  Prince.  Si 
en  fortant  on  heurtoir  avec  le  pied  contre  le  feüil  de  la  porte; 
lî  l’on  rompoit  par  quelque  effort  les  cordons  de  fes  fouliers  ;■ 
ou  qu  en  fe  levant  de  fon  fiége  on  fe  fentît  retenu  par  la  robe  y 
tout  cela  étoit  pris  à  mavais  augure. 

6^.  La  rencontre  de  certaines  perfonnes  ou  de  certains  ani¬ 
maux,  étoient  de  bons  ou  de  mauvais  prefages.  ^  on  ren- 
controit  le  matin  un  Ethiopien ,  un  Nain ,  un  Eunuque ,  un 
homme  contrefait,  on  ne  manquoit  pas  de  rentrer  auffi-tôt 
dans  fa  maifon,  ôc  d’y  demeurer  tout  le  refte  du  jour.  La  ren¬ 
contre  d’un  ferpent,  d’un  loup ,  d’un  renard ,  d’un  chien  ,  d  un 
chat  5  le  cris  d’une  fouris ,  &c.  ne  prefageoient  que  des  mal¬ 
heurs.  Le  lion,  les  fourmis,  les  abeilles  ,  étoient  au- contraire 
d’un  heureux  prefage.  7^.  Il  y  avoir  encore  des  noms  de  bon 
ou  de  mauvais  augure  ;  &  on  obfervoit  très-fcrupuleufemenr 
que  les  premiers  foldats  qu’on  enrolloit ,  que  les  enfans  qui 
fervoient  aux  Sacrifices  ,  que  ceux  qui  fàifoient  la  Dédicacé 
d’un  Temple ,  euffent  des  noms  heureux  ;  &  on  déteftoit  ceux 
qui  fignifioient  des  chofes  trifies  &  defagréables. 

•On  pourroit  encore  ajouter  plufieurs  autres  prefages  à  ceux 
que  nous  venons  de  rapporter  :  mais  que  nous  apprendrcit 
ce  détail,  fi-non  que  la  luperfiition  des  Payens  n’avoit  point 
de  bornes ,  puifqu’il  n’y  avoir ,  fur-tout  parmi  les  Romains , 
prefque  aucune  aétion  de  la  vie  ,  pour  laquelle  on  n’eût  re-  • 
cours  aux  prefages  ;  aucune  où  l’on  crût  pouvoir  les  négli¬ 
ger  ?  mais  cette  attention  avoir  lieu  fur-tout  dans  toutes  les 
ceremonies  de  Religion  ,  dans  les  Aâes  publics ,  qui  par 
cette  raifon  commençoient  tous  .par  ce  préambule  :  ^od 
felix  J  faujîum ,  fortunaturhque  fit  ;  dans  les  mariages ,  à  la  naif- 
Tance  des  enfans  ,  dans  les  voyages,  dans  les  repas,  &c.  Mais 
il  ne  fuffifoit  pas  d’obferver  les  prefages,  il  falloir  les  accepter 
quand  ils  étoient  favorables ,  en  remercier  les  Dieux  ,  leur  en 
demander  l’accompliffement  ,  &  même  les  prier  d’en  envoyer 
de  nouveaux  qui  confirmaffent  les  premiers  ;  &  lorfqu’ils  étoient 
mauvais ,  les  prier  d’en  détourner  l’effet  :  ^uod  Dî prtus  omen 
‘  in  ipfum  convertant  (i)  ,.dit  Sinon  dans  Virgile,  en  parlant  d'e  (0 
Çalchas,  B  b  b  iij 
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Les  Romains  avoient  des  Dieux  particuliers  qu’ils  invo- 
quoient  y  &  aufquels  ils  facrifioieiit  ^  lorfqu  il  s  agifToit  de  dé¬ 
tourner  les  mauvais  prefages  y  ôc  d’en  prévenir  1  effet  ;  &  ces 
Dieux  étoient  nommés  Avenunci  y  ou  Averruncani  y  du  vieux 
mot  latin  ayenuncare  y  qui  fignifioit  ^  éloigner  y  détourner.  Mais 
indépendamment  du  fecours  de<ices  Dieux  ^  on  croyoit  pou¬ 
voir  remedier  aux  prefages  en  bien  d’autres  maniérés ,  puifque 
pour  détourner  l’effet  d’un  difcours  ,  ou  d’un  objet  defagréa- 
ble  5  il  fud^it  cracher  promptement ,  comme  pour  rejetter 
îe  venin  q^  l’on  avoir  refpiré.  On  obfervoit  avec  une  atten¬ 
tion  fcrupuleufe  lorfqu’on  ne  pouvoir  éviter  de  fe  fervir  de 
mots  de  mauvaife  augure  y  d’adoucir  les  ternies ,  &  d’éloi¬ 
gner  autant  qu’il  étoit  polTible  y  l’idée  funefte  qu’ils  faifoient 
naître  naturellement  :  ainfi  au-lieu  de  dire  qu’un  homme  étoit 
mort  y  on  difoit  qu’il  avoir  vécu  y  vixit.  A  Athènes  on  appel- 
loit  une  prifon  ,  la  maifon  ;  le  Boureau  y  l’homme  public  ;  les 
Furies^ les Eumenides  ou  les  Déeffes  pitoyables,  ainfi  durefte. 

Les  Prodiges. 

De  tous  les  Prefages  y  les  Prodiges  étoient  les  plus  mau¬ 
vais  y  &  ceux  pour  lefquels  la  Religion  payenne  prefcrivoit 
les  plus  grandes  Ceremonies.  Lorfque  le  prodige  étoit  fuivi 
de  quelque  événement  funefte  ^  on  ne  manquoit  pas  de  croire 
qu’il  en  étoit  la  caufe  y  ou  qu’il  étoit  arrivé  pour  l’annoncer. 
Tite-Live,  Denys  d’Halicarnaffe  ôc  les  autres  Hiftoriens  n’ont 
pas  manqué  d’inferer  dans  leurs  Ouvrages  les  prodiges  y  que 
les  Annales  qu’ils' confultoient  leur  apprenoient  être  arrivés 
en  differens  temps ,  &  de  marquer  les  triftes  évenemens  qui 
les  avoient  fuivis.  Pline  en  rapporte  auffi  un  grand  nombre  y 
ainfi  que  Valere  Maxime  j  &  Julius  Obfequens  en  a  fait  une 
compilation.  Je  n’ai  pas  deffein  de  m’étendre  beaucoup  fur 
un  fujet  fi  connu ,  ôc  la  Differtation  de  M.  Freret  y  imprimée 
(i)T.  4»p.  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des  Belles -Lettres  (i),  efi 
411-  propre  à  épargner  bien  des  leélures  à  ce  fujet. 

On  peut  réduire  à  deux  claffes  tous  les  Prodiges  dont  par¬ 
lent  les  Anciens.  Dans  la  première  y  on  comprend  ces  mira¬ 
cles  du  Paganifme ,  qu’il  femble  qu’on  peut  expliquer  fans 
recourir  à  une  caufe  furnaturelie.  Tel  étoit  entr’autres  celui 


/ 


( 


Explî/piées  par  fHifloire.  Lîv.  IV.  Chap.  V.  :3§| 
qu  on  publioit  des  Dieux  Penates  que  Denys  d’Halicarnaffe 
raconte  ainfi  (ï).  »  Pendant  qu’on  étoit  occupé  à  perfeaionner 
30  les  travaux,  il  arriva  un  prodige  furprenant.  Le  Temple  & 
»  le  Sanduaire  étant  difpofés  à  recevoir  les  Dieux  qu'Enée 
a>  avoir  apportés  de  Troye^  &  qu’il  avoir  placés  à  Lavinium^ 
30  on  tranfporta  leurs  Statues  dans  le  nouveau  Temple;  mais 
»  le  lendemain  elles  fe  trouvèrent  dans  le  même  lieu  ,  & 
o>  fur  les  mêmes  bafes  d’où  elles  avoient  été  tirées  la  veille  ^ 
00  quoique  les  portes  euffent  été  fermées  pendant  la  nuit  ^  & 
*30  qu’il  ne  parût  aucune  brèche  aux  murailles  :  on  les  tranfporta 
»  une  fécondé  fois  de  Lavinium  en  ceremonie^  &  après 
»  avoir  offert  un  Sacrifice  pour  appaifer  les  Dieux  ;  mais  on 
00  les  retrouva  encore  placées  dans  le  même  endroit  à  La- 

30  viniuni  oo. 

On  peut  mettre  dans  la -même  claffe  celui  de  Jupiter  Ter- 
minalis  ^  qu’il  ne  fut  pas  poflible  d’arracher  de  fa  place  lors  de 
îa  conftrudion  du  Capitole  :  l’avanture  d’Accius  .Nævius  qui 
trancha,  dit  on,  un  caillou  d’un  coup  de  rafoir^  pour  con¬ 
vaincre  fincrédulité  d’un  Roi  de  Rome  qui  meprifoit  les  Au¬ 
gures ,  ôc'la  Divination  Etrufque  :  celle  de  la  Veftale  Æmilia 
qui  puila  de  beau  dans  un  crible:  celle  d’une  autre  Velialej) 
qui  tira  à  bord  avec  fa  ceinture  un  vaiffeau  engravé  que  les 
plus  grandes  forces  n’avoient  pu  ébranler:  6c  celle  de  la  Vef- 
tale  qui  alluma  avec  le  pan  de  fa  Robe  le  Feu  facré^  que  fon 
imprudence  avoir  lailfé  éteindre.  On  pourroit  joindre  aux  pro¬ 
diges  de  cette  première  efpece ,  l’apparition  de  ces  deux  jeu¬ 
nes  Cavaliers  montés  fur  deux  chevaux  blancs  ^  qui  furent  vus 
près  du  lac  Rhegille  dans  le  temps  que  le  Diêlateur  Pofihu- 
mius  étoit  fur  le  point  de  perdre  la  bataille^ôc  qui  ayant  combattu 
pour  les^  Romains  jufqu  à  ce  qu’ils  l’eurent  gagnée,  difparurent 
dans  le  moment  ^  fans  que  le  General  j  qui  les  fit  chercher 
avec  foin  pour  recompenfer  leur  valeur  ,  pût  en  apprendre 
aucune  nouvelle  :  1  avanture  que  raconte  Julius  Obfequens  (2) 
de  cette  Statue  de  Junon,  laquelle  interrogée  par  un  jeune 
homme  fi  elle  vouloir  aller  à  Rome  5  fit  un  ligne  de  tête  pour 
marquer  qu  elle  y  confentokj  &  répondit  quelle  iroit  volon¬ 
tiers ,  au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  furent  prefens  à 
ce  Prodige  :  P^tjne  ire  Romam^  Juno  f  P ojîeaquam  capne  an^ 


(i)Lîy.  i; 


(2)  C  1^, 


(i)  C.  I, 

(z)  c.  4. 


■(4)  c.  27- 
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nuijjet  )  Je  lihenter  ituram  ,  magnâ  omnium  admir atione  rejp07îdiî  : 
celle  de  deux  bœufs  qui  parlèrent  :  enfin  celle  de  ce  bouclier 
qui  tomba  du  ciel  fous  le  régné  de  Numa  Pompilius ,  ainfi 
que  le  dit  le  même  Auteur  ;  ôc  plufieurs  autres  qui  paroilTent  * 
être  des  effets  au-deffus  de  la  nature. 

Les  Prodiges  de  la  fécondé  claffe  étoientdecesévenemens 
à  la  vérité  purement  naturels  y  mais  qui  arrivant  moins  fréquem¬ 
ment  ,  &  paroifiant  contraires  au  cours  ordinaire  de  la  nature^ 
croient  attribués  à  une  caufe  fuperieure  y  par  la  fuperftition  & 
la  trop  grande  crédulité  des  Payens  y  effrayés  à  la  vue  de  ces’ 
effets  ou  rares  ou  tout-à-fait  inconnus.  Tels  étoient  la  plupart 
des  meréores  y  comme  les  Parelies  >  les  feux  &  les  lumières 
noêlurnes ,  les  enfantemens  monfirueux ,  foit  d’hommes  foit 
d’animaux  y  les  pluies  de  fang  y  de  pierres  ou  de  cendres  ou 
de  feu  y  6c  mille  autres  chofes  purement  naturelles  y  dont  je  vais 
rapporter  quelques  exemples  tirés  des  anciens  Auteurs  ^  6c  en 
particulier  de  Julius  Obfequens. 

Sous  le  régné  de  Romulus^  dit  ce  dernier  Auteur  (1),  &dans 
le  temps  que  ce  Prince  afiiegeoit  la  ville  de  Fidenes  ,  il  tomba 
une  pluie  de  fang  5  6c  auffi-tôt  après  5  la  pefte  affligea  la  ville  de 
Rome.  Sous  celui  de  Tullus  Hoftilius  (2),  il  tomba  du  ciel 
une  quantité  prodigieufe  de  pierres  y  à  peu  près  comme  quand 
il  grêle.  Sous  le  Confulat  de  P.  Pofthumius  Tubero  y  6c  de 
Alenenius  Agrippa  ^  on  vit  dans  le  ciel  pendant  une  partie 
confiderable  de  la  nuit;,  des  flèches  enflammées  (3).  Ce  même 
Auteur  parle  fouvent  de  ces  mêmes  feux  qui  apparoiffoient 
dans  le  cieb  femblables  à  des  armées  qui  fe  battoient  ;  de  même 
que  des  Spedres  y  ôc  des  voix  extraordinafres  qu’on  avoir  en- 
rendues  la  nuit. 

Le  lac  d’Âlbe,  fuivant  Tite-Live^  monta  à  une  hauteur 
confiderable  y  fans  aucune  pluie  précédente  6c  fans  aucune 
autre  caufe  apparente  ; ,  ôc  cet  événement  effraya  fi  fort  les 
Romains  qui  étoient  alors  occupés  au  fiege  de  Veïes  y  que 
ne  pouvant  confulter  les  Etruriens  avec  qui  ils  étoient  aduel- 
iement  en  guerre  y  ils  furent  obligés  d’envoyer  à  l’Oracle  de 
Delphes.  Sous  le  Confulat  de  M.  Valerius  Maximus^  6c  de' 
Q.  Manilius  Vitulus  (4)  y  on  vit  fortir  du  fang  de  terre  ^  pen¬ 
dant  qu’il  pleuvoit  du  lait  ;  6c  fous  celui  de  C.  Quintius 

Flaminius  y 
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Flamlnius  ,  Ôc  de  P.  Furio ,  un  fleuve  parut  couvert  de  fang. 

Les  autres  prodiges  que  rapportent  les  Anciens,  font  à 
peu  près  les  mêmes.  En  effet ,  ce  font  ou  des  Statues  de 
Dieux  frappées  delà  foudre,  ou  couvertes  de  feng  ;  ou  des 
tremblemens  de  terre ,  ou  des  inondations  fubites  :  ici  c’eft 
un  enfant  de  deux  mois  qui  crie  ,  triomphe  (i)  ;  là  c’eft  le  ciel 
tout  en  feu,  &  des  nuits  éclairées  par  le  Soleil,  ou  plutôt  par 
un  globe  de  lumière  qui  lui  reffemble  ;  ou  des  tenebres  au 
milieu  du  jour.  Tantôt  c’eft  la  naiffance  d’un  monftre,  d’un 
enfant ,  par  exemple ,  qui  n  a  qu  une  main  ,  qui  a  deux  têtes  ; 
ou  qui  a  la  figure  de  quelque  animal  ;  une  pierre  d’une 
extrême  groffeur  qui  tombe  du  ciel  ;  une  arc-en-ciel  fans  nua- 


ges,&c- 

Il  ne  feroit  pas  bien  difficile  ,  fi  on  vouloir  l’entreprendre  , 
d’expliquer  par  des  baufes  naturelles  les  prodiges  de  cette  fé¬ 
condé  efpece.  Tous  ces  feux  noâurnes  ,  ces  lances  enflam¬ 
mées  ,  ces  armées  qui  paroiffent  dans  le  Ciel ,  font  ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui,  la  Lumière  Boreale,  fi  commune 
depuis  quelques  années ,  ôc  peut  -  être  auffi  ancienne  que  le 
monde.  Ces  inondations  extraordinaires ,  &  dont  on  ne  voyoit 
aucune  caufe  fenfible  ,  pouvoient  être  caufées  par  quelque 
fermentation  qui  faifoit  élever  les  eaux.  Les  pluies  de  pier¬ 
res,  de  cendre  ou  de  feu,  étoient  l’effet  de  quelque  Vol¬ 
can,  femblable  à  ceux  du  mont  Etna  ou  du  mont  Vefuve. 
Celles  de  lait  ,  une  eau  blanchâtre  que  quelque  difpofition 
de  fair  avoir  épaiflîe  :  il  n’eft  pas  douteux  aujourd’hui  que 
celles  de  fang ,  ne  foient  les  taches  que  laiffent  fur  les  pierres, 
fur  la  terre ,  &  fur  les  feuilles  des  arbres ,  des  papillons  qui 
éclofent  dans  des  temps  chauds  ôc  orageux.  M.  de  Peyrefc 
l’avoir  déjà  conjeâuré ,  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  à  l’occafion 
d’une  de  ces  pluies  ;  en  obfervant  que  les  mêmes  taches  fe 
trouvoient  dans  des  lieux  couverts  ;  ôc  M.  de  Reaumur ,  dans 
fes  Mémoires  pour  THiftoire  des  Infebfes  (1),  a  mis  la  cho- 
fe  hors  de  doute. 


Pour  les  prodiges  de  la  première  efpece ,  j’avoue  qu’ils  font 
plus  difficiles  à  expliquer:  mais  font -ils  tous  bien  avérés? 
Ont-ils  été  vus  ôc  écrits  par  des  gens  habiles,  dans  les  temps- 
mêmes  qu’on  dit  qu’ils  font  arrivés?  Ne  font-ils  pas  fondés 
Tome  L  C  c  c 
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la  plupart  fur  des  traditions  populaires  ?  Ne  peuvent-iîs  pasi 
du  moins  quelques-uns,  s  expliquer  naturellement  ^  fur  -  tout 
0  on  en  éloignoit  cès  circonftances  merveilleufes  ^  dont  une 
trop  grande  crédulité  les  avoir  revêtus  ?  Difons  avec  FAuteui: 
de  la  Differtation  que  j  ai  indiquée  ,  qu’on  doit  regarder 
ces  faits ,  &  tous  ceux  qui  leur  reflemblent ,  comme  des 
Fables  inventées  par  des  Prêtres  corrompus  y  &  reçues  par 
une  populace  ignorante  &  fuperftitieufe.  Le  confentement  des 
peuples  à  tout  croire  y  dit-il ,  fans  avoir  jamais  rien  vu  >  ôc  qui 
font  toujours  les  dupes  de  ces  fortes  d’hiftoires  ,  ne  peut  gue- 
res  avoir  plus  de  force  pour  nous  les  faire  recevoir  ^  que  le 
témoignage  des  Prêtres  payens  y  qui  ont  été  en  tout  pays  ôc 
en  tout  temps  trop  intereffés  à  faire  valoir  ces  fortes  de  mira¬ 
cles  y  pour  être  des  garants  bien  sûrs. 

Quoiqu’il  en  foit  ^  on  ne  peut  rien  ajouter  à  l’étonnement 
&  à  la  confternation  des  Payens  y  à  l’apparition  de  quelques 
uns  de  ces  prodiges  y  de  ceux  même  qu’il  étoit  aifé  de  juger 
être  de  effets  purement  naturels.  Tout  l’Empire  en  étoit  trou¬ 
blé  y  on  ne  parloit  d’autre  chofe  à  Rome  :  le  Sénat  ordon- 
noir  aux  Quindecimvirs  de  confulter  les  Livres  des  Sibylles; 
car  c’étoit  principalement  dans  ces  occafions  qu’on  y  avoir 
recours,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  d’après  Varron,  & 
prefcrivoit  les  ceremonies  de  l’expiation  y  dont  nous  parlerons 
dans  le  Chapitre  fuivant.  S’il  arrivoit  dans  ces  entrefaites  quel¬ 
que  malheur  à  la  Republique;  fi  quelque  Ennemi  lui  décia- 
roit  la  guerre  ;  s’il  furvenoit  quelque  maladie  épidémique , 
&c.  tout  étoit  mis  fur  le  compte  du  prodige  ;  c’étoit  lui  qui 
étoit  venu  annoncer  ces  calamités. 

On  efl:  furpris ,  ôc  avec  raifon ,  je  le  répété  encore ,  de  voir 
les  Romains  dont  on  nous  donne  une  fi  haute  idée,  qu’on  vante 
comme  le  peuple  du  monde  le  plus  fage  ôc  le  plus  éclairé  ^ 
ce  peuple  Roi ^  comme  l’appelle  Virgile,  porter  la  fuperf- 
îition  y  au  point  où  nous  voyons  qu’il  l’a  portée  y  principale¬ 
ment  à  l’occafïon  des  Prodiges  ;  mais  l’étonnement  ceffe  lorC- 
qu’on  confidere  la  foibleffe  de  l’homme  y  qui  n’a  d’autre  guide 
que  fes  propres  lumières.  On  dira  peut-être  qu’il  n’y  avoir  que, 
le  peuple  qui  donnât  dans  ces  puériles  fuperftitions  y  ôc  que 
les  gens  éclairés  ôc  les  Philofophes  n’en  étoient  pas  les  du- 
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pes.  Cependant  la  Religion  qui  prefcrivoit  des  ceremonies 
particulières  à  ces  fortes  d’occafions,  étoit  la  même  pour  le 
peuple  &  pour  les  Philofophes.  Cicéron  lui-même,  qui  dans 
fes  Livres  de  la  Divination  s’étoit  mocqué  de  la  plûpart  des 
fuperftitions  populaires ,  &  qui  s’e'tonne  dans  un  autre  endroit 
comment  deux  Augures  qui  fe  rencontroient  pouvoient  s’em¬ 
pêcher  de  rire ,  dit  dans  le  même  Ouvrage ,  qu’il  faut  refpec- 
îer  l’Arufpice  à  caufe  de  la  Religion  6c  de  la  Republique 
qui  l’autorifent  :  Amfpicinam  ego  ,  Reipublicæ  caufâ  communifque 
Religionis  ,  colendamcenfeo.  Mais  nous  examinerons  plus  à  fond 
ce  qu’on  doit  penfer  de  la  Religion  des  Sages  duPaganifme, 
dans  les  Reflexions  fur  ildolâtrie ,  qu’on  trouvera  à  la  fin  du 
Livre  fui  vaut. 


CHAPITRE  VL 


T)e5  Expiations. 


L’E  X  P 1  A  T  î  O  N  étoit  un  a£te  de  Religion  établi  pour  pu¬ 
rifier  les  coupables  ^  ôc  les  lieux  qu’on  croyoit  fouillés. 
Quoique  cette  ceremonie  ,  à  parler  exadement ,  ne  dût  être 
employée  que  pour  les  crimes ,  cependant  on  en  faifoit  ufagc 
dans  plufieurs  autres  occafions  {a).  La  crainte  des  calamités 
publiques,  fefperance  d’appaifer  les  Dieux  irrités,  firent  éta¬ 
blir  plufieurs  fortes  d’Expiations  :  monftres ,  prodiges  ,  préfa- 
ges,  augures,  tout  y  fut  fujet;  &.  les  facrifices  expiatoires  fe 
renouvelloient  dans  mille  occafions ,  en  forte  qu’il  n’y  avoir 
prefque  aucune  aétion  de  la  vie ,  foit  privée  ou  publique ,  qui 
n’en  eût  befoin,  ou  qui  ne  fût  fuivie  ou  précédée  de  la  cere¬ 
monie  de  l’Expiation.  Qu’un  General  prît  le  Commandement 
d’une  armée  ;  qu’on  célébrât  des  Jeux  ou  des  Fêtes  ;  qu’on  in¬ 
diquât  une  Alfemblée  j  qu’on  fe  fît  initier  à  quelque  myftere , 
on  ne  manquoit  pas  de  recourir  aux  facrifices  expiatoires. 
Pour  la  vie  privée ,  chaque  particulier  avoir  foin  de  fe  puri¬ 
fier  ^  non-feulement  pour  les  moindres  fautes  ,  mais  encore  à 


(û)  Voyez  TExtrait  d’une  DîfTertation  fur  ce  fujet,  par  M,  l’Abbé  de  Boiiîi  ;  Me- 
anoiie^  i’Acad.  des  Belles  Lettres ,  Tom,  1.  p.  41. 
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foccafion  de  tous  les  objets  que  la  fuperftition  faifoit  regar^ 
der  comme  de  finiftres  préfages.  Ainfi  ces  mots  fi  fouvent 
employés  dans  les  Ecrits  des  Anciens  ^  expiare  ^  lufirare  ^pur^ 
gare ,  februare  i  fignifioient^  faire  des  aâes  de  Religion  ^  ou 
pour  effacer  quelque  faute  ^  ou  pour  éloigner  les  malheurs  dont 
on  étoit  menacé. 

Quoiqu’on  general  les  Expiations  publiques  fuffent  accom¬ 
pagnées  de  prières  &  de  facrifices ,  il  y  en  avoir  cependant 
de  plus  ou  de  moins  folemnelles ,  de  plus  ou  de  moins  char¬ 
gées  de  ceremonies ,  &  ce  n’étoient  pas  toujours  les  mêmes 
Dieux  qui  dévoient  être  invoqués.  Ceux  que  les  Latins  nom- 
moient  Averrunci  5  étoient  implorés  pour  détourner  les  maux 
que  quelque  prodige^  ou  quelque  objet  de  mauvais  augure 
venoient  annoncer.  Il  étoit  libre  de  s’adrefler  aux  autres  5  dans 
les  occafions  particulières  où  l’on  croyoit  avoir  befoin  de 
lExpiation. 

Il  y  avoir  donc  plufieurs  fortes  d’Expiations  5  &  des  cere¬ 
monies  particulières  à  chaque  efpece.  Je  dirai  peu  de  chofe 
de  celles  qu’employoit  chaque  particulier,  puifqu’il  lui  fulïi- 
foit  de  fe  laver ,  ou  de  recevoir  l’eau  luftrale ,  lorfqu’il  en¬ 
troit  dans  quelque  Temple;  mais  je  nVétendrai  un  peu  davan¬ 
tage  fur  celles  que  la  Religion  &  les  Loix  avoient  prefcrites- 
Expiations  Une  des  plus  folemnelles  étoit  celle  qu’on  employoit  à 
pour  lesPro-  rapparition  de  quelque  prodige.  Le  Sénat ,  après  avoir  ordon- 
né  que  ceux  qui  avoient  la  garde  des  Livres  Sibyllins  les  con- 
fultaffent,  pour  voir  ce  qu’il  y  avoit  à  faire  dans  ces  occafions> 
indiquoit  ordinairement  des  jours  de  jeûnes,  des  Fêtes,  fur- 
tout  celle  des  Leâifternes ,  des  Jeux ,  des  Prières  publiques  ^ 
&  des  Sacrifices.  On  voyoit  alors  toute  la  Ville  de  Rome  ^ 
&  à  fon  imitation  toutes  les  autres  villes  de  l’Empire ,  dans  le 
deuil  ôc  dans  laconfternationj  lesTem pies  ornés, lesLeâifternes 
préparés  dans  les  places  publiques ,  les  Sacrifices  expiatoires 
réitérés.  Les  Sénateurs  &  les  Patriciens ,  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  ,  avec  des  couronnes  fur  la  tête  ;  toutes  les  Tribus ,  tous 
les  Ordres,  précédés  du  fouverain  Pontife  &  Duumvirs ^ 
marchoient  gravement  dans  les  rues. ,  &  cette  Proceflîon 
étoit  fuivie  de  toute  la  jeuneffe ,  qui  chantoit  des  Hymnes  ou 
recitoit  des  prières  ,  pendant  que  les  Prêtres  pffrqient  les 


Expliquées  par  l'HiJloire.  Liv.  IV.  Chap.  VI.  58p^ 
Sacrifices  expiatoires  dans  les  T emples ,  ôc  invoquoient  les 
Dieux  pour  détourner  les  malheurs  dont  on  fe  croyoit  me^ 
nacé. 

Anciennement  Texpiation  de  l’homicide  étoit  peu  chargée 
de  ceremonies  ;  mais  dans  la  fuite  on  y  en  joignit  beaucoup  , 
&  on  la  rendit  même  très-difficile.  Il  fuffifoit  d’abord  pour 
fe  purifier  d’un  meurtre  y  de  fe  laver  dans  de  l’eau  courante  ; 
&  c’efl:  ainfi  ,  au  rapport  d’Athenée  (  i  )  ^  qu’Achille  fut  purifié 
après  avoir  tué  Strambelus  y  Roi  des  Leleges.  Enée  au  fortir 
du  fac  de  Troye,  pria  fon  pere  de  fe  charger  des  Dieux  Pé¬ 
nates  ,  qu’il  vouloit  emporter  avec  lui ,  n’ofant  lui-même  les 
toucher  [a)  y  jufqu  à  ce  qu’il  fe  fût  purifié  dans  quelque  fleuve: 
donec  me  flumine  vivo  abluero  (2)  ;  punition ,  fi  toutefois  c’en 
étoit  une,  bien  legere  pour  un  crime  tel  que  l’homicide. 
Auffi  Ovide ,  après  avoir  parlé  de  plufieurs  Héros  qui  avoient 
été  purifiés  de  cette  maniéré ,  s’écrie  qu’il  faut  être  bien  cré¬ 
dule  pour  fe  perfuader  qu’on  peut  à  lî  peu  de  frais  être  purgé 
d’un  meurtre: 

!  nimium  faciles ,  qui  triflia  crimina  cædis 
Flumineâ  tolli  pojfe  putatis  aquâ  (3). 

Cette  forte  d’Expiation  ne  dura  pas  long-temps,  puifque 
nous  voyons  dès  les  fiecles  Heroiques ,  quelle  étoit  accom¬ 
pagnée  de  ceremonies  plus  gênantes  &  plus  folemnelles  :  lors 
même  que  le  coupable  étoit  homme  de  diftinêlion,  les  Rois 
eux-mêmes  ne  dédaignoient  pas  d’en  faire  la  ceremonie.  Ainfi 
dans  Apollodore ,  Copréus  qui  avoir  tué  Iphife,  eft  expié  par 
Euryfthée,  Roi  de  Mycenes.  Adrafte ,  félon  le  témoignage 
d’Herodote ,  alla  fe  faire  expier  par  Crefus  Roi  de  Lydie. 
Souvent  même  le  Héros  homicide  étoit  obligé  de  parcourir 
plufieurs  pays  ,  ne  trouvant  perfonne  qui  voulût  l’expier  ;  ce 
qui  arriva  à  Hercule ,  qui  le  fut  enfin  par  Céyx ,  Roi  de 
Tra  chine. 

Perfonne  ffia  décrit  dans  un  plus  grand  détail  la  ceremonie 
de  cette  forte  d’expiation,  qu  Apollonius  de  Rhodes,  à  l’oc- 

(dt')Tu,  Genitor  J  cape  facra  manu ,  pat riof que  Fenates  ^ 

Me  belïo  à  tanto  àigreffum ,  &  caàe  recemi  j, 

-  AttreCîare  nefas,\iïg.  Mn,  liv.  2. 


Expiation  de 
EHomicide. 
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(2)  Æa.  L,  Z. 


(3)  Faft.  L.  2. 
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cafion  du  meurtre  d’Âbfyrte,  frere  de  Medee ,  tué  par  Jafon  ; 
ce  Prince  ,  dit-il ,  étant  arrivé  avec  Medée  dans  Hfle  d’Æa  , 
fit  prier  Circé  de  vouloir  faire  pour  eux  la  ceremonie  de  fex- 
piation  ;  &  ayant  reçu  la  permilïion  d’aller  au  Palais  de  cette 
rrinceffe,  ils  s’avancèrent  l’un  &  l’autre  les  yeux  bailTés^  fé¬ 
lon  la  coutume  des  fupplians  ,  jufqu’au  foyer ,  où  Jafon  ficha 
en  terre  l’épée  dont  il  avoir  tué  fon  beau-frere.  Leur  filence 
&  leur  fituation  firent  aifément  connoître  à  Circé  qu’ils  étoierit 
fugitifs  ôc  coupables  de  quelque  homicide ,  &  elle  fe  prépara 
à  les  expier.  Elle  fit  d’abord  apporter  un  petit  cochon  ^  qui 
tetoit  encore  5  &  l’ayant  égorgé  ^  elle  frotta  de  fon  fang  les 
mains  de  Jafon  ôc  de  Medée.  Elle  fit  enfuite  des  Libations 
en  l’honneur  de  Jupiter  Expiateur.  Après  quoi  ayant  fait  jetter 
hors  de  la  falle  les  relies  du  Sacrifice ,  elle  brûla  fur  l’Autel 
des  gâteaux  paitris  de  farine ,  de  fel  ôc  d’eau ,  ôc  accompagna 
ces  ceremonies  de  prières  propres  à  fléchir  la  colere  des  Eu- 
rnenides  qui  pourfuivent  ordinairement  les  coupables.  La  ce¬ 
remonie  finie ,  elle  fit  affeoir  fes  hôtes  fur  des  fieges  magnifi¬ 
ques  ^  pour  les  regaler. 

Les  Romains  avoient  pour  FExpiation  du  meurtre  ,  des 
ceremonies  differentes  de  celles  des  Grecs.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  bien  autentique  dans  Denys  d’Halicarnaffe^,  qui 
raconte  de  quelle  maniéré  fut  expié  Horace  après  avoir  tué 
c,  fa  fœur.  ^>3  On  fe  déclara,  dit-il  (i),  pour  le  pere  du  jeune 
Horace ,  ôc  le  fils  fut  abfous  du  crime  de  parricide  :  mais 
»  le  Roi  qui  ne  crut  pas  que  dans  une  ville  qui  faifoit  pro- 
feffion  de  craindre  les  Dieux ,  le  jugement  des  hommes 
fuffît  pour  abfoudie  un  criminel  ^  fit  venir  les  Pontifes ,  ôc 
33  voulut  qu’ils  appaifaffent  les  Dieux  ôc  les  Genies ,  ôc  que 
»  le  coupable  paffât  par  toutes  les  épreuves  qui  étoient  en 
ufage  y  pour  expier  les  crimes  où  la  volonté  n’avoit  point 
eu  de  part.  Les  Pontifes  éleverent  donc  deux  Autels ,  l’un 
33  à  Junon,  protedrice  des  fœurs,  l’autre  à  un  certain  Dieu 
33  ou  Genie  du  Pays ,  qui  depuis  porta  le  nom  des  Curiaces , 
30  qu’Horace  avoir  tués.  On  offrit  fur  ces  Autels  plufieurs  Sa- 
33  crifices  d’expiation  ,  après  lefquels  on  fit  paffer  le  coupable 
30  fous  le  joug  ;  c’eft-à-dire ,  fous  une  traverfe  de  bois  foutenue 
33  par  deux  autres  morceaux  de  bois  30. 
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L’Expiation  qui  fe  pratiquoit  à legard  des  Villes >  étoit  une  Expiation 
des  plus  folemnelles.  Il  y  avoit  dans  le  Kalendrier  Romain  5 
des  jours  marqués  pour  cette  Ceremonie  (1)  :  elle  fe  faifoit  à  (i)  Voyez 
Rome  le  5*.  de  Février.  Le  Sacrifice  quon  y  offroit^  fe  nom- 
moit  félon  Servius  3  Submbale  ^  ou  Submbium ,  &  les  Viéli- 
mes  qu’on  y  immoloit,  étoient  appellées3  au  rapport  de  FeC- 
tus 5  y^mburbiales»  Outre  cette  Fête,  il  y  en  avoit  une  autre  , 
qui  ne  revenoit  que  tous  les  cinq  ans ,  &  dont  la  folemnité 
étoit  employée  à  purifier  route  une  Ville;  &  c’eft  du  mot, 
lujîrare  ,  expier ,  qu  en  donnoit  le  nom  de  lujlre  à  un  efpace  de 
cinq  ans. 

Des  occafions  importantes  obligeoient  quelquefois  de  ceîe^ 
brer  cette  folemnité  ,  hors  du  temps  marqué ,  ainfi  qu’il  arriva , 
au  rapport  de  Denys  d’Halicarnafle ,  lorfque  les  Tarquins  fu¬ 
rent  chaffés  de  Rome.  S’il  arrivoit  que  quelque  lieu  particu¬ 
lier  fut  fouillé  ,  on  ne  manquoit  pas  de  l’expier  ;  &  ces  fortes 
d’expiations  avoient  des  noms  qui  les  defignoient.  Celle,  pat 
exemple  ,  ,des  Carrefours  ,  fe  nommoit  Compitalïa  ;  celle 
des  Champs,  Âmbarvalia.  Les  Grecs  avoient  des  Expiations 
particulières  pour  les  Théâtres ,  &  pour  les  lieux  des  Affera- 
blées  du  Peuple. 

Avant  ôc  après 

cette  ceremonie  fe  nommoit  Armilujlrium  ;  mot  qui  s’efl;  pris 
dans  la  fuite ,  pour  exprimer  la  revue  des  Troupes ,  comme 
il  paroît  dans  plufieurs  endroits  des  Commentaires  de  Cefar; 
de  même  que  celui  de  luflrum  ,  étoit  pris  pour  le  dénombre¬ 
ment  du  Peuple  ;  mais  l’une  &  l’autre  de  ces  deux  ceremo¬ 
nies,  étoit  toujours  accompagnée  de  Sacrifices,  La  Fête  de 
Y Armtluflrium  fe  ceîebroit  à  Rome  le  14*  des  Kalendes  de 
Novembre. 

.  A  ces  Expiations  publiques ,  je  devrois  joindre  celles  dont 
on  fe  fervoit  pour  être  initié  aux  grands  &  aux  petits  myfte- 
res  d’Eléufis  ,  à  ceux  de  Mithras  ,  aux  Orgies  ,  &c.  mais 
fen  parlerai  dans  l’hiftoire  de  Cerès ,  dans  celle  des  Dieux 
des  Perfes  ,  ôc  dans  celle  de  Bacchus.  Il  fuffit  de  dire  ici  que 
le  jeûne  étoit  fouvent  preferit  pour  ces  fortes  d’Expiations  , 
c’eft  ce  que  nous  fait  entendre  Ciement  d’Alexandrie  ,  lorfqu’il 
dit  que  ceux  qui  vouloient  être  initiés  étant  interrogés  par 


les  combats ,  on  purifioit  les  Armées ,  ôc  Expiation  aes 


Des  Sermens. 
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les  Prêtres  J  repondoient^  fai  accompli  ce  qui  ejl  prefcrit  pour 
les  myfleres ,  fat  jeûné. 

Le  nombre  des  Expiations  publiques  n’égaloit  pas  à  beau¬ 
coup  près ,  celui  des  particulières  ^  puifqu’on  employoit  cel¬ 
les-ci  dans  prefque  toutes  les  adions  de  la  vie ,  comme  nous 
1  avons  déjà  remarqué  :  ainfi  il  n’y  avoir  ni  noces  ni  funérail¬ 
les  ,  ni  prefqu’aucune  démarche  de  confequence  ,  qui  ne  fuf- 
fent  précédées  de  l’Expiation.  Tout  ce  qui  étoit  réputé  de 
mauvais  augure  ;  la  rencontre  d’une  belette ,  d’un  corbeau  ou 
d’un  lièvre  ;  un  orage  imprévu  ,  un  fonge ,  &  mille  autres 
accidents  ,  obligeoient  à  recourir  à  la  même  ceremonie.  Mais 
il  eft  neceffaire  d’obferver  que  pour  ces  fortes  d’expiations  par¬ 
ticulières  ,  il  n’étoit  pas  toujours  neceffaire ,  comme  dans  les 
publiques,  d’oftrir  des  Sacrifices ,  &  qu’une  fimple  ablution 
fuffifoit.  Cependant  l’eau  de  la  mer,  quand  on  pouvoir  l’em¬ 
ployer,  étoit  préférée  à  celles  des  rivières ,  &  l’eau  courante  , 
à  celle  qui  étoit  fans  mouvement.  Quelquefois  il  étoit  necef¬ 
faire  de  fe  laver  tout  le  corps  >  quelquefois  lesmiains  feule¬ 
ment  ,  ou  les  oreilles.  C’efl:  d’Euripide  que  nous  apprenons 
cette  derniere  pratique ,  lorfqu’il  fait  dire  à  Hippolyte  ,  que 
fe  croyant  fouillé  pour  avoir  été  follicité  à  un  crime ,  il  doit 
laver  fes  oreilles.  Procope  de  Gaze ,  parlant  des  expiations  fi 
ufitées  parmi  les  Juifs ,  nous  apprend  qu’en  general,  on  met- 
toit  en  ufage  ,  l’eau  ,  le  fel ,  l’orge ,  le  laurier ,  &  le  feu ,  par 
lequel  on  faifoit  paffer  ceux  qui  dévoient  être  purifiés  ;  &  il 
n’eft  pas  douteux  que  les  Payens  n’ayent  imité  dans  les  cere¬ 
monies  de  leurs  Expiations ,  la  plûpart  de  celles  que  Moyftî 
avoit  preferites  aux  Juifs ,  comme  le  prouvent  de  fçavans  Com¬ 
mentateurs  des  Livres  Saints. 

Je  dois  joindre  ici  ce  qui  regarde  les  Sermens,  aâe  de 
Religion  des  plus  anciens ,  &  des  plus  folemnels ,  puifqu’ii 
étoit  une  efpece  d’expiation  ;  celui  qui  le  prêtoit  fe  purgeant 
par-là  du  crime  dont  on  l’accufoit.  Mais  comme  ce  fujet  a 
été  traité  par  plufieurs  Auteurs  ,  foit  Jurifconfultes,  foit  Théo¬ 
logiens  ,  il  fuffit  d’y  renvoyer  les  Leâeurs  ,  ou  plûtôt  aux 
deux  fçavantes  Dififertations  de  feu  M.  l’Abbé  MalTieu ,  impri¬ 
mées  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des  Belles-Lettres  (i). 

L’Auteur  y  recherche,  i^.  L’origine  des  Sermens,  qu’il 

dit 
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dit  être  prefque  auffi  anciens  que  le  monde ,  puifqu  ils  onc 
commencé  lorfque  les  hommes  font  devenus  trompeurs. 

2®.  Par  quelles  Divinités  les  Anciens  juroient  ;  6c  il  prouve 
que  c’étoit  prefque  par  tous  les  Dieux ,  fur-tout  par  les  deux  qui 
en  étoient  regardés  comme  les  garants  ,  fçavoir ,  la  bonne  foi  , 
bona  fides^  6c  Deus  Fidms.  Les  Dieux  juroient  eux-mêmes  par 
le  Styx ,  6c  ce  ferment  étoit  le  plus  inviolable  de  tous  (i), 

5^.  Les  ceremonies  du  Serment.  Elles  étoient  d  abord  fort 
fimples ,  6c  on  ne  faifoit  que  lever  la  main ,  comme  cela  fe 
•pratique  encore  aujourd’hui.  Les  Grands  y  mirent  plus  de  fa¬ 
çon  :  les  Rois  levoient  leur  Sceptre ,  les  Geiieraux  d’ Armées , 
leurs  lances  ou  leurs  Pavois  ;  6c  les  Soldats ,  leur  épée  ,  dont 
quelques-uns  ,  fuivant  le  témoignage  de  Marcellin,  sappli- 
quoient  la  pointe  fur  la  gorge.  Dans  la  fuite  on  exigea  que  les 
Sermens  fe  fiffent  dans  les  Temples,  Ôc  qu’on  touchât  les 
'Autels.  Il  arriva  même  que  quand  on  étoit  éloigné  des  Tem¬ 
ples,  6c  que  quelque  circonftance  exigeoit  le  Serment,  oa 
cievoit  à  la  hâte  un  Autel,  ou  on  en  avoit  de  portatifs ,  qu’on 
dreffoit  fur  lé  champ.  Il  arrivoit  fouvent  auffi  que  ceux  qui 
juroient ,  trempoient  leurs  mains  dans  le  fang  des  viêlimes 
immolées.  ' 

4°.  Quelle  étoit  la  morale  des  Anciens  ,  fur  les  Sermens  ; 
6c  elle  étoit  telle ,  que  le  parjure  étoit  regardé  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes.  Mais  on  étoit  plus  indulgent  pour 
les  Sermens  des  Orateurs ,  des  Poètes ,  ôc  des  Amants ,  lef 
quels  aufli'bien  ne  fe  faifoient  pas  en  Juftice  réglée.  Ces  belles 
paroles  de  Pythagore  :  Honorez  les  Dieux  &  refpe6lez  le  Serment , 
renferment ,  félon  les  Commentateurs  de  ce  fameux  Philofo- 
phe ,  la  morale  la  plus  pure  ôc  en  même  temps  la  plus  fubli- 
me ,  fur  ce  dernier  aâe  de  Religion. 

5*^.  Lufage  que  les  Anciens  faifoient  du  Serment  dans  la 
Société  civile;  ôc  il  étoit  à  peu  près  le  même  que  parmi  nous, 
c’eft-à-dire  ,  qu on  lexigeoit  de  tous  ceux  qui  entroient  dans 
quelque  Charge ,  ou  qui  alloient  fe  mêler ,  en  quelque  ma¬ 
niéré  que  ce  fût ,  du  Gouvernement  ôc  des  Finances.  Le 
General ,  lorfqu  il  prenoit  le  Commandement  d’une  Armée  ; 
ie  Soldat ,  lorfqu  il  senrolloit  ;  ceux  qui  entroient  dans  le  Sa- 

(a)  Voyez  l’Article  des  fleuves  d’Enfer. 
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cerdoce  ]  ou  dans  les  autres  places  qui  en  dependoient  ;  les 
V eftales  >  les  Augures  >  les  F eciaux,  ou  ceux  qui  étoient  chargés 
de  traiter  la  paix  ;  tous  étoient  obligés  de  prêter  Serment. 

,  ^  Enfin ,  quelle  idée  on  avoit  de  ceux  qui  violoient  le 
Serment.  Elle  étoit  telle  qu  on  les  regardoit  comme  les  plus 
indignes  de  tous  les  hommes  y  puifqu’ils  abufoient  de  ce  qu  il 
y  avoit  de  plus  faint  dans  la  Religion ,  &  qu  ils  eherchoient  à 
tromper  les  Dieux  &  les  hommes.' 


-rrr 


Ç  H  A  PI  T  R  E  V  I  L 
J^e  la  Magîeo 

AP  R  e’s  avoir  parlé  de  la  Divination,  &  des  autres  moyens 
dont  les  Payens  s’étoient  fervis  pour  connoître  l’avenir^ 
je  dois  dire  un  mot  de  la  Magie ,  qui  a  été  de  tous  les  excès 
où  une  vaine  &  coupable  curiofité  a  porté  les  hommes ,  le 
plus  grand  ôc  en  même  temps  le  plus  dangereux.  On  ell  jufte- 
ment  étonné ,  lorfque  bon  confidere  d’un  côté  rinutilké  d’un 
art  fi  frivole ,  de  Fautre ,  les  crimes  où  il  a  engagé  les  Na¬ 
tions  les  plus  polies  &  les  plus  fçavantes ,  de  même  que  les  plus 
barbares  &  les  plus  groflieres.  On  ne  s’attend  pas  fans  doute  ^ 
que  je  traite  à  fond  une  matière  ,  fur  laquelle  nous  n’avons 
peut-être  déjà  que  trop  d’Ouvrages.  J  e  n’en  parlerai  qu’autant 
qu’elle  avoit  rapport  à  la  Théologie  payenne,  &  aux  pratiques 
fuperftitieufes  de  l’Idolâtrie. 

Les  Anciens  nç  font  pas  d’accord  fur  le  temps  ni  fur  le 
pays  où  la  magie  a  pris  naiflance.  Mais  qu’importe  de  fçavoir 
fi  ce  font  les  Egyptiens  ou  les  Chaldéens ,  ou  d’autres  Peu¬ 
ples  qui  ont  été  les  inventeurs  d’un  art  auffi  funefte  qu’il  eft 
frivole  f  Ce  qu’on  peut  aflurer,  c’eft  qu’il  efl:  très-ancien,  & 
peut  “  être  auffi  ancien  que  l’Idolâtrie  elle  -  même.  L'Ecri¬ 
ture  Sainte  nous  apprend  que  les  Egyptiens  le  pratiquoient 
dès  les  temps  les  plus  reculés ,  lorfqu  elle  fait  mention  des 
JVIagiciens  que  Pharaon  oppofa  àMoyfe,&  qui  imitèrent 
par  leurs  enchantemens ,  prefque  tous  les  prodiges  que  Dieu 
operoit  par  le  moyen  de  ce  grand  homme*  Parmi  ces  Magi?' 


Expliquées  par  rHiJloire.  Liv.  IV.  Chap.  VîI.  j» 
ciens  il  y  en  avoit  deux  que  S.  Paul  nomme  Jamnès  ôc  Mam- 
hïèsy  qui  nont  pas  été  inconnus  à  Pline;  mais  il  a  mis  dans 
îe  même  rang  Moyfe  leur  plus  grand  adverfaire  y  6c  a  cru 
qu’ils  étoient  Juifs  comme  lui  :  Efi  alia  magices  faBio  y  à 
Mofè  y  à  Jamne ,  à  Jopate  Judais  pridem  ,  fed  multis  millihus 
annorum  poft  Zoroaftrem.  C’eft  le  même  Zoroaftre ,  au  refte  , 
que  les  Anciens  croyoient  être  le  premier  inventeur  de-  la 
magie  :  Rex  Baârianorum  Zoroafier ,  dit  Juftin  après  Trôguô 
Pompée  ,  qui primus  dicitur  arte s  magicas  inveniffe. 

On  diftingue  ordinairement  plufieurs  efpeces  de  magie  :  la^ 
naturelle ,  qui  n  eft  qu’une  connoiffance  plus  grande  ôc  plus 
exaâe  des  caufes  Phylîques ,  qup  celle  qu’en  a  le  vulgaire 
ignorant ,  ôc  qui  a  coûtume  de  regarder  comme  des  prodi¬ 
ges  ,  des  effets  dont  il  ignore  la  caufe,  ôc  comme  de  vérita¬ 
bles  prédiâ:ions>  ce  que  le  Phyficien  lui  a  annoncé  devoir 
arriver.  On  dit  que  c’etoit  dans  cette  forte  de  magie  qu’ex- 
cellerent  autrefois  Hermès  Trifmegifte,  Zoroaftre  ,  ôc  quel¬ 
ques  autres.  Les  Indiens ,  les  Chaldéens ,  les  Egyptiens  ^  les 
Perfes ,  s’y  étoient  auffi  fort  addonnés  5  ôc  c’étoit  dans  cette 
fcience  que  Platon  affûre  qu’on  élevoit  les  enfans  des  Rois  dè 
Perfe.  La  fécondé  efpece  de  magie  eft  celle  qu’on  nomme 
Mathématique ,  laquelle  joignant  quelques  pratiques  fubtiles 
ôc  ingenieufes  ,  au  pouvoir  prétendu  des  Aftres  fur  les  chofes 
d’ici  bas,  fe  vante  de  produire  des  effets  miraculeux.  Comme 
celle-ci  revient  à  l’Aftrologie  ,  dont  nous  parlerons  dans  le 
Chapitre  fuivant ,  on  ne  s’y  étendra  pas  d’avantage  :  difons^ 
feulement  que  quelques  machines  bien  faites  ôc  quelques  au¬ 
tomates ,  ont  paffé  dans  des  temps  d’ignorance ,  pour  des  effets: 
de  cette  magie ,  ôc  ont  fait  prendre  pour  magiciens  ceux^qui 
les  avoient  compofées.  M.  Bonami,  dans  une  Differtation 
dont  l’Extrait  eft  imprimé  dans  le  VIL.  Tome  des  Mémoires 
de  l’Academie  des  Belles-Lettres ,  ôc  qui  me  fervira  beaucoup 
dans  la  fuite  de  ce  Chapitre ,  dit  qu’il  y  a  beaucoup  d’appa¬ 
rence  que  la  Magie  Egyptienne ,  fi  célébré  dans  les  Ecrits 
des  Anciens ,  ne  confiftoit  que  dans  des  connoiflances  puifées 
dans  les  Mathématiques  ôc  dans  la  Phyfique ,  puifque  tant  de 
Philofophes  Grecs  qui  voyagèrent  exprès  en  Egypte  pour 
s’inftruire  dans  les  fciences  des  Egyptiens ,  tels  que  Pythagore, 
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Empedocle>  Democrite  >  Platon  >  non  feulement  n  en  rap- 
portèrent  que  des  connoilTances  purement  naturelles  >  mais  ne 
témoignèrent  pas  même  qu  il  y  en  eût  d  autres. 

Mais  je  fuis  perfuadé  que  les  Magiciens  d’Egypte  em- 
ployoient  les  pratiques  les  plus  fuperftitieufes ,  &  c’eû  lidée 
quen  donne  Moyfe.  Je  ne  nommerai  pas  même  les  autres^ 
fortes  de  magie ,  qui  font  fondées  fur  des  ulages  aulli  cri¬ 
minels  qu’inutiles,  qui  portent  ceux  qui  s'y  addonnent^^ 
à  des  excès  qui  font  horreur.  Heureufement  on  abandonne, 
aujourd’hui  une  fcience  fi  funefte  :  on  a  ouvert  enfin  les  yeux 
fur  la  vanité  de  ces  fuperftitîons ,  &  fur  la  folie  de  fes  pronief- 
fes  ;  6c  fi  elle  efl  encore  pratiquée  par  quelques  gens  groffiers* 
6c  de  la  lie  du  peuple,  on  peut  affûrer  quelle  neut  jamais^ 
moins  de  vogue,  qu  elle  en  a  de  nos  jours.  Venons  maintenant 
à  la  magie  qui  faifoit  un  des  principaux  dogmes  de  lalheo- 
logie  payenne,  ôc  qui  eft  en  même  temps  celle  de  toutes ,  qui 
a  eu  les  plus  illulires  partifans ,  fur-tout  parmi  les  Philofophes 
qui  vivüient  dans  les  premiers  fiecles  du  Chriftianifme. 

On  peut  définir  la  magie,  TArt  de  produire  dans  la  nature 
des  chofes  au  delFus  du  pouvoir  de  f homme,  parle  fecours 
des  Dieux>  en  employant  certaines  paroles  ôc  certaines  cere¬ 
monies.  Comme  les  Magiciens  invoquoient  deux  fortes  de 
Divinités,  les  unes  bienfaifantes,  ôc  les  autres  malfaifantes  ôc 
nuifibles cette  différence  conftitue  deux  fortes  de  magie. 
L’une,  ôc  c’étoit  celle  qui  avoit  recours  aux  Dieux  bienfai- 
fens  fut  nommée  Théurgie  ^  ïmtïe  y  qui  n  avoit  pour  objet  ^ 
que  de  faire  le  mal  ôc  qui  pour  cela  n’invoquoit  que  des  Gé¬ 
nies  malfaifans ,  fut  appellée  Goétie.  Autant  que  les  plus  fages^ 
du  Paganifme ,  ôc  les  plus  grands  Philofophes  mepriferent  la' 
Gdétie  >  autant  faifoient-ils  de  cas  de  la  Théurgie.  Elle  étoit  s-t 
félon  eux,  un  art  divin  qui  ne  fervoit  qu’à  perfectionner  l’ef- 
prit ,  ôc  à  rendre  l’ame  plus  pure  ;  ôc  ceux  qui  parle moyem 
de  cette  magie  avoient  le  bonheur  de  parvenir  kïÆtopJie^^ 
état  où  l’on  avoir  un  commerce  intime  avec  les  Dieux ,  fe^ 
croyoient  revêtus  de  toute  leur  puilfance,  ôcétoient  perfuadéS' 
que  rien  ne  leur  étoit  impoffible. 

G’étoit  à  cet  état  de  perfeâion  que  tendoient  ceux  qui  fài- 
fuient  profeffion  de  cette  forte  de  magie  j  mais  auffi  elle  fou-  ■ 


Expliquées  par  PHi/îoire.  Lîv^.  IV.  Chap.  VII. 

^ettoit  a  des  p^:adqu€S  difficiles.  Ilfalloit  que  le  Prêtre  Théur¬ 
gique  fut  irréprochable  dans  fes  moeurs^  ôc  que  tous  ceux 
qui  participoient  à  fes  operations ,  fuffent  purs  ;  qu-ils  n  euflent 
eu  aucun  commerce  avec  les  femmes  ;  qu  ils  n’euffent  point 
mangé  de  chofes  qui  euffent  eu  vie  ;  &  qu’ils  ne  fe  fulTent  point 
fouillés  par  l’attouchement  d’un  cadavre.-  Les  Philofophes  ôc 
les  gens  les  plu^  vertueux  fe  faifoient  honneur  d’être  initiés 
dans  les  myfteres  de  cette  forte  de  magie.  La  Goétie  étoit 
bien  differente  :  tout  la  rendoit  également  odieufe  ôc  mepri- 
fable.  Ceux  qui  en  faifoient  profeffion  n’avoient  commerce- 
qu’avec  les  mauvais  Genies,.ôc  n’employoient  leurs  operations 
que  pour  nuire.  L’appareil  de  leurs  ceremonies  redoubloit 
ericore  l’horreur  qu’avoient  de  cette  magie  les  honnêtes  genso 
Les  lieux  foûterrains  étoient  choifis  preferablement  aux  autres 
la  nuit,  les  vidimes  noires  qu’ils  immoloient  ;  les  offemens* 
des  morts ,  les  cadavres  dont  ils  étoient  environnés  dans  les 
antres  ;  les  enfans  qu’ils  égorgeoient  pour  chercher  l’avenir^ 
dans  leurs  entrailles  ;  tout  étoit  également  funefle  ôc  crimineL^ 
Jamblique,  dans  fonTraité  des  Myfteres  ^ s’étend  beaucoup 
fur  cette  matière,  6c  fon  Ouvrage  fuppofe  partout  ladiftinc- 
don  de  la  Théurgie  &  de  la  Goétie,  ôc  c’eft  de  la  première 
qu’il  paroît  faire  grand  cas.  Ce  que  l’une  ôc  l’autre  avoient  de 
commun,  c’eft  quelles  employoient  également  des  paroles p; 
aufquelles  on.  croyoit  être  attachée  une  certaine  vertu.  Quel-' 
quefois  le  charme  feul  de  ces  paroles  myfterieufes  operoit< 
tout  l’effet  qu’on  attendoit,  fouvent  il  faÜoit  y  ajouter  des- 
compofitions  d’herbes  ;  toujours  il  étoit  neceffaîre  d’obferver 
exadement  le  temps  des  Sacrifices ,  les  jours ,  les  heures 
l’afped  des^  Afires,  le  nombre  6c  la  qualité  des  Viêdmes.  Le 
plus  grand  embarras  étoit  de  fçavoir  quelles  Divinités  on  de¬ 
voir  invoquer  ,  quelles  offrandes  on*  devoir  leur  prefentèr 
quelles  plantes ,  quels  parfums  leur  étoient  les  plus  agréables®- 
En  effet ,  la  dofe  plus  ou  moins  forte  rendoit  inutile  l’opera¬ 
tion  magique  ,  auffi-bien  que  l’oubli  d’une  feule  Divinité®» 
Comme  une  corde  rompue  dérangé  l’harmonie  d’un  Inftru-' 
ment ,  de  même  ,  remarque  Jamblique  ,‘Un' Dieu  dont^  on- 
avoir  oublié  le  nom ,  ou  en  l’honneur  duquel  on  n’avoit  pas^ 
fait. entrer  dans  la  compofition  des  chofes  qu’on  offioit,.le- 
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parfum ,  l’herbe  9  ou  toute  autre  chofe  qui  lui  étoit  fpecialement 

confacrée  5  empêchoit  l’effet  du  Sacrifice. 

Pline  fe  niocque  agréablement  de  cette  forte  de  fuperfti- 
tion  (i),  lorfqu’après  avoir  parlé  dune  herbe  quil  fuffifoit  j 
difoit-on ,  de  jetter  au  milieu  d  une  armée  pour  la  mettre  en 
déroute,  il  dit:  Où  étoit  cette  herbe  lorfque  Rome  étoit 
ï)  preffée  par  les  Teutons  &  par  les  Cimbres  ?  Pourquoi  les 
»  rerfes  ne  s’en  fervirent-ils  pas  lorfque  Lucullus  tailloit  en 
pièces  leurs  Troupes  ?  Puis  reprenant  fon  ferieux  ,  il  que¬ 
relle  Scipion  d’avoir  fait  un  amas  fi  confiderable  d’armes  &  de 
machines  de  guerre ,  puifqu’une  feule  plante  lui  fuffifoit  pour 
lui  ouvrir  les  portes  de  Carthage. 

Comme  le  Paganifme  admettoit  un  grand  nombre  de  Dieux, 
dont  les  uns  étoient  bienfaifants ,  les  autres  malfaifants  ;  que 
chacun  avoir  fon  culte  particulier  &  fes  ceremonies  marquées; 
fl  on  vouloir  obtenir  d’eux  quelque  grâce ,  réuffir  dans  quel- 
qu’entreprife ,  il  falloir  être  attentif  à  la  maniéré  dont  la  Reli¬ 
gion  enfeîgnoit  qu’ils  vouloient  être  honorés.  Ce  principe 
pofé ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  Théurgie  &  la  Goétie  avoient 
un  rapport  marqué  avec  la  Théologie ,  ôc  que  ceux  qui  fai- 
foient  profeffion  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  deux  magies  ^ 
dévoient  être  d’excellens  Théologiens.  Voila  ce  qui  fait  dire 
à  Pline  que  la  magie ,  née  de  la  Medecine ,  après  s’être  forti-^ 
fiée  du  fecours  de  l’Aftrologie,  avoir  emprunté  de  la  Religiom 
ce  qu’elle  avoir  de  fplendeur  &  d’autorité.  3 

Les  Théurgiques  n’arrivoient  pas  tout  d’un  coup  à  cet  étaü 
de  perfeêÜon  où  ils  tendoient  &  il  falloir  paffer  d’abord  par  les 
Expiations  ;  on  fe  faifoit  enfuite  initier  aux  petits  myfteres  , 
qui  étoient  comme  une  préparation  à  un  état  plus  relevé  :  il 
falloir  jeûner,  prier,  vivre  dans  une  exaâe  continence ,  fe* 
purifier  :  enfuite  venoient  les  grands  myfteres ,  où  il  n’étoit 
plus  queftion  que  de  méditer ,  &  de  contempler  toute  la  na¬ 
ture,  qui  n’avoit  plus  alors  rien  de  caché  pour  ceux  qui  avoient 
paffé  par  ces  épreuves.  Néron,  dont  la  folie  étoit  de  vouloir 
commander  aux  Dieux ,  &  qui  croyoit  ne  pouvoir  y  parvenir 
que  par  la  magie ,  faifoit  fi  grand  cas  des  Magiciens  (2) ,  qu’il 
en  faifoit  venir  de  tous  côtés,  &  les  combloit  de  bienfaits.  Le 
foin  de  lui  en  amener  valut  à  Tiridate  la  Couronne  d’Armenie* 


Expliquées  par  fHifloire.  Liv.  IV.  Chap.  VIL 
'  On  étoit  fl  perfuadé  du  pouvoir  de  la  magie ,  fur-tout  de  la 
Théurgique ,  ôc  de  Tefficacité  des  myfteres ,  qu  on  croyoit 
que  les  prodiges  de  valeur  d’Hercule ,  de  Jafon ,  de  Caftor 
&  de  Pollux ,  &  des  autres  Héros ,  étoient  dûs  à  leur  initia¬ 
tion  à  ces  myfteres.  Varron,  le  plus  fçavant  des  Romains  ^ 
étoit  n  convaincu  de  la  force  &  du  pouvoir  de  cette  magie  ^ 
qu  il  ne  doutoit  point  que  ce  que  raconte  Homere  de  la  me- 
tamorphofe  des  Compagnons  d’Ulyfle  en  pourceaux  ^  ne  fût 
l’efFet  des  enchantemens  de  Circé.  Il  jugeoit  de  même  de  ce 
qu’on  débitoit  des  Arcadiens  ?  qui ,  difoit-on,  traverfant  un 
étang  à  la  nage ,  étoient  changés  en  loups ,  &  reprenoient  au 
bout  des  neuf  ans  leur  première  figure  ^  fi  après  s  être  abftenus 
pendant  ce  tempsdà  de  manger  de  la  chair  humaine^  ils  repat 
Ibient  le  même  étang. 

J’ai  dit  que  pour  réulîir  dans  les  operations  de  la  Théurgie  ^ 
il  falloir  ne  rien  oublier  des  pratiques  &  des  ceremonies  qui 
avoient  été  prefcrites  à  ce  fujet  ;  il  en  étoit  de  même  des 
formules  de  prières  &  des  autres  paroles  qu’il  falloit  pronon¬ 
cer  ;  &  quoique  ces  formules  fufiTent  fouvent  compofées  de 
mots  d’une  langue  étrangère  qu’on  n’entendok  pas ,  il  étoif 
neceffaire  cependant  de  les  recker  telles  qu’elles  étoient  ^  fans 
en  omettre  une  fyllabe  ;  ainfi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant 
des  Evocations  &  des  Devouemens  (i).  On  étoit  même  fi  (i)  Lm  3^ 
perfuadé  de  la  neceffité  de  fuivre  entièrement  le  cérémonial  ^ 
qu’on  difoit  que  fi  Tullus  Hoftilius  avoir  confulté  le  Pontife 
prépofé  aux  pratiques  de  la  Religion ,  lorfqu’il  entreprit  de 
faire  defcendre  Jupiter  du  ciel  félon  les  pratiques  prefcrites 
dans  le  Rituel  de  Numa  Pompilius ,  il  n’auroit  pas  été  frappé 
de  la  foudre  j  pour  avoir  manqué  à  quelque  chofe  dans  le 
Sacrifice  qu’il  offrit  pour  cela.  Ce  trait  d’Hiftoire^  pour  le 
dire  en  paient  ^  nous  apprend  que  Numa^  parmi  les  ceremo¬ 
nies  religieufes  qu’il  avoir  enfeignées  5  en  avoir  prefcrit  pour 
îes  Evocations  ^  qui  étoient  une  fuite  de  la  magie  Théur- 


gique. 

Entre  ces  Evocations  5  la  plus  folemnelîe,  &  celle  en  mê¬ 
me  temps  qui  étoit  le  plus  fouvent  pratiquée,  étoit  celle  des 
âmes  des  morts.  L’ufage  d’évoquer  les  mânes  étoit  fi  ancien  i» 
que  fon  origine  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  j  ôc  tous 
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les  anathèmes  lancés  par  les  Auteurs  facrés ,  contre  ceux  qui 
confultoient  refprit  de  Python  ^  font  des  preuves  de  lancien- 
neté  de  cette  pratique.  Parmi  les  differentes  fortes  de  magie 
que  Moyfe  défend ,  celle  d’évoquer  les  mânes  y  eft  marquée 
expreffément  :  Nec  fit  •  qui  queerat  à  mortuis  veritatem. 
Perfonne  n’ignore  l’hiftoire  de  Saül ,  qui  alla  confulter  la  Py*^ 
thoniffe  d’Endor  pour  évoquer  l’ame  de  Samuel  (i).  Je  n’en- 
A,  *  ’  trerai  point  dans  l’effet  qu’eut  cette  Evocation ,  ôc  je  n’exa¬ 
minerai  point  fl  véritablement  Samuel  apparut  à  ce  Prince , 
ou  fî  ce  fut  le  Démon  qui  le  trompa  fous  une  apparence  em¬ 
pruntée,  ou  enfin  fl  la  Py thoniffe  elle-même  le  feduifit  par 
quelque  illufion.  On  fçait  que  les  fentimens  des  Peres  &  des 
Ecrivains  Ecclefiaftiques  font  fort  partagés  là-deffus  ,  &  que 
la  Religion  n’a  rien  établi  qui  puiffe  nous  engager  à  fuivre 
aucune  opinion  ,  préférablement  à  une  autre.  Je  ne  parle  que 
de  Tufage ,  &  il  eft  certain  qu’il  étoit  aufli  ancien  ,  qu’il  étoit 
univerfellement  pratiqué. 

Les  Auteurs  profanes  regardent  Orphée  comme  l’inventeur 
de  cet  art  funefte ,  &  il  eft  vrai  en  effet  que  les  Hymnes  qu’on 
îui  attribue ,  font  la  plupart  de  véritables  Evocations  :  mais 
il  y  a  apparence  que  cette  pratique  étoit  venue  des  Peuples 
de  rOrient ,  &  qu’elle  fut  portée  dans  la  Grece  avec  les  autres 
Ceremonies  religieufes  par  les  Colonies  qui  vinrent  s’y  éta¬ 
blir.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  fût  qu’au  temps  d’Homere  on 
pratiquoit  l’ufage  de  cette  forte  d’évocation ,  comme  il  paroît 
par  quelques  endroits  de  l’Iliade ,  où  il  en  eft  fait  mention. 
Ce  n’étoit  pas  même  alors  une  chofe  odieufe  &  criminelle  , 
puifqu  il  y  avoir  des  perfonnes  -qui  faifoient  publiquement 
profeflion  d’évoquer  les  âmes  ,  &  des  Temples  pour  y  faire 
la  ceremonie  de  l’Evocation.  Paufanias  parle  de  celui  qui 
étoit  dans  la  Thefprotie,  où  Orphée  alla  pour  évoquer  l’amc 
(i)  In  Beot.  ({q  fa  femme  Euriaice  (2).  C’eft  ce  voyage  même ,  &  le  motif 
qui  l’y  amena ,  qui  ont  fait  croire  qu’il  étoit  defcendu  aux  En¬ 
fers.  Le  voyage  d’Ulyffe  au  pays  des  Cimmeriens,  où  il  alla 
pour  confulter  l’ombre  de  Tirefias ,  qu  Homere  décrit  fi  bien 
(3)Liv.ii.  dans  rOdyffée  (3) ,  a  tout  l’air  d’une  femblable  Evocation  5  ôc 
on  pourroit  en  dire  autant  de  tous  les  autres  prétendus  voyages 
dans  le  Royaume  de  Pluton. 


Mais 


Expliquées  par  l'Hifloire.  Liv.  IV.  Chap.  VIL  4.0 1 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  Poëtes  qui  parlent  de 
FEvocation  des  Efprits ,  FHiftoire  en  fournit  aullî  des  exem-v 
pies.  Periandre,  Tyran  de  Corinthe,  alla  chez  les  Thefprotes 
pour  confulter  fa  femme  Meliffe ,  au  fujet  d’un  dépôt  :  &  les 
Lacedemoniens  ayant  fait  mourir  de  faim  Paufanias  dans  le 
Temple  de  Pallas ,  &  ne  pouvant  appaifer  fes  mânes  qui  les 
tourraentoient  fans  relâche ,  firent  venir ,  au  rapport  des  Hit 
toriens ,  les  Magiciens  de  Theffalie ,  qui  ayant  évoqué  les 
âmes  de  fes  ennemis ,  elles  donnèrent  fi  bien  la  chaffe  à  la 
fienne ,  qu  elle  fut  obligée  de  vuider  le  pays. 

Je  n’ai  pas  deffein  d’étaler  les  horribles  pratiques  que  met- 
toient  en  ufage  les  Necromantiens ,  en  évoquant  les  ombres 
des  morts  :  il  me  fuffit  d’avoir  montré  le  rapport  &  la  liaifon 
que  cet  art  funefte  avoit  avec  la  Religion  payenne  qui  les 
autorifoit. 

Finiffons  en  remarquant  que  cette  maniéré  de  parler  ^  évo~- 
quer  Usâmes,  n’eft  pas  exaéte  :  car  ce  que  les  Magiciens,  & 
îes  Prêtres  établis  dans  les  Temples  des  mânes  ,  évoquoient, 
n’étoit  ni  le  corps  ni  l’ame ,  mais  quelque  chofe  qui  tenoit  le 
milieu  entre  l’ame  &  le  corps ,  &  que  les  Grecs  appelloient 
uS'cùXov ,  les  Latins  ,  fimulachrum  ,  imago  ,  umbra.  Quand 
Patrocle  prie  Achille  de  lui  accorder  les  honneurs  de  la  fe- 
pulture ,  c’eft  afin  que  les  images  legeres  des  morts ,  ne  l’em¬ 
pêchent  pas  de  paffer  le  fleuve  fatal  :  ce  n  étoient  ni  Famé  ni 
le  corps  qui  delcendoient  dans  les  Enfers ,  mais  ces  ombres. 
En  effet  Ulyffe  voit  l’ombre  d’Hercule  dans  les  Champs 
Elyfées,  pendant  que  ce  Héros  eft  dans  les  cieux.  Mais  j’ex¬ 
pliquerai  ce  point  de  la  Théologie  payenne ,  lorfque  je  par¬ 
ferai  des  Enfers  (i). 


(i)Tome 
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CHAPITRE  VII L 

De  T  AJlrologie. 

Es  Anciens  ne  font  pas  d  accord  fur  les  Peuples  à  qui  on 

_ doit  attribuer  Finvention  de  FAftrologie.  Hérodote  dit 

qu'elle  prit  naiffance  en  Egypte  ;  &  on  convient  qu  elle  y  étok 
cultivée  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  mais  le  nom  de  Science 
Chaldaïque  qu  elle  a  toujours  porté ^  prouve  que  c’eft  dans  la 
Chaldée  qu’il  faut  en  chercher  l’origine  ;  aufli  eft-ce  le  fend- 
ment  de  Cicéron  (i).  »  Comme  les  Aflyriens ,  dit-il ,  habi- 
»  tant  de  vaftes  plaines ,  d’où  ils  découvrent  le  ciel  de  toutes 
»  parts  >  ont  les  premiers  obfervé  le  cours  des  Allres ,  ils  ont 
»  été  aufli  les  premiers  qui  ont  appris  à  la  pofterité  les  effets 
33  qu’ils  ont  cru  devoir  leur  attribuer  ;  &  ont  fait  de  leurs 
30  Ôbfervations  une  fcience  >  par  laquelle  ils  prétendent  pou- 
30  voir  prédire  à  chacun  ce  qui  lui  doit  arriver ,  &  quelle  deC* 
30  tinée  lui  eft  préparée  dès  fa  naiffance  ».  Un  paflage  du  Pro- 

{)hete  Ifaïe  nous  apprend  que  cet  art  de  prédire  l’avenir  par 
e  moyen  des  Aftres ,  étoit  très-ancien  dans  la  Chaldée ,  & 
en  particulier  à  Babylone  qui  en  étoit  la  Capitale  :  Appelle 
Cap.  47.  maintenant  à  ton  fecours  y  dit  ce  Prophète  (2)  en  apoftrophant 
*  cette  ville  idolâtre  ^  les  Augures  qui  obfervoient  les  Ajires  y 

qui  Jupputoient  les  mois  pour  t  annoncer  r avenir* 

Voila  donc  FAftrologie  judiciaire  connue  en  Chaldée  dès 
les  temps  les  plus  reculés  :  c’eft  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
^  certain  fur  l’origine  de  cette  fcience.  Car^  ferions-nous  plus 

'  avancés  >  quand  il  feroit  vrai  y  comme  le  dit  Suidas  y  que  Zo^ 
roaftre  &  Oftanes  en  furent  les  inventeurs  y  puifqu’il  refteroit 
toujours  beaucoup  de  difficultés  fur  le  pays  de  ces  deux  per- 
fonnages>  &  encore  plus  fur  le  temp^  où  ils  ont  vécu  f  Des 
(3)  Préparât,  témoignages  deBerofeôc  d’Eupoleme^  cités  parEufebe  (5)^ 
vang.  Liv.  7^  apprennent  à  la  vérité  qu’Abraham  étoit  fort  verfé  dans 
la  connoiflance  des  Aftres ,  &  pofledoit  ce  qu’on  appelloit 
anciennement  la  fcience  Chaldaïque  ;  mais  ces  deux  Auteurs 
n’ont  pas  diftingué  l’Aftronomie  >  à  laquelle  peut-être  ce  faint 


I 


Expliquées  par  FHiftoire.  JLiv.  IV.  Chap.  VIII,  40^ 
Patriarche  s*appliqua ,  d  avec  TAllrologie  judiciaire  :  car  il  eft 
fouvent  arrivé  que  Ton  a  confondu  ces  deux  fciences,  quoi¬ 
que  Tune  foit  auffi  fage  &  auffi  utile ,  que  lautre  eft  vaine  Ôc 
frivole. 

De  la  Chaldée  cette  fcience  pafla  en  Egypte ,  où  elle  fut 
fort  cultivée ,  comme  on  fa  déjà  remarqué  ^  ôc  de  TEgypte 
dans  la  Grece  ;  c’eft  le  chemin  ordinaire  des  fciences ,  des 
arts  >  ôc  des  fables.  Les  Grecs  vains  ôc  curieux  s’y  appliquèrent 
beaucoup  ;  ôc  Chilon  Lacedemonien ,  Pun  des  fept  Sages  de 
la  Grece,  fut,  dit -on,  le  premier  qui  s’y  addonna.  De  la 
Grece  elle  fut  portée  dans  les  autres  pays  occidentaux,  où 
elle  fît  tant  de  progrès ,  que  jamais  aucune  fcience  ne  fut  plus 
univerfellement  répandue. 

Je  n’ai  pas  deffein  de  m’étendre  fur  fes  progrès ,  encore 
moins  fur  les  pratiques  differentes  qu’employoient  les  Aftrolo- 
gues ,  pour  parvenir  par  finfpeâion  des  Aftres  à  la  connoif- 
fance  de  l’avenir  :  rien  de  fi  frivole  que  les  principes  fur  lef- 
quels  ils  fe  fondoient.  En  effet ,  qu’eft-ce  que  cet  état  du  ciel 
que  prend  l’Aftrologue,  ôc  fur  quoi  appuye-t’il  les  prédirions 
qu’il  en  tire  ?  Les  Anciens  Aftronomes  avoient  divifé  le  Zo¬ 
diaque  en  douze  portions ,  ôc  avoient  donné  des  noms  aux 
douze  Conftellations  qui  le  formoient  ;  mais  elles  pouvoient 
en  avoir  d’autres  ,  ôc  les  avoient  en  effet  dans  d’autres  Planif- 
pheres.  La  Sphere  barbarique ,  dit  Firmicus,  étoit  entière¬ 
ment  differente  de  celle  des  Grecs  ôc  des  Romains ,  Ôc  celle 
des  Chinois  differoit  encore  des  unes  ôc  des  autres.  Dans  la 
Sphere  grecque ,  les  Planètes  portoient  les  noms  de  fept  Di¬ 
vinités  ;  les  Arabes  qui  auroient  cru  commettre  une  Idolâtrie  , 
s’ils  avoient  placé  des  figures  humaines  dans  le  ciel,  avoient 
mis  à  leur  place ,  des  animaux  ou  d’autres  chofes  5  des  Paons , 
par  exemple ,  à  la  place  des  Jumeaux  ;  une  gerbe  ,  au-lieu  de 
la  Vierge  ;  un  carquois ,  pour  le  Sagittaire ,  ôcc.  tout  cela  a 
été  arbitraire.  D’où  vient  donc  que  les  Aftrologues  jugeoient 
du  tempérament  ôc  des  aâions  des  hommes  nés  fous  l’afpeâ: 
de  ces  Planètes  ou  de  ces  Conftellations ,  eu  égard  à  leurs 
noms  ?  Pourquoi  difoient-ils  que  celui  qui  étoit  né  fous  le 
Signe  de  la  Vierge  étoit  chafte  ?  Que  ceux  à  la  naiffance  défi 
quels  avoit  prefidé  Venus ,  étoient  galants  ôc  amoureux  ?  Que 
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Mercure  rendoit  vif  &  ingénieux  ;  Saturne  fage  &  prudent  ; 
que  la  Lune  faifoit  les  bons  navigateurs  ;  Mars ,  les  guerriers, 
&c  ?  ces  Conftellations  &:  ces  Planètes  avoient  elles  le  moin¬ 
dre  rapport  avec  les  fymboles  qui  les  reprefentoient  ?  Et  pour¬ 
quoi  avoient-elles  ce  même  rapport  dans  les  pays  où  on  les 
reprefentoit  différemment  ? 

D’ailleurs ,  qui  peut  fe  vanter  de  prendre  au  jufte  fétat  du 
ciel ,  au  moment  de  la  naiffance  de  quelqu’un  ;  de  ce  ciel , 
qui  change  à  chaque  inftant ,  ôc  qui  eft  fi  prodigieufement 
éloigné  de  nous  ?  Mais  pourquoi  entreprendre  de  réfuter  ces 
abfurdités  ?  Tant  d’autres  font  fait  avant  moi,  &  il  eft  fi  aifé 
de  triompher  fur  ce  fujet ,  que  le  fuccès  ne  doit  guere  flatter.. 
N’eft-il  pas  évident  en  effet ,  je  dis  d’une  évidence  à  faire  reve¬ 
nir  les  plus  opiniâtres  &  les  plus  entêtés ,  que  ces  corps ,  qui  rou¬ 
lent  dans  des  efpaces  fi  éloignés  de  nous  ,  ne  fçauroient  diriger 
fi  jufte  leurs  influences ,  (  c’eft-à-dire ,  les  petits  corpufcules 
qui  s’en  détachent ,  car  je  défie  que  l’on  conçoive  autrement 
leur  aêfion  )  quelles  viennent  fans  que  rien  les  détourne ,  tomber 
direêtement  fur  notre  terre  qui  n’eft  qu’un  point  invifible  à 
leur  égard,  où  il  leur faudroit  plufieurs  années  pour  y  arriver^ 
quand  même  elles  iroient  aufli  vite  qu’un  boulet  de  canon  ;  fur 
un  Royaume ,  fur  une  Province ,  fur  une  Ville ,  fur  une  mai- 
fon,  ôc  en  particulier  fur  un  homme,  qui  n’y  occupe  qu’un 
très-petit  efpace  ?  Comment  concevroit-on ,  quand  même  ces 
corpufcules  arriveroient  dans  l’endroit  où  naît  un  enfant , 
qu’ils  puffent  déterminer  toutes  les  aêlions  de  fa  vie,  avec 
lefquelles  ils  n’ont  certainement  aucune  liaifon  ;  agir  fur  fes 
penfées,  fur  fa  liberté  ,  ôccfPar  quel  excès  d’extravagance 
a-t’on  donc  ofé  avancer ,  que  ces  influences  agiffoient  fi  puif- 
famment  fur  nous ,  qu’elles  déterminoient  toutes  nos  aêlions  y 
qu’elles  nous  portoient  au  bien  ou  au  mal  ;  qu’elles  formoient 
nos  temperamens ,  nos  inclinations ,  nos  habitudes  ?  Comment 
a-t’on  pu  dire  ferieufement  que  le  Signe  du  Belier  prefidoit  à 
la  tête  ;  le  Taureau ,  au  gofier;  les  Jumeaux,  à  la  poitrine; 
le  Scorpion  ,  aux  entrailles  ;  les  Poiffons  ^  aux  pieds  :  que  le 
Lion  donnoit  la  force  ;  que  les  afpeûs  differens  de  ces  Signes 
étoient  caufe  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  difpofition  de 
nos  corps  ?  Qu’il  falloir  bien  fe  donner  de  garde ,  par  exem- 
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pie 5  de  prendre  medecine  fous  rafpeâ:  du  Taureau,  parce 
que  ,  comme  cet  animal  rumine ,  on  la  vomiroit  ;  ainfi  que 
mille  autres  extravagances  que  faurois  honte  de  rapporter  ? 

Finiffons  ce  Chapitre  &  ce  Livre  par  une  reflexion.  Nous 
feroitdl  avantageux  de  penetrer  dans  cet  avenir  ,  qu’on  s  eft 
tant  efforcé  de  connoître  ?  Non  certainement,  &  c’eft  avec 
une  fageffe  infinie,  que  Dieu  nous  fa  caché ,  comme  le  dit 
Horace  : 

Prudens  futur i  temporis  exhum 
Caliginofâ  nocie  premit  De  us. 

Rien  n’efl:  fi  touchant  ni  fi  beau  que  ce  que  dit  Cicéron  à  cette  (ODeDi^. 
occafion  (i).  »  Dans  quelle  triftelfe  n’auroit  pas  été  plongé 
Priam  le  refte  de  fa  vie ,  s’il  avoit  fçu  le  fort  funefte  qui  lui 
étoit  refervé  ?  Les  trois  Confulats  de  Pompée ,  fes  trois 
35  Triomphes ,  fauroient-ils  rendu  fenfible  à  la  moindre  joie, 

»  s’il  avoit  pû  prévoir ,  ce  que  nous  ne  fçaurions  dire  nous- 
mêmes  fans  verfer  un  torrent  de  larmes  ^  qu’un  jour ,  après 
3>  la  pertè  d’une  bataille  ôc  la  déroute  entière  de  fon  armée  , 
il  feroit  tué  dans  les  deferts  de  l’Egypte  ?  Et  qu'auroit  penfé 
35^  Cefar ,  s’il  avoit  fçu  aufli  qu’au  milieu  de  ce  même  Sénat  s 
30  qu’il  avoir  rempli  de  fes  amis  &  de  fes  créatures  ,  près  de 
30  la  Statue  de  Pompée,  à  la  vue  de  fes  Gardes,  il  feroit 
30  percé  de  coups  par  fes  meilleurs  amis ,  &  fon  corps  aban- 
30  donné ,  fans  que  perfonne  ofât  en  approcher  ?  Il  eft  donc 
30  plus  utile  &  plus  avantageux  pour  nous  d’ignorer,  que  de 
30  connoitre  les  maux  qui  nous  font  refervés  o,.  Certè  igitur^ 
ignoratio  fuîmorum  malorum  melior  eji ,  quâm  fcientia.^ 
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LIVRE  CINQUIE’ME. 

De  la  Nature  des  Dieux  ;  de  leur  divijîon  en  plujieurs 

Clajfes. 

O  UT  ce  qu’on  vient  de  voir  dans  les  deux 
Livres  précédents ,  regarde  l’Idolâtrie  en  ge¬ 
neral  ,  fon  origine ,  fes  progrès.  On  a  parlé 
dans  le  troifiéme  du  culte  que  le  Paganifme 
rendoit  à  fes  fauffes  Divinités  ;  de  tout  ce  qui 
fervoit  à  ce  culte  ,  Temples  ,  Autels ,  Bois 
facrés  y  Sacrifices  y  Prêtres,  Viétimes  ,  &c* 
dans  le  quatrième,  on  a  parcouru  toutes  les  fortes  de  Divina¬ 
tion  j  Oracles ,  Sibylles ,  Arufpices  ^  Augures ,  &c.  Il  me  refte 
maintenant  à  examiner  quelle  étoit  la  nature  de  ces  Dieux  ^ 
qui  ont  été  pendant  tant  de  fiécles  l’objet  du  culte  de  prefque 
toute  la  terre  ;  quels  éroient  ceux  qu’on  regardoit  comme  leurs 
enfans  ;  enfin  à  les  divifer  en  differentes  Claffes.  C’eft  dans  ce 
Livre  qu’après  avoir  rapporté  les  fentimens  des  Philofophes 
anciens  fur  la  Divinité ,  je  prouverai  par  tout  ce  que  l’Anti-' 
quité  a  de  plus  refpeêlable ,  que  malgré  leurs  raffinemens  , 
on  a  cru  toujours  que  la  plupart  des  Dieux  avoient  été  des 
hommes  ,  fujets  à  la  mort  comme  ceux  qui  les  adoroient;  & 
j’efpere  que  cet  article  de  la  Théologie  payenne  fera  prouvé 
d’une  maniéré  qui  ne  fouffrira  point  de  répliqué. 
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CHAPITRE  L 

De  la  Nature  des  Dieux. 

IL  n’y  a  rien  au  monde  fur  quoi  les  anciens  Philolofophes 
ayent  tant  raifonné ,  que  fur  la  nature  des  Dieux  ;  mais  nous 
ne  connoiflbns  que  très-imparfaitement  leurs  Syftêmes ,  & 
fans  Diogene  Laerce  &  Cicéron  qui  nous  ont  confervé  Phif* 
toire  de  leurs  opinions ,  Fun  dans  les  vies  des  Philofophes  > 
l’autre  dans  fes  trois  Livres  de  la  Nature  des  Dieux ,  nous  les 
ignorerions  entièrement.  Il  eft  vrai  qu’on  doit  mettre  une 
grande  différence  entre  ces  deux  Auteurs  ^  &  que  le  premier 
eft  un  guide  beaucoup  moins  fur  que  le  fécond  y  qui  paroît 
parfaitement  inftruit  de  fa  matière  :  mais  comme  il  la  traite  en 
Académicien  y  on  a  fouvent  de  la  peine  à  demêler  quel  eft  fon 
fentiment.  Ce  fçavant  Auteur  introduit  dans  fon  Ouvrage  trois 
Philofophes  de  Seètes  oppofées  ,  un  Epicurien ,  un  Stoïcien  ^ 
&  un  Académicien  y  qui  difputent  fur  la  Nature  des  Dieux^ 
Quant  aux  deux  premiers  y  ils  ont  chacun  leurs  dogmes  j  6c 
fe  croyent  à  l’exclufion  fun  de  l’autre  en  pofTeflîon  de  la  ve» 
rite;  mais  l’Academicien ^  qui  ne  veut  fe  rendre  qu’à  l’évi¬ 
dence^  les  arrête  tour  à  tour  y  leur  découvre  rillufion  de  leurs 
préjugés  J  ôc  ne  fonge  lui-même  à  fe  garantir  de  l’erreur,  qu’en 
n’affirmant  rien  de  pofitif. 

On  voit  d’abord  que  ce  n’eft  point  dans  leurs  fyftêmes  qu^ 
faut  efperer  de  trouver  une  idée  jufte  de  la  Divinité ,  ôc  s’ils 
fe  font  égarés  dans  leurs  vaines  fpeculations  y  comme  TApôtre 
le  leur  reproche ,  c’eft  fur-tout  lorfqu’iîs  ont  voulu  parler  des 
Dieux.  Iis  n’avoient  même  fecoué  le  joug  de  l’Idolâtrie  grof- 
fiere  de  la  Grece  ôc  de  Rome ,  que  pour  la  remplacer  par 
de  vaines  fubtilités  y-  ou  fouvent  même  en  imaginant  des  fyftê- 
rnes  pires  que  le  Polytheïfme.  En  effet  y  qu’on  parcoure  tout 
l’Ouvrage  de  Cicéron  ;  qu’on  examine  les  fentimens  des  Phh 
lofophes  qu’il  a  rapportés  avec  tant  de  connoiffance  y  on  verra 
que  ceux  qui  font  les  plus  orthodoxes  ;  c’eft- à-dire,  ceux  qui 
fuppofent  un  Etre  indépendant  de  la  matière ,  une  IntelligeBce 
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infinie  &  éternelle  j  un  premier  moteur  qui  donne  au  monde 
l’ordre  que  nous  lui  voyons  ^  fuppofent  en  même  temps  l’éter¬ 
nité  de  cette  matière  ^  ôc  qu’aucun  d’eux  n’a  ni  compris ,  ni 
admis  la  création ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  dans  une  autre 
occafion.  C’eft^  fi  on  ne  veut  point  fe  faire  illufion ,  à  quoi  fe 
rapportent  les  opinions  de  tous  les  Philofophes. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  Philofophes  n’ont  étudié  la 
nature  des  Dieux ,  que  par  rapport  aux  chofes  fenfibles ,  dont 
ils  cherchoient  à  connoître  l’origine  ôc  la  formation  ;  ôc  qu’au- 
lieu  de  foumettre  la  Phyfique  à  la  Théologie ,  ils  ne  fondoient 
,  leur  Théologie  que  fur  la  Phyfique.  Ainfi  les  differentes  ma¬ 
niérés  dont  ils  coiicevoient  rarrangement  de  l’Univers ,  fai- 
foient  leurs  differentes  croyances  fur  la  Divinité.  Car  que  l’on 
dife  avec  Thalès  que  l’eau  efl:  le  principe  de  toutes  chofes , 
ôc  que  Dieu  eft  cette  Intelligence  par  qui  tout  eft  formé  de 
l’eau  ;  on  lui  répondra  que  cette  Intelligence  n’a  pas  formé 
l’eau  dont  elle  fe  ferr.  Si  quelqu’un  prétendoit  avec  Anaxi- 
mandre  que  les  Dieux  reçoivent  l'être,  qu’ils  naiffent  ôc  meu¬ 
rent  de  loin  à  loin  y  ôc  que  ce  font  des  mondes  innombrables  5 
(i)  De  Nat.  n’auroit-on  pas  raifon  de  lui  dire  avec  Cicéron  (i)  ;  Peut-on 
Depr.  L.  I.  admettre  un  Dieu  qui  ne  foit  pas  éternel  ? 

Si  un  Difciple  d’Anaximene  prétendoit  que  fait  eft  Dieu , 
qu’il  eft  produit,  qu’il  eft  immenfe  Ôc  infini ,  qu’il  eft  toujours 
en  mouvement  :  mais  fait ,  lui  dirait- on  ,  n’ayant  point  de  for- 
>  me ^  comment  pourrok-il  être  Dieu,  puifque  Dieu  en  doit 
avoir  une ,  6c  même  une  très-belle  ?  Outre  cela  ,  dire  qu’il 
eft  produit,  c’eft  dire  qu’il  eft  periffable.  Anaxagore,  Eleve 
d’Anaximene,  étoit  fans  doute  plus  raifonnable,  puifqu’il  fou- 
tenoit  que  le  fyftême  ôc  l’arrangement  de  fUnivers,  étoient 
l’ouvrage  de  la  puiffance  ôc  de  la  fageffe  d’un  Etre  infini  ; 
mais  cet  Etre ,  fi  fage  ôc  fi  puiffant,  n’avoit  pas  fait  cet  Univers 
auquel  il  donne  l’arrangement. 

(^)Loc.ck.  Si  Pythagore  croyoit,  comme  le  rapporte  Cicéron  (2), 
que  Dieu  étoit  cette  ame  répandue  dans  tous  les  Etres  de  la 
nature  ,  ôc  dont  les  âmes  humaines  étoient  tirées  ;  outre  que  ce 
fyftême  ne  fera  autre  chofe  que  le  pur  materialifme  de  Straton 
éi  de  quelques  autres,  il  fera  aifé  de  triompher  avec  Cicéron, 
en  lui  objedant  que  fi  cela  étoit ,  Dieu  feroit  déchiré  ôc  mis 

en 
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en  pièces ,  quand  ces  âmes  s’en  détachent  5  qu’il  foufFriroit  : 
Or  un  Dieu  n’eft  pas  capable  de  foufïrir.  Pourquoi  d’ailleurs 
l’efprit  de  l’homme  ignore-t’il  quelque  chofe  s’il  eft  Dieu  ? 

Si  Parmenide  s’ofFre  fur  les  rangs  pour  prouver  que  Dieu 
eft  femblable  à  une  Couronne  >  à  un  Cercle  lumineux  &  non 
interrompu  ,  qui  environne  le  Ciel  :  on  lui  demandera  avec 
Cicéron  ,  où  il  prend  dans  ce  Cercle  la  figure  divine ,  ôc 
comment  il  fe  peut  faire  qu’il  y  ait  du  fentiment  f  Si  le 
même  Philofophe  divinife  la  guerre,  la  difcorde,  la  cupi-» 
dite,  mille  autres  chofes,  qui  bien-loin  d’être  immortelles , 
font  détruites  parla  maladie  ,  par  le  fommeil  >  par  l’oubli,  par 
le  temps  feul  ;  on  aura  raifon  de  traiter  de  chimères  6c  de 
vifions  ,  de  femblables  hypothefes. 

Si  Democrite  donne  la  qualité  de  Dieu ,  ôc  aux  images  des 
objets  qui  nous  frappent,  6c  à  la  nature  qui  fournit,  qui  en- 
voye  ces  images ,  ôc  aux  idées  dont  elles  nous  remplilFent 
i’efprit  ;  qu’après  cela  il  alFûre  que  rien  n’eft  éternel,  parce  que 
rien  ne  demeure  éternellement  dans  le  même  état  :  n’eft-cc 
pas,  lui  dira-t’on  avec  le  même  Cicéron,  détruire  ôc  renverfer 
d’un  feul  coup  fexiftence  des  Dieux,  ôc  toutes  les  opinions 
qui  l’établiiTent  ? 

»  Pour  ce  qui  regarde  Platon ,  dit  le  même  Auteur  (i) ,  il 
»  faudroit  un  long  difeours  pour  expofer  fes  variations  fur 
»  cette  matière.  Dans  le  Timée ,  il  dit  que  le  Pere  de  ce 
»  monde  ne  feauroit  être  nommé;  ôc  dans  fes  Livres  des 

s 

»  Loix,  qu’il  ne  faut  pas  être  curieux  de  fçavoir  proprement 
35  ce  que  c’eft  que  Dieu.  Quand  il  prétend  que  Dieu  eft  in- 
33  corporel,  c’eft  nous  parler  d’un  Etre  incompréhenfible,  ôc 
33  qui  ne  pourroit  avoir  ni  fentiment ,  ni  fagefFe ,  ni  plaifir  ; 

35  attributs  elFentiels  aux  Dieux.  Il  dit  auffi ,  ôc  dans  leTimée  6c 
30  dans  les  Loix ,  que  le  Monde ,  le  Ciel ,  les  Aftres ,  la  T  erre , 

»  les  Ames,  les  Divinités  qui  nous  enfeignent  la  Religion  de 
39  nos  Peres,  il  dit  que  tout  cela  eft  Dieu  ;  opinions ,  conti- 
»  nue  toujours  le  même  Auteur,  qui  prifes  en  particulier, 

X  font  évidemment  fauffes ,  ôc  prifes  toutes  eafemble ,  fe  con- 

tredifent  prodigieufement  ». 

Xenocrate ,  dit  encore  Cicéron  (2) ,  qui  avoir  eu  le  même 
Maître  qu’Ariftote,  ne  raifonne  pas  mieux  que  lui  fur  cette 
Tome  L  F  ff 


(i)  Loc.  ch» 


(a)  lifid» 
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matière  5  puifqu  il  admet  huit  Dieux ,  dont  les  Planètes  en 
font  cinq  imaisj’aiaffez  parlé  ailleurs  de  cette  opinion  qui  met- 
toit  les  Aftres  au  nombre  des  Dieux.  Pour  celle  des  Stoïciens 
qui  y  ajoutoient  les  Hommes  illuftres,  je  la  referve  pour  le  Cha¬ 
pitre  fuivant.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  celles  des  autres  Phi- 
lofophes ,  puifqu’il  fuffit  de  fçavoir  qu  elles  fe  reduifent  toutes  à 
trois  Claffes.  La  première  eft  celle  des  Philofophes  materia- 
liftes ,  qui  croyoient  que  la  matière  toute  feule  ,  privée  de 
fentiment  &  de  raifon ,  avoir  pu  former  le  monde  ;  foit  que 
Fun  des  Elemens  produisît  tous  les  autres  y  comme  Thalès 
Faffûroit  de  Feau  ;  foit  que  la  matière  étant  partagée  en  une 
infinités  d’ Atomes  y  ces  Atomes  y  à  force  de  voltiger  fortui¬ 
tement  dans  le  vuide  ,  ayent  pris  enfin  des  formes  regulieres , 
ainfi  que  Fa  cru  Epicure. 

La  fécondé  eft  celle  de  ces  Philofophes  plus  éclairés  y  qui 
s’élevèrent  jufqu’à  cette  notion,  qu’il  y  a  dans  le  monde  un 
trop  bel  ordre,  pour  n’être  pas  Feffet  d’une  caufe  intelli¬ 
gente  ;  mais  ne  concevant  rien  qui  ne  fut  materiel,  ils  crurent 
que  l’Intelligence  faifoit  partie  de  la  matière  ;  &  ils  attribuè¬ 
rent  cette  perfeâion  au  feu  de  FÆther,  ou  de  la  matière  la 
plus  fubtile  &  la  plus  agitée.  La  troifiéme  enfin ,  eft  celle  de  ces 
Philofophes  qui  comprenant  que  l’Intelligence  ne  pouvoir 
être  materielle,  conclurent  qu’il  falloit  la  diftinguer  abfolument 
de  tout  ce  qui  eft  corps  :  mais  en  même  temps  ils  crurent ,  com¬ 
me  on  Fa  déjà  dit,  que  les  corps  exiftoient  indépendamment 
de  cette  Intelligence ,  dont  le  pouvoir  fe  bornoit  à  les  mettre 
en  ordre  &  à  les  animer. 

Je  n’ajoute  rien  ici  à  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  ces  anciens 
Philofophes  Egyptiens ,  qui  fous  le  nom  de  Cneph  compre- 
noient  un  premier  Etre ,  de  la  bouche  duquel  fortoit  l’œuf 
primitif,  dont  les  autres  êtres  étoient  émanés.  Je  ne  m’éten¬ 
drai  pas  même  davantage  fur  cette  matière,  qui  regarde  plus 
FHiftoire  de  la  Philofophie,  que  celle  de  la  Religion.  Ceux 
qui  voudroit  s’inftruire  plus  particuliérement  des  opinions 
des  Philofophes  fur  la  Divinité  ,  pourront  confulter ,  outre 
Diogene  Laerce  &  Cicéron,  FHiftoire  de  la  Philofophie,  par 
Stanley  ,  ôc  FOuvrage  intitulé  ,  Syftême  Intelleâuel,  par 
Cudword  :  venons  à  quelque  chofe  de  plus  particulier  à  la 
Mythologie, 
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CHAPITRE  II. 

Ou  t on  examine  plus  particulièrement  la  Nature  des 

Dieux  du  Paganijme. 

CE  n  étoit  point  fur  ces  vaines  fpeculations ,  qu  avoir  été 
formée  la  Théologie  Payenne.  Au  contraire ,  ce  ne  fut 
que  pour  la  réformer  &  la  dégroffir ,  que  -les  Philofophes  ima¬ 
ginèrent  tant  de  differens  fyftêmes.  C’efl:  de  la  nature  des  Dieux 
qui  étoient  véritablement  Tobjet  du  culte  établi  dans  le  Paga- 
nifme,  que  je  veux  parler,  &  d’abord  il  fe  prefente  un  point 
important  à  examiner.  Ces  Dieux  avoient  -  ils  tous  été  des 
hommes  ?  Y  en  avoit-il  du  moins  qui  reuffent  été  ?  Je  fuis 
perfuadé  qu  on  jugera  inutile  Texamen  de  la  fécondé  partie  de 
la  queftion.  On  a  toujours  oui  dire,  on  a  lu  dans  differens 
Auteurs ,  foit  anciens,  foit  modernes,  qu’on  avoir  élevé  au 
rang  des  Dieux ,  qu’on  avoir  honoré  d’un  culte  public  ,  des 
hommes  illuftres.  Cependant  nous  voyons  qu’il  y  a  quelques 
Sçavans  qui  après  avoir  ferieufement  examiné  des  opinions 
généralement  adoptées ,  ne  les  trouvent  pas  toujours  appuyées 
fur  de  folides  fondemens  ;  j’en  connois  qui  prétendent  qu’il  n’y 
eut  jamais  aucun  homme  qui  ait  été  adoré  comme  Dieu.  C’eft 
donc  fur  cette  fécondé  partie  de  la  queftion  que  je  m’éten¬ 
drai  davantage  ,  ôc  j’efpere  le  prouver  fans  répliqué  ;  car 
pour  la  première  ,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu  d’Au- 
teur ,  ni  ancien  ni  moderne ,  qui  ait  cru  que  tous  les  Dieux 
des  Payens  ayent  été  des  hommes.  Qu’on  fe  rappelle  ce  que 
j’ai  dit  en  parlant  de  l’origine  &  du  progrès  de  l’Idolâtrie  (i)  : 
j’ai  fait  voir  qu’elle  n’avoit  pas  été  d’abord  auffi  monftrueufe 
qu’elle  le  fut  dans  la  fuite  ;  que  l’idée  du  premier  Etre ,  du 
Créateur  de  l’Univers  s’étant  infenfiblement  effacée,  onl’avoit 
d’abord  attachée  à  des  objets  fenfibles  ;  que  les  Aftres ,  fur- 
'  tout  le  Soleil  ôc  la  Lune  dont  l’éclat  frappoit  le  plus  'vive¬ 
ment,  ôc  dont  les  influences  paroiffoient  agir  plus  immé¬ 
diatement  fur  nous ,  avoient  attiré  les  premiers  hommages , 
êc  avoient  été  les  premiers  Dieux  j  que  de  l’adoration  des 
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Aftres  ^  on  étoit  venu  à  celle  des  élemens ,  des  fleuves  >  des 
fontaines,  ôcc.  enfin  à  celle  de  toute  la  nature.  J  ajoute  que 
c’étoit  le  fentiment  de  la  plupart  des  Philofophes.  Cicéron 
rapportant  celui  de  Chryfippe  (1),  dit  quil  penfoit  que  lait 
étoit  Jupiter  ;  que  la  mer  étoit  Neptune ,  que  la  terre  étoit 
Cerès  ,  &c  :  Denique  difputat  Æthera  ejfe  eum  ,  quem  homines 
Jovem  appellant  ;  quique  aer  per  maria  manaret ,  eum  ej]e  Nep-- 
îunum  ;  terramque  eam  ejje ,  quæ  Ceres  diceretur  :  Jimilique  ratione 
percurrit  vocabula  reliquorum  Deorum. 

Zenon,  au  rapport  de  Diogene  Laërce  (2),  difoit  à  peu 
près  la  même  chofe ,  puifque,  félon  ce  Chef  des  Stoïciens, 
c’étoit  fameuniverfelle  du  monde ,  qui prenoit  difterens  noms, 
fuivant  les  differens  rapports  de  fa  puiflance  :  qu  elle  fe  nom- 
moit  Dios ,  parce  que  c’efi  elle  qui  opéré  tout  ;  Athene ,  parce 
que  fon  empire  eft  dans  les  Cieux  ;  Hera  y  à  caufe  quelle  eft 
la  maîtreffe  de  fUnivers  ;  ulcadn ,  comme  prefidant  au  feu  ; 
&  Poféidon ,  en  tant  qu’elle  étend  fon  pouvoir  fur  les  eaux. 

Pline  parlant  de  la  Divinité ,  dit  que  les  hommes  favoient 
divifée  en  plufieurs  parties ,  pour  les  honorer  feparément 
fuivant  leurs  differens  befoins  :  Fragilis  &  laboriofa  mertaUtas  y 
in  P  ânes  ita  digejfn  >  infirmitatis  fua  memor  yUt  portionibus  coleret 
quifque ,  quo  maxime  indigeret  (  3)., 

Ce  que  je  viens  de  dire  donna  lieu  à  ces  divîfions  quî  parta» 
geoient  les  Dieux  en  differentes  Clafles,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite  ;  fur-tout  en  celle  des  Dieux  naturels,  qui  étoient 
les  Aftres  &  les  autres  parties  de  l  Univers  ;  Ôc  des  Dieux 
animés  >  c’eft-à-dire  ,  des  hommes  qui  avoient  reçu  les  hon¬ 
neurs  de  l’Apotheofe.  Il  eft  donc  certain  que  le  Paganifme 
adoroit  d’autres  Dieux  que  les  hommes  déifiés ,  que  j’ai  prouvé 
même  ailleurs  n’avoir  été  que  le  dernier  objet  de  l’Idolâtrie , 
&  que  les  Aftres  furent  les  premiers  Dieux  du  Paganifme. 

Pour  venir  maintenant  à  la  fécondé  partie  de  la  queftion 
que  je  me  fuis  propofé  d’examiner ,  je  foutiens  qu’il  y  a  eu 
des  -hommes  aufquels  on  a  véritablement  rendu  les  honneurs 
divins,  &  que  les  Grecs  n’avoient  gueres  d’autres  Dieux,  que 
des  hommes  déifiés.  Je  commence  par  le  témoignage  d!He- 
rodote,  parce  que  c’eft  de  cet  Auteur  là  même  que  les  Sça» 
vans  dont  j’ai  parlé ,  s’appuient  pour  prouver  leur  prétention  : 
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voici  ce  que  dit  ce  célébré  Hiftorien  en  parlant  des  Perfes  (i).  ( 

Ils  n’ont  ni  Statues  ni  Temples ,  ni  Autels  ,  &  taxent  de  folie 
ceux  qui  en  ont  :  la  raifon  en  efl:>  comme  je  penfe,  parce 
»  qu’ils  ne  croyoient  pas  comme  les  Grecs  ^  que  les  Dieux 
3»  foient  nés  des  hommes  ^  :  dyiXfXGLrcL  ^  v>îcü^  ^ 

iv  voficà  TnnîvfiUovc,  ,  aMcc  é  nuox  miîvax  fjujô^loi 

l7r/(p?pVai  *  fJ5p  i/Jtjol  SoTciîtV  on  ^}t  ouêpcô7ro(püêct^  C40/t<acty  tvV 
JêOv^^y  0/  ,  îlVOl^, 

Hérodote  füppofe  donc  que  les  Grecs  croyoient  que  les 
Dieux  tiroient  leur  origine  des  hommes^  ou  ^  ce  qui  revient 
au  même ,  qulls  avoient  été  des  hommes.  Je  ne  rapporte  point 
de  paffage  particulier  de  Diodorede  Sicile  ,  puifqu’il  faudroit 
copier  prefque  tous  les  premiers  Livres  de  fa  Bibliothèque  5 
où  il  fuppofe  partout  que  les  Dieux  avoient  été  des  hommes. 

On  ne  dira  pas  qu’il  n’ait  regardé  Saturne,  Atlas,  Jupiter, 
Apollon,  Bacchus,  ôc  tant  d’autres,  comme  des  Dieux,  & 
même  comme  les  premiers  Dieux  du  Paganifme  ;  cependant 
il  en  parle  comme  d’hommes  illuftres  ;  il  entre  dans  le  détail 
de  leurs  adions  &  de  leurs  conquêtes ,  &  n’oublie  pas  l’hif- 
toire  de  leur  nailTance  &  de  leur  mort.  En  un  mot  tous  les> 
Hiftoriens,  les  Mythologues  ,  &  les  Poëtes  ,  ont  penfé  fur  ce 
fujet  comme  Diodore  de  Sicile.  Perfonne  ne  doutera  que 
Jupitern  ait  été  la  grande  Divinité  des  Grecs  &  des  Romains: 
cependant  on  nous  apprend  l’hiftoire  de  fa  naiffance ,  celle  du- 
ftratageme  dont  Rhea  fa  mere  fe  fervit  pour  le  dérober  à  la. 
cruauté  de  Saturne.  On  nous  parle  de  fon  éducation,  de  fes 
conquêtes,  de  fes  amours ,  de  fes  enfans  ;  enfin  de  fa  mort  ôc. 
du  lieu  où  étoit  fon  tombeau.  On  dit  les  mêmes  chofes  des:> 
autres  Dieux. 

On  pourroit  m’objeêler  que  des  Poëtes  ,  du  moins  tels 
qu  Hefiode  ôc  Homere ,  ne  devroient  pas  entrer  dans  la  lifte 
de  ceux  que  je  cite  pour  prouver  cette  vérité  ornais  comme 
ils  n  ont  pas  inventé  ce  qu’ils  difent  des  Dieux ,  ainfi  que  je 
l’ai  prouvé  ailleurs  ,  &  qu’ils  n’ont  fait  que  fuivre  les  idées 
établies  de  leur  temps  ,  on  doit  les  regarder  comme  les  pre-- 
miers  &  les  plus  anciens  témoins  de  la  tradition,  qui  portoit: 
que  les  Dieux  avoient  été  des  hommes. 

Quoique  les  Philofophes  aient  imaginé  diiferens  fyftêmea 
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fur  la  Divinité  ^  ainfi  qu’on  la  vu  dans  le  Chapitre  précédent , 
il  y  avoir  cependant  parmi  eux  des  Sedes  confiderables  qui 
admettoient  des  hommes  déifiés  ;  comme  celles  des  Stoïciens 
&  des  Platoniciens^  du  moins  ceux  des  derniers  temps.  Cicéron, 
qui  dans  le  fécond  Livre  de  la  Nature  des  Dieux  développe 
avec  tant  d’art  les  opinions  des  premiers  ,  dit  qu’ils  admettoient 
une  ame  univerfelle ,  un  feu  a£lif ,  vital ,  intelligent ,  qui  animoit 
toute  la  nature  ;  &  que  tout  être  où  l’on  voyoit  quelque  effi¬ 
cacité  finguliere  ,  &  où  ce  principe  aêlif  paroiffoit  fe  mani- 
fefter  plus  clairement ,  meritoit  le  nom  de  Divinité  :  &  par 
confequent  que  ce  titre  devoir  être  donné  aux  grands  hom¬ 
mes  ,  dans  Famé  defquels  ce  feu  divin  étinceloit  avec  plus 
d’éclat. 

Jamblique  qui  avoir  tant  travaillé  à  épurer  le  fyftême  do¬ 
minant  du  Paganifme,  n’a  pu  cependant  s’empêcher  d’admet¬ 
tre  une  Clafie  de  Dieux  animés ,  &  d’hommes  déifiés ,  comme 
on  le  verra  dans  un  autre  Chapitre.  Voila  donc  deux  Seêles 
de  Philofophes  qui,  conformes  en  cela  aux  Poètes  &  aux  Hif- 
toriens  ,  reconnoiffent  les  deux  efpeces  de  Dieux  dont  j’ai 
parlé,  des  Dieux  naturels,  &  des  Dieux  animés. 

Si  des  témoignages  des  Auteurs  Grecs  on  paffe  à  ceux  des 
Latins ,  on  trouvera  qu’ils  ont  établi  encore  plus  clairement 
la  Thefe  que  je  foutiens.  Varron ,  au  rapport  de  S.  Auguftin  (  1  ), 
alloit  peut-être  un  peu  trop  loin,  puifqu’il  alTûroit  qu’on  au- 
roit  de  la  peine  à  trouver  dans  les  Ecrits  des  Anciens ,  des 
Dieux  qui  n’euffent  pas  été  des  hommes.  Cicéron  dit  de  mê¬ 
me  ,  que  dans  tous  les  temps  on  avoir  coutume  de  mettre  au 
rang  des  Dieux,  ceux  qui  avoient  appris  aux  hommes  à  fe 
fervir  d’alimens  propres  à  conferver  la  vie  :  Non  folùm  hæc 
{jetas  y  fed  tota  pojîemas  ,  reperti  alimenti  gratiâ ,  reperto'res  ut 
Deos  omnium  clariffimos  honoravit  {2)  :  témoignage  decifif,  puif- 
qu’iî  prouve  non-feulement  que  des  hommes  ont  été  mis  au 
rang  des  Dieux ,  mais  encore  des  grands  Dieux. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  de  m’objeéler  que  ce  n’eft  point  là  le 
fenriment  de  Cicéron ,  qui  ne  fait  qu’expofer  dans  le  premier 
Livre  de  la  Nature  des  Dieux ,  les  fentimens  des  Philofophes , 
qu’il  réfute  dans  la  fuite  ;  car  outre  qu’on  ne  voit  pas  qu’il  ait 
rien  dit  de  contraire ,  on  peut  du  moins  conclure  de  ce  paf- 
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fage  P  qu  il  y  avoit  eu  des  Philofophes  qui  avoient  foutenu  que 
la  plûpart  des  Dieux  avoient  été  des  hommes  ;  ôc  c’eft  tout 
ce  que  je  veux  prouver. 

Les  Livres  de  Labeo  dont  parle  Servius  (i)  ^  feroient  très- 
propres  s’ils  exiftoient  encore ,  à  prouver  la  même  prétention  : 
cet  Ouvrage  étoit  intitulé  y  des  Dieux  animés  ;  De  Diis  quibus 
origo  animalis  ejî  y  &  fuppofoient  la  difiinêtion  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  >  des  Dieux  naturels  y  tels  que  les  Aüres  y  &  des  Dieux 
animés  y  ou  des  hommes  qu’une  efpece  de  confecration  éle- 
voit  au  rang  des  Dieux.  Servius  qui  avoit  lu  cet  Ouvrage  ^ 
,  le  dit  pofitivement  :  Labeo  in  Libres  qui  appellantur ,  àe  Diis 
quibus  origo  animalis  ejl ,  ait  ejfe  qu(jedam  facra  ,  quibus  animes 
humanœ  vertuntur  in  Deos  y  qui  appellantur  animales ,  quod  de 
animis  fiant.  Servius  lui-même  parle  comme  Labeo  ^  puifqu’en- 
tre  les  differentes  étymologies  du  mot  Indigete  y  il  rapporte 
celle-ci  :  P^el  certè  Indtgetes  Junt  DU  ex  homimbus  facli. 

Mais  ce  n’étoient  pas  feulement  les  Grecs  &  les  Romains 
qui  penfoient  ainfi  fur  les  Dieux  :  les  Egyptiens  &  les  Phéni¬ 
ciens  en  avoient  la  même  idée.  Sanchoniathon  y  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  Livre  fécond  y  avoit  fait  dans  fon  Ouvrage 
l’hiftoire  des  anciens  Princes  qui  avoient  mérité  d’être  élevés 
au  rang  des  Dieux ,  &  que  de  très-fçavans  hommes  croient 
avoir  été  les  Patriarches  eux- mêmes.  Philon  de  Bybîos  foo 
tradudeur,  obferve  que  Taüt  avoit  de  même  écrit  l’hiftoire 
des  anciens  Dieux  ,  que  des  Auteurs  des  fiecles  fuivans  avoient 
tournée  en  allégorie.  Il  fait  enfuite  une  diftindion  5  qui  prouve 
bien  ce  que  j’ai  deffein  d’établir.  Les  Anciens  ^  dit-Ü,  avoient 
de  deux  fortes  de  Dieux  ;  les  uns  étoient  immortels  >  comme 
le  Soleil  y  la  Lune  ^  les  Aftrés  y  &  les  Elemens  ;  les  autres 
30  mortels^  c’eft-à-dire  ^  les  grands  hommes,  qui  par  leurs 
30  belles  adions»,  ou  par  l’utilité  qu’ils  avoient  procurée  au 
30  genre  humain  ,  avoient  mérité  d’être  mis  au  rang  des  Dieux  > 
ôc  avoient  comme  ceux  qui  de  leur  nature  étoient  immor- 
»  tels ,  des  T emples ,  des  Colonnes ,  un  culte  religieux ,  &  c 
^  On  peut  prouver  la  même  vérité  par  les  Livres  Saints ,  qui 
en  nous  apprenant  que  les  Sacrifices  des  Payens  n’étoienr  que 
des  Sacrifices  des  morts ,  fuppofent  en  même  temps  que  ceux 
à  qui  on  les  offroit,  avoient  été  des  hommes.  Je  ioindrois  le 
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pafTage  du  Livre  de  la  Sageffe,  où  il  eft  fait  mention  d’un 
pere  qui  fait  faire  la  reprefentation  d’un  fils  qu’il  a  perdu  ,qu  il 
honore  comme  un  Dieu  y  ôc  qui  devint  dans  la  fuite  une  Di¬ 
vinité  publique  y  fi  je  ne  l’avois  déjà  rapporté  en  parlant  de 
(0  Liv.  III.  l’origine  ôc  du  progrès  de  fldoiatrie  (i). 

P'  ^^7*  Enfin  on  peut  oppofer  à  ceux  qui  ne  fe  rendroient  pas  à 

toutes  ces  preuves,  fautorité  des  premiers  Peres  de  l’Eglife, 
ôc  des  Apologiftes  de  la  religion  Chrétienne  ;  Perfonnages 
fçavants  &  mieux  inftruits  fans  doute  du  fyftême  payen  qu’ils 
ont  combattu  avec  tant  davantage,  que  nous  qui  fommes  trop 
éloignés  du  temps  où  il  a  été  la  Religion  dominante,  pour 
pouvoir  en  juger  auffi''bien  qu’eux. 

L’objeâion  la  plus  forte  que  les  Philofophes  leur  faifoient, 
étoit  qu’on  ne  devoir  regarder  ce  que  les  Poètes  avoient  ra¬ 
conté  des  Dieux ,  que  comme  des  fi&ions  éclofes  de  leur 
cerveau;  &  que  dans  le  vrai ,  le  culte  public  ferapportoit  à  des 
Etres  immortels  &  à  des  Intelligences  fuperieures  ,  qui  prefi- 
doient  au  gouvernement  du  monde  :  ce  qui  étoit  fi  certain  , 
ajoutoient'ils ,  que  tout  le  monde  avoir  regardé  comme  un 
Athée,  Evhemere,  pour  avoir  prétendu  que  les  Dieux  avoient 
été  des  hommes  mortels  ia)»  Mais  nos  Apologiftes  ne  fe  laiflfe- 
rent  point  ébloüir  par  cette  objedion  :  ils  prouvèrent  à  ces 
Philofophes  que  l’allegorie  étoit  venue  trop  tard,  qu’elle  étoit 
<ie  leur  invention  ,  &  qu’ils  ne  l’employoient  que  pour  épurer 
un  fyftême  également  abfùrde  ôc  monftrueux.  'Ils  leur  firent 
voir  par  une  tradition  confiante  ôc  fuivie ,  que  les  premiers 
hommes  ,  gens  groflîers  ôc  fans  étude ,  n’avoient  point  tant 
raffiné  en  matière  de  Religion ,  ôc  avoient  de  bonne  foi  rendu 
les  hommages  divins  à  ceux  qui  leur  avoient  ou  appris  les 
Arts  necelfaires  à  la  vie ,  ou  rendu  quelqu’autre  fervice  im¬ 
portant.  Et  pour  le  prouver  avec  plus  de  fuccès ,  ils  fe  fervirent 
des  témoignages  de  Varron,  deCiceron ,  ôc  de  plufieurs  autres 
'Anciens  que  je  n’ai  pas  rapportés  ;  car  cet  article  du  Syftêmc 
payen  eft  celui  fur  lequel  ils  fe  font  le  plus  étendu,  ôc  qu’ils 
ont  prouvé  avec  plus  de  folidité.  Il  eft  donc  évident ,  fuivant 
ces  differens  Auteurs,  que  parmi  les  Dieux  des  Payens,  il  y 


{a)  Voyez  le  Chapitre  fuivant,  où  il  fera  parlé  de  cet  Auteur* 


en 


ExplîCjuétsfâr  tHifîoke.  Ch  AP,  V.  Liv.  III. 

Cil  a  voit 'qui  a  volent  été  des  hommes  :  mais  comme  on  fait 
des  objeélions  contre  cette  opinion  ^  je  vais  les  propofet^  & 
y  répondre, 

CHAPITRE  III. 

Ou  f  on  répond  aux  objeüions  qu  on  peut  faire  contre  f  opi¬ 
nion  que  plufieurs  Dieux  des  Payens  ont  été  des  hommes  } 
avec  de  nouvelles  preuves  qui  la  confir  ment. 


La  première  ^  ôc  peut-être  la  plus  forte  des  objeélions  ^ 
eft  que  fi  Ton  avoir  crû  qu’il  y  eût  des  Dieux  qui  avoient 
été  des  hommes  ^  on  nauroit  pas  regardé  Evhemere  comme 
un  Athée ,  pour  lavoir  foutenu  dans  rHiftoire  qu’il  publia  à 
ce  fujet  ,  fous  le  titre  xïHiJIoire  Sacrée.  Avant  que  de  repon¬ 
dre  à  cette  difficulté  y  il  eft  bon  de  faire  connoître  cet  Auteui: 
&  fon  Ouvrage. 

Les  Anciens  ne  font  point  d’accord  fur  le  lieu  où  naquit 
Evhemere  ;  mais  fans  entrer  dans  des  difcuftions  critiques  qui 
m’éloigneroient  de  mon  fujet ,  6c  fur  lefquelles  on  peut  con- 
fulter  la  Differtation  de  M.  l’Abbé  Sevin  {a) ,  je  m’en  tiens 
au  fentiment  de  Polybe  y  qui  dit  qu’il  étoit  Meffenien  d’ori¬ 
gine.  Caflender^  Roi  de  Macedoine  {b)  auquel  il  s’attacha ,  le 
combla  de  bienfaits ,  ôc  lui  donna  des  Emplois  confiderablesw 
Ce  fur  par  les  ordres  de  ce  Prince  qu’il  entreprit  des  voyages 
de  long  cours  ^  ôc  ce  fut  dans  une  Relation  d’un  de  ces  voya¬ 
ges  y  qu’il  publia  cette  Hiftoire  des  Dieux  5  qui  lui  attira  tant 
de  reproches.  Cet  Ouvrage  ôc  la  traduftion  latine  qu’en  avoit 
faite  Ennius ,  ne  fubfiftent  plus  aujourd’hui  ^  6c  il  y  a  toute 
apparence  qu’on  en  fupprima  les  exemplaires  y  autant  qu’il  fut 
poffible,  Diodore  de  Sicile  qui  avoit  lu  cette  Relation  y  en 
parloir  dans  le  fixiéme  Livre  de  fon  Hiftoire  ;  mais  y  comme 
onfçait  ,  ce  Livre  eft  perdu.  Heureufement  Eufebe  (i)  nous 


(4)  Voyez  les  Mémoires  de  T  Academie  des  Belles-Lettres ,  Tome  VIIT. 

(4?)  C’eft  le  fécond  des  Succelfeurs  d’Alexandre  j  ainli  il  eft  aifé  de  fçavoîr  Cî^ 
^uel  temps  Evhemere  a  vécu. 

Terne  L  Og  g 
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en  a  confervé  un  fragment  y  6c  c’eft  de-là  que  nous  tenons  ce 

que  je  vais  rapporter* 

Evhemere  devenu  ami  de  Caflender,  ôc  obligé  par  cette 
M  raifon  de  remplir  des  CommifEons  de  confiance  julques 

dans  les  pays  éloignés  y  vint  y  dit- on ,  dans  les  parties  me- 
w  ridionales  de  TArabie  heureufe.  De  là  s’embarquant  fur 
35  rOcean  même  {a)  y  il  fit  une  alTez  longue  navigation ,  ôc 
35  aborda  en  plufieurs  Ifles  de  cette  Mer.  Il  en  rencontra  une 
35  entf  autres  qui  s’appelloit  Tlfle  Panchaïe.  Tous  les  habitans 
35  de  cette  Me  vi voient  dans  les  pratiques  d’une  pieté  extraor- 
35  dinaire  y  ofîroient  fans  celTe  de  grands  Sacrifices  aux  Dieux  y 
35  ôc  portoient  fouvent  dans  leurs  Temples  des  offrandes  d’or 
»5  ôc  d’argent  :  Pille  entière  fembloit  n’être  qu’un  Temple. 
35  Evhemere  admira  ce  qu’on  lui  dit  de  l’ancienneté  ,  ôc  ce 
65  qu’il  vit  lui- même  de  la  magnificence  de  leurs  Edifices  .  . 
»...  Il  y  a  fur-tout  au  fommet  d’une  colline  fort  élevée  y 
65  un  Temple  de  Jupiter  Triphilien  :  on  prétend  qu’il  a  été  bâti 
65  par  le  Dieu- même,  lorfque  n’étant  encore  qu’homme ,  ii 
«5  regnoit  fur  toute  la  terre  53. 

»  Dans  ce  Temple  eft  une  colomne  d’or,  fur  laquelle  font 
»  gravées  en  caraéteres  Panchaïques  les  principales  aâions 
65  d’Uranus ,  de  Saturne ,  ôc  de  Jupiter.  Il  y  eft  marqué  qu  U- 
»  ranus  ,  le  plus  ancien  Roi  du  monde ,  avoir  été  un  homme 
6»  jufte ,  bienfàifant ,  très>verfé  dans  la  connoiffance  des  Af- 
=»  très ,  ôc  le  premier  qui  ait  fait  des  Sacrifices  aux  Dieux  du 
65  ciel  ;  ce  qui  même  lui  fit  donner  le  nom  d’Uranus.  Il  eut 
»5  pour  fils  de  fa  femme  Vefta,  Pan  ôc  Saturne  ,  ôc  pour 
65  filles ,  Rhea  ôc  Cerès.  Saturne  régna  après  Uranus ,  ôc  ayant 
*5  époufé  Rhea,  il  en  eut  Jupiter,  Junon,  ôc  Neptune.  Ju- 
35  piter  fucceda  au  Trône  de  fon  pere,  époufa  Junôn,  Cerès 
35  ôc  Thémis  :  la  première  lui  donna  les  Curetes  ,  la  fécondé  5 
65  Proferpine ,  ôc  la  troifiéme ,  Minerve.  Etant  allé  enfuite  à 
65  Babylone ,  il  y  fut  reçu  par  Belus  :  de  là  il  paffa  dans  TMe 
65  Panchaïe  fur  FOcean ,  ôc  il  y  éleva  un  Autel  en  l’honneur 
35  de  fon  ayeul  Uranus.  A  fon  retour  de  cette  Me,  il  vint  en 
65  Syrie  chez  Cæfius ,  qui  pour  lors  en  étoit  RoL  De  là  il  alla 

{a)  C’eft  -  à  -  dire ,  fur  l’Océan  Oriental ,  qui  baigne  les  cotes  orientales  de 
l’Afrique. 


♦ 

Expliquées  par  PHiJîoire.  Liv.  V.  Chap.  ÎII. 

•»  dans  la  Cilicie ,  où  il  vainquit  en  bataille  rangée  Cilix  qui 
en  étoit  le  Souverain.  Il  parcourut  encore  d  autres  lieux  , 
*»  ôc  par-tout  il  fut  honoré  6c  refpeâé  comme  un  Dieu  «. 

Voilà  tout  ce  que  contient  le  fragment  cité  par  Eufebe; 
mais  Diodore  avoit  déjà  parlé  ailleurs  (i)  delà  même  Jfle, 
du  Temple  de  Jupiter  Triphilien  >  ôc  des  noms  des  habitans 
du  pays  :  voici  ce  qu’il  dit  du  Temple  \  car  le  refte  ne  regarde 
point  mon  fujet.  *  * 

»  Ce  T emple  eft  fuperbe ,  6c  tout  bâti  de  pierres  blanches  : 
»  la  longueur  eft  de  deux  arpens  ,  fur  une  largeur  proportion- 
s»  née.  11  eft  foutenu  par  des  colomnes  très-maflives ,  mais 
que  le  Sulpteur  a  extrêmement  embellies.  Les  Statues  des 
sï  Dieux ,  remarquables  par  leur  grandeur  ôc  par  leur  poids 
»  énorme ,  font  autant  de  Chefs-d 'œuvres  de  fart  ».  Après 
quelques  autres  détails ,  Diodore  dit  que  les  Panchaïens  mon¬ 
trent  des  caraèîeres  que  Jupiter,  difentdls  ,  avoit  tracés  de 
fa  propre  main  lorfqu  il  jetta  les  premiers  fondemens  de  leur 
Temple.  Ji  ajoute  que  ce  Temple,  fitué  à  foixante  ftades  de 
Panara  ,  Capitale  de  rifle ,  dans  un  lieu  délicieux  6c  arrofé  de 
belles  fontaines ,  étoit  rempli  d’offrandes  d’or  6c  d’argent , 
que  la  fuite  des  temps  avoit  prodigieufement  accumulées  ; 
que  les  portes  étoient  ornées  d’ouvrages  d’or  ôc  d’argent , 
d’yvoire  ôc  du  bois  qui  porte  l’encens  ;  que  le  lit  du  Dieu 
avoit  fix  coudées  de  long ,  Ôc  quatre  de  large  ;  qu’il  étoit  d’or 
maflîf,  ôc  d’un  ouvrage  très- fini,  que  la  table  n’étoit  pas  moins 
magnifique  ôc  gueres  moins  grande  que  le  lit,  auprès  duquel 
elle  étoit  placée  ;  qu’auprès  de  ce  lit  s’élevoit  une  haute  co- 
lomne  d’or,  dont  rinfcription  étoit  en  caraêteres  que  les 
Egyptiens  nomment  facres ,  ôc  qu’elle  contenoit  l’hiftoire 
d’Uranus,  de  Jupiter,  de  Diane  ôc  d’Apollon; le  tout  écrit 
de  la  propre  main  de  Mercure  {a).  Il  dit  dans  un  autre  endroit 
que  les  Panchaïens  étoient  originaires  de  l’Ifle  de  Crete,doù 
Jupiter  les  avoit  conduits  en  Panchaïe,  ôc  leur  avoit  ordonné 

{û)  Diodore  avoir  dit  que  les  cara^eres  Panchaïens  avoient  été  tracés  par  Jupiter 
ïui-méirie ,  &  c’eft  auffi  le  fentiment  d’Eufcbe  &  de  Laélance,  qui  apparemment 
avoient  lu  ou  la  Relation  meme  d’Evhemerej  ou  latradudion  d’Ennius  :  puis  notre 
Auteur  alTure  que  c’étoit  Mercure  qui  les  avoit  écrits.  On  peut  concilier  ces  trois 
Ecrivains  en  difant  que  comme  ce  fut  par  les  ordres  de  Jupiter  que  Mercure  les 
tra^â  fur  la  colomne,  c’eft  comme  s’il  les  avoit  écrits  lui-même 

Ggg  ij 


(i)  Liv.  f. 


(i)  De  KiL 
§L  Q  fir* 


(2r)  De  Nat. 
Deor.  L.  i. 


^20  La  Mythologie  &  les  TaMeS 

d'entretenir  commerce  avec  les  Cretois  leurs  ancêtres* 

Tous  les  Anciens  ont  regardé  cette  Relation  d  Evhemere^^ 
comme  un  Roman  inventé  à  plaifir,  ôc  l’Auteur  comme  un 
Athée.  L’Me  Panchaïe  félon  jPlutarque  (  J  )  ^  eft  une  cbimere  ^ 
&  nul  homme  ^  ni  grec  ni  barbare ,  ne  l’a  jamais  vue  5  non 
plus  que  le  prétendu  Temple  de  Jupiter  Triphilien.  Cicéron 
examinant  la  queftion  que  je  traite  ,  n  eft  gueres  plus  favorable 
à  Evhemere  que  Plutarque.  »  Cette  queftion ,  dit-il ,  a  été 
30  traitée  par  Evhemere  que  notre  Ennius  a  traduit  en  latin; 
a>  Il  parle  de  la  mort  &  des  Tombeaux  des  Dieux  :  fon  deffeia 
30  étoit-il  de  confirmer  la  Religion ,  ou  de  la  détruire  »? 

Je  n’entreprends  pas  la  defenfe  de  cet  Ecrivain  ^  ni  celle  de 
fa  Relation  qui  porte  tous  les  caraâeres  d’un,  véritable  Ro« 
man  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  le  fond  du  fyftême  ^  qu’avoit- 
H  donc  de  fi  extraordinaire  &  de  11  nouveau ,,  pour  mériter  les 
reproches  qu’on  lui  fit  ?  Tous  les  Poëtes^  les  plus^  anciens 
fur-tout,  ne  parlent-ils  pas  des  Dieux  comme  lui  ?  Hefiode 
n’en  donne-t’il  pas  les  mêmes  Généalogies  l  Ne  les  fait-il  pas 
naître  6c  mourir  les  uns  après  les  autres  ?  Plus  fage  qu’Homere 
&  que  les  autres  Poètes  qui  font  fuivi ,  Evhemere  raconta-t’ii 
des  Dieux  toutes  les  horreurs  qu’on  trouve  dans  leurs  Ouvra¬ 
ges  ?  On  a  vu  dans  le  Chapitre  precedent  combien  d’Auteurs  ^ 
même  des  plus  refpeêlableSo  avoient  hunianifé  les  Dieux,  ou 
plutôt,  déifié  des  hommes. Cicéron  lui-même,  dont  j’ai  cité 
un  paflage  formel  ^  ne  penfoit-il  pas  comme  Evhemere;  Ne 
dit -il  pas  (  ôc  voici  encore  une  nouvelle  preuve  de  fon 
fentiment  )  que  le  ciel  eft  prefque  tout  peuplé  du  genre  hu¬ 
main  ,  ôc  que  ceux  qu’on  nomme  les  grands  Dieux  avoient 
été  des  hommes  l  Quod  totum  pro-prè  calum  ^  nonne  généré  hu- 
mano  completum  eji  llli  qui  majorum  Gemium  DU 

habentur,  hinc  à  nobis  profeBi  reperiumuY  (2).. 

Diodore  de  Sicile  ne  taxe  en  aucune  maniéré  Evhemere 
d’impieté*;  au  contraire  ,  il  fe  fert  de  fon  autorité  pour  prouver 
ropinion  que  je  foutiens.  »  Les  Anciens,  dit- il ,  ont  laifte  à 
»  la  pofterité  une  diftinâion  des  Dieux  en  deux  Clalfes.  Les 
»  uns ,  félon  eux  ,  font  éternels  ôc  immortels ,  comme  le  So- 
»  leil,  la  Lune,  ôc  les  autres  Aftres  :  ils  y  joignent  les  Vents, 
»  ÔC  tous  les  Etres  qui  tiennent  de  leur  nature*  Ils  croient  que 


^xppîiquêeÊ  par  tHiJIoIre.  LiV'.  V.  Chap.  IIL  '42^1 
»  ceux-là  mit  été  de  tout  temps ,  &  qu  ils  doivent  toujours 
s»  durer.  Les  Dieux  de  là  fécondé  Clafle  font  nés  fur  la  terre, 
aï  &  ne  font  parvenus  aux.  titres  &  aux  honneurs  de  la  Divi- 

nité ,  que  par  les  biens  qu’ils  ont  fait  aux  hommes  :  tels  font 
»  Hercule ,  Bacchus ,  Ariftée,  &  autres  femblables^  Les  Hit 
»  toriens  d’une  part ,  &  les  Mythologues  de  fautre ,  nous 
M  font  des  récits  forts  difFerens  au  fujet  de  ces  Dieux  terreftres® 
»  L’Hiftorien  Evhemere ,  par  exemple,  &c  ». 

On  ne  m’objeélera  pas  que  c’étoit  fopinion  particulière  de 
Diodore,  puifqu’il  dit  lui-même  que  c’étoit  celle  de  tous  les 
Anciens  &  après  avoir  cité  pour  le  prouver^  rautorité  d’Evhe- 
mere,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  ajoute  :  »  Nous  nous 
»  contenterions  de  ce  palTage  d’Evhemere ,  tiré  de  fon  Hit 
»  toire  Sacrée  ;  mais  en  faveur  de  ceux  qui  font  curieux  de 
»  fçavoir  ce  que  les  Mythologues  Grecs  ont  penfé  de  ces 
a»  mêmes  Dieux ,  voici  ce  qu’on  en  trouve  dans  Hefiode  ^ 
s»  dans  Homere,  &  dans  Orphée  ».  Le  refte  du  Livre  où  if 
examinoit  ce  qu’avoient  dit  des  Dieux  ces  anciens  Pdëtes  , 
eft  perdu  ?  mais  comme  nous  avons  Tes  Ouvrages  de  deux  de 
ces  Poetes ,  il  eft  aifé  d’y  voir  ce  qu’ils  difent  des*  Dieux  :■ 
certainement  ils  en  parlent  avec  moins  de  decence  qu’Evhe-j 
mere. 

Mais  pourquoi  fut-il  donc  regardé^  comme  un  Athée  ?  Oà' 
pourrok  repondre  d’abord,  qu’au  temps  où  il  fît  paroitre  foit 
Hiftoire  facrée ,  la  Religion  avoit  pris  une  nouyelîô  face.  Les 
Pythagoriciens  &  les  Platoniciens  juftement  choqués  des 
idées  groffieres  que  les  premiers  Poëtes  de  la  Greoe  avoient" 
données  des  Dieux ,  s’efforcèrent  d’y  trouver  des  allégories 
qui  en  diminuaffent  l’abfurdité,  ainfi  que,  nous  Favons  dk  ait' 
leurs.  Ne  pouvant  s’accoutumer  à  entendre  parler  delà  nait 
fance  des  Dieux,  ils  difoient  que  cette  prétendue  naiffance,^ 
netoit  que  l’introdudion  de  leur  . culte  dans  le  Pays  où  leÿ 
Poëtes  affûtent  qu’ils  avoient  reçu  le  jour.  L’idée  extravagante" 
&  ridicule  d’un  Saturne  qui  dévore  fes  enfans ,  n’étok  ^  félon 
eux,  que  l’emblème  du  temps  qui  cohfûme  tdut.yHs  explt 
quoient  à  peu'prèsde  même  les  antres  fictions  poétiques.  Dans 
cet  intervalle  paroît  un  Auteur,  qui  dk  avoir  vu  dans  une  Me 
une  Infcription  gravée  en  caraéteres  très-anciens  ,  qui  contiens 
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THiftoire  des  Dieux  ;  qui  parle  de  leur  naiîTance  >  de  leufs 
conquêtes  ,  &  de  leur  mort  i  &  dès-là  il  femble  vouloir  re- 
houveller .  ou  plutôt  confirmer  par  une  preuve  fi  autentique 
les  opinions  furanées  des  Poètes  anciens  :  eft  -  il  étonnant 
qu'on  Tait  regardé  comme  un  impie  ?  On  regardera  toujours 
comme  tel,  tout  homme  qui  entreprendra  de  détruire  la  Re¬ 
ligion  dominante. 

Comme  cette  reponfe ,  toute  fpecieufe  qu’elle  eft,  n’eft  pas 
entièrement  fatislàifante ,  puifqu’en  effet  on  n  a  jamais  fait  une 
affaire  aufli  ferieufe  à  Diodore  de  Sicile  ,  &  aux  autres 
Auteurs  que  j’ai  cités  dans  le  Chapitre  precedent,  quoiqu’ils 
fqieht  pofterieurs  à  Evhemere ,  &  qu’ils  aient  dit  au  fond  la 
même  chofe  que  lui  au  fujet  des  hommes  divinifés  :  ainfi  je  fuis 
perfuadé  qu’il  y  avoir  quelque  venin  caché  dans  la  Relation 
d’Evhemere.  Peut-être  avoitdl  rejetté  les  Dieux  de  la  première 
éfpece,  les  Aftres/ôc  ces  Intelligences, qui-, félon  les  Philo- 
fophes  dont  on  vient  de  parler ,  les  conduifoient ,  &  etoient 
cehfées  gouverner  le  monde  ;  &  ayant  réduit  tous  les  Dieux 
aux  hommes  illuftres ,  qu’on  voyoit  bien  dans  le  fond  n’être 
pas  de  véritables  Dieux ,  puifqu’ils  étoient  nés  &  morts  com¬ 
me  les  autres  hommes ,  au-lieu  que  les  Dieux  dévoient  être 
éternels  &  immortels  de  leur  nature ,  il  fappoit  par  là  tous 
les  fondemens  de  la  Religion.  Et  voilà  fans  doute  ce  qui  le 
fit  paffer  pour  un  Athée  :  car  s  il  eût  admis  ces  Divinités  de 
la  première  Claffe ,  6c  qu’il  eût  feulement  raconté  l’hiftoire 
de  ceux  de  la  fécondé ,  c’eft-à-dire ,  de  celle  des  Dieux  animés, 
telle  qu  elle  eft  dans  le  fragment  qui  nous  refte ,  il  n’auroit  rien 
dit  qu’on  ne  trouvât  dans  les  Poètes  ôc  les' Hiftoriens  qui  ont 
fait  la  Genealogie  de  ces  mêmes  Dieux,  ôc  ont  parlé  de  leur 
naiffance ,  de  leurs  allions ,  dè  leur  mort  ôc  de  leurs  tom- 
beaux. 

On  pourra  m’objeéier  en  fécond  lieu  la  diftinêlion  que  fait 
(i)  Lîv.  2-  Hérodote  (i) ,  entre  le  culte  qu’on  rendoit  aux  Dieux ,  ôc 
celui  qu’on  rendoit  aux  Héros,  c’eft-à-dire,  aux  hommes  déi¬ 
fiés.  On  offroit  des  Sacrifices ,  dit  cet  Auteur ,  à  Hercule ,  fils 
dt  Alcmene ,  comme  à  un  Héros  ^  &  à  Hercule  Olympien ,  qui 
étoit  une  des  grandes  Divinitéi  d'Egypte ,  comme  à  un  Etre  de 
nature  immortelle.  On  poûrroit  joindre  à  cette  autorité  celle  de 
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Paufanias,  qui  dit  (1)  qu’on  rendoit  à  Alexenor  les  honneurs 
deftinés  aux  Héros  ^  &  les  honneurs  divins  à  Evemerion^que  ^ 
les  Pergameniens  ^  autorifés  par  un  Oracle^  furnommoient 
Telefphore. 

Je  pourrois  repondre  d’abord^  que  l’Hercule  Egyptien  avoir 
été  homme ,  auflî  bien  que  le  fils  d’Alcmene  :  je  pourrois  dire 
la  même  chofe  d’Alexenor  &  d’Evemerion>  la  différence  de 
leur  culte  ne  venant  que ,  ou  de  leur  plus  grande  antiquité , 
ou  de  ce  que  les  uns  avoient  été  plus  illuftres  &  plus  recom¬ 
mandables  que  les  autres  :  mais  je  vas  plus  loin ,  &  je  pré¬ 
tends  que  le  Héros  montoit  infenfiblement ,  ôc  comme  par 
degrés  ^  au  rang  des  Dieux  ,  &  en  recevoir  les  honneurs  ;  & 
que  cela  étoit  arrivé  même  à  l’Hercule  Grec,  puifqu’après 
qu’on  l’eut  honoré  pendant  quelque-temps  comme  un  Héros, 
on  commença  à  lui  rendre  des  Sacrifices  parfaits  ;  c’eft- à-dire , 
de  ceux  où  l’on  brûloir  une  partie  de  la  vidlime  en  l’honneur 
du  Dieu ,  ôcdont  on  mangeoit  l’autre  dans  le  feftin  qui  accom- 
pagnoit  toujours  la  ceremonie  des  Sacrifices.  Le  fait  que  ra¬ 
conte  Paufanias ,  ne  laiffe  aucun  lieu  d’en  douter.  Pheftus ,  au 
rapport  de  cet  Auteur  (2) ,  étant  arrivé  à  Sicyone ,  n’apprit  (i)L,2 
qu’avec  chagrin ,  qu’on  n’y  honoroit  point  encore  Hercule 
comme  un  Dieu,  mais  feulement  comme  un  Héros,  Ôc  il 
ordonna  qu’on  lui  rendît  les  honneurs  divins  :  cependant  pour 
ne  pas  révolter  les  Sicyoniens ,  il  leur  permit  de  referver  une 
petite  partie  de  la  victime ,  pour  l’offrir  encore  au  même  Her¬ 
cule ,  comme  Héros.  Dès  ce  temps-là^  ajoute  cet  Auteur  ^ 
ils  égorgent  un  agneau ,  ôc  en  font  rôtir  le  ventre  fur  l’Autel , 
ils  mangent  une  partie  de  la  vidlime ,  ôc  offrent  l’autre  à  Her¬ 
cule  ,  comme  à  un  Héros  ;  de  forte  qu  il  eft  révéré  aujourd’hui 
comme  un  Dieu  &  comme  un  Héros.  Les  deux  jours  de  fêtes 
qu’on  célébra  enfuite  en  fon  honneur,  furent  très-diflingués  5 
le  premier  s’appelloit  XOnomaîe  ^  ôc  l’autre  ÏHerculie.  Ce  fait 
prouve  fans  répliqué ,  ôc  que  les  Héros  montoient  au  rang 
des  Dieux ,  ôc  qu’au  temps  de  l’arrivée  de  Pheftus  à  Sicyone , 
Hercule  étoit  déjà  honoré  comme  un  Dieu  dans  le  refte  de 
la  Grece.  Car  fans  cela  fur  quoi  auroient  été  fondées  fa  fur- 
prife  ôc  fon  indignation  ?  On  peut  avancer  la  même  chofe 
d’Efculape ,  de  ThalafTius ,  Dieu  de  l’Hymenée,  ôc  de  plufieurs 
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autres  que  Diodore  de  Sicile  dit  avoir  été  mis  au  nombre  des 

Dieux  y  &c  honorés  comme  tels^ 

11  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  grands  Hommes  duflent 
leur  Divinité  aux  Poëtes  feuls  :  ce  furent  les  Peuples  ,  les 
Pontifes,  les  Villes  entières  qui  firent  leur  Apotheofè.  L’au¬ 
torité  des  Poëtes  auroit-  eîle  été  allez  grande  pour  faire  établir 
un  culte,  élever  des  Temples  ôc  des  Autels  à  des  hommes 
qu’ils  auroient  divinifés  ?  C’eft  une  erreur  que  fe  font  forgée 
ceux  qui  regardent  Homere  6c  Hefiode  comme  les  peres  de 
la  Théologie  Payenne ,  au  lieu  qu’ils  ne  faifoient  que  celebrer 
dans  leurs  Poëmes  ceux  dont  le  culte  étoit  établi ,  ôc  qu’ils 
en  parloient  comme  le  Peuple  6c  les  Prêtres.  Certainement, 
(i)DeCivit.  ^infi  que  le  remarque  faint  Auguffin  (i),  les  Apotheofes 
Des.  03.C.3.  public^  fait  par  autorité  du  Peuple  6c  du 

Sénat  :  celles  de  Jules  Cefar ,  d’Augufte ,  ôc  des  autres  Em¬ 
pereurs  ,  en  font  une  preuve  inconteftable.  Ainfi  les  Poëtes 
ne  font  pas  les  auteurs  de  la  Théologie  dont  ils  ont  rempli 
leurs  Ouvrages  pils  n’ont  fait  que  nous  en  conferver  la  Tra¬ 
dition. 


c. 


Que  fi  on  me  demande  maintenant  qui  étoient  ceux  qu’on' 
mettoit  au  nombre  des  Dieux  ;  je  répondrai  que  c’étoient , 
(0  Lîv.  3.  I  Lgg  anciens  Rois  :  ôc  comme ,  félon  Laftance  (2) ,  on  n’en 
connoiffoit  pas  avant  Urane  6c  Saturne  ,  c’eft  pour  cela  qu’on 
les  a  regardés  comme  les  plus  anciennes  Divinités.  2^.  Ceux 
qui  avoient  rendu  des  fervices  confiderables ,  ou  par  l’inven¬ 
tion  de  quelque  Art  neceffaire  à  la  vie  ,  ou  par  leurs  conquê¬ 
tes  ôc  leurs  viftoires.  3*^.  Les  anciens  Fondateurs  des  Villes. 
4®.  Ceux  qui  avoient  découvert  quelque  pays,  ou  y  avoient 
conduit  des  Colonies,  y  ®.  Ceux  que  la  flatterie  élevoit  à  ce 
rang,  ôc  de  ce  nombre  font  les  Empereurs  Romains ,  dont 
le  Sénat  ordonnoit  l’Apotheofe.  Enfin  tous  ceux  qui  étoient 
devenus  l’objet  de  la  reconnoiflance  publique. 

Mais  quoique  je  prétende ,  ôc  que  j’efpere  le  prouver  dans 
la  fuite,  que  les  Dieux,  non  feulement  des  Grecs,  mais  en¬ 
core  des  Nations  d’où  ils  les  avoient  reçus,  je  veux  dire  les 
Egyptiens  ôc  les  Phéniciens ,  ayent  été  des  hommes  ,  fi  vous 
en  exceptez  les  Aftres  ,  ôc  les  autres  parties  de  fUnivers  qui 
furent  déifiées  ,  je  n’ai  garde  de  donner  dans  l’idée  d’un 

fçavant 
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fçavant  Prélat  Italien ,  qui  dans  fon  Hiftoire  Univerfelle,  dont 
nous  n  avons  que  le  premier  volume  (i)  y  dit  que  par  les  difFe-  (O  M.  Biaa- 
rens  Dieux,  d’Homere  par  exemple,  on  doit  entendre 
Rois  de  chaque  pays ,  ou  le  pays  lui-même  où  ils  avoient  ré¬ 
gné  :  que  Jupiter  eft  Scfoftris  ôc  fes  Succeffeurs  ;  Junon  ,  la 
Syrie  ;  Neptune ,  TAfie  mineure  ;  Apollon ,  Babylone  ;  Diane, 
les  Amazones  ;  Mars ,  T  Arménie  ;  Mercure ,  la  Phenicie  ;  Ve*» 
nus,  rifle  de  Chipre  ;  Minerve,  TEgypte ,  &c.  On  doit  con- 
fuiter  fur  cela  Perizovius,  qui  na  pas  de  peine  à  réfuter  ce 
fçavant  Auteur. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Enfans  des  Dieux. 

CO  MME  il  n  y  a  rien  de  plus  obfcur  dans  rHifloire  fabu- 
leufe ,  que  ce  qui  regarde  les  Enfans  des  Dieux ,  il  eft  à 
propos  de  bien  éclaircir  ce  point.  Hérodote  diftingue ,  comme 
nous  lavons  dit ,  trois  Claffes  de  Dieux.  Il  y  en  avoir  huit 
dans  la  première  ;  douze  dans  la  fécondé  ;  &  ceux  de  la  troi- 
fiéme  avoient  été  engendrés  par  les  autres ,  comme  Bacchus, 
&c.  Suivant  cette  diftinâion ,  il  eft  clair  qu  on  doit  regarder 
comme  les  Enfans  des  Dieux ,  tous  ceux  qui  n'étoient  ni  de 
la  première ,  ni  de  la  fécondé  Claffe  ;  mais  il  eft  fûr  de  plus 
qu'on  donnoit  fouvent  le  nom  d’Enfans  des  Dieux,  i®.  à 
plufieurs  Perfonnages  Poétiques,  comme  quand  on  dit  que 
l’Acheron  étoit  fils  de  Cerès  ;  les  Nymphes,  filles  d’Ache- 
loùs  ;  TAmour  ,  fils  de  la  Pauvreté ,  &  une  infinité  d’autres. 
2^.  La  plupart  des  Princes  ,  qui  ont  été  mis  au  rang  des 
Dieux  >  en  reconnoiffoient  quelqu’un  d’eux  pour  pere  ou  pour 
Ancêtre ,  comme  nous  le  dirons  dans  un  moment. 

3*^.  Ceux  qui  étoient  nés  des  commerces  des  Prêtres  avec 
les  femmes  qu  ils  fubornoient  dans  les  Temples.  Celui  de  Be- 
lus  à  Babylone ,  dont  parle  Hérodote ,  n’étoit  pas  le  feul  ou 
on  avoir  coutume  d’introduire  chaque  nuit  une  des  plus  belles 
femmes  de  la  ville.  On  en  fàifoit  autant ,  fuivant  le  même 
Hiftorien ,  à  X  hebes  en  Egypte  ,  à  Fatare  dans  la  Lycie , 
Tome  L  H  h  h 
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fans  doute  encore  ailleurs.  Ainfi  abufoient  des  Prêtres  fee^^ 
lerats,de  la  crédulité  du  peuple >  faîfant  paffer  les  enfans  qui 
naiffoient  dé  ce  cammerce  inceflueux  ^  pour  les  enfans  des 
Dieux. 

4^.  Ceux  qui  furent  les  imitateurs  des  belles  aâions  des 
Dieux ,  &:  qui  excellèrent  dans  les  mêmes  Arts  ,  pafferent 
pour  leurs  fils  ^  comme  Efculape  ^  Orphée  y  Linus ,  &  quel¬ 
ques  autres. 

5:^.  Ceux  qu’on  trouvoit  expofés  dans  les  Temples  ou- dans 
îes  Bois  Sacrés  :  ainfi  Eriâhoniuspaffa  pour  être  fils  de  Minerve 
&c  de  Vulcain,  comme  S.  Auguftin  la  remarqué. 

6^.  Ceux  qui  fe  rendoient  fameux  fur  la  mer,  étoient  regar¬ 
dés  comme  les  enfans  de  Neptune. 

7®.  Ceux  dont  le  caradere  reffembloit  à  celui  de  quelque 
Dieu  5  paflbient  pour  leurs  fils.  Etoit-on  éloquent  ?  on  avoir 
Apollon  pour  pere  :  fin  ou  rufé  ?  on  paflbit  pour  fils  de  Mer¬ 
cure.  Ainfi  on  a  dit  que  Chione,  fille  de  Dedalion,, avoir  été 
maîtreffe  d’Apollon  ôc  de  Mercure  >  parce  qu’elle  eut  deux 
enfans,  dont  fun  (  c’étoit  Philamon  )  étoit  éloquent;  ôcl’au*^ 
tre  ,  qui  s’appelloit  Autolycus  ,  un  habile  filou.  De  même, 
ceux  qui  étoient  braves ,,  reconnoiffoient.  Mars  pour  leur  pere , 
comme  (Enomaüs ,  Terée,  Romulus,  &c.  On  doit  dire  à 
peu  près  la  même  chofe  de  ceux  que  les  Poètes  difoient  être 
fils  ou  des.  Fleuves  ou  des  Montagnes ,  comme  Daphné  , 
fille  du  fleuve  Penée  ;(Enone,  du  Cebrene ,  Aventinus  ,  Ty- 
berinus ,  Inachus ,  ôc  tant  d  autres  :  ce  qu  on  doit  entendre, -ainfi 
que  Ladance  l’explique,  des  enfans  de  ceux  qui  ont  porté  le 
nom  de  ces  Fleuves,  ou  de  ces  Montagnes» 

8^.  Ceux  dont  l’origine  étoit  obfcure  étaient  réputés  enfans 
de  la.Terre  ,  comme  Tagès,-  ce  célébré  Etrurien ,  qui  fut  re¬ 
gardé’  comme  l’inventeur  de  la  Divination  Etrufque ,  ôc  des 
ceremonies  religieufes  pratiquées  dans  les  Augures.  Les  Géants 
dans  l’Hiftoire  fabuleufe,  étoient  auffi  regardés  pour  la,  même 
raifon  comme  les  enfans  de. la  Terre. 

Quand  quelque  Prince,  avoit  intérêt  de  cacher  un  com-^ 
merce  fcandaleux ,  on  ne  manquoit  pas  de  donner  un  Dieu 
pour  pere  à  l’enfant  qui  en  naiflbit.  Ainfi  Prœtus  étant  entré 
dans  la  tour  ou  Acrife  Roi  d’Argos  effrayé  de  la  prédidion 
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d’un  Oracle ,  avoit  enfermé  fa  fille  Danaé ,  on  publia  que 
Jupiter  s’étoit  métamorphofé  en  pluie  d’or  ,  pour  feduirc 
cette  PrincefTe ,  Ôc  Perfée  paffa  pour  être  le  fils  de  ce  Dieu. 
De  même  Amulius  ayant  trouvé  le  fecret  de  s’introduire  dans 
la  prifon  oh  Numitor  avoit  fait  enfermer  Rhea  Sylvia  fa  fille, 
on  fit  pafTer  pour  enfans  de  Mars,  Romulus  &  Remus ,  nés 
du  commerce  de  ce  Prince  avec  fa  niece.  L’Amant  fecret 
d’Alcmene  fiit  pris  pour  Jupiter,  &  Hercule  fut  toujours  re¬ 
gardé  comme  le  fils  de  ce  Dieu.  Enée  fut  redevable  de  fa 
qualité  de  fils  de  Venus  ,  tant  vantée  par  les  Romains,  au 
foin  que  prit  fon  pere  Anchife  de  publier  qu’il  i’avoit  eu 
de  cette  Déeffe ,  dans  les  forêts  du  mont  Ida.  On  doit  penfer 
la  même  chofe  de  Caftor  6c  de  Pollux ,  fils  de  Leda  ;  aiiifî 
que  d’une  infinité  d’autres ,  qu’il  feroit  trop  long  de  nommer^ 
Olympias  fit  tousfes  efforts  pour  perfuader  que  Jupiter  étoit 
le  pere  d’Alexandre  fon  fils ,  mais  au  temps  où  vivoit  cette 
PrincefTe,  on  n’étoit  plus  fi  crédule,  6c  cette  défaite  ne  fit  pas 
taire  la  medifance. 

10®.  Enfin,  prefque  tous  les  Héros  de  l’Antiquité  avoient 
du  moins  des  Dieux  pour  ancêtres ,  6c  ils  paflbient  pour  en 
être  les  fils  ou  les  petits-fils ,  car  pour  peu  qu’on  fuive  leurs 
Généalogies  ,  elles  fe  terminent  ordinairement  à  quelque 
Dieu. 

Voila  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  Nature  des  Dieux  que  le 
Paganifme  avoit  introduits  ;  comme  ils  n’étoient  pas  tous 
égaux ,  on  les  divifbit  en  plufieurs  Claffes,  c’efl  ce  qui  fera  la 
matière  du  Chapitre  fuivant. 


Hhh  ij 


(ï)  LïV. 
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CHAPITRE  V- 

Divifon  des  Dieux  du  Faganijme  en  plujieurs  Clajfes. 

COMME  le  nombre  des  Dieux  adorés  par  les  Payons  étoit 
.prefque  infini ,  il  faut  pour  en  parler  avec  quelque  ordre  j 
les  divifer  en  plufieurs  Clalfes  ;  c’eft  ce  qu  ont  fait  les  Mytho¬ 
logues  anciens  &  modernes ,  lorfqu^il  a  été  queftion  de  réduire 
en  une  efpece  de  Syftême  fuivi ,  une  Théologie  aulTi  monf- 
trueufe  que  fétoit  celle  du  Paganifme. 

Hérodote  (i)  diftingue ,  d  après  les  Egyptiens ,  trois  fortes 
de  Clalfes  de  Dieux  ;  voici  comme  il  s’exprime  à  foccafion 
d’Hercule.  Parmi  les  Grecs ^  dit-il ,  Hercule,  &  Pan,  font 
»  les  derniers  des  Dieux ,  viârctToi  fieiv  ;  mais  chez  les 
»  Egyptiens ,  Pan  eft  un  Dieu  très-ancien ,  &  du  nombre  de 
35  huit  qui  font  les  premiers  de  tous  :  Hercule  eft  dans  la  Clalfe 
a>  des  féconds ,  qui  font  au  nombre  de  douze  ;  &  Bacchus 
35  dans  celle  des  troifiémes ,  qui  ont  été  engendrés  des  douze 
35  grands  Dieux  5:5, 

Il  eft  fâcheux  que  cet  Auteur  ne  nous  ait  pas  appris  les 
noms  des  Dieux  qui  compofoient  ces  trois  Clalfes  ;  nous  au¬ 
rions  une  connoilfance  exaâe  de  la  Mythologie  Egyptienne. 
Les  Sçavans ,  pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  ont  partagé  les  Dieux 
en  plufieurs  Clalfes. 

On  les  divifoit  en  Grands  Dieux ,  DU  majorum  Gentium  ^ 
ou  Dieux  du  Confeil ,  DU  Conjuentes  ou  Confulentes  ;  &  en  Dieux 
des  moindres  Nations ,  minorum  Gentium,  Les  premiers  étoient 
les  Grands  Dieux ,  reconnus  par-tout ,  furtout  dans  la  Grece 
&  dans  fitalie.  Les  féconds  étoient  ceux  qui  avoient  été  ajou¬ 
tés  &  alfociés  aux  anciens  ;  ôc  ils  étoient  particuliers  à  certains 
Peuples.  Tel  étoit  le  Quirinus  des  Romains  ,  le  Semo-bancus 
des  Etruriens,  &c.  Les  Grecs  reconnoilfoient  douze  de  ces 
Grands  Dieux,  dont  Ennius  nous  a  confervé  les  noms  ;  Ju- 
non  ,  Vefta,  Minerve,  Cerès,  Diane,  Venus,  Mars  ,  Mer¬ 
cure,  Jupiter ,  Neptune,  Vulcain,  &  Apollon. 
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'Juno  ,  Vefla  j  Minerva ,  Ceres ,  Diana ,  ?nm.  Mars  , 

Mercuriusy  Jovisy  Neptunus,  l^ulcanus,  Apollo. 

Chacun  de  ces  Dieux  prefidoit  à  un  mois  de  Tannée  ;  Junon 
au  mois  de  Janvier,  Neptune  à  celui  de  Février ^  ainfi  des 
autres  :  ou  bien  à  chacun  des  Signes  du  Zodiaque ,  comme 
nous  rapprend  Manilius  (i);ce  qui  revient  au  même.  Une  (i)Aftr. 20, 
des  folies  d’Alexandre  étoit,  au  rapport  d’Arrien,  d’être  mis 
au  nombre  de  ces  Grands  Dieux  ,  &  de  faire  le  treiziéme  de 
cette  première  Clalfe. 

2.  Les  Romains  y  en  joignirent  huit  autres  ;  c’étoient  les 
Dieux  choifis,  SeleBi  y  Janus,  Saturne,  le  Genie  ,  le  Soleil  ^ 
la  Lune ,  Pluton ,  Bacchus,  &  Tancienne  Vefta ,  ou  la  Terre. 

Ces  Dieux  ,  à  Texclufion  des  autres  ,  avoient‘  le  privilège 
d’être  reprefentés  en  or,  en  argent  &  en  y  voire  :  ce  qui  doit 
s’entendre  des  derniers  temps  ;  car  dans  les  commencemens  y 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué ,  on  n’employoit  aux 
figures  des  Dieux  que  du  bois  »  ou  quelque  pierre  informe, 

Fotius  lignea  y  dit  Pline  (2) ,  aut  fi6iilia  Deorum  fimulachra  y  in  (^)  LiV.  34» 

àelubris  dedicatay  ujque  ad  deviâJarn  Apm  y  unde  irrepfit  luxu- 

ria. 

3.  Enfuite  venoient  les  Dieux  Semones ,  ou  Semi-komines  y 
ou  Semî-Dii ,  qu’on  ne  croyoit  pas  alfez  grands  pour  habiter 
dans  le  ciel ,  mais  qui  meritoient  quelque  chofe  de  plus  que 
la  terre  ;  comme  Priape,  Hyppone,  Vertumne,  &  en  parti» 
culier  tous  les  Héros. 

4.  Il  y  avoit  des  Dieux  communs  ,  qui  étoient  ceux  qui 
favorifoient  tous  les  partis;  comme  Mars,  Bellone,  la  Vic¬ 
toire  ,  la  Fortune  :  ou  qui  étoient  adorés  dans  tous  les  lieux 
&  parmi  toutes  les  Nations  ;  comme  Vefta ,  ou  la  grande-mere 
des  Dieux  ;  &  c’eft  ainfi  que  ceux  là  étoient  differens  des 
Dï^uxTopiques ,  qui  n’étoient  adorés  qu’en  certains  lieux  {a)  y 
comme  Aftarte  dans  la  Syrie  ,  Derceto  &  Semiramis  chez 
les  Alfyriens ,  Quirinus  à  Rome,  Faunus  parmi  les  Latins  , 

Tagès  chez  les  Tofcans ,  &  Sancus  parmi  les  Sabins.  Ainfi 
adoroient  encore  les  Egyptiens  Ifis  ôc  Ofiris,  les  Maures 
Juba,  les  Carthaginois  Uranus  ,  les  Siciliens  Adramus  ,  les 

(a)  Ce  mot  vient  du  grec 
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Athéniens  Minerve,  le  Peuple  de  Delphes  Apollon,  celui 
de  NaxeBacchus,  celui  de  Cos  Ariftée,  celui  de  Lemnos 
Vulcain,  celui  de  Paphos  Venus.  Tel  étoit  encore  dans  les 
Gaules  Theutat,  chez  les  Iberiens  Endoveilicus ,  Mars  chez 
les  Thraces  ,  Adad  chez  les  Afly riens ,  Taraxippus  chez  les 
Eléens,  Coronis  chez  les  Sicyoniens  ,  Zamolxis  chez  les 
'  Thraces  ,  fans  parler  d’une  infinité  d’autres ,  dont  les  noms 
font  moins  connus  (a). 

y.  Il  y  avoit  encore  en  chaque  pays  les  Dieux  Indigetes , 
ainfi  nommés ,  ou  parce  qu’ils  étoient  attachés  à  de  certains 
lieux ,  quafi  in  loco  degentes  y  ou  parce  qu’ils  étoient  prêts  à 
écouter  ceux  qui  avoient  befoin  de  leur  fecours ,  quia  faciies 
invocari\  o\i  pour  marquer  qu’ils  étoient  du  pays  où  on  les 
invoquoit,  quafi  indigent  y  ou  parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  de 
les  appeller  par  leur  propre  nom  ,  quia  indigetari  nef  as  ;  car 
les  Sçavans  donnent  toutes  ces  étymologies  au  nom  des  Dieux 
Indigetes  {b). 

5.  Il  y  avoit  encore  des  Dieux  Cabires ,  comme  qui  diroit 
affociés  i  tels  qu’étoient  Proferpine ,  Pluton  >  ôcc.  &  on  pla- 
coit  dans  le  même  rang  >  les  Corybantes  ,  les  Curetes ,  6c 
les  Daêtyles  Idéens. 

7.  Des  Dieux  Palices,  dont  le  culte  étoit  célébré ,  fur-tout 
dans  la  Sicile  ;  ôc  des  Pataïques  ,  dont  les  figures  fervoient  à 
orner  les  proues  des  Vaiffeaux ,  dont  ils  étoient  les  Patrons. 

8.  On  adoroit  auffi  des  Dieux  Penates  6c  des  Dieux  Lares; 
les  maifons  des  particuliers  leur  fervoient  de  Temple  ôc  d’Afy- 
le }  comme  les  Carrefours  étoient  les  lieux  où  l’on  honorok  les 
Dieux  Compitales, 

p.  On  reconnoiiroit des  Dieux  des  bois,  des  fontaines >  des 
fleuves  6c  de  la  mer  ;  tels  qu’étoient  les  Satyres ,  les  Nymphes# 
les  Naïades ,  les  Sirenes ,  les  Néréides  >  ôcc- 

(æ)  Voyez  Lylio  Geraldi ,  Synt.  lo. 

(^)  Servius,  (tir  lo  douzième  Livre  de  l’Eneide  parle  ainiî  du  nom  de  ces  Dieux  ; 
indigstes  duÿlici  rations  dicuntur  ;  vel  feamdum  Lucrethim  quod  nullius  rei  sgsantt 

Ipfa  fuis  pollens  opibus ,  nil  indiga  noJlrL 

Vel  quoi  nos  eorum  indigeamus ,  îmdè  quidam  Deos  omnes  Indigetes  appellari  volunt, 
Aiit  Patrios  Deos  Indigetes  dici  debtre  tradunt  .,  alH  ab  invocations  âiüos  volunt ,  quod 
indegiio  efi  precor  &  invoco  ^  vel  certe  Indigetes  funt  D«  ex  hominibu^  fiaCii  ^  &  Dti 
Indigetes ,  qrnfi  in  Dits  agentes^ 
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10.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  divifent  les  Dieux  en  trois  ClaC- 
fes  feulement  :  ceux  que  les  Poètes  ont  inventés ,  font  dans 
la  première  ;  ceux  des  Philofophes  occupent  la  fécondé  ;  ôc 
ceux  des  Legiflateurs  &  des  Politiques ,  la^  troifiéme  {a). 

1 1 .  D’autres  divifoient  le  ciel  en  feize  demeures  >  &  pla- 

çoient  des  Dieux  dans  chacune  {b) ,  appellant  ceux  qui 

n’étoient  renfermés  dans  aucune  de  ces  Spheres. 

12.  Cicéron  (1)  diftrihue  tous  les  Dieux  en  trois  Clafles;  la 
première  eft  celle  des  Dieux  Celeftes  ^  qu’on  peut  appeller 
auflî  Majorum  Gentium  Dit  :da  fécondé  eft  celle  de  ceux  que 
leur  mérité  a  élevés  à  ce  rang,  &  qu’on  peut  appeller  les  de^ 
mi-Dieux  &  les  Indigetes  ;  la  troifiéme  eft  celle  des  Vertus  ^ 
gui  nous  élevent  jufqu’au  Ciel,  &  qui  ont  été  elles-mêmes 
divinifées. 

13.  Varron  foutenoit  qu’il  y  avoit  des  Dieux  connus,  6è 

des  Dieux  inconnus  >  ôc  il  xeduifoit  à  ces  deux  Claffes  tous 
ceux  de  la  Gentilité.  Dans  la  première  étoient  ceux  dont  on 
fçavoit  les  noms,  les  fonâions ,  ôcc, .comme ,  le  Soleil ,  la 
Lune,  Jupiter ,  Apollon,  ôc  les  autres.  Dans  la  fécondé  étoient 
placés  ceux  dont  on  ne  fi^avoit  rien  d’aflïiré,  ôc  aufquels  om 
ne  lailToit  pas  d’élever  des  Autels ,  ôc  d’offrir  des  SacrificeSi 
Le  Philofophe  Alboïcus  (z)  regardoit  les  fept  Planètes,  com¬ 
me  les  fept  premiers  Dieux  du  Paganifme ,  qu’il  arrangeoit 
dans  cet  ordre,  Saturne,  Jupiter ,  Mars,. Apollon ,  Venus  ^ 
Mercure  ôc  la  Lune.  Paufanias  {c)  >  Cicéron,  Hefychius,  &: 
plufieurs  autres  Auteurs ,  parlent  des  Autels  élevés  aux  Dieux 
inconnus  ;  ôc  l’on  voit  dans  les  Aétes  des  Apôtres  que  S.  Paul 
dit  AûïQmQm  voyant  vû  en  pajjam  un  Autel  conjacré  au 
Dieu  inconnu  y  oLyvoçHù  viens  vous  prêcher  celui  quù 

vous  adorez  fans  le  connotîre^  C’étoit  Epemenidès  ,  ce  grand 
Prophète  des  Cretois  ,  qui  avoir  été  l’auteur  de  cette  fuperfti- 
tion.  Confulté  par  les  Athéniens  comment  ils  pourroient  ap^ 
paifer  les  Dieux,  ôc  faire  cefferla  pefte  qui  ravageoic  leur 
pays ,  il  répondit  qu’il  falloit  laiffer  aller  dans  les  champs  des 
fcrebis  noires,  ôt  les  faire  fuivre  par  des  Prêtres  pour  les  im- 

(æ)  VaTron  &  Scevoîa  ,  af  uà  Aug.  de  Cimtate  DeL  L,  4. 

(h)  Martianus,  voyez  Lyiio  Geraldi ,  Synt,  lo; 

(f)  Baufanias  in  EUadSp  ,  Deorum  ignotertm  aras, 


(i)DelegiB. 
Liv.  2. 


fi)  Dè  Imag^ 
Deor, 


(î)  în  Pro 
trept. 


(i)  De  Myl^. 
Secte  2.  c.  J. 
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moler  Hansies  lieux  où  elles  s’arrêteroient  ;  6c  ceft  depuis  ce 
temps-là,  comme  le  remarque  Diogene  Laerce  ,  que  l’on 
voyoit  dans  la  campagne  plufleurs  Autels  élevés  aux  Dieux 
inconnus  (a)  ;  c’eft-à-dire,  depuis  la  vingt-feptiéme  Olympia¬ 
de  ,  félon  cet  Auteur ,  ou  la  quarante-deuxième  fi  nous  en 
croyons  Suidas. 

14.  Clement  d’Alexandrie  (1)  a  cru  pouvoir  renfermer  tous 
les  Dieux  du  Paganifme  dans  fept  ClaîTes.  Il  met  dans  la  pre¬ 
mière  les  Aflres  ;  dans  la  fécondé  les  Fruits  de  la  terre ,  6c  les 
Dieux  qui  y  prefident,Cerès  ,  Pomone ,  Vertumne,  Bacchus, 
6cc.  La  troifiéme  comprend  les  Dieux  des  peines  ôc  des  châ- 
timens ,  comme  les  Furies,  6c  quelques  autres.  Il  plaçoit  dans 
la  quatrième  les  Dieux  des  paffions  6c  des  affeâions,  tels  que 
l’amour,  la  pudeur,  ôcc.  Les  Dieux^des  vertus,  comme  la 
Concorde,  laPaix,6cc.  formoient,  félon  lui,  la  cinquième 
Clalfe.  Les  Grands  Dieux ,  qu’on  nommoit  Du  Majorum 
Gentium^  n’occupoient  que  la  fixième.  Enfin  les  Dieux  Salu¬ 
taires,  comme  Efculape ,  Hygieia ,  Telefphore,  6c  quelques 
autres,  ètoient  ceux  de  la  feptiéme. 

,  15*.  Jamblique  Philofophe  Platonicien  divifoit  les  Dieux 
en  huit  Clalfes  (2).  Il  mertoit  dans  la  première  les  Grands 
Dieux,  qui  invifibles  de  leur  nature,  fe  trouvent  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  c’eft-à-dire  fans  doute,  cet  Efprit  uni- 
verfel  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Des  Efprits  Supérieurs , 
qu’il  nommoit  Archanges ,  occupoient  la  fécondé.  D’autres 
Efprits  d’un  rang  inferieur,  les  Anges  ,  formoient  la  troifiéme. 
Dans  la  quatrième  ètoient  les  Démons.  Ceux  qu’il  appelle 
Archontes  Majeurs ,  c’eft-à-dire  ,  les  Genies  qui  prefidoient 
fur  le  monde  fublunaire  &  fur  les  élemens ,  ètoient  dans  la 
cinquième  ;  ôc  les  Archontes  Mineurs ,  dont  le  pouvoir  ne 
sètendoit  que  fur  la  matière  grofiiere  ôc  terreftre,  dans  la 
fixième.  Les  Héros  formoient  la  feptiéme  ;  ôc  enfin  les  âmes 
des  hommes  mis  au  rang  des  Dieux  ,  la  huitième  ôc  la  der¬ 
nière.  Voyez  là-deffus  le  Chapitre  fuivant. 

ï(^.  D’autres  Philofophes  de  la  même  Sede  renfermoient 
tous  les  Dieux  du  Paganifme,  ou  fi  on  veut  tous  les  Genies , 
dans  deux  Claffes.  Ceux  qu’ils  nommoient  ccu^oi  j  immate- 

(a)  Ex  €0  tmÿon  ÿer  agros  Atticx  3  arœ  fins  nomins  Dsi  vifsbantur,  Diog.  Laert. 

rieîs  , 
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riels  5  &  vKxi^i  )  ou  materiels  ^  occupoient  la  première  ; 
ôc  ceux  qu’ils  appelloient  Mondains  y  ou  Supramondams  y  ia 
fécondé. 

17.  On  affure  que  Mercure  Trifmegifte  admettoit  trois 
Ciaffes  de  Dieux.  Dans  la  première  étoient  ceux  qu’il  nom- 
moit  Celeftes  ;  dans  la  fécondé  les  Empyrées ,  ôc  dans  la  trolr 
lléme  les  Etherées.  Ce  célébré  Auteur  y  dit-on ,  avoir  compofé 
mille  volumes  fur  les  Dieux  de  cette  première  Claffe,  ôc  cent 
fur  ceux  de  chacune  des  deux  autres. 

18.  On  divifoit  encore  les  Dieux,  en  Dieux  Publics >  & 
en  Dieux  Particuliers.  Les  premiers  étoient  ceux  dont  le  culte 
étoit  établi,  ôc  autorifé  par  les *Loix.  Les  féconds,  ceux  que 
chacun  choififfoit  pour  être  l’objet  de  fon  culte.  Tels  étoient 
les  Dieux  Lares ,  les  Penates ,  ôc  les  Ames  des  Ancêtres ,  qu’il 
éroit  permis  à  chaque  particulier  d’honorer  comme  il  vouloir. 

i  p.  La  divifion  la  plus  generale  ,  eft  celle  qui  partage  les 
Dieux ,  en  Dieux  naturels ,  ôc  en  Dieux  animés.  Par  les  pre¬ 
miers  on  entend  les  Aftres  ôc  les  autres  Etres  Phyfiques  ;  par 
les  féconds ,  les  hommes  qui  par  leurs  belles  adions  méritè¬ 
rent  les  honneurs  divins.  Cependant  elle  ne  renferme  pas  en¬ 
core  tous  les  Dieux ,  puifque  ces  Genies  de  differens  ordres 
dont  nous  venons  de  parler  après  Jamblique  ,  ne  s’y  trou¬ 
vent  pas. 

20.  La  dèrniere  enfin,  ôc  en  même  temps  celle  que  je  fui- 
vrai  en  parlant  des  Dieux  des  Grecs  ôc  des  Romains ,  eft  celle 
qui  les  divifoit  en  Dieux  du  Ciel ,  en  Dieux  de  la  Terre  ,  ôc 
en  Dieux  de  l’Enfer. 
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CHAPITRE  VL 


De  la  Nature  des  Genies  ou  des  Démons^ 

NO  U  s  avons  rapporté  dans  le  premier  Chapitre  de  ce 
Livre ,  les  fentimens  des  Philofophes  fur  la  Nature  des 
Dieux  ;  dans  le  fécond  ôc  dans  le  troifiéme  ce  qu’en  penfoient 
les  Poètes  &  les  Hiftoriens.  On  a  dit  dans  le  quatrième  qui 
étoient  ceux  qui  paflbient  pour  être  les  Enfans  des  Dieux.  Dans 
le  cinquième  on  a  vu  la  Divifion  des  Dieux  en  plufieurs  Claffe's. 
Il  faut  maintenant  examiner  ce  que  quelques  Philofophes  enten- 
doient  par  les  Genies ,  ou  par  les  Démons. 

Les  Philofophes  Platoniciens  des  derniers  temps  du  Paga- 
nifme ,  attachés  à  la  Magie  Théurgique  >  qui ,  félon  eux ,  èle- 
voit  l’ame  à  la  plus  fublime  fpeculation,  &  la  mettok  en  état 
de  contempler  la  Divinité  elle -même  y  avec  laquelle  elle 
f  uniffoit  de  la  maniéré  la  plus  intime  y  ainfi  que  nous  l’avons 
dit  dans  le  Livre  précédent  ,  donnèrent  cours  à  l’opinion  qui 
enfeignoit  qu’il  y  avoit  des  Genies  ou  des  Démons ,  dont  le 
pouvoir  s’étendoit  for  le  bas  monde  y  &  en  particulier  fur 
l’homme.  Porphyre  y  le  plus  célébré  de  ces  Philofophes ,  écri¬ 
vit  une  longue  Lettre  à  Anebo  Prêtre  Egyptien  y  pour  lui 
demander  des  éclairciiremèns  for  les  matières  les  plus  impor¬ 
tantes  de  la  Religion ,  &  en  particulier  for  celles  de  ces  Ge^ 
nies.  Jamblique  fon  difciple  fous  le  nom  d’Abamon,  autre 
Prêtre  Egyptien  y  &  le  maître  d’Anebo ,  répondit  à  cette  Let¬ 
tre  ;  ôc  c’eft  cette  réponfe  qui  fait  la  matière  du  Livre  des 
Myfteres  de  cet  Auteur. 

Commet  la  Lettre  de  Porphyre  n’cft  qu’une  confultation  ^ 
ce  Philofophe  n’y  fait  pas  toujours  entendre  ce  qu’il  penfe  , 
car  voulant  ménager  la  delicateffe  d’ Anebo  y  qui  regardoit 
toutes  les  queftions  qu’il  lui  propofe  comme  des  myfteres  de 
Religion,  il  femble  ne  les  lui  faire  que  pour  s’en  éclaircir.  Je 
n’ai  befoin  pour  le  prefent  que  de  ce  qui  regarde  les  Genies  y 
ainfi  laiffant  les  autres  fojets  qui  font  traités  dans  cette  Lettre, 
je  dis  que  Porphyre ,  fans  trop  fe  déclarer ,  nous  y  apprend 
bien  des  particularités  for  la  Nature  de  ces  Efprits ,  &  fur  les 
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effets  qu  on  leur  attribue.  Dabord ,  dit-il ,  on  ne  doit  point 
établir  leur  fejour  dans  TÆther,  ou  cet  air  pur  qu’habitent  les 
Dieux ,  mais  dans  un  air  plus  groflier ,  ou  dans  le  globe  même 
de  la  terre.  Il  n  ofe  pas  même  attribuer  aux  Démons  toutes 
les  impoftures  &  les  mauvaifes  aStions  qu  on  met  fur  leur 
compte  y  &  dont  ce  Philofophe  eft  juftement  choqué  ;  mais  ne 
voulant  pas  fe  déclarer  ouvertement  contre  une  opinion  re¬ 
çue  ,  il  avoue  qu’il  y  a  de  bons  Genies  y  quoiqu’il  foit  perfuadé 
en  même  temps  qu’en  general  tous  les  Démons  ont  de  l’impu¬ 
dence  &  de  la  folie. 

Après  avoir  diftingué  les  Démons  &  les  Dieux  y  en  ce  que 
ceux-là  ont  des  corps  y  &  que  ceux-ci  n’en  ont  point  y  il  de¬ 
mande  à  Anebo  fi  les  hommes  qui  prédifent  l’avenir  y  ou  qui 
produifent  quelqu’autre  effet  merveilleux  &  extraordinaire, 
doivent  en  regarder  leur  ame ,  ou  ces  Intelligences ,  comme 
la  caufe  :  mais  il  décide  lui-même  la  queftion ,  &  paroît  per¬ 
fuadé  qu’il  faut  attribuer  ces  effets  à  ces  Genies  ;  ce  qui  lui 
fait  dire  que  quelques  perfonnes  croyent  qu’il  y  en  a  d’un 
certain  ordre  qui  entendent  nos  prières ,  mais  qui  après  tout 
ne  font  propres  qu’à  impofer  &  à  feduire  ;  que  ces  Efprits 
‘  prennent  toutes  fortes  de  formes ,  fe  changent  en  differentes 
figures  ,  &  imitent  les  Dieux  mêmes ,  les  Démons ,  &  les 
âmes  des  morts  :  que  ce  font  ces  Efprits  qui  opèrent  tout  ce 
qu’il  y  a  de  mauvais  >  fans  produire  rien  de  bon  ;  qu’ils  don¬ 
nent  de  mauvais  confeils ,  s’oppofent  de  tout  leur  pouvoir 
aux  bonnes  aêlions ,  &  ont  une  haine  marquée  pour  les  per¬ 
fonnes  vertueufes  ;  qu’ils  aiment  l’odeur  de  la  chair  &  du  fang 
des  animaux ,  &  qu’ils  fe  plaifent  à  être  flattés.  Il  parle  enfin 
de  toutes  les  autres  impoftures  de  ces  Efprits  malins  qui  font 
îllufion  aux  hommes ,  foit  qu’ils  veillent  t)u  qu’ils  dorment. 

Cette  Lettre  eft  écrite  avec  art ,  &  on  ne  peut  pas  douter 
que  Porphyre  ne  s’y  déclaré  contre  l’exiftence  &  le  pou¬ 
voir  de  ces  Genies  dont  il  parle.  Cependant  il  paroît  en  quel¬ 
ques  endroits  qu’il  en  admet ,  &  que  ce  n’eft  pas  toujours  le 
fentiment  des  autres ,  mais  le  fien  qu’il  expofe ,  ainfi  que  le  dit 
S.  Auguftin  y  qui  a  fait  l’analyfe  de  cette  Lettre  (1).  ^  Que  les 
30  hommes  falTent  des  menaces  aux  Dieux,  que  ces  menaces  c.  lu  * 
^  les  épouvantent,  &  les  reduifent  à  faire  ce  qu’on  defire , 
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»  ce  font  des  chofes^  dit  ce  Pere  de  TEglife  ,  qui  caafent  ung 
35  jufte  admiration  à  Porphyre  ;  mais  fous  prétexte  de  les  ad^ 
35  mirer  ^  Ôc  d’en  rechercher  les  caufes  ^  il  fait  affez  entendre 
35  que  ce  font  des  operations  de  ces  Efprits  j  dont  il  a  aupa^ 
35  rayant  reprefenté  les  qualités  félon  l’opinion  des  autres  î 
3>  Efprits  de  feduétion  par  leurs  vices  ^  &  non  pas  de  leur 
35  nature,  comme  il  le  dit  Ôc  le  penfe  lui-même  55, 

Quoiqu’il  en  foit,  Jamblique  répond  à.  cette  Lettre  article 
par  article,  &  parlant  dans  la  neuvième  Seâion,  de  ce  qui 
regarde  les  Genies ,  il  paroît  également  perfuadé  de  leur 
exiftence  &  de  leur .  pouvoir.  D’abord  ,  il  commence  par 
avouer  que  cette  matière  efl;  fort  embarraffante ,  6c  fujette  à 
de  grandes  difficultés.  Car ,  dit-il  ;  on  croit  que  chaque  hoav 
me  peut  avoir  fon  Démon ,  ou  par  la  vertu  ôc  l’afpeét  des 
Aftres  qui  prefident  à  fa  naiffance ou  qu’il  lui  eft  aflbcié  par 
l’art  divin  de  la  Magie  Théurgique.  Il  ajoute  que  le  premier 
de  ces  moyens  n’a  rien  que  de  naturel ,  ôc  que  le  feconct 
dépend  des  caufes  furnaturelles  ;  ôc  il  blâme  fort  l’Auteur  de. 
la  Lettre,  fans  toutefois  le  nommer,  de  n’avoir  parlé  que  da 
premier  de  ces  moyens  ,  fur  lequel  il  fait  rouler  toutes  ces 
difficultés ,  fans  avoir  fongé  à  faire  mention  de  celui  qui  eft  la 
feul  véritable.  Enfuke  après  avoir  prouvé  l’incertitude  de  l’ho- 
rofeope,  ôc  de  toutes  les  autres  pratiques  de  l’Afirologie,  iï 
fait  voir,  qu’il  n’y  a  que  la  Théurgie  qui  puiffe  amener  à  quel¬ 
que  connoiffance  certaine.  53  Cen’eft  donc  point,  concîut-il,, 
35  par  la  pofition  des  Aftres  au  moment  de  notre  naiffance  , 
35  que  le  Genie  quidoit  prefider  à  notre  vie  nous  eft  envoyé:’ 
35  il  exiftoit  avant  nous  ^  ôc  c’eft  lui  qui  au  moment  de  la  coa^ 
35  ception  fe  rend  maître  de  l’ame ,  ôc  l’unit  au  corps.  Toutes 
^  nos  penfées  viennent  de  lui,  ôc  nous  n’agiffons  que  con^ 
35  formement  •  aux  idées  qu’il  nous  donne  {a).  Enfin  il  nous 
35.  gouverne  entièrement  jufqu’à  ce  que  l’ame,  élevée  ôc  deve- 
»  nue  parfaite  par  les  fpeculations  de  la  Théurgie,  ou  de  cette 
35  Magie  divine  qui  nous  unit  avec  Dieu  ,Té  dégagé  de 
3)  la  fervitude  de  ce  Genie,  qui  alors  ou  l’abandonne,  ou  ea 
35  devient  lui-même  l’efclave.. Ce  Démon,  c’eft  toujours  Jam- 
(î)  CKap,  8.  bliquequi  parle  (i) ,  n’eft  point  nous-mêmes ,  c’eft  un  être 

(^)  V oyez,  les  Chapitres  ML  &  VII.  de  la  neuvième  Seâion^ 
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indépendant  de  nous  >  d  un  ordre  fuperieur  a  notre  anie , 
^  &  n  en  fait  point  partie,  ainfi  que  Porphyre  fembloit  le  croire. 

Comme  il  ne  nous  eft  point  envoyé  par  quelque  partie  de 
»  Tunivers ,  tels  que  les  Aftres ,  &c.  mais  par  luniverfalité  de 
»  la  nature  ,  il  prefide  à  toutes  nos  penfées ,  à  toutes  nos  ac- 
35  tions  r  &  à  toutes  nos  affeSions  :  ainfi  nous  n  avons  pas  be- 
35  foin ,  comme  TAuteur  de  la  Lettre  finfinue  ,  d’en  avoir 
35  plufieurs ,  lun  pour  la  fanté,  l’autre  pour  la  beauté,  &a 
35  un  feul  nous  fuffit,  &  il  eft  ridicule  d’en  admettre  un  pour' 
33  le  corps ,  &  un  pour  l’ame.  C’eft  donc  en  vain  que  quelques 
33  perfonnes  ont  établi  differentes  formules  de  prières  pour  ' 
33  leurs  Genies  ;  il  n’en  faut  qu’une,  puifque  Dieu  qui  nouS' 
33  envoyé  à  chacun  notre  Genie  ^  eft  un  de  fa  nature  33. 

Ainll  raifonnok  Jamblique  contre  fon  maître  Porphyre ,  que 
ne  paroiffoit  pas  auffi  perfuadé  que  lui  de  l’exiftence  de  ces 
Genies.  Comme  cette  myfterieufe  Philofophie ,,  puifée  dans* 
l’Ecole  de  Platon,  &  foutenue  de  quelques  dogmes  mal  en-' 
tendus  de  la  Religion  Chrétienne fit  beaucoup  de  progrès 
dans  les  deux  premiers  fiécles  de  l’Eglife',  les  premiers  PerCsS 
s’attacheront  à  la  combattre  ,  &  n’eurent  pas  de  peine  à  trionv 
pher  des  vains  raifonnemens  des  Sophiftes  qui  la  foutenoient* 
Apulée  dans  l’Ouvrage  qu  il  compofa  fur  le  Démon  de  So-- 
crate,  qui  étoit  félon  lui,  un  de  ces  Genies  dont  nous  venons 
de  parler,  après  avoir  dit  que  c’étoient  des  Efprits  qui  n’avoient 
pniais  été  unis  à  aucun  corps,  nous  développé  ainfi  le  fenti*** 
ment  de  Platon  fur  ce  fujet.  55  De  ces  Démons,  dit-il,  Platon 
33  eftime  que  chaque  homme  a  le  fien,  qui  le  garde  6l  qui 
»  eft  le  témoin  ^  non  feulement  de  fes  aèlioiis,  mais  auffi  de 
fes  penfées  ;  &  que  lorfqu’on  vient  à  mourir,  ce  Genie^ 
33  traduit  en  jugement  la  perfonne  du  foin  de  laquelle  il  étoit' 
^3  chargé;  &  fi  lorsqu’elle  eft  interrogée  par  fon  Juge,  elle 
33  ne  répond  pas  fuivant  la  vérité,  il  la  reprend  ôc  la  blâme 
33  très-feverement  ,  comme  il  en  fait  l’éloge,  lorfque  ce  qu’elle" 
33  dit  eft  véritable  ;  Ôc  c’eft  fur  l’approbation  du  Genie  que  la  - 
3^>  Sentence  eft  prononcée  ;  car  ce  Démon  fçait  tout-  ce  qui 
33  fe  paffe  dans  l’homme  jufqu’à  fes  plus  fecrettes' penfées  5^.- 
Quoique  Platon  &  Jamblique  ayent  cru  que  chaque  homme 
n’avoit  qu’un  feul  de  ces  Genies  pour  le  conduire ,  ôcprefideiv 
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a  toutes  fes  avions  y  d’autres  Philofophes  cependant  de  la  mê¬ 
me  Ecole  étoient  perfuadés  que  nous  en  avions  deux ,  Tun 
bon  y  l’autre  mauvais  ;  c’eft  ce  que  nous  apprenons  de  Servius. 
Ce  fçavant  Commentateur ,  fur  cet  endroit  où  Virgile  dit 
(T)Eneld.  1,^.  Quifque  Jïios patimur  mânes  (i) ,  dit  :  V olunt  unimique  Genium 
appofttum  y  Dcemonem  bonum  &  malum  ;  hoc  ejl ,  rarionem  qu^e 
ad  meliora  fempet  hortatur ,  &  libidinem  qua  ad  pejora  :  hic  eft 
Larva  &  Genius  malus  y  ille  bonus  Genius  &  Lar.  »  On  pré- 
»  tend  que  chacun  a  deux  Genies  ,  l’un  bon ,  &  l’autre  mau- 
•  »  vais  ;  c’eft-à-dire,  la  raifon  qui  porte  au  bien ,  &  la  cupidité 

9>  qui  induit  au  mal  :  le  dernier  eft  ce  qu’on  appelle 
»  l’autre  bon  Genie,  ou  Lar  ». 

'L’opinion  qui  enfeignoit  l’exiftence  de  ces  Genies  eft  plus 
ancienne  que  Platon ,  6c  il  feroit  difficile  d’en  découvrir  l’ori¬ 
gine.  Peut-être  étoit-elle  puifée  dans  la  même  fource  où  PAu- 
(i)  L.iLc.  y.  teur  du  Livre  d’Henoc  ,  dont  nous  avons  parlé  (2)  y  avoit  pris 
ce  qu’il  raconte  des  Anges  ;  c’eft-à-dire^  dans  la  tradition,  mais 
corrompue  ôc  altérée ,  de  la  rébellion  de  ces  mêmes  Anges. 

^  Quoiqu’il  en  foit ,  c’étoit  un  fentiment  affez  généralement  reçu  > 

qu’il  y  avoit  une  infinité  de  ces  Efprits ,  inferieurs  à  la  vérité 
au  Souverain  Etre ,  dont  ils  étoient  comme  les  miniftres  ôc 
les  médiateurs ,  mais  fuperieurs  à  l’homme  dont  ils  prenoient 
foin. 

Les  Dieux ,  difoient  quelques  Philofophes  ,  font  trop  élevés 
au-deffus  des  hommes ,  pour  qu’il  puilTe  y  avoir  entr’eux  au¬ 
cun  commerce  ,  aucun  rapport  ;  Ôc  ce  devoir  être  par  le 
moyen  de  ces  Puiflances  mitoyennes  entre  Dieu  ôc  l’homme, 
que  dévoient  être  établis  ôc  ce  rapport  ôc  ce  commerce.  C’é- 
toient  eux  qui  prefentoient  nos  prières  aux  Dieux ,  qui,  leur 
portoient  nos  voeux,  ôc  qui  en  même  temps  venoient  com¬ 
muniquer  aux  hommes  les  biens  que  ces  mêmes  Dieux  dai- 
gnoient  leur  départir  ;  Théologie  fauffe  dans  fon  principe  y 
puifque  quelque  parfaite  que  Pon  conçoive  une  créature ,  il 
reftera  toujours  entre  Dieu  ôc  elle  une  diftance  infinie  ;  Théo¬ 
logie  pitoyable  dans  fes  confequences ,  puifqu’elle  fuppofoit 
des  Dieux  qui  relégués  dans  le  ciel ,  n’étoient  pas  prefens  à 
tout  par  leur  immenfité ,  ôc  avoient  befoin  du  miniftere  d’au¬ 
tres  Puiflances  ^  pour  connoître  ôc  pour  foulager  nosbefoins; 
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Théologie  enfin  qui  abufoit  étrangement  de  ce  que  dit  l’Ecri¬ 
ture  ,  des  Anges  que  Dieu  a  établis  comme  fes  Miniflres  ;  qui 
facit  Angeles  fuos  Jpiritus ,  &c. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu  on  ne  voit  pas  que  ces  Philo- 
fophes  aient  cru  que  ces  Genies  >  ou  ces  Démons ,  fuffent 
des  Dieux  5  mais  comme  l’Idolâtrie  ne  mettoit  point  de  bor^ 
nés  à  la  fuperftition^  ces  mêmes  Genies  furent  enfin  regard- 
dés  comme  des  Divinités ,  &  eurent  leur  part  dans  le  culte 
qu’on  rendoit  aux  Dieux.  De-là  les  Temples,  les  Chapelles 
&  les  Autels  que  l’Antiquité  nous  apprend  leur  avoir  été 
confacrés  :  de-là  encore  ces  Infcriptions  fi  communes ,  Genio 
loci ,  Genio  Augujli ,  Junonibus ,  &c.  Il  eft  vrai  qu’on  mettoit 
ces  Genies  dans  la  derniere  Claffe ,  ôc  dans  ce  qu’Ovide  ap- 
pelloit  la  Populace  des  Dieux  ;  mais  il  n’en  avoient  pas  moins 
pour  cela ,  des  Autels  &  des  Sacrifices  :  car  la  raifon  même 
qu’on  avoir  de  les  honorer ,  étoit  fondée  fur  les  rajflînemens 
de  quelques  Philofophes  j  qui  debitoient ,  comme  nous  le  di¬ 
rons  dans  les  Reflexions  fur  l’Idolâtrie ,  que  Dieu  fouverai-  ( 
nement  heureux ,  ne  pouvoir  en  aucune  maniéré  s’irriter  ; 
mais  que  ces  Etres  intermediaires  entre  l’homme  &  Dieu  , 
étoient  fouvent  de  mauvaife  humeur ,  &  qu’ainfi  il  falloir  leur 
offrir  de  l’encens  &  des  Viftimes  pour  les  appaifer. 

Chaque  homme ^  dans  les  principes  de  cette  Théologie^ 
avoir  donc  fon  Genie  particulier ,  ou  même  deux ,  fuivanr 
quelques  Anciens;  &  c’efl;  ce  qui  fait  dire  à  Pline >  comme 
nous  l’avons  déjà  rapporté  en  parlant  du  progrès  de  l’Idolâ¬ 
trie  (î),  que  le  nombre  des  Dieux,  car  il  met  pofitivement  IIL 

dans  ce  nombre  les  Genies ,  &  les  Junons,  qui  étoient  les 
Genies  des  femmes ,  étoit  fi  grand ,  qu’il  y  en  avoir  plus  que 
d’hommes. 

De  ce  nombre  étoit  le  Genie  de  Socrate ,  au  fujet  duquel 
Plutarque  &  Apulée  ont  fait  chacun  un  Traité  particulier  ; 

Genie  qui,  félon  lui>  l’avertiffbk  lorfque  fes  amis  alloient 
s’engager  dans  quelque  mauvaife  affaire  ;  qui  l’arrêtoit ,  l’em- 
pêchoît  d’agir ,  fans  jamais  le  porter  à  agir  ;  Divinum  quod^ 
dam ,  dit  Cicéron  en  parlant  de  ce  Démon ,  quod  Damonium 
üppellat ,  cui  femper  paruerit  ,  nunquam  impellenti ,  fapè  revo-^ 
canti.  Mais  quelques  raifonnemens  qu’on  ait  fait  fur  ce  pré- 
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tendu  Démon  >  j’adopte  le  fenîiment  de  feu  M.  l’Abbé  Fra- 
guier,  qui  dans  une  Diflertation  imprimée  dans  le  quatrième 
(i)  Pag,  3^0!  volume  de  l’Academie  des  Belles-Lettres  (i),  rapporte  tout 
ce  qu’on  en  a  dit,  à  la  fageffe  &  à  la  prudence  de  ce  Philofo- 
phe,  qui  lui  faifoient  prévoir  plufieurs  chofes ,  aufquelles  un 
homme  moins  éclairé  que  lui  n’auroit  pas  penle  ;  car  la  pru¬ 
dence  ,  dit  Cicéron ,  eft  une  efpece  de  divination.  Le  De- 
^  mon  de  Socrate  ,  conclut  le  fçavant  Académicien  que  je 
(^)  Pag,  372,  ?  viens  de  nommer  (2)  ,  Démon  dont  on  a  parlé  fi  diverfe- 

ment  ,  jufqu’à  mettre  en  queftion  fi  c’étoit  un  bon  ou  un 
JO  mauvais  Ange ,  fe  trouve  donc  avec  beaucoup  de  vraifem- 
»  biance  ,  réduit  à  n’être  plus  déformais  que  la  prudence 
JO  &  la  fagelTe  de  Socrate  à  percer  dans  l’avenir  ;  que  So- 
crate,  par  un  tour  ironique,  ramenoit  au  pur  inftinâ:,  qui 
00  dans  les  Poètes  &  dans  les  Rapfodiftes  eft  la  fureur  poëti- 
00  que  5  dans  les  Devins ,  la  fureur  prophétique  ;  &  qui  les  reni¬ 
ai  pliffant  les  uns  &  les  autres  d  une  illumination  qui  tient  le 
milieu  entre  la  fcience  &  l’ignorance ,  les  fait  quelquefois 
so  rencontrer  jufte  ». 
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CHAPITRE  VIL 

Rejîexions  generales  Jtir  /  Idolâtrie. 

ON  a  vu  quels  étoient  les  Dieux  que  le  monde  infenfé 
adoroit.  Quel  fpeétacîe  mortifiant  pour  l’humanité  !  de 
voir  pendant  plus  de  deux  mille  ans  la  terre  toute  remplie  de 
Temples  élevés  à  de  vaines  Idoles,  dans  lefquels  des  Viâi- 
mes  innocentes  étoient  immolées  à  des  Dieux  criminels  ;  les 
parfums  les  plus  précieux  répandus  pour  des  Idoles  qui  ne  les 
'  iéntoient  pas.  On  prioit  des  Dieux  qui  n’entendoient  pas  les 
prières  qudn  leur  adreffoit  {a).  On  s’efforçoit  à  les  appaifer  , 
eux  qui  ne  fçavoient  pas  s’ils  étoient  irrités  ;  &  on  imploroit 
leur  afTiftance ,  lorfqu’ils  ne  connoiffbient  pas  nos  befoins.  En 
vérité  >  l’homme  abandonné  à  fes  propres  lumières ,  efl:  un 
étrange  vifionaire  ! 

Tel  étoit  le  trifte  état  du  monde,  lorfque  Dieu  touché  de 

(a)  Aiirçs  habem  &  non  andiem  j  nares  habmt  ,  &  non  odorabmt.  Pfalm.  J13. 
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nos  miferes  5  envoya  fon  propre  fils  fur  la  terre.  Dès-que  ce 
nouveau  Soleil  parut ,  les  tenebres  de  f Idolâtrie  commencè¬ 
rent  peu  à  peu  à  fe  difliper.  On  vit  bien- tôt  FAgneau  fans 
tache  en  poffeffion  des  droits  que  le  Démon  avoit  ufurpés  ; 
ôc  JefuS'Chrift  crucifié  parut  au  milieu  du  Capitole^  à  la  place 
de  Finfâme  Jupiter. 

Mais  peut-on  penfer  que  les  habiles  gens  aient  ajouté  foi  à 
une  Théologie  fi  groffiere  ?  Ne  fe  mocquoient-ils  pas  des  fa¬ 
bles  populaires  ?  Et  les  Philofophes  n’avoient-ils  pas  des  idées 
plus  faines  de  la  Divinité  f  Une  queftion  très  difficile  à  déci¬ 
der^  efl:  de  fqavoir  quelle  idée  avoient  de  Dieu  les  Philofo¬ 
phes  &  les  Poètes.  Il  eft  sûr  que  la  plupart  étoient  Athées  y  ôC 
ne  reconnoiffoient  d’autre  Dieu  que  la  nature  :  ils  croyoient 
tous  la  matière  incréée ,  &  ne  donnoient  d’autre  part  à  Dieu 
dans  la  formation  du  monde  9  que  d’avoir  débrouillé  le  Chaos. 
Encore  n’ofoient-iîs  décider  fi  c’étoit  Dieu  qui  avoit  préfidé 
à  cette  operation  9  ou  la  nature  elle-même  : 

Hanc  Deus  9  vel  melior  litem  natura  diremit, 
comme  le  dit  Ovide  (  j  ). 

Car  enfin  qu’on  examine  les  opinions  des  Philofophes  9  on 
verra  qu’elles  fe  reduifent  à  trois  Clafîes  9  ainfi  que  je  Fai  dit  dans 
le  premier  Chapitre  de  ce  Livre.  Je  place  dans  la  première 
ceux  qui  n’admettoient  qu’une  nature ,  infinie  à  la  vérité  &  éter¬ 
nelle  9  mais  inanimée  ;  comme  Epicure  9  Straton ,  &  quel¬ 
ques  autres.  Dans  la  fécondé ,  ceux  qui  reconnoiffoient  ûii 
principe  intelligent 5  mais  materiel?  tels  que  Zenon  9  &  les 
Stoïciens  fes  Difciples.  Dans  la  troifiéme  enfin ,  ceux  qui  fou- 
tenoient ,  comme  Anaxagore  ôc  Platon  9  qu’il  y  avoit  une 
Intelligence  immaterielle  ôc  infinie.  Ceux  des  deux  premières 
Claffes  étoient  inconteftablement  Athées  ?  ceux  de  la  troifié¬ 
me  plus  éclairés  ôc  plus  raifonnables  fans  doute  9  erroient  du 
moins  en  ce  qu’ils  ne  croyoient  pas  la  création  9  ôc  étoient 
obligés  d’admettre  Fexiftence  d’une  matière  indépendante  ôc 
éternelle  9  comme  l’Intelligence  qui  en  forma  le  monde. 

’  Un  paffage  de  Seneque  cité  par  S.  Auguftin  (2) ,  explique 
en  deux  mots  toutes  ces  opinions.  Ego  feram  ,  difoit  ce  Phi- 
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lo^ophc  yaut  Platonem  i  aut  Peripateticum  Stratonem  y  quorum 
aller  fecit  Deum  fine  corpore  y  alter  fine  animo  y  puifqbe  voila  le 
Dieu  de  Platon  &  d’Anaxagore  incorporel ,  fine  corpore  ;  le 
Dieu  de  Straton  y  matière  inanimée  ^  fine  animo  y  &  le  Dieu 
par  confequent  des  Stoïciens,  qui  étoit  auffi  celui  de  Sene- 
que ,  mitoyen  entre  les  deux  autres ,  matière  &  Intelligence 
toute  enfemble ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ^  Intelligence  ma¬ 
terielle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Poëtes,  j’ai  fait  voir  à  la  fin  du 
fécond  Livre,  ce  qu’on  doit  penfer  de  leur  Théologie.  Ajou¬ 
tons  encore  avec  le  célébré  M.  Bofluet ,  que  rien  n’eft  plus 
indigne,  &  plus  choquant  en  même  temps,  que  la  maniéré  dont 
ils  parlent  des  Dieux.  Ils  en  font  des  monftres  ;  iis  en  repre- 
Tentent  de  ronds  ,  de  carrés ,  de  triangulaires ,  de  boiteux  » 
d’aveugles  :  ils  parlent  d’une  maniéré  bouffonne  des  amours 
d’Anubis  avec  la  Lune  ;  ils  difent  que  Diane  eut  le  foüet;  ils 
font  faire  à  Jupiter  fon  Teftament  fur  le  point  de  mourir;  ils 
font  battre  les  Dieux,  &  les  font  bleffer  par  des  hommes  ;  ils 
les  font  fuir  en  Egypte  >  où  ils  font  obligés  pour  fe  cacher ,  de 
fe  revêtir  de  la  peau  des  Crocodiles  &  des  Lézards  :  Apollon 
pleure  Efculape,  Cybele  Athis  :  l’un  chaffé  duCiel,  eft  obligé 
de  garder  les  troupeaux  5  l’autre  réduit  à  travailler  à  des  Ou¬ 
vrages  de  maçonnerie ,  n’a  pas  le  crédit  de  fe  faire  payer  :  fun 
eft  Muficien ,  l’autre  Forgeron  ,  l’autre  Sage-femme,  En  un 
mot,  on  leur  donne  des  emplois  indignes  ;  ce  qui  fent  plu¬ 
tôt  la  bouffonnerie  du  Théâtre ,  que  la  majefté  des  Dieux. 

Que  penfer  en  effet  des  Grecs  &  des  Romains  en  general; 
de  ces  deux  Peuples  ,  qui  regardoient  tous  les  autres  comme 
des  Barbares ,  eux  qui  avoient  adopté  le  .culte  de  tous  les 
Dieux  des  Peuples  qu’ils  avoient  vaincus  l  Quel  fyftême 
monftrueux  que  leur  Théologie  !  Quels  Théologiens  qu’He- 
fiode  &  Homere  î  Ogygès ,  Danaüs  ,  Cadmus  ,  Cecrops ,  6c 
en  general  tous  les  Chefs  de  Colonies  qui  étoient  venus 
d’Egypte  ôc  de  Phenicie,  avoient  apporté  dans  la  Grece  les 
Dieux  de  leur  pays ,  ôc  les  ceremonies  de  leur  culte.  Quel 
mélange  bizarre  dans  leur  Théologie  !  Car  enfin  quelle  peut 
être  une  Religion  apportée  par  des  gens  de  mer,  qui  venoicnt 
chercher  des  établiffemens  l 
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On  dira'peut>être 5  ainfi  que' je  lai  déjà  remarqué >  qu’il 
avoir  que  le  Peuple  dldolâtre.  Tout  le  monde  Tétoit,  &  ceux 
qui  meprifoient  la  Religion  établie ,  étoient  pour  Tordinaire 
Athées,  &  le  rcmede  étoit  pire  que  le  mal.  Après  tout,  fi 
nous  en  jugeons  par  la  conduite  des  Sages  de  l’Antiquité ,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  convenir  qu’ils  n’ayent  donné  dans  les 
erreurs  les  plus  groflîeres.  Que  dirions-nous  en  effet  d’un 
homme  d’efprit  que  nous  verrions  l’encenfoir  à  la  main ,  proff 
terné  devant  une  Idole ,  ou  les  yeux  attentifs  fur  les  entrailles 
d’une  viâime,  où  il  cherche  fa  deftinée  ?  Croirions-nous  que 
c’efl:  un  hypocrite,  qui  fe  mocque  dans  fon  cœur  des  Dieux 
qu’il  invoque  par  politique  ?  Mais  fi  cela  eft ,  quelle  réglé  au¬ 
rons-nous  pour  juger  des  fentimens  des  autres  ?  Il  fe  peut  faire 
que  ces  mêmes  perfonnes  fe  mocquoient  au  fortir  du  Tem¬ 
ple  ,  des  ceremonies  aufquelles  ils  venoient  d’affifter.  Cicéron 
ne  raille-t’il  pas  les  Augures  ?  Lucien,  &  quelques  autres,  ne 
fe  jouent-ils  pas  de  leurs  Dieux  ?  Juvenal  dit  dans  une  defes 
Satyres,  qu’il  n’y  avoir  que  les  enfans  qui  cruffent  tout  ce  qu’on 
difoit  des  Enfers ,  &  de  Caron  :  ^ 

Ejfe  aliquos  Mânes ,  &  Jkbterranea  régna , 

Et  Conmm ,  &  ranas  in  gurgite  nigras , 

j4que  unâ  tranfire  vadum  tôt  milUa  cymhà , 

Nec pueri  credunt ,  niji  qui  nondum  are  lavanîur  (  1  ).  (0  Juvenal 

Sat.  6, 

Callimaque  &  Catulle  difent  à  peu  près  la  même  chofe  ; 

Seneque  fe  mocque  des  galanteries  de  Jupiter,  comme  nous 
le  dirons  dans  fon  hiftoire  :  Denys  le  Tyran  ne  fit-il  pas  ôter 
la  robe  d’or  d’Apollon,  la  barbe  d’Efculape  ,  en  ajoûtant 
même  une  raillerie  piquante  (^)  ?  Tout  cela  eft  vrai,  mais 
quelle  idée  avoit-on  de  ces  gens-là,  &  ne  les  regardoit-on 
pas  comme  des  impies  ? 

En  un  mot,  le  fyftême  dont  on  vient  de  parler  étoit  la  Re¬ 
ligion  dominante  ,  &  peu  de  gens  l’examinoient  affez  pour  en 
découvrir  les  défauts.  On  ne  raifonne  pas  beaucoup  en  matière 

(æ)  Il  dit  que  cet  habit  d’Apollon  étoit  trop  chaud  en  été,  &  trop  froid  en  hy- 
ver  ;  &  d’Efculape ,  qu’il  étoit  ridicule  que  le  fils  eût  de  la  barbe ,  pendant  que  le 
pere  n’en  avoit  pas. 
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de  Religion  ;  on  fuit  ordinairement  celle  de  fes  Peres,  &: 
les  raifonnemens  convertiffent  peu  de  gens.  D  ailleurs  la  Re¬ 
ligion  Payenne  étoit  peu  incommode  :  gênante  du  côté  des 
ceremonies,  elle  lailToit  pour  la  morale  une  entière  liberté. 
On  ne  s  avife  gueres  d’examiner  une  Religion  qui  favorife  les 
penchans  :  auroit-on  voulu  changer  des  Dieux  qui  étoient 
eux-mêmes  les  modèles  des  crimes  ,  contre  d’autres  qui  les 
auroient  punis  avec  feverité  ?  Concluons  donc  que  tout  le 
monde,  Peuple  ôc  Philofophes ,  fuivoient  une  Religion  dont 
îe  fyflême  étoit  fi  groflierement  imaginé. 

Que  les  Sçavans  fe  donnent  maintenant  la  torture^  dit  fi 
élégamment  M.  Boffuet  {a) ,  pour  deterrer  l’origine  de  fldo- 
latrie  ,  &  chercher  en  quel  temps ,  &  par  qui  elle  a  com¬ 
mencé.  Il  eft  certain  que  c’eft  la  cupidité  ôc  rignorance  qui 
l’ont  introduite  ;  &  que  finterêt ,  les  pafiîons  ,  &  la  volupté 
l’ont  maintenue.  Ainfi  on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’elle  ait  ré¬ 
gné  fl  long-temps  fur  la  tenre ,  où  même  elle  n’efl:  pas  détrui¬ 
te,  puifquil  y  a  des  Peuples  qui  gemiflent  encore  fous  la 
tyrannie  du  Démon  ;  &  que  le  temps  n’efi  pas  encore  arrivé, 
où  toute  la  terre  ne  doit  réconnoître  qu’un  feui  Dieu  par 
Jefus-Chrift.  Mais  ce  qui  doit  nous  étonner  ,  c’efl:  que  l’Ido¬ 
lâtrie  ait  paffé  chez  les  Peuples  les  plus  éloignés  ,  &  y  ait 
duré  jufqu’à  prefcnt ,  puifquil  eft  sûr  que  l’Idolâtrie  moderne 
des  Indes,  de  Perfe  &  du  Nord,  eft  la  même  précifément 
que  l’ancienne  Idolâtrie  Egyptienne.  L’humanité  aura  tou¬ 
jours  de  quoi  rougir  des  erreurs  monftrueufes  où  les  hommes 
fe  font  jettés.  Qui  ne  feroit  furpris  en  effet,  de  voir  que  le 
monde  que  Dieu  avoir  fait  pour  manifefter  fa  puiffance,  foit 
(î)  Id.  îb.  devenu  un  Temple  d’idoles  (l)  ;  que  l’homme  ait  été  affez 
aveugle  pour  adorer  L’ouvrage  de  fes  mains  ,  &  offrir  de  l’en¬ 
cens  aux  bêtes  ôc  aux  reptiles  ;  ôc  qu  après  avoir  élevé  fes 
Idoles ,  il  ait  crû  qu’il  failoit  pour  les  appaifer ,  répandre  fon 
propre  fang  l  ün  effet  dans  tous  les  Peuples  du  monde  ,  les 
hommes  ont  facrifié  leurs  femblables ,  ôc  il  n’y  a  point  d’en¬ 
droit  fur  la  terre ,  où  cette  barbare  coutume  n’ait  été  prati¬ 
quée. 

Mais  fi  l’Idolâtrie  eft  un  fi  grand  renverfement  de  l’efptit 

{a)  Difcours  fur  l’Hiftoire  üuiverfelie. 
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humain,  ne  doit  on  pas  moins  s’étonner  de  l’avoir  vue  fé 
détruire ,  que  de  l’avoir  vue  durer  fi  long-temps  f  Son  extra¬ 
vagance  au  contraire ,  dit  l’éloquent  Prélat  que  Je  ne  fais  pref- 
que  que  copier^  fait  voir  la  difficulté  qu’il  y  avoit  à  la  vaincre.. 
Le  monde  avoit  vieilli  dans  cette  erreur  ;  enchanté  par  fes 
Idoles  ;  il  étoit  devenu  fourd  à  la  voix  de  la  nature  qui  crioit 
contre  elles.  D’ailleurs  tout  combattoît  en  fa  faveur ,  les  fens, 
les  paffions ,  la  cupidité ,  l’ignorance ,  un  faur  refpe£l  pour 
l’Antiquité  ,  l’intérêt  des  particuliers  ^  &  celui  derÈtat,  Rien 
d’un  côté  de  fi  monftrueux  que  le  fyftême  de  l’Idolâtrie 5  rien 
en  même  temps  de  fi  feduifant.  Quelle  douceur  en  effet  pouf 
les  paffions  y  d’adorer  des  Dieux  qui  y  avoient  été  fournis  >  ôc 
de  trouver  dans  leurs  exemples  de  quoi  autorifer  &  Juftifief 
les  plus  grands  dereglemens  ?  La  Religion  5  bien-loin  de  re¬ 
primer  le  vice ,  fervoit  à  le  divinifer  :  la  conduite  des  Dieux  ^ 
leur  Hiftoire  renouvellée  dans  les  Fêtes  &  les  Sacrifices^  étoit 
toute  propre  à  infpirer  aux  hommes  beaucoup  d’eftime  pouf 
leurs  pallions.  Des  Dieux  vindicatifs ,  impurs  &  débauchés  ^ 
étoient  faits  pour  une  nature  corrompue ,  ôc  qui  cherche  à  fe’ 
latisfaire  fans  remords  ^  ôc  avec  impunité.  On  peut  ajouter 
avec  le  même  Auteur ^  que  l’Idalâtrie  étoit  toute  faite  pour 
le  plaifir  :  les  divertiffemens ,  les  fpedacîes  ^  6c  enfin  là  licence' 
même^  y  faifoient  une  partie  du  culte  divin.  Les  Fêtes  n’é- 
toient  que  des  Jeux  ^  ôc  il  ny  avoit  nul  endroit  de  la  vie  hu^* 
maine ,  d’où  la  pudeur  fût  bannie  avec  plus  de  foin  5  qu’elle^ 
l’étoit  des  myfteres  de  la  Religion.  Quelle  puiffance  nefalloit- 
îl  pas  pour  rappeller  dans  la  mémoire  des  hommes  le  vrai 
Dieu  fi  profondément  oublié  ?  Comment  accoutumer  des^- 
efprits  fi  corrompus  ^  à  la  régularité  de  la  Religion  véritable 5»^ 
chafte^  ennemie  des  fens  y  ôc  uniquement  attachée  aux  biens^ 
invifibles  f 

Mais  fi  l’Idolâtrie  étoit  fi  propre  â  fe  foutenir  par  fort 
caradere  5  comment  la  renverfer  quand  tout  fUnivers  s’é- 
toit  ligué  en  fa  faveur  ?  On  fçait  ce  que  firent  les  Empe¬ 
reurs  pour  s’oppofer  au  Chriftianifnie  naiffant  ;  ces  Edits  fan- 
glans  y  ees  perfecutions  inoüies  y  cette  fureur  exercée  contre' 
les  premiers  Chrétiens  y  cette  haine  du  genre  humain  dont  on 
les  chargeoit  ;  tout  cela  eft  connu.  Mais  ce  n’étoient  pas  lâ- 
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encore  les  armes  les  plus  dangereufes  que  l’Enfer  avoit  fourni 
à  rJdolâtrie  ,  puifque  Je  fang  des  Martyrs  étoit  la  femence  de 
nouveaux  Chrétiens^  comme  le  dit  Tertullien  :  Janguis  Marty^ 
mm  y  Jemen  Chrifiianorum,  Voici  des  ennemis  plus  dangereux 
que  les  Empereurs  ;  je  veux  dire  des  Philofophes ,  qui  em¬ 
ployèrent  toutes  les  fineffes  d’un  efprit  délicat  &  feduifant , 
pour  donner  quelque  crédit  à  une  fi  mauvaife  caufe.  Que  ne 
firent-ils  pas  pour  diminuer  les  abfurdités  de  leur  Religion  ? 
Que  de  formes  differentes  ils  firent  prendre  à  l’Idolâtrie  ?  Les 
uns  difoient  par  un  refpeâ:  affeâé  envers  la  Divinité^  que 
tout  ce  qui  étoit  divin ^  étoit  inconnu;  qu’il  n’appartenoit  point 
à  l’homme  de  difcourir  fur  des  chofes  fi  hautes  ;  qu’il  falloir 
croire  les  Anciens ,  &  fuivre  fans  raifonner  la  Religion  éta¬ 
blie  (i).  Et  quand  on  leur  montroit  qu’il  ne  devoir  y  avoir 
qu’un  Dieu,  ils  repondoient  que  la  nature  divine  étoit  fi 
étendue,  quelle  ne  pouvoit  être  exprimée  ni  par  un  feul 
nom,  ni  fous  une  feule  forme  ;  mais  qu’après  tout,  Jupiter  ôc 
Mars ,  Apollon  ôc  Junon ,  ôc  les  autres  Dieux ,  n’étoient  dans 
îe  fond  qu’un  même  Dieu ,  dont  les  vertus  infinies  étoient  re- 
prefentées  par  tant  de  mots  différons  :  que  pour  ce  qui  regar- 
doit  les  Hiftoires  de  leurs  Dieux,  ôc  leurs  amours,  tout  cela 
n’étoit  que  des  allégories ,  par  où  l’on  avoit  voulu  nous  ap- 

f  rendre  la  formation  du  monde  :  ôc  que  c’étoit  pour  cela  que 
Amour,  le  pluspuiffant  des  Dieux ,  l’avoit  formé ,’  parce  qu’il 
avoit  uni  les  Elemens  qui  le  compofent. 

Mais  comme  cette  reffource  de  la  Philofophie  Stoïcienne 
menoit  à  l’Athéifme ,  puifqu’après  tout  on  trouvoit  qu’il  n’y 
avoit  pas  d’autre  Dieu  que  l’Univers,  d’autres  Philofophes  (2) , 
encore  plus  fubtils ,  prirent  un  autre  tour  pour  concilier  l’unité 
de  l’Etre  fuprême,  avec  la  multiplicité  des  Dieux  vulgaires.  Il 
n’y  avoit,  difoient- ils  ,  qu’un  Dieu  Souverain  ;  mais  il  étoit  fi 
grand ,  qu’il  ne  fe  mêloit  pas  des  petites  chofes  ;  ôc  s’étant  con¬ 
tenté  de  faire  le  Ciel  Ôc  les  Aftres ,  il  avoit  laiffé  à  des  Subal¬ 
ternes  le  foin  de  former  le  bas  monde,  ôc  de  le  gouverner  : 
ôc  comme  ceux-ci  étoient  les  Médiateurs  entre  Dieu  ôc  les 
hommes ,  il  falloit  les  adorer  ôc  leur  offrir  des  Sacrifices.  Et 
quand  on  leur  eut  fait  voir  que  ce  culte  n  étoit  dû  qu’au  Sou¬ 
verain  Dieu  ,  ôc  que  c’étoit  une  Idolâtrie  de  l’employer  à 
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Fégard  d autres  Dieux  ,  le  plus  habile  d’entreux  (  i),  alla  CO 
jufqu’à  dire  que  le  Sacrifice  n  étoit  pas  le  culte  fuprême  ;  que 
tout  ce  qui  étoit  materiel,  étoit  impur,  &  ne  devoir  pas  être 
offert  à  Dieu  ;  qu  on  ne  devoir  pas  même  employer  la  parole 
à  fon  culte ,  parce  que  la  voix  étoit  materielle ,  &  qu’il  ne 
falloir  adorer  Dieu  que  par  la  feule  penfée;  tout  autre  culte 
étant  indigne  "d’une  Majefté  fi  haute.  Il  ajoutoit  qu’il  falloit 
offrir  r  encens  &  les  viêtimes  à  ces  Efprits  malins  qui  vou-- 
loient  palfer  pour  des  Dieux ,  &  qu’il  étoit  nécefïàire  d’appai- 
fer ,  de  peur  qu’ils  ne  nous  nuififfent. 

Je  n’entreprends  pas  de  réfuter  ces  vaines  fubtilités  ,  qui  fc 
détruifent  d’elles  mêmes  >  mais  tout  cela  prouve  qu’il  n’étoit 
pas  aifé  de  détruire  une  erreur  fi  univerfelle  ôc  fi  feduifante,. 

Car  enfin  ,  quoique  l’Idolâtrie ,  à  la  regarder  en  elle-même  , 
parût  feulement  l’effet  d’une  ignorance  brutale  ;  à  remonter  à 
fa  fource ,  c’étoit  un  œuvre  menée  de  loin ,  pouffée  aux  der¬ 
niers  excès  par  des  efprits  malicieux,  &  qui  trouvoit  fa  fûreté 
dans  la  proteélion  qu’elle  donnoit  aux  crimes  &  aux  paflîons^r 
Mais  ce  qui  la  rendoit  encore  plus  difficile  à  déraciner,  c’eft 
quelle  prenoit  fa  naiffance  dans  le  profond  attachement  que 
nous  avons  à  nous-mêmes.  C’efl  fans  doute  ce  qui  avoir  fait 
inventer  des  Dieux  femblables  à  nous  ;  des  Dieux  qui  n’é- 
s  toient  que  des  hommes ,  fujets  à  nos  paffions  ôc  à  nos  foi- 
bleffes  ;  enforte  que  fous  le  nom  de  fauffes  Divinités ,  c’étoit 
en  effet  leurs  propres  penfées  &  leurs  plaifirs  que  les  hommes 
adoroient  ;  Divinités  refpeétables  ôc  fouveraines  que  la  cupi¬ 
dité  avoir  formées.  Ainfi  l’homme  lui-même  étoit  devenu  le 
premier  Temple  des  idoles  j  &c  c’étoient  les  Divinités  inté¬ 
rieures  qui  avoient  élevé  les  autres.  Car,  comme  dit  l’habile 
Prélat  que  j’ai  cité  déjà  plufieurs  fois,  on  adoroit  Venus,  parce 
qu’on  fe  laiffoit  dominer  par  l’amour,  &  qu’on  aimoitfa  puif- 
fànce  :  Bacchus  ,  le  plus  enjoué  de  tous  les  Dieux  ,  avoir  fes 
Autels,  parce  qu’on  s’abandonnoit  &  qu’on  facrifioit,  pour 
ainfi  dire,  à  la  joye  des  fens,  plus  douce  &  plus  enyvrante 
queie  vin.  Ainfi  avant  que  de  renverfer  les  Idoles ,  il  falloit 
regler  la  cupidité ,  &  détruire  l’Autel  quelle  leur  avoir  élevé 
au' milieu  du  cœur  ,  ouvrage  refervé  à  celui  qui  devoir  éclai¬ 
rer  les  Nations  j  prouver  par  fa  doûrine  que  la  véritable  joye 
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étoit  celle  d  une  bonne  confcience  ;  ôc  qui  par  fa  mort  devoit 
imprimer  dans  le  cœur  de  Fhomme  corrompu  par  tant  de 
crimes ,  diffipé  par  tant  de  paffions ,  Famour  des  fouffrances 
&  de  Fhumilité.  Aufli  vit-on  par  un  effet  également  admira¬ 
ble  &  furprenant,  que  pendant  qu’un  Philofophe  avec  fes  rai- 
fonnemens  arrangés  n  avoir  jamais  pu  renverfer  aucune  Idole  5 
de  fimples  Pêcheurs ,  le  rebut  du  monde ,  qui  ne  prêchoient 
que  les  croix  &  les  mortifications ,  les  virent  tomber  en  pou¬ 
dre,  quoique  foutenuës  par  la  puiffance  des  Empereurs ,  obfti- 
nés  à  en  conferver  le  culte. 

On  ne  fçauroit  douter  après  le  témoignage  des  Peres  de 
FEglife  {.a)^  que  fous  le  nom  de  Jupiter,  les  Poètes  n  ay  ent  voulu 
fouvent  parler  du  Dieu  Souverain  ;  qu  ils  lui  donnent  toujours 
une  fuperiorité  fur  les  autres  Dieux  ;  qu’ils  le  regardent  comme 
leur  Maître  :  Deûm  Sator  atque  hominum  Rex ,  dit  Virgile  :  ils 
ajoutent  que  tout  eft  plein  de  Jupiter,  les  chemins,  les  places 
publiques  ,  la  mer,  les  étangs,  &  nous-mêmes  :  Plena  autem 
Jovis  funt  omnes  equidem  via  yplena  quoque  hominum  fora  ^  pie- 
numque  mar€&  fiagna  ;  ubique  omnes  Jove  repleti Jumus ,  comme 
dit  le  Poète  Aratus  ;  c’eft  même  aux  paroles  de  ce  Poète  que 
£0  hà.  12,  S.  Paul  (i)  faitallufion  lorfqu’il  dit ,  In  ipfo  vivimus  ^  movemur 
&  jumus  ,  ut  quidam  veftrorum  Poetarum  dixit.  Mais  il  faut 
avouer  auffi  que  le  plus  fouvent  ils  n’entendoient  par  Jupiter, 
que  cet  ancien  Roi  de  Crete  fils  de  Saturne,  Prince  fouillé  de 
mille  crimes ,  &  coupable  d’un  parricide  ;  qu’ils  fe  faifoient 
un  plaifir  à  tout  propos ,  d’en  raconter  les  avantures  ;  6c  que 
de  ce  prétendu  Dieu  Souverain  ôc  qui  gouvernoit  tous  les  au¬ 
tres  ,  ils  en  font  Fefclave  des  paffions  les  plus  honteufes ,  6c 
en  toutes  chofes  fournis  au  Deffin ,  dont  il  lui  falloit  fnbir  les 
Arrêts  irrevocables.  Ainfi  on  ne  fçauroit  nullement  les  excufer 
d’une  Idolâtrie  également  groffiere  ôc  ridicule.  Auffi  quand 
le  Philofophe  Celfe  vouloir  infinuer  qu’il  importoit  peu  qu’on 
donnât  à  Dieu  le  nom  de  Jupiter  ou  d’Adonis  ,  ou  d’Am- 
mon  J  pourvu  qu’on  y  attachât  cette  idée  de  Souveraineté  Ôc 
d’indépendance  qui  convient  au  vrai  Dieu  ;  Origene  le  réfute 

(a)  Cjement  Alex.  Strom,  L.  i.  Athenag.  S.  Aug.  EuCebe  ,  Origene,  Theod. 
Tertullien,  Minuc.  Voyez  le  Pere  ThomaJJîn ,  LeCime  des  Poetes ,  Tome  I.  Livre  IL 
Chapitre  I.  &  XI L 
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folidement  (i)  ^  &  lui  fait  voir  que  les  Chrétiens  avoient  hor¬ 
reur  de  cette  maxime  deteftable^  de  donner  le  nom  de  Ju- 
|)iter  au  vrai  Dieu ,  bu  le  nom  de  Dieu  à  Jupiter  ;  que  c’étoit 
a  cette  marque  qu  on  diftinguoit  un  Chrétien  d'un  Idolâtre. 
Laâance  6c  les  autres  Peres  font  de  même  fentiment,  6c  ré¬ 
futent  fur  ce  fujet  les  vains  fophifmes  de  ces  Apologiftes  de 
ridolâtrie. 

Mais  quelques  entêtés  que  fuffent  IesPhilofophes>il  auroit 
été  plus  difficile  encore  de  changer  leur  cœur  que  d’éclairer 
leur  efprit,  ou  pour  parler  plus  juftcj  l’efprit  6c  le  cœur  for- 
moient  une  égale  oppofition  à  la  vérité  du  dogme  6c  à  la 
feverité  de  la  morale.  On  en  voit  un  exemple  bien  marqué 
dans  la  conduite  de  Félix  Gouverneur  de  Judée.  S.  Paul  (2) 
n’a  pas  plutôt  prononcé  le  mot  refurreêtion  ^  Quoniam  de 
tefurreâione  mortuorum  ego  hodie  judicor  à  vobis ,  qu’on  renvoyé 
fes  accufateurs ,  en  difant  je  vous  écouterai  quand  le  1  ribun 
Lyfias  fera  arrivé.  Le  même  Apôtre  veut-il  dans  un  autre 
converfation  parler  au  même  Félix,  de  lajujliccy  de  lachajletéj 
&  du  jugement  à  venir ,  cet  homme  effrayé  lui  dit  5  retirez-vous 
quant  à  prejent ,  je  vous  manderai  quand  il  faudra,  ^uod  nunc 
attinet  ^vade  :  tempore  autem  opportune  accerfàm  te  (3). 


(1)  L.  i.côfî- 
tra  Celfum  , 
&  L.  J, 


(2)  Ad.  â4» 
V.  15. 


Tome  L 


LH 


4;o 


LIVRE  SIXIE’ME, 

■>  # 

Des  Dieux  adorés  dans  les  Pays  de  t  Orienta 

AVANT  PROPOS. 

O  M  M  E  les  Pays  les  plus  voîfins  de  la  plaine 
de  Sennaar  ^  où  fe  fît  la  première  difperfioiï 
des  peuples ,  après  le  Deluge  y  ont  été  les  pre¬ 
miers  peuplés,  &  que  ce  fut  dans  ces  mêmes 
Pays  que  commença  Pldolâtrie,  pour  garder 
quelque  ordre  dans 'rHiftoire  des  Dieux,  que 
je  vais  commencer,  il  eft  neceffaire  de  parler 
des  Divinités  des  Peuples  de  l’Orient,  avant  que  de  paffer  à 
celles  de  la  Grèce ,  de  ritalie ,  &  des  autres  parties  de  l’Oc- 
ci  dut. 

Malheureufement  il  ne  nous  refte  aucune  Hiftoire  fuivîe  de 
îa  Religion  de  ces  anciens  Peuples.  Quelques  fragmens  de 
leurs  Hiftoriens,  répandus  dans  divers  Auteurs ,  &  quelques 
palTages  de  l’Ecriture  Sainte ,  où  il  efï  fait  mention  des  Dieux 
qu’adoroient  les  Peuples  voifins  de  la  Paleftine ,  font  tout  le 
fecours  que  nous  avons  pour  la  eonnoître.  Il  eft  vrai  que  plu- 
fieurs  Sçavans  du  dernier  fiecle  &  de  celui-ci ,  ont  cherché  à 
débrouiller  le  chaos  des  anciennes  Divinités  de  TOrient,  parmi; 
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îefquels  Selden ,  Bochart^  Voffius^  &  en  dernier  lieu  Mon- 
fleur  Fourmont,  peuvent  être  confultés  avec  fruit  ;  mais  mal¬ 
gré  leurs  conjeêtures ,  fouvent  très-ingenieufes  ?  fur-tout  pour 
ce  qui  concerne  les  noms  de  ces  Dieux  ^  il  reftera  toujours 
dans  cette  matière  une  obfcurité  impénétrable.  Profitons  du 
travail  de  ces  fçavans  Hommes  ^  ôe  tachons  de  donner  des 
Divinités  dont  je  dois  traiter  dans  ce  Livre ,  l’idée  la  plus  nette 
qu'il  nous  fera  polTible. 

Les  Peuples  de  l’Orient  j  généralement  parlant  ^  n’avoient 
gueres  d’autres  Dieux  que  le  Soleil ,  la  Lune,  &  les  Planètes: 
c’eft  par  le  culte  des  Aftres  que  l’Idolâtrie  a  commencé , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Gette  Religion  dura  long-temps 
chez  les  Peuples  dont  je  parle ,  &  fi  on  excepte  l’Egypte ,  on 
ne  trouve  gueres  ailleurs  d’autres  Dieux  que  le  Soleil  &  la 
Lune.  On  verra  en  effet,  par  tout  ce  que  je  dirai  dans  la 
fuite  ,  que  c’étoit  à  ces  deux  Aftres  ,  qu’on  honoroit  fous  dif- 
ferens  noms ,  que  fe  rapportoit  tout  le  culte  des  Peuples  de 
FOrient.  Le  Soleil  étoit  l’Ofiris  des  Egyptiens ,  FAmmon  des 
Libyens,  le  Saturne  des  Carthaginois  (i) ,  l’Adonis  des  Phe* 
iiiciens^  le  Bal  ou  Belus  des  Aflyriens,  le  Moloch  des  Am¬ 
monites  ,  le  Dionyfus  ou  YUroîal  des  Arabes  ,  le  Mithras  des 
Perfes ,  le  Belenus  des  Gaulois.  Oiifçait  que  parmi  les  Grecs, 
Apollon  ,  Bacchus ,  Liber  ou  Dionyfus  ,  étoient  la  même 
chofe  que  le  Soleil  ;  Macrobe  (2)  le  prouve  d’une  maniéré 
qui  ne  îaiffe  point  de  répliqué.  Que  dirai-je  enfin  ?  Cet  Aftre 
a  été  la  Divinité  de  prefque  toutes  les  Nations ,  tant  du  vieux 
que  du  nouveau  Monde. 

De  même  la  Lune  étoit  Ifis  en  Egypte ,  Aftarté  en  Phéni¬ 
cie  ,  Alilat  chez  les  Arabes,  Mylitta  chez  les  Perfes  ;  Arté¬ 
mis ,  Diane,  Dictynne,  ôcc.  enGrece,  dans  l’Ifle  deCrete, 
dans  celle  de  Delos  ,  &  ailleurs.  Macrobe  va  encore  plus 
loin  (3)  puifqu’il  prétend,  comme  on  l’a  déjà  dit,  que  tous 
les  Dieux  que  le  Paganifiiie  adoroit ,  dévoient  rapporter  leur 
origine  au  Soleil  &  à  la  Lune. 

Lorfqu’ Alexandre  fit  la  conquête  de  l’Afie  3  c’étoient-là  les 
Dieux  principaux  qu’on  y  adoroit ,  &  on  n’y  connoiffoit  point 
encore  ceux  de  la  Grece  ;  mais  les  Grecs  qui  vouloient  paffer 
pour  un  Peuple  très-ancien ,  après  y  avoir  introduit  le  culte 
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(i)  Servius 
in  2.  Æneid. 


(2)  Sat.  L.  I 
c.  10. 


(3)  Loc.  cit. 
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de  leurs  Dieux  y  prétendirent  qu’ils  étoient  la  plupart  les 
mes  que  ceux  des  Peuples  qu’ils  venoienc  de  conquérir.  Deux 
exemples  y  parmi  plufieurs  qubn  pourroit  rapporter  ,  ren¬ 
dront  la  chofe  fenfible.  Ayant  remarqué  quelque  conformité 
dans  ce  qu  on  difoit  du  Baal  des  Phéniciens ,  &  ce  qu’eux- 
mêmes  ils  publioient  de  leur  Saturne ,  ils  ne  balancèrent  pas 
à  dire  que  la  grande  Divinité  de  Phenicie  étoit  Saturne.  Ayant 
remarqué  de  même  les  infamies  &  les  proftitutions  qui  fe 
commettoient  dans  le  culte  de  quelqu’une  des  Divinités  de 
ces  Peuples  y  ils  conclurent  que  ce  ne  pouvoir  être  que  leur 
V  enus. 

Après  ces  Préliminaires  il  faut  entrer  en  matière  y  je  com¬ 
mence  par  les  Dieux  d’Egypte. 


CHAPITRE  L 

Des  Dieux  des  Egyptiens. . 

Le  s  Hebreux  ayant  demeuré  long-temps  en  Egypte  y  & 
s’étant  quelquefois  laiffés  feduire  par  les  fuperftitions  de 
ce  Peuple  idolâtre,  comme  le  leur  reproche  le  Prophète 
Ezechiel ,  ôc  comme  il  paroît  par  le  Veau  d’or  qu’ils  adore^ 
rent  dans  le  defert ,  on  croiroit  pouvoir  trouver  dans  les  Li¬ 
vres  de  Moyfe  yl’Hiftoire  de  la  Religion  des  Egyptiens  ;  mais 
quoique  le  Pentateuque  paroiffe  principalement  '  écrit  pour 
l’extirpation  de  l’Idolâtrie ,  &  que  l’Auteur  de  ce  Livre  en> 
ployé  à  tous  momens  les  exhortations  ,  les  prières  &  les  me¬ 
naces  ;  qu’il  y  nomme  avec  indignation  les  Dieux  des  Peuples 
que  les  Ifraëlites  dévoient  conquérir  >  il  n’y  entre  cependant 
dans, aucun  détail  fur  les  Divinités  Egyptiennes,  fe  conten¬ 
tant  dans  les  préceptes  qu’il  preferivoit  aux  Juifs,  de  les  indi¬ 
quer  en  general ,  de  leur  en  infpirer  toute  l’horreur  que  me- 
ritoient  ces  fauffes  Divinités,  &  d’envelopper  toute  l’hiftoire 
de  l’Idolâtrie  de  cet  ancien  Peuple,  fous  le  nom  general  des 
abominations  de  l’Egypte.  Peut-être  évitoit-il  de  renouveller 
un  fouvenir  trop  funefte,  &  en  même  temps  trop  dangereux 
pour  une  Nation  foibk  ôc  inquiète.  Il  parle  cependant  de  ce$ 
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Dieux  J  quoique  d’une  maniéré  generale  ;  &  de  ce  qu’il  en 
dit,  Selden  a  bien  fçu  tirer  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les 
paroles  de  Moyfe ,  ôc  ce  que  l’Antiquité  nous  apprend  des 
Dieux  des  Egyptiens.  En  effet  lorfque  ce  faint  Legiflateur 
dit(i)  aux  Juifs,  qu’ils  n’avoient  vu  aucune  figure,  aucune  (O^Jeut.c. 4. 
image ,  lorfque  Dieu  leur  parla  à  Horeb  ,  de  peur  que  feduits 
par-là  ils  ne  fuffent  portés  à  faire  des  reprefentations  d’homme 
ou  de  femme  ;  Non  vidifîis  aliquam  jimilitudinem  in  dte  quâ 
locutus  eji  vohis  Dominus  in  Horeb  y  de  medio  ignis  ,  ne  forte 
àecepti  y  faciatis  vohis  fculptam  ftmilitudinem  aut  imaginem  maf 
culi  vel fœminee  ;  il  paroît  que  cela  regarde  les  figures  des  Dieux 
reprefentés  par  les  Egyptiens  fous  une  forme  humaine.  Lorf- 
qu’il  ajoute  enfuite,  ni  ta  rejjemhlance  ^ aucun  animal  qui  fois 
Jür  la  terre  :  fimilitudinem  omnium  jumentorum  quæ  funt  fuper 
terram  ,  iliemble  faire  allufion  aux  bœufs  Apis  &  Mnevis ,  au 
bouc  adoré  à  Mendès  ;  aux  chats  &  aux  chiens ,  c’eft-à-dire , 
à  la  Déeffe  de  Bubafte  &  au  Dieu  Anubis ,  reprefentés  fous 
les  figures  de  ces  animaux.  Par  ces  mots ,  vel  avium  fub  cœlo 
volantîum  y  ou  des  oifeaux  qui  volent  dans  le  ciel  ^  on  voit  bien 
qu’il  fait  allufion  aux  oifeaux  adorés  dans  le  même  Pays  tels 
que  l’Ibis  ^  l’Ichneumon  &  quelques  autres  :  &  par  ceux-ci , 
ou  des  reptiles  qui  fe  meuvent  fur  la  terre  ,  ou  des  poîffons  qui  font 
dans  les  eaux  ;  atque  rcptilium  qui  moventur  in  terra  ;  five  pif 
cium  qui  fub  terra  moventur  in  aquis  ^  il  entend  l’Oxyrinchus  , 
ie  Crocodile ,  en  un  mot ,  les  poiffons  ôc  les  infeêfes  qui  fu¬ 
rent  l’objet  du  culte  de  ce  Peuple  fuperftitieux.  Enfin  lorf- 
qu’il  ditàfon  Peuple,  »  de  peur  qu’élevant  vos  yeux  au  ciel, 

»  ôc  y  voyant  le  Soleil  ^  la  Lune  ôc  les  autres  Affres ,  trom- 
»  pés  ôc  déçus  vous  ne  les  adoriez  ôc  vous  n’addrefïiez  vos 
^  vœux  vers  des  créatures  que  le  Seigneur  a  formées  pour 
30  Futilité  de  toutes  les  Nations  qui  font  fous  le  ciel  00  ^  ne  forte 
elevatis  oculis  ad  cœlum  y  videas  Solem  &  Lunam ,  &  omnia 
Hflra  cœli  y  &  errore  deceptus  adores  ea^  &  colas  quæ  creavit 
Dominus  tuus  in  miniflerium  cun6lis gentibus  quaefub  cœlo  Junt  (2)  ; 
il  paroît  qu’il  a  voulu  indiquer  &  détruire  le  Sabifme,  qu’il 
met  le  dernier ,  quoique  vraifemblablement  il  ait  été  la  plus 
ancienne  Religion  des  Egyptiens  ,  qui ,  comme  je  l’ai  remar¬ 
qué  ,  ôc  cela  regarde  auffi  toutes  les  Nations  idolâtres ,  ado- 
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rerent  les  Aiîres  avant  que  d’en  venir  aux  autres  parties  de  la' 
nature,  &  enfin  aux  hommes  déifiés,  qui  fut,  félon  moi ,  le 
dernier  excès  de  l’Idolâtrie. 

*  Quoiqu  il  en  foit ,  le  plus  ancien  des  Hiftoriens  profanes 
V  &  celui  qui  parle  d’une  maniéré  plus  fçavante  de  la  Religion 
,  V  Egyptiens,  eft  Hérodote  ;  ainfi  avant  que  d’entrer  dans 

le  détail  des  Divinités  de  cet  aneien  Peuple ,  je  dois  rapporter 
tout  ce  qu’il  en  dit.  Les  Egyptiens,  félon  lui  (i)  ,  font  les 
premiers  de  tous  les  Peuples  qui  ont  fçu  le  nom  des  douze 
grands  Dieux  ;  ôe  c’eft  d’eux  que  les  Grecs  les  avoient  appris. 
Ils  font  auffi  les  premiers  qui  ayent  élevé  des  Autels  aux 
Dieux,  qui  en  ont  fait  des  reprefentations ,  qui  leur  ont  élevé 
des  Temples,  &  qui  ont  eu  des  Prêtres  pour  les  fervir,  ex¬ 
cluant  totalement  le  fexe  du  Sacerdoce.  Jamais  aucun  Peu¬ 
ple,  continue» t’il ,  ne  fut  plus  religieux.  Il  y  a  en  Egypte  deux 
fortes- d’Ecriture  ;  l’une  commune ,  &  l’autre  facrée  ,  ôc  celle- 
ci  eft  uniquement  deftinée  aux  myfteres  de  la  Religion.  Les 
Prêtres  de  ce  pays ,  fe  rafent  tous  le  corps  de  trois  jours  en 
trois  jours.  Vêtus  de  lin,  avec  des  fouliers  faits  de  la  plante 
nommée  Papyrus  ,  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  porter  d’autres 
habits ,  ni  d’autre  chauffure.  Ils  font  obligés  de  fe  laver  dans 
de  l’eau  froide  deux  fois  le  jour ,  ôc  deux  fois  la  nuit.  Obligés 
de  faire  un  choix  fcrupuleux  des  Viêtimes  qu’ils  doivent  of¬ 
frir  à  leurs  Dieux ,  ils  feroient  punis  de  mort  s’ils  en  immo- 
loient  quelqu’une  qui  n’eût  pas  les  qualités  requifes.  La  Vic¬ 
time  conduite  à  l’Autel ,  ils  allument  un  bûcher  ,  ôc  après 
avoir  fait  une  libation  avec  du  vin ,  ils  l’immolent,  lui  coupent 
la  tête ,  ôc  écorchent  le  refte  du  corps  :  pour  la  tête ,  après 
î’avoir  comblée  de  maledidions ,  ils  la  portent  au  marché ,  ôc 
la  vendent  aux  Marchands  Grecs  ;  6c  s’il  ne  s’y  en  trouve 
point  de  cette  Nation ,  ils  la  jettent  dans  le  fleuve.  La  male- 
diêtion  qu’ils  lancent  contre  cette  partie  de  la  Viftime  eft  telle: 
S'il  doit  arriver  quelque  mal  dans  toute  l'Egypte ,  qiiil  retombe 
^  fur  cette  tête.  C’eft  ainfi ,  continue  notre  Auteur,  qu’on  facri- 
fie  dans  toute  l’étendue  du  Royaume ,  ôc  qu’on  a  en  fi  grande 
abomination  les  têtes  des  Viêtimes ,  qu’on  s’abftient  même 
de  manger  celle  d’aucun  animal.  La  Viêtime  étant  écorchée , 
ôc  les  Prêtres  ayant  fait  quelques  prières ,  ils  en  tirent  le  ventre. 
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&  y  laifTent  le  refte  des  entrailles  &  la  gralffe,  coupent  les 
jambes  de  la  bête  y  le  rein  ôc  les  épaules  ;  &  mettent  dans  fon 
corps  des  pains  purs,  du  miel>  des  raifins>,des  figues,  de 
l’encens ,  de  la  myrrhe  &  d’autres  odeurs  ;  &  après  y  avoir 
répandu  de  l’huile  ,  ils  diftribuent  le  refte  de  la  Viêtimepour 
le  feftim  Les  Prêtres  n’offrent  le  Sacrifice  qu’à  jeun ,  &  tou-? 
tes  les  Viêtimes  doivent  être  des  mâles les  femelles  étant 
confacrées  à  Ifis. 

Au  refte  ;  (  c’eft  toujours  Hérodote  que  je  copie ,  )  les 
Egyptiens  n’adorent  pas  tous  les  mêmes  Dieux ,  fi  ce  n’efl 
Ifis  &  Ofiris ,  leurs  grandes  Divinités.  Ils  penfent  qu’Ofiris  eft 
le  même  que  Bacchus  ou  Dionyfus.  Ceux  qui  habitent  la 
Thebaïde  ,  ont  un  grand  refpeêt  pour  les  brebis ,  &  n’immo¬ 
lent  que  des  chevres  j  pendant  que  ceux  de  Mendès  reverent 
les  chevres ,  &  n  offrent  à  leur  Dieu  que  des  brebis.  Les  pre¬ 
miers  rendent  cette  raifon  de  la  vénération  qu’ils  ont  pour 
les  brebis.  Hercule ,  difent-ils  ,  ayant  une  grande  paflîon  de 
voir  Jupiter,  ce  Dieu  prit  la  dépouillé  d’un  Belier,  &  lui 
apparut  fous  ce  déguifement.  Voilà,  ajoute  cet  Hiftorien,ia 
raifon  pour  laquelle  les  Thebains  reprefentent  Jupiter  avec 
une  tête  de  Belier,  qu’ils  regardent  cet  animal  comme  facré  ^ 
&  s’abftiennent  d’en  offrir  en  Sacrifice ,  fi  ce  n’eft  une  fois 
l’an ,  au  jour  de  la  fête  de  Jupiter  ;  dans  laquelle  pour  éter- 
nifer  la  mémoire  de  fon  apparition  à  Hercule,  ils  en  immo¬ 
lent  un  ,  couvrent  de  fa  dépouillé  la  Statue  de  ce  Dieu ,  &c 
placent  auprès  d’elle  celle  de  fon  fils ,  comme  s’il  lui  appa- 
roiffok  de  nouveau. 

J’ai  appris,-  dit  toujours  Hérodote,  que  les  Egyptiens 
33  mettoient  leur  Hercule  au  nombre  de  leurs  douze  grands 
30  Dieux  :  car  pour  I  Hercule  Grec ,  ajoute-t’il ,  je  n’en  ai  rien 
83  pu  apprendre  dans  le  Pays.  D’où  l’on  doit  conclure  que  ce 
n’étoit  pas  des  Grecs  que  les  Egyptiens  avoient  reçû  le 
nom  de  ce  Dieu  ;  mais  qu’au  contraire  les  Grecs  l’avoient 
appris  des  Egyptiens  :  &  ce  qui  le  perfuade,  c’eft  qu’Am- 
^3  phitryon  ôc  Àlcmene ,  que  les  Grecs  difent  être  le  pere  & 
30  lamere  d’Hercùle ,  étoient  originaires  d’Egypte.  D’ailleurs 
30  les  Egyptiens  n’ont  aucune  connoiffance  ni  de  Neptune , 
3»  ni  des  Diofcures  :  comment  donc  auroient-ils  appris  des 
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^  Grecs  le  nohi  feul  d’Hercule,  fans  jamais  avoir  rien  oui  dire 
»  des  autres  Dieux  des  Grecs  ^  ? 

•  Hérodote  qui  paroît  avoir  été  particulièrement  curieux  de 
ce  qui  regarde  ce  Dieu ,  dit  que  pour  mieux  s’èn  éclaircir  il 
étoit  allé  à  Tyr  ,  ville  de  Phenicie  ,  parce  qu  il  avoir  appris 
qu  Hercule  avoir  un  Temple  célébré  dans  cette  ville  ;  qu’il 
trouva  en  effet  ce  Temple  orné  de  magnifiques  prefens  ^  & 
qu’il  y  avoir  deux  Statues  de  ce  Dieu,  une  d’or,  ôc  l’autre 
d’une  pierre  precieufe,  qui  jettoit  pendant  la  nuit  un  grand 
éclat  ;  qu’il  avoir  demandé  aux  Prêtres  fi  ce  Temple  étoit 
ancien  ;  &  qu’ils  lui  avoient  répondu ,  qu’il  l’étoit  autant  que 
la  ville,  qui  avoir  été  bâtie  depuis  deux  mille  trois  cens  ans; 
époque  plus  ancienne  que  les  Grecs.  Il  ajoute  qu’il  y  avoit 
dans  la  même  ville  un  autre  Temple,  dédié  à  Hercule  Tha- 
fius ,  &  que  s’étant  tranfporté  à  Thafe,  il  y  avoit  vû  un  Tem¬ 
ple  bâti  en  l’honneur  de  ce  Dieu ,  par  ceux  qui  enlevèrent 
Europe ,  événement  qui  précédé  de  cinq  générations  la  naif- 
fance  de  l’Hercule  Grec  :  d’ou  il  conclut  qu’Hercule  eft  une 
ancienne  Divinité,  &  que  les  Grecs  font  bien  d’en  honorer 
deux ,  l’un  comme  un  Dieu  immortel  {a) ,  l’autre  comme  un 
Héros  {h{. 

Ce  même  Hifiorien  ajoute  encore  plufieurs  chofes  concer¬ 
nant  la  Religion  des  Egyptiens  ^  leurs  Fêtes  ôc  leurs  Sacrifi¬ 
ces  ,  que  je  rapporterai  dans  la  fuite. 

Je  fuis  très  perfuadé  ,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs ,  que  l’Ido¬ 
lâtrie  fut  moins  grofiiere  ôc  moins  chargée  de  ceremonies 
dans  fes  commencemens  qu’elle  ne  le  fut  dans  la  fuite ,  ôc 
que  le  Peuple  dont  je  parle ,  n’admit  d’abord  qu’un  petit 
nombre  de  Dieux,  c’eft-à-dire ,  les  Aftres  ôc  les  Elemens.  Si 
nous  en  croyons  même  Plutarque ,  il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  refte  de  l’Egypte ,  les  Thebains  ,  dont  la  Religion 
étoit  beaucoup  plus  pure  que  celle  des  autres  Egyptiens.  Les 
habit  ans  de  la  Thehaide ,  dit  cet  Auteur  ,  fuivant  la  correêlion 
de  Voflius ,  font  exempts  de  ces  fitperjiitions  y  puifqtiils  ne  recon^ 
noijfent  aucun  Dieu  mortel ,  admettant  pour  premier  principe  que 
le  Dieu  Cneph ,  qui  ri  a  point  de  commencement ,  &  qui  neji 

(a)  Surnommé  rOlympien. 

{b)  Voyez. Tome  III.  l’Article  des  Héros, 


point 
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point  Jujet  À  ia  mort  [a).  On  ne  doit  pas  même  douter  que  tant 
de  figures  monftrueufes  fous  lefquelles  les  Egyptiens  reprefen- 
toient  leurs  Dieux,  ne  fuffent  l’ouvrage ,  ou  do  l’impoflurc 
des  Prêtres ,  ou  des  rêveries  de  ceux  de  leurs  Philofophes  qui 
admettoient  la  Metempfycofe ,  ou  le  fruit  de  l’imaginatioa 
des  Peintres  &  des  Sculpteurs.  Cicéron  le  difoit  des  Dieux 
Romains  :  les  Dieux  prefentent  les  figures  qufl  a  plu  aux  Peintres 
&  aux  Sculpteurs  de  leur  donner ,  Nos  Deos  omnes  eâ  fade  novi- 
mus  ^  quâ  piBores  fiBoresque  voluerunt  (i).  Cette  licence  ne  re-  (O^e  Nat. 
garde  pas  les  premiers  temps,  où  peut-être  même  les  Egyp- 
tiens  n'avoient  pas  encore  fongé  à  reprefenter  leurs  Dieux 
fous  les  figures  des  hommes  ou  des  animaux.  J’ajoute  que 
cette  derniere  forte  de  reprefentation  doit  fon  origine  à  l’opi¬ 
nion  de  ia  Metempfycofe  ,  qui  enfeignoit  que  l’ame  paf- 
foit  après  la  mort  dans  le  corps  des  animaux.  De-là  ces  figures 
monftrueufes  de  tant  de  Divinités  Egyptiennes ,  dont  les  unes 
paroifiToient  avec  des  têtes  de  chat  ,  de  fmge  ,  d’épervier  , 
d’ibis  ,  de  chien,  &c.  telles  qu’on  les  voit  dans  les  Cabinets 
des  curieux,:  mais  j’expliquerai  dans  un  Chapitre  de  ce  Livre, 
cette  partie  de  la  Mythologie  des  Egyptiens. 

Hérodote  parle  en  plufieurs  endroits ,  tantôt  des  huit  grands 
Dieux,  puis  de  douze  autres  adorés  des  Egyptiens  j  mais  il  ne 
les  nomme  pas  exaêlement. 

Quoique  Ifis  &  Oliris  fuflent ,  fuivant  cet  Auteur  &  tous 
les  Anciens ,  les  Dieux  les  plus  refpeâables  de  l’Egypte ,  & 
qu’ils  fuffent  honorés  dans  tout  le  pays ,  au  lieu  que  les  autres 
ne  l’étoient  que  dans  des  Nomes  {i)  particuliers ,  cependant 
je  crois  qu’ils  n’ont  pas  été  les  premiers  ni  les  plus  anciens  : 
voici  l’ordre  dans  lequel  les  placent  les  Mythologues.  Ils 
mettent  à  la  tête  de  leur  lifte  Vulcain  &  Vefta,  c’eft-à  dire 
le  feu;  puis  viennent  Saturne,  Rhea,  Cerès,  Neith  ou  Mi¬ 
nerve  ,  le  Nil ,  ou  plutôt  l’Océan  ;  car  ce  fleuve  anciennement 
s’appelloit  ainfi  ;  Jupiter,  Junon ,  Mars ,  Hammon ,  confond^ 
dans  la  fuite  avec  Jupiter  ^  &  enfin  un  troifiéme  Jupiter  fur- 
nommé  Uranius,  ou  le  celefte.  Après  ces  douze  grands  Dieux 

{a)  Voyez  ce  qupn  dira  de  ce  Dieu  dans  la  fuite. 

{b)  Ce  mot  fignifie  les  differemes  Préfedures,  o)^  les  differens  Gouverneurs  de 
PEgypte. 

Tome  L  M  m  m 
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venoient  Ofiris  5  Ifis ,  Typhon ,  qu’ils  nommoient  auflî  Seth , 
Bebon  ou  Smyt ,  fuivant  Plutarque  j  Nephté  fa  femme.^  Venus  ^ 
Orus  fils  dlfis  ,  Arueris,  plus  ancien  qu’Ürus  &  le  modèle  de 
l’Apollon  des  Grecs.  Canopus ,  Bubaftis  ou  Diane ,  Harpo- 
crote,  Anubis>  d’où  efl:  venu  le  Mercure  Grec.  Macedo  fils 
d’Ofiris  ,  Pan  ou  Mendès,  Maro ,  Triptoleme  ,  Hercule  ^ 
Mercure  Trifmegifte ,  Antée^  Bufiris^  &  Promethée  ,  enfin 
Serapis ,  que  quelques  Auteurs  confondent  avec  Ofiris. 

Je  de  vois  mettre  à  la  tête  de  ce  Catalogue  5  Cneph^  le  Dieu 
des  Thebains  ^  Etre  éternel  &  immortel  5  qu’on  regardoit 
comme  l’auteur  de  toutes  chofes.  C’ell;  ce  premier  Principe 
qu’on  reprefentoit  à  Diofpolis  fous  la  figure  d’un  homme ,  qui 
avoir  une  plume  fur  la  tête  5  &  qui  tenoit  de  la  main  un  Scep¬ 
tre  &  une  Ceinture.  De  fa  bouche  fortoit  un  œuf  d’où  émanoit 
Phta  ou  le  monde ,  comme  nous  l’avons  expliqué  plus  au  long 
dans  l’Article  de  la  Théogonie  Egyptienne. 

Recher.  La  grande  Chronique ,  citée  par  M.  Fourmont  (1)  ?  donne 
une  Lifte  differente  >  &  femble  n’admettre  en  Egypte  que 
huit  Dieux  &  neuf  Demi-Dieux.  Les  premiers  font  Memnon^^ 
Vulcain ,  le  Soleil ,  Agathodæmon  y  Chronos  y  Ifis  y  Ofiris  y  un 
autre  quelle  ne  nomme  pas  y  enfin  Typhon.  Les  Demi-Dieux 
font  Orus,  Mars  ,  Anubis ,  Hercule,  Apollon,  Ammon,  Ti- 
thois ,  Sofus,  Jupiter  :  fur  quoi  je  ferai  trois  remarques.  La 
première,  quùl  faut  que  cette  Chronique  ne  foit  pas  de  la 
première  Antiquité;  car  Hérodote,  parlant  des  Dieux  adorés 
en  Egypte ,  ne  fait  aucune  mention  de  leurs  Demi-Dieux.  Il 
dit  même  pofitivement  que  les  Egyptiens  ne  connoiflbient 
aucun  Héros ,  c’eft-à-dire,  aucuns  Demi-Dieux.  La  fécondé  , 
eft  que  cette  Chronique  contredit  la  plus  faine  Antiquité  , 
puifqu’elle  met  au  rang  des  Demi-Dieux  Jupiter,  Apollon 3 
&c.  qui  certainement  étoient  au  nombre  des  Grands  Dieux 
parmi  les  Egyptiens.  Mais  3^.'  il  eft  neceffaire  pour  entendre 
î’Hiftoire  de  toutes  les  Religions  que  le  Paganifme  enfanta, 
d^obferver  qu’il  leur  arrivoit  bien  des  changemens  ;  qu’on  y 
ajoutoit  de  nouveaux  Dieux  ;  &  que  le  culte  des  anciens* 
s’aboliflbit  même  quelquefois  entièrement.  Ainfi  il  n’eft  pas 
étonnant  que  les  Liftes  qu’on  donne  des  Dieux  de  quelques 
Peuples ,  ôc  le  rang  qu’ils  y  tiennent,  foient  fi  differens. 
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On  né  finiroit  pas  fi  on  vouloit  ajouter  à  ces  deux  Liftes , 
un  nombre  infini  d  autres  Dieux  que  chacun  choififlbit  à  fon 
gré  5  pour  être  Fobjet  de  fon  culte  ;  ou  ceux  que  l’opinion  de 
la  Metempfycofe  avoit  enfantés  ^  en  enfeignant  que  l’amedes 
grands  Hommes  paffoit  dans  les  Aftres  y  quelquefois  même 
dans  les  animaux ,  ou  dans  de  fimples  plantes.  C’étoit  fur  ce 
fondement  qu’on  publioit  que  celle  d’Ifis  habitoit  dans  l’étoile 
de  la  Canicule ,  qu’on  nommoit  Sothis  ;  celle  d’Orus ,  dans 
Orion  ;  celle  d’Ofiris  ,  dans  les  bœufs  Apis  &  Mnevis  ;  celle 
de  Typhon ,  dans  la  Conftellation  de  l’Ourfe  ;  celles  de  Mer¬ 
cure  ^  de  Diane  ,  d’Apollon ,  de  Venus,  ôc  de  Saturne  ou 
Chronos ,  dans  les  Planètes  de  leur  nom. 

Après  avoir  ainfi  expofé  le  fond  de  l’ancienne  Religion  des 
Egyptiens,  il  faut  entrer  dans  quelque  détail  fur  les  Dieux 
que  nous  venons  de  nommer ,  &  expliquer  enfuite  de  quelle 
nature  étoit  le  culte  qu’on  leur  rendoit.  Mais  je  dois  avertir 
auparavant,  que  je  ne  parlerai  dans  ce  Livre,  que  de  ceux 
dont  le  culte  fut  toujours  renfermé  dans  l’Egypte,  ou  qui  ne 
fut  admis  que  fort  tard  dans  la  Grece  &  dans  l’Italie  H’Hif- 
toire  des  autres ,  dont  la  connoilTance  fut  portée  chez  les  Grecs 
par  les  anciennes  Colonies ,  qui  formèrent  la  Religion  de 
ce  Peuple  ,  fera  la  matière  du  fécond  Volume,  où  j’aurai  foin 
d’avertir  du  temps  de  leur  tranfport. 

Article  Premier. 

Hijïoire  d’ OJiris  &  d'IJîs. 

Suivant  Hérodote  &  tous  les  Anciens  ,  Ofirîs  &  Ifis 
étoient  les  deux  grandes  Divinités  des  Egyptiens ,  &  les  plus 
generalement  honorées  dans  tout  le  pays  ;  ôc  prefque  toute  la 
Mythologie  de  cet  ancien  Peuple  fe  trouve  renfermée  dans 
ce  que  leurs  Prêtres  debitoient  à  leur  fujet.  Ce  qui  jette  une 
grande  obfcurité  fur  leur  hiftoire ,  c’eftque  quelquefois  ils  les 
regardoient  comme  des  perfonnes  qui  avoient  autrefois  gou¬ 
verné  l’Egypte  avec  beaucoup  de  fageffe  &  de  prudence  ; 
quelquefois  comme  des  Etres  immortels  de  leur  nature ,  qui 
avoient  formé  le  monde ,  ôc  arrangé  la  matière  dans  la  forme 
quelle  conferve  encore  aujourd’hui. 

Mmm  ij 
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Ceux  qui  humanifent  Ofiris  ôc  Ifis  ,  conviennent  tous 
.  quils  étoient  frere  &  fœur  ^mais  ils  ne  font  pas  d  accord  fus 
leurs  parents.  L’opinion  la  plus  commune  eft  celle  que  rap- 
(i)  lîv.  I.  porte  Diodore  de  Sicile  (i).  Le  Soleil,  félon  cet  Hiftorien^ 
fut  le  premier  qui  régna  en  Egypte,  Vulcain  luifucceda,  puis 
Saturne ,  qui  ayant  époufé  Rhea  fa  fœur ,  en  eut  Ifis  ôc  Ofiris^ 
Pour  jetter  quelque  lumière  fur  un  fujet  fi  embrouillé ,  je 
dois,  1®.  rapporter  la  Mythologie  Egyptienne  d’Ifis,  d’Ofi- 
ris,  &  de  Typhon,  2^.  expliquer  les  fables  que  les.  Grecs  y 
ont  mêlées,  3®*  rechercher  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’hiftorique 
dans  ce  fujet,  enfin  parler  du  culte  qu’on  rendoit  à.  ces 
Divinités. 

^  Mythologie  Les  Egyptiens  qui  voyoient  le  bien  &  le  mal  regner  égale- 
ti|erd*îîîs^&  ment  dans  le  monde,  ôc  qui  ne  pouvoient  concevoir  qu’un 
«^’Oiîr's,  Etre  elfentiellement  bon  eut  pu  permettre  le  mal ,  encore 
moins  en  être  l’auteur,  furent  les  premiers  qui  inventèrent  deux 
Principes  ,  l’un  bon  >  ôc  l’autre  mauvais  ;  ôc  qui  introduifirent 
cette  erreur ,  qui  dans  la  fuite  a  fait  tant  de  progrès  Ils  de- 
fignerentle  bon  Principe  fous  le  nom  d’Ofiris,  Ôc  le  mauvais, 
fous  celui  de  Typhon.  De  là  les  guerres  ôc  les  perfecutions  de 
ce  dernier  contre  fon  frere ,  à  qui  enfin  il  ôta  la  vie.  Comme 
ils  attribuoient  tous  les  maux  qui  regnoient  dansJe  monde  à 
Typhon^  ils  regardoient  Ofiris  comme  l’auteur  de  tous  les¬ 
biens.  La  création  du  monde  ,  long-tenips  difputée  ôc  reculée 
par  les  intrigueScdu  mauvais  Principe  ;  l’ordre  ôc  l’arrange^ 
ment  qui  y  régnent,,  étoient  l’ouvrage  d’Ofiris  :  le  trouble,, 
l’horreur,  les  guerrôs,  en  un  mot  tous  les  maux  quidefolent 
l’univers,'  venoient  de  Typhon.., 

Plutarque >  qui  dans  fon  Traité  d’Ifis  ôc  d’Ofiris,  nous  a 
confervé  d’anciennes  traditions  qu’on  chercheroit  vainement 
ailleurs,  dit  qu’on  reconnoiffbit  dans  le  bon  Principe  trois 
qualités ,  dont  fune  faifoit  l’office  de  pere  ,  ôc  c’étoit  Ofiris  ; 
l’autre  celui  de  mere ,  c’étoit  Ifis  ;  enfin  celui  de  fils  ,  ôc  voilà 
leur  Orus,  première  produêfion  du  pere  ôc  de  la  mere.  Les. 
Egyptiens ,  fuivant  ce  même  Auteur ,  debitoient  mille  autres, 
fables  fur  ce  même  fujet,  que  l’on  peut  voir  dans  le  Traitd 


{a)  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  Traité  de  Tldolâtrie. 
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que  je  viens  d’indiquer  ;  mais  la  plus  extravagante  de  toutes , 
à  mon  avis  y  eft  celle  qui  portoit  qu’Ifis  ôc  Ofiris,  conçus  dans 
le  même  fein^  s’étoient  mariés  dans  le  ventre  de  leur  rnere  ^ 

&  qu  Ifis  en  naiflant  étoit  déjà  groffe  d’Arueris.  Leurs  Prêtres 
racontoient  de  mille  maniérés  differentes  les  guerres  &  les 

f)erfecutions  de  Typhon  contre  Ofiris  fon  frere ,  &  Ifis  fa  bel- 
e-fœur  ;  &  fi  j’en  fupprime  le  détail  >  c’ell  pour  épargner  au 
Leêleur  la  peine  de  ne  voir  que,  ou  des  chofes  qui  fe  contre¬ 
dirent  ,  ou  une  Phyfique  extrênient  groffiere. 

Toute  la  Théologie  Egyptienne  étoit  donc  cachée  fous  les 
fymboles  de  ces  deux  Divinités.  Ofiris  parmi  eux  étoit  le  So¬ 
leil  ,  le  premier  objet  de  leur  Idolâtrie,  &  Ifis , Ja  Lune  ; 
leurs  noms  mêmeTe  rapportent  à  ces  deux  Planètes ,  puifque 
dans  leur  langue,  Ofiris  vouloir  dire,  celui  qui  voit  clair  ;  & 

Ifis,  ï  anciénne  y  exprefiîon  qui  parmi  eux  defignoit  la  Lune. 

Tous  les  Seavans  conviennent  que  les  bœufs  Apis  &  Mnevis 
confacrés  à  Ofiris  après  fon  Apotheofe ,.  étoient  les  fymboles 
du  Soleil.  Ainfi,  foit  que  les  Prêtres  Egyptiens ,  pour  dérober 
au  Peuple  la  connoiffance  de  THiftoire  de  ce  Prince ,  publiât 
fent  qu’il  étoit  véritablement  le  Soleil ,  ou  que  reconnoiffant 
qu’Ofiris  avoir  été  un  homme  mortel  qui  avoir  gouverné 
FEgypre ,  &  favoît  comblée  de  fes  bienfaits ,  ils  vouluffent. 
faire  croire  que  fon  ame  étoit  allée  habiter  dans  cet  Aftre , 
ils  convenoient  toujours  qu’il  étoit  devenu  l’Afire  qui  nous 
éclaire,  ôc  qui  par  fa  chaleur  bienfaifante,  répand  partout  la 
fécondité  ôc  l’abondance,  ôc  que  c’étoit  à  lui  que  doivent 
s’adreffer  les  vœux  ^  les  prières  ôc  les  Sacrifices.  Ainfi  fut  con~ 
fondu  le  culte  d’Ofiris  avec  celui  du  Soleil ,  ôc  celui  d’Ilis- 
avec  celui  qu’on  rendok  à  la  Lune.  C’eft  ainfi  que  ces  Prêtrès 
avoient  trouvé  l’art  de  rendre  Fldolâtrie  moins  groflîere ,  en 
difant  que  c’étoit,  non  un  homme  mortel  „  mais  un  Aflre  étet- 
neî  qui  étoit  l’objet  de  l’adoration  publique. 

Les  Auteurs  Grecs  ôc  Latins  étendoient.  encore  davantage' 
cette  Mythologie  Egyptienne  d’Ifis  ôc  d’Ofiris ,  puifque  feloo. 
eux  ,  ils  renfermoient  toute  la  nature,  ôc  tous  les  Dieux  de 
cet  ancien  Peuple.  Nous  avons  dans  les  Antiquaires  un  mo¬ 
nument  élevé  autrefois  par  Arrius  Balbinus  ,  où  fe  lit  cette 
înfcription  :  Dée[[€  Jfts ,  qui  êtes  une  &  toutes  chofes.  Plutarque  (  1)  (i)  De  nîd. 

M  m  m  iij 
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dit  qu’à  Sais  dans  le  Tenipie  de  Minerve  5  qu’il  croit,  être  h 
même  qu  Ifis  5  il  y  en  avoir  une  qui  portoit  :  Je  fuis  tout  ce  qui 
a  été  J  ce  qui  efî  y  &  qui  fera  J&  nul  d'entre  les  mortels  a  en- 
(0  Met.  ,core  levé  mon  voile.  Apulée  (i)  fait  parler  ainfi  cette  Déeffe  : 

Je  fuis  la  Nature  »  mere  de  toutes  chofes ,  maîtrelJe  des  Elemens , 

’  le  commencement  des  ftecles ,  la  Souveraine  des  Dieux  y  la  Reine 
des  Mânes  ....  ma  Divinité  uniforme  en  elle-même  y  e/l  hono¬ 
rée  fous  différons  noms  &  par  differentes  ceremonies  :  les  Phrygiens 
me  nomment  Peffmuntiene  ,  mere  des  Dieux  ÿ  les  Athéniens  y  Mi¬ 
nerve  Cecropienne  y  ceux  de  Chypre  y  V mus  y  ceux  de  Crete  Diane 
Dy5linne  y  les  Siciliens ,  Projerpine  y  les  Eleufiniens ,  P ancienne 
Cerés  y  d'autres  y  Junon  y  Bellone  y  Hecate  ,  Rhamnufte  y  enfin  les 
Egyptiens  &  leurs  V oifins ,  Ifis  y  qui  cfl  mon  véritable  nom. 

Selon  Hérodote  les  Egyptiens  prenoient  Ifis  pour  Cerès  y 
6c  croyoient  qu’ Apollon  6c  Diane  étoient  fes  enfans  y  ôc  que 
Latone  n’avoit  été  que  leur  Nourrice,  contre  l’opinion  des 
Grecs ,  qui  la  regardoient  comme  leur  mere.  Suivant  le  mê¬ 
me  Auteur,  Apollon  ôc  Orus,  Diane  ou  Bubaftis  ,  ôc  Ce¬ 
rès  ,  ne  font  pas  differentes  d’Ifis  :  de  là  vient ,  continue-f il , 
qu’Efchyle  fait  Diane  fille  de  Cerès. 

Enfin  les  Mythologues  affûtent  qu’Ifis  ôc  Ofiris  renfermoient 
fous  differens  noms  prefque  tous  les  Dieux  du  Paganifme  y 
puifque,  félon  eux ,  Ifis  eft  la  Terre ,  Cerès  ,  Junon ,  la  Lune , 
Minerve,  Cybele ,  Venus ,  Diane,  toute  la  nature  en  un  mot; 
ôc  que  c’eft  de  là  que  cette  Déeffe  étoit  Myrionyme  y 

c’eft- à-dire ,  qui  a  mille  noms.  De  même,  dans  leur  opinion 
Ofiris  eft  Bacchus ,  ou  Dionyfus ,  le  Soleil ,  Serapis ,  Pluton  y 
Jupiter,  Ammon,  Pan,  Apis ,  Adonis,  ôcc.  Mais  il  eft  temps 
de  paffer  à  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’hiftorique  dans  cette  an¬ 
cienne  Mythologie.  Commençons  par  rapporter  ce  que  les 
Grecs  nous  en  apprennent. 


Hifioire  dé Ifis  &  d'Ofiris. 


Ce  que  les 
Grecs  ont 
peul'é  dliis. 


y 


Comme  ils  vouloient  ramener  toute  l’Antiquité  à  leur  Hif- 
toire,  ils  n’ont  pas  manqué  de  publier  que  la  fable  d’Ifis  étoit 
originaire  de  la  Grèce  ;  ôc  pour  cela  ils  ont  confondu  cette 
Déeffe  avec  lo ,  fille  d’Inachus  Roi  d’Argos.  Ovide  qui  avoit 
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recueilli  dans  fes  Metamorphofes  la  plupart  des  anciennes 
traditions  des  Grecs ,  raconte  ainfi  cette  fable  (i). 

Jupiter  devint  amoureux  d’Io  ;  &  pour  éviter  la  fureur  de 
Junon ,  jaloufe  de  cette  intrigue,  il  la  changea  en  vache.  Ju- 
non  qui  parut  touchée  de  la  beauté  de  cette  vache,  la  lui 
ayant  demandée ,  &  Jupiter  n’ayant  ofé  la  lui  refufer,  de  peur 
d’augmenter  fes  foupçons,  elle  la  donna  en  garde  à  Argus  qui 
avoir  cent  yeux ,  lui  ordonnant  d'employer  tous  fes  foins , 
pour  empêcher  quelle  ne  lui  fût  enlevée.  Mais  Jupiter  envoya 
Mercure ,  qui  ayant  endormi  le  vigilant  gardien  par  les  doux 
accents  de  fa  flûte,  lui  coupa  la  tête,  &  délivra  lo.  Junon 
irritée  envoya  une  Furie  pour  perfecuter  cette  malheureufe 
Princeffe,  qui  fut-  fi  agitée  des  remords  qu’elle  lui  inlpira, 
qu’ayant  traverfé  la  mer  ,  elle  alla  d’abord  dans  l’Illyrie , 
paffa  le  mont  Hemus ,  arriva  en  Scythie,  &  dans  le  pays  des 
Cimmeriens ,  &  après  avoir  erré  dans  differens  autres  pays  , 
elle  s’arrêta  enfin  fur  les  bords  du  Nil ,  où  Jupiter  ayant 
appaifé  Junon,  lui  rendit  fa  première  figure.  Ce  fut  là  qu’elle 
accoucha  d’Epaphus  ;  ôc  étant  morte  quelque  temps  après  , 
les  Egyptiens  l’honorerent  fous  le  nom  d’Ifis. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft-là  une  véritable  hiftoire,  défi¬ 
gurée  par  les  ficfions  qu’on  y  a  mêlées  ;  mais  il  eft  très-diffi¬ 
cile  d’en  bien  découvrir  la  vérité.  Il  y  a  trois  opinions  fur  la 
fameufe  lo. 

La  première  eft  celle  de  prefque  tous  les  Grecs  {a) ,  qui 
pourfe  faire  honneur  d’une  Déeffe  fi  renommée,  ont  publié 
qu’elle  étoit  fille  d’Inachus ,  premier  Roi  d’Argos  ;  que  Jupiter 
l’enleva,  &  l’emmena  dans  l’Ifle  de  Crete  ;  qu’il  en  eut  un 
fils ,  nommé  Epaphus ,  Roi  d’Egypte ,  pere  de  Libye  (2)  ; 
quelle  paffa  enfuite  en  Egypte ,  où  elle  époufa  Ofiris.  Les 
mêmes  Auteurs  difent  que  cet  Ofiris  (  5  )  étoit  le  même^ 
qu’Apis  ,  fils  de  Phoronée ,  fécond  Roi  d’Argos ,  qui  ayant 
iaiffé  le  Royaume  à  Egialée  fon  frere ,  alla  s’établir  en  Egypte, 
où  il  fe  rendit  fi  fameux  pendant  fon  régné  ,  qu’il  mérita  d’être 
mis  après  fa  mort  au  rang  des  Dieux ,  fous  le  nom  de  Serapis. 

Suivant  cette  idée ,  on  explique  fort  bien  la  fable  d’Ovide, 
en  difant  que  lo  Prêtreffe  de  Junon,  fut  aimée  de  Jupiter 

(a)  Apollodore ,  Liv.  I.  Chaÿ,  VL Paufanias  ,  Strabon ,  Diodore ,  &:c. 


(1)  Met.  L.  f. 
Fable  dl©. 


(x)  Voyez  îe 
Tome  II. 

(3)  Voyez 
Diodore. 


(i)  V ofTius 
De  iüol.  L.  i. 


(i)  In  Caii, 
Chnon. 
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Apis  5  Roi  d’Argos  (i)  ;  que  Niobé  fa  femme  ,  qui  s’appelloit 
auilî  Junon ,  en  ayant  conçu  de  la  jaloufie ,  la  mit  fous  la  garde 
de  fon  oncle  Argus ,  homme  très-vigilant  ^  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  les  Poètes  ce  grand  nombre  d’yeux  ;  qu’Apis  le  fit 
mourir  pour  ravoir  fa  maîtreffe  ;  que  celle-ci  pour  éviter  la 
vengeance  de  Niobé  ^  s’embarqua  fur  un  vaiffeau  qui  portoit 
la  figure  d’une  vache  fur  fa  proue  5  ce  qui  donna  lieu  à  fa  me- 
tamorphofe  ;  &  quelle  accoucha  d’Epaphus  dont  elle  étoit 
groffe.  Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer ,  comme  quelques  Au¬ 
teurs  font  cru }  qu’elle  paffa  en  Egypte ,  &  qu’après  avoir 
changé  de  nom  ,  les  Egyptiens  f honorèrent  comme  une 
Déeffe ,  qu’en  un  mot^  elle  foit  la  même  qu’Ifis.  Il  ne  faut  pas 
croire  non  plus,  que  Serapis  foit  le  même  qu’Ofiris.  Je  fçais 
que  S.  Auguftin  après  Varron  ,  fait  venir  le  nom  de  Serapis  , 
de  celui  d’Apis  Roi  d’Argos ,  6c  du  mot  Soros  ,  qui  veut  dire 
up  cercueil ,  parce  qu’avant  qu’on  lui  eût  bâti  un  Temple ,  on 
lui  rendit  les  honneurs  divins  dans  le  tombeau  où  il  avoir  été 
mis  après  fa  mort  {a)  1  car  il  y  a  bien  de  rapparenoe  que  fàint 
Auguftin  s’eft  trompé  ,  pour  avoir  fuivi  fur  cet  article  les  tra¬ 
ditions  des  Grecs ,  adoptées  long-temps  avant  lui  par  les  Ro¬ 
mains.  Jamais  Apis  Roi  d’Argos  n’alla  s’établir  en  Egypte,  6c 
il  n’y  eut  jamais  parmi  ce  Peuple  d’autre  Apis ,  que  le  bœuf 
qui  portoit  ce  nom  ,  comme  le  doâe  Marsliam  (2)  le  prouve 
fans  répliqué.  C’eft  la  reffemblance  des  noms,  6c  l’équivoque 
du  mot  Soros ,  qui  ont  porté  les  Grecs  à  publier  qu’il  étoit  le 
même  qu’Ofiris,  parce  qu’en  effet  le  bœuf  lui  étoit  confacré. 

La  fécondé  opinion  au  fujet  d’Io  ,  eft  celle  de  Paufanias, 
qui  a  cru  que  cette  Princeffe  étoit  véritablement  originaire 
de  Grece ,  mais  qu’elle  étoit  moins  ancienne  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  n’étoit  pas  fille  d’Inachus ,  mais 
d’Iafus ,  fils  de  Triopas,  feptiéme  Roi  d’Argos  ;  6c  certes  fî 
Danaüs  6c  Egyptus  fes  petits  fils ,  ne  vécurent  que  vers  l’an 
1420.  avant  Jefus-Chrift,  qui  eft  le  temps  auquel  le  premier 
de  ces  deux  Princes  paffa  en  Grece  ,  lo  n’a  dû  vivre  que  long¬ 
temps  après  Inaçhus  {b)..  On  peut  ajouter ,  pour  confirmer  ce 

(a)  VofïiuSjD^  IdoL  Lih.  O.àenye  le  nom  de  Serapis,  de  Sara  Neÿos ,  &  croit 
que  Serapis  eft  le  même  que  Jofeph.  M.  le  Clerc  le  fait  venir  dQ  fur  abbir  ^  qui 
veut  dire,  Prince. 

(  ^  )  Voyez  le  commencement  du  Tome  troiftéme. 


fèntiment , 
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fentiment ,  ce  que  dit  Hérodote  (i) ,  qu  lo  fut  enlevée  par  des 
Marchands  Phéniciens ,  à  Argos  ville  floriflante  ;  car  outre 
que  cette  ville  ne  prit  ce  nom  que  d’Argus  fon  quatrième 
Roi  y  pouvoit-elle  être  floriffante  du  temps  dlnachus  fon  fon¬ 
dateur  ? 

On  convient  qu’il  y  eut  dans  la  Grece  une  Princeffe  nom¬ 
mée  lo  5  foit  qu  elle  fût  fille  d’Inachus  ^  ou  d’Iafus  ;  qu’elle  fut 
aimée  d’un  Prince  qui  portoitle  nom  de  Jupiter,  6c  que  c’eft 
celui-là  même  que  l’ancienne  Mythologie  a  appellé  le  Jupiter 
d’ Argos  (a).  On  eft  d’accord  même  avec  Hérodote ,  qui  dit 
au  commencement  de  fon  Hiftoire ,  que  cette  Princeffe  fut 
enlevée  par  des  Marchands  Phéniciens ,  en  reprefailles  de  ce 
qu’on  avoir  autrefois  enlevé  Europe  >  fille  d’Agenor  Roi  de 
Phenicie  ;  mais  elle  ne  paffa  jamais  en  Egypte ,  ôc  on  ne  peut 
pas  la  confondre  avec  Ifis , plus  ancienne  quelle  de  plufieurs 
fiecles ,  fans  renverfer  toutes  les  traditions  des  Egyptiens.  lo 
fut  perfecutée  par  Junon  ,  qui  lui  fit  parcourir  toute  la  terre; 
Ifis  qui  le  fut  par  fon  beau-frere  Typhon  ,  ne  fortit  jamais 
d’Egypte.  Lune  après  avoir  été  la  maîtreffe  d^un  Roi  d’Ar- 
gos,  fut  enfuite  enlevée  par  des  Etrangers  ;  l’autre  eut  pour 
époux  fon  frere  Ofiris ,  6c  vécut  avec  lui  dans  une  grande 
union.  Ifis  apprit  aux  Egyptiens  plufieurs  arts  utiles  à  la  vie; 
on  ne  raconte  rien  de  pareil  d’Io.  Qu’eft-ce  qui  peut  donc 
avoir  donné  lieu  aux  Grecs  de  confondre  ces  deux  perfon- 
nes  ?  Je  réponds  que  ce  fut  l’introduâion  du  culte  d’Ifis  dans 
la  Grece  ^  fur  tout  dans  la  ville  d’Argos.  Car ,  comme  le 
remarque  judicieufement  Hérodote ,  l’introduâion  du  culte 
de  quelque  Dieu  dans  un  pays  étranger ,  étoit  regardée  com¬ 
me  la  naiffance  de  ce  même  Dieu  dans  le  lieu  où  ce  culte 
étoit  établi.  Inachus  apprit  aux  Grecs  à  honorer  Ifis  ;  les  Grecs 
la  regardèrent  comme  fa  fille.  Cecrops  dans  la  fuite  porta  dans 
l’Attique  le  culte  de  Minerve  ,  honorée  à  Sais  fa  patrie,  on 
publia  de  même  que  cette  Déelfe ,  que  les  Grecs  nommoient 
Athéné,  étoit  la  fille  de  ce  Prince.  Dés-là  on  voit  combien 
eft  jufte  la  reflexion  d’Herodote,  6c  en  même  temps  qu’il  ne 
faut  pas  chercher  d’autre  origine  à  cette  fable. 

Pour  ce  qui  regarde  les  perfecutions  de  Junon,  qu’Ovide 

(iï)  Voyez  THiftoire  de  Jupiter  T.  2. 

Tome  L  N  n  n 


/ 


Liv.  i; 


/ 


àyis  &  d’Ofi- 


La  Mythologie  &  tes  Fables 

raconte  dans  un  fi  grand  détail  p  on  peut  dire  avec  beaucoup 
de  vraifemblance  5  que  ce  Poëte  a  fait  allufion  à  la  jaloufie  de 
la  femme  du  Roi  d’Argos ,  qui  peut-être  fît  fouflfrir  bien  des 
maux  à  fa  rivale  ;  &  que  fi  le  mari  portoit  le  nom  de  Jupiter , 
la  femme  pouvoit  fort  bien  fe  faire  appeller  Junon.  Mais  il 
eft  temps  de  rapporter  la  véritable  Hiftoire  dlfis  &  d’Ofiris. 
(0  Lîv.  I»  Les  Egyptiens ,  au  rapport  deDiodore  de  Sicile  (1),  &  de 
(  2  )  i^aité  Plutarque.  (2) ,  affûroient  que  cette  Princeffe  étoit  née  dans 
n.  ^  qu  elle  époufa  Ofiris,  que  celui-ci  vivoit  avec  elle 

dans  une  parfaite  union ,  &  qu’ils  s appliquoient  lun  &  lautre 
à  polir  leurs  Sujets ,  à  leur  enfeigner  fagriculture ,  &  plufieurs^^ 
autres  arts  neceffaires  à  la  vie.  Diodore  ajoute  qu  Ofiris  ayant 
formé  le  deffein  d’aller  jufques  dans  les  Indes  pour  les  con¬ 
quérir  ,  moins  par  la  force  des  armes  que  par  la  douceur ,  il 
leva  une  armée  compofée  d’hommes  &  de  femmes  ;  &  après 
avoir  établi  Ifis  Regente  de  fon  Royaume ,  &  laiffé  près  d’elle 
Mercure  &  Hercule ,  dont  le  premier  étoit  Chef  de  fon 
Confeil  >  &  le  fécond  Intendant  des  Provinces  ^  il  partit  pour 
fon  expediticîn ,  où  il  fut  fi  heureux ,  que  tous  les  Pays  où  il 
alla  fe  fournirent  à  fon  empire.  Son  voyage  fut  un  triomphe 
perpétuel.  Le  même  Auteur  dit  qu’il  parcourut  d’abord  lE- 
thiopie  P  où  il  fît  élever  des  digues  contre  les  inondations  diî 
Nil  5  que  de  là  il  traverfa  l’Arabie ,  les  Indes  p  &  vint  enfuite 
en  Europe  ^  parcourut  la  Thrace  &  les  Contrées  voifinesj 
laifla  partout  des  marques  de  fes  bienfaits ,  ramena  les  hom¬ 
mes  >  alors  entièrement  fauvages  p  aux  douceurs  de  la  focieté 
civile  ;  leur  apprit  l’agriculture ,  à  bâtir  des  villes  &  des  bourgs  ; 
&  revint  comblé  de  gloire  après  avoir  fait  élever  dans  les 
lieux  où  il  avoir  paffé ,  des  Colomnes  &  d’autres  Monumens 
fur  lefquels  étoient  gravés  fes  exploits.  Voilà  ,  pour  le  dire  en 
paffant ,  les  conquêtes  p  tant  chantées  par  les  Poëtes  p  du  fa¬ 
meux  Dionyfus  ou  Bacchus^  comme  nous  le  prouverons 
ailleurs. 

Ce  Prince  étant  de  retour  en  Egypte,  trouva  que  fon  frere 
Typhon  avoit  fait  des  brigues  contre  le  Gouvernement,  ôc 
De  err&r.  s’étoit  rendu  redoutable  :  Julius  Firmicus  (3)  ajoute  même  qu’il 
fro/*  R^hg.  fubornéfa  belle-fœur  Ifis.  Ofiris  qui  étoit  un  Prince  paci¬ 

fique,  entreprit  de  calmer  cet  efprit  ambitieux  ;  mais  Typhon 


Expliquées  par  PHiJîmre.  Liy.  VI.  Chap.  I.  46*7 
bien-loin  de  fe  foumettre  à  fon  frere ,  ne  fongea  qu  à  le  per- 
fecuter  ôcàlui  drefier  des  embûches.  Plutarque  (i)  nous  ap-  (i)Deif.& 
prend  de  quelle  maniéré  enfin  il  lui  fit  perdre  la  vie.  Typhon, 
dit'il ,  layant  invité  à  un  fuperbe  feftin ,  propofa  après  le  repas 
aux  Conviés  >  de  fe  mefurer  dans  un  coffre  d’un  travail  exquis , 
promettant  de  le  donner  à  celui  qui  feroit  de  même  gran¬ 
deur.  Ofiris  s  y  étant  mis  à  fon  tour ,  les  Conjurés  fe  levèrent 
de  table,  fermèrent  le  coffre  &  le  jetterent  dans  la  Nil. 

Ifis  informée  de  la  fin  tragique  de  fon  époux,  fe  mit  en 
devoir  de  chercher  fon  corps  ;  &  ayant  appris  qu’il  étoit  dans 
la  Phenicie,  caché  fous  un  tamarin  où  les  flots  Favoient  jetté,^ 
elle  alla  à  la  Cour  de  Byblos ,  où  elle  fe  mit  au  fervice  d’Af- 
tarté ,  pour  avoir  plus  de  commodité  de  le  découvrir.  Enfin 
après  des  peines  infinies  elle  le  trouva ,  &  fit  de  fi  grandes 
lamentations,  que  le  fils  du  Roi  de  Byblos  en  mourut  de 
regret  ;  ce  qui  toucha  fi  fort  le  Roi  fon  pere ,  qu’il  permit 
à  Ifis  d’enlever  ce  corps ,  &  de  fe  retirer  en  Egypte»  Typhon 
informé  du  deüil  de  fa  belleTœur,  ouvrit  le  cofire,  mit  en 
pièces  le  corps  d’Ofiris ,  &  en  fit  porter  les  membres  en  dif- 
ferens  endroits  de  l’Egypte.  Ifis  ramaffa  avec  foin  fes  mem¬ 
bres  épars,  les  enferma  dans  des  cercueils,  &  confacrales  re- 
prefentations  des  parties  quelle  n’avoit  pu  trouver:  de -là 
l’ufage  du  Phallus  devenu  fi  célébré  dans  toutes  les  ceremo¬ 
nies  religieufes  des  Egyptiens.  Enfin  après  avoir  répandu  bien 
des  larmes,  elle  le  fit  enterrer  à  Abyde  ,  ville  fituée  à  l’occi¬ 
dent  du  Nil.  Que  fi  les  Anciens  placent  le  tombeau  d’Ofirîs 
en  d’autres  endroits ,  c’eft  qu’Ifis  en  fit  élever  un  pour  chaque 
partie  du  corps  de  fon  mari ,  dans  le  lieu  même  où  elle  l’avoit 
trouvée. 

Cependant  Typhon  fongeoit  à  affermir  fon  nouvel  Empire  ; 
mais  Ifis  ayant  donné  quelque  relâche  à  fon  affliêlion,  fit 

{)romptement  affembler  fes  Troupes ,  &  les  ayant  mifes  fous 
a  conduite  d’Orus  fon  fils,  ce  jeune  Prince  pourfuivit  le  Ty-  , 
xan ,  ôc  le  vainquit  dans  deux  batailles  rangées. 
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Article  IL 
Hijloire  de  Typhon. 

La  fable  de  Typhon  efl:  un  des  myfteres  des  plus  obfcurs 
de  la  Mythologie.  Les  Grecs  &  les  Latins  qui  n  en  fçavoient 
pas  l’origine ,  ndnt  fait  que  robfcurcir  encore  davantage  ^  en 
voulant  la  tranfporter  félon  leur  coutume ,  dans  leur  Hifloire. 
Fondés  fur  les  traditions  y  quils  avoient  apprifes  par  leur 
commerce  avec  les  Egyptiens  y  ils  firent  de  Typhon  un  mont 
tre  également  horrible  &  bizarre  y  que  la  jalouîejunon  avoir, 
difoient-ils ,  fait  fortir  de  terre  y  pour  fe  venger  de  Latone  fa 
rivale.  Cette  Déelfe  y  au  rapport  de  TAuteur  d  un  Hymne 
,  qu’on  attribue  ordinairement  à  Homere  y  piquée  de  ce  que 
Jupiter  étoit  devenu  pere  de  Minerve  fans  fa  participation 
voulut  de  fon  côté  être  mere  fans  fon  mark  Pour  y  réuffir , 
elle  alla  à  raffemblée  des  Dieux  y  &  s’y  plaignit  de  ce  qu’ayant 
feule  été  jugée  digne  de  partager  le  lit  de  Jupiter ,  ce  Dieu 
avoir  pour  elle  tant  de  mépris  >  qu’il  avoir  mis  au  monde  fans 
fon  fecours,  la  plus  belle  &  la  plus  fage  Déefle  de  l’Olympe  , 
pendant  qu’ils  n’avoient  eu  de  leur  union  qu’un  Dieu  fi  dif- 
forme ,  qu’on  fut  obligé  de  le  chafTer  du  ciel.  Après  ce  dil^ 
cours  elle  defcendit  fur  la  terre  y  d’où  elle  fit  fortir  des  vapeurs, 
qui  formèrent  le  redoutable  Typhon.  Hefiode  ,  fans  avoir 
recours  au  relTentiment  de  Junon ,  dit  (l)  feulement  que  ce. 
Géant  étoit  fils  du  Tartare  &  de  la  Terre.  La  plupart  des  Poë^ 
tes  Latins  y  ont  copié  les  Grecs.  Manilius  s’exprime  ainfi 

^  ..  .  .  merito  Typhonis  habentur 

Horrendæ  fedes ,  quem  Tellus  Java  profudiP 
Cùm-  bellum  cœlo  ptperit  (2).. 

Ovide  ne  s’éloigne  gueres  de  cette  opinion  y  lorfqu’il  fait  fortir 
le  Serpent  Python,,  qui  efl:  le  même  que  Typhon,  comme 
nous  le  prouverons  dans  la  fuite ,  des  exhalaifbns  de  la  boue 
que  le  Déluge  avoit  laiffée  fur  la  terre.  ^  La  boue  que  le  Dér 
3E)  luge  laiffa  fur  la  terre,  échauffée  par  l’ardeur  du  Soleil,  for- 
35  ma  non-feulement  des  animaux  qu’on  connoiffoit  avant. 
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»  mais  encore  des  monftres  qui  jufques-là  avoient  été  inconnus. 
»  Elle  forma  contre  fon  gré  le  monftrueux  Python  ^  ferpent 
»  d  une  efpece  nouvelle ,  qui  devint  par  la  maffe  énorme  de 
»  fon  corps ,  la  terreur  des  hommes 

Ergo  uhi  Diluvio  tellus  luîulenta  recenti 
Solihm  athereis  ^  alto  que  recanduh  ajlu , 

Edidit  innumeras  Jpecies ,  panimque  figuras 
Rettulit  antiquas  ^  partim  nova  monfira  creavit  / 
llla  quidem  nollet  ,fid  te  quoque ,  maxime  Python  I 
Tum  genuit  (i). 

Apollodore  fait  de  Typhon  le  monftre  le  plus  horrible  (2). 
II  avoir,  dit-il,  cent  têtes,  ôc  de  fes  cent  bouches  fortoient 
des  fiâmes  dévorantes ,  ôc  des  hurlemens  fi  horribles ,  qu’il 
cfïrayoit  également  les  hommes  &  les  Dieux.  Son  corps,  dont 
la  partie  fuperieure  étok  couverte  de  plumes ,  ôc  l’extrémité 
entortillée  de  ferpens ,  étoit  f^grand  qu’il  touchoit  le  ciel  de 
fa  tête.  Il  eut,  ajoute  cet  Auteur ,  pour  femme  Echidne,  ôc 
pour  enfans,,  la  Gorgone,  Geryon,  leCerbere,  l’Hydre  de 
Lerne,  le  Sphinx,  ôc  l’Aigle  qui  devorbit  le  malheureux  Pro- 
methée  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  monftrueux 
dans  le  pays  des  Fables  (^).  Typhon ,  ajoute  Hygin  (3),  ne 
fut  pas  plûtôt  forti  de  terre  ,  qu’il  refolut  de  déclarer  la  guerre 
aux  Dieux ,  ôc  de  venger  les  Géants  terraflés  :  car  il  faut  bien 
diftinguer  la  guerre  des  Géants,  de  celle  de  Typhon  ,  que 
quelques  Auteurs  confondent,  contre  l’opinion  d’Apollodore, 
qui  ne  fait  naître  Typhon  qu’après  leur  défaite  (4).  Pour  cela 
îî  s’avança  contre  le  ciel,  ôc  épouvanta  fi  fort  les  Dieux  par 
fon  horrible  figure ,  qu’ils  prirent  tous  la  fuite.  L’Egypte  leur 
parut  propre  pour  fe  dérober  aux  pourfuites  de  ce  redoutable 
ennemi  ;  mais  comme  il  ne  leur  donnoit  aucun  relâche  ,  iis 
furent  obligés  de  prendre  la  figure  de  differens  animaux.  Ju¬ 
piter  fe  changea  en  belier,  Apollon  en  corbeau ,  Bacchus  em 

Q 

(a)  Hcfîode ,  qm  dans  fa  Theogome  diffingue  Typfioé  d’avec  Typhon  ,  fait  6w 
|>temier  à  peu  près  le  même  portrait^  &  dit  que  de  lui  fortirent  les  Orages.  Pufe 
parlant  de  Typhon,  il  dit  qu’il  fut  marié  avec  Echidne,  dans  les  antces  de  la  Syrie 
&  qu’il  en  eut  les  enfans.  que  je  viens  de  nommer. 

N  n  n  iij 


(r;  Met.L.  i. 
(i)  Liy.  î. 


(1)  Fab.  iy2* 


(4)  Apollod. 
Hefiode^  OvF- 
de ,  dic. 


(i)  Met,  L.  5. 


(2.)  Lly.  4« 


(3)  InlMe, 
(4)  Liv.  I. 
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bouc,  Diane  en  chatte,  Junon  en  vache,  Venus  en  poifibni 

&  Mercure  en  cygne. 

,  .  .  .  Duxque  gregis  fit  Jupiter ,  &c. 

Delius  in  corvo  ,  proies  Semeleia  capro , 

"  Fele  foror  Phœbi ,  niveâ  Satmnia  vaccâ , 

Pifce  Venus  latuit,  Cyllenius  Ibidis  alis  (1). 

Manilius  confirme  la  même  chofe  à  l’égard  de  Venus  ôc 
d’ Adonis  : 

Scilicet  in  pifcem  fefe  Cytherea  novcevit , 

Anguipedem  alatis  humeris  Typhona  furentem  y 
Cum  Babylonias  Jiibmerfa  profugit  in  undas , 

Inferuitque  fuos  jquammofis  pifcibus  ignés  (2). 

Jupiter,  continue  Apollodore ,  ayant  repris  courage ,  lança 
un  coup  de  foudre  contre  Typhon ,  ôc  il  Teffraya  fi  fort  avec 
une  faulx  de  diamant  qu’il  avait  à  la  main ,  qu’il  l’obligea  de 
fe  retirer.  Ce  Dieu  le  pourfuivit  jufqu’au  mont  Cafius ,  aux 
extrémités  de  la  Syrie  ;  mais  T yphon  l’ayant  faifi  au  milieu 
du  corps  ,  lui  arracha  fa  faulx  ;  ôc  lui  en  ayant  coupé  les  bras 
ôc  les  jambes ,  il  le  porta  dans  la  Cilicie ,  le  cacha  dans  uh 
antre ,  ôc  le  mit  fous  la  garde  d’un  monftre  moitié  fille  moitié 
ferpent.  Mercure  ôc  Pan  ayant  trouvé  moyen  de  furprendre  la 
vigilance  de  ce  gardien ,  rendirent  à  Jupiter  fes  j*ambes  ôc  fes 
mains ,  ôc  ce  Dieu  étant  monté  fur  un  chariot  tiré  par  des 
chevaux  ailés  ,  pouribivit  Typhon  à  coups  de  foudre  jufques 
au  fond  de  l’Arabie.  De-là  il  le  ramena  en  Thrace ,  où  ce 
Géant  ayant  déraciné  une  montagne ,  la  lança  contre  Jupiter  , 
qui  la  repoufla  fur  lui  d’un  coup  de  foudre  :  le  fang  dont  elle 
fut  couverte ,  lui  fit  donner  le  nom  de  mont  Hæmus.  Typhon 
s’étant  enfin  retiré  en  Sicile ,  y  fut  accablé  fous  le  mont  Etna. 

Telles  font  les  fables  que  les  Poëtes  ôc  les  Hiftoriens  ont 
publiées  à  l’envi  les  uns  des  autres  au  fujet  de  Typhon.  Ge 
que  Plutarque  (3)  ôc  Diodore  (4)  nous  apprennent  fur  ce  fait, 
ell  fans  doute  plus  hiftorique;  mais  ces  deux  Auteurs  n’ont 
pas  laiflfé ,  félon  le  genie  de  leur  Nation ,  de  mêler  encore 
dans  ce  qu’ils  rapportent  plufieurs  fictions  ridicules  j  ôc  d’ail- 
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leurs  peu  exafls  dans  la  Chronologie  y  &  ne  fachant  que  fort 
confufément  les  premières  Hiftoires  du  monde  renouvellé 
après  le  Deluge  y  au  nombre  defquelies  eft  fans  doute  celle 
que  j’explique  ,  ce  font  des  guides  qu  il  ne  faut  fuivre  qu’avec 
de  grands  ménagemens. 

Les  Auteurs  modernes  ont  débité  à  ce  fujet  des  conjeflures 
qui  ne  paroiffent  pas  s’accorder  avec  la  véritable  tradition. 
Quelques-uns  5  au  nombre  defquels  eft  Gérard  Voffius  (i)  j 
ont  cru  que  Typhon  étoit  le  même  que  Og^  Roi  de  Balàn  y 
pays  que  l’Ecriture  Sainte  appelle  y  la  terre  des  Géants  (2). 
Og  leur  Roi ,  dont  il  eft  dit  (5)  qu’il  étoit  feul  de  la  race  des 
Géants  >  folus  quippe  Og  rex  Bajan  remanjît  ^  ex  reliquis  Gigan- 
tibus ,  étoit  fi  grand  que  fon  lit  avoir  neuf  coudées  de  lon¬ 
gueur  &  quatre  de  large.  Les  Rabbins  ont  publié  des  chofes 
fi  extravagantes  de  la  taille  de  ce  Prince  y  que  j’aurois  honte 
de  les  rapporter. 

VolEus  appuie  fon  fentiment,  i^.fur  la  reiremblance  des 
des  nomsdeux  Géants  ;  car  y  dit-il  y  celui  de  Typhon  vient  de 
ri^Qtyurayaccendo ,  ôcceluide  Og^  fignifie  ujfit  y  ujlulavit.  2^  fur 
ce  que  les  Poëtes  ont  connu  ce  lit  du  Roi  de  Bafan  y  &  ont  die 
que  c  étoit  celui  de  Typhon  ^  à  quoi  Virgile  femble  faire 
allufion  dans  le  neuvième  Livre  de  l’Eneïde ,  dans  ces  mots  , 
durumque  cubile  ;  mais  il  eft  évident  que  ce  Poëte  ne  parle  en  cet 
endroit  que  de  la  maniéré  dont  cet  infortuné  Géant  eft  accablé 
fous  une  montagne,  conformement  aux  idées  des  autres  Poëtes. 
Ovide  s’exprime  ainfi  (4)  : 

y ajia  Giganteis  ingejîa  eft  inftiîa  membris 
Trinacris ,  &  magnis  fubjedîum  molihus  urget 
Æthereas  aufam  Jperare  Typhoea  fedes^ 


(0  TteUoL 

L.  I.  i6. 

(^)  Deut.  3. 
13- 

(3)  Num.4. 


(4)  Met, 


Sa  troîfiéme  raifon  eft  tirée  du  lieu  de  la  défaite  de  ces  deux 
Géants ,  puifqu’Homere  dit  que  ce  fut  1/5  Afifjioiç  ;  ce  qu’il 
Êiut  fans  doute  entendre  de  la  Syrie  où  regnok  le  Roi  de 
Bafan.  Mais  cette  raifon  ne  prouve  rien,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite. 

Bochart  (  j s’eft  imaginé  que  T yphon  étoit  le  même  qu  En-  (s) 
celade,  fondé  fur  ce  que  les  Poëtes  les  nomment  indifiérem- 
ment  l’un  pour  l’autre ,  ôc  les  font  périr  tous  deux  de  la  meme 
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maniéré  dans  T] fie  de  Sicile  ;  mais  il  reliera  toujours  à  fçavoîr 
^  quel  étoit  cet  Encelade.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  dit  que 

Typhon  étoit  Roi  de  Sicile  ;  fur  quoi  on  peut  confulter  Bo- 
(OGen.des  cace(i),  qui  cite  pour  cela  Theodontius  dont  les  Ecrits  font 
perdus.  Il  y  en  a  eu  aulTi  qui  ont  cru  qu’il  étoit  le  même 
qu  Efaü ,  &  ils  ne  manquent  pas  de  trouver  de  la  conformité 
entr’eux. 

M.  Huet,  toujours  porté  à  croire  que  Moyfe  étoit  le  feuî 
objet  de  toutes  les  fables  des  Poëtes,  n’a  pas  manqué  de  prouver 
(3)  Demonft.  fort  au  long  (2)  5  que  Typhon  étoit  le  même  que  le  Legiflateur 
Ev.  Prop.  4*  Hébreux  ,  devenu  extrêmement  odieux  aux  Egyptiens  ,  par 
la  perte  de  leurs  fils  aînés  ;  mais  fans  entrer  dans  la  difcuflion 
d’un  parallèle  dont  la  plupart  des  chefs  femblent  peu  naturels, 
il  fuffit  de  faire  remarquer  que  Typhon  &  Ofiris  font  beau¬ 
coup  plus  anciens  que  Moyfe  ;  &  que  Pldolâtrie  des  bœufs 
Apis  ôc  Mnevis  ,  confacrés  à  ce  dernier ,  étoit  répandue  en 
Egypte  avant  que  les  Ifraeiites  y  entraffent ,  puifque  ce  fut  fur 
ce  modèle,  au  rapport  deSelden,  qu’Aaron  fit  le  Veau  d’or, 
que  les  Juifs  adorèrent  dans  le  defert. 

Pour  établir  maintenant  mon  opinion  au  fujet  de  Typhon, 
il  eft  fur  d’abord  par  ce  qui  nous  relie  de  plus  incontellable  de 
l’Antiquité  profane,  comme  on  peut  le  voir  furtout  dans  Dio- 
dore  &  dans  Plutarque  ,  que  la  fable  que  j’explique  eft  Egyp¬ 
tienne,  &  je  fuis  fort  du  fentiment  de  M,  l’Abbé  Sevin  ,  au 
fujet  d’Ofiris ,  que  je  crois  avec  lui,  être  le  même  que  Me¬ 
nés  ou  Mefraïrïi.  Comme  les  folides  raifons  qu’il  employé 
pour  prouver  cet  article ,  font  connues  de  tous  ceux  qui  ont 
iû  fa  DilTertation ,  je  fuis  difpenfé  de  les  rapporter  ici  :  j’en 
ajoute  feulement  une  qui  lui  a  échappé.  C’eft  que  le  bœuf 
Mnevis ,  confacré  au  Soleil  dont  Ofiris  étoit  le  fymbole  , 
femble  faire  allufion  au  nom  de  cet  ancien  Roi,  appellé  ou 
(3)De Aniin.  Menés,  OU  Menas ,  ou  Mneusî  Ælien  même  (3)  nomme  ce 
bœuf,  ,  ce  qui  ne  laiffe  aucun  lieu  de  douter  qu’il  por- 
toit  le  nom  du  Roi  auquel  il  étoit  confacré  ;  &  ce  Roi  étant 
Ofiris ,  comme  tout  le  monde  en  convient ,  il  eft  évident 
qu’Ofiris  ôc  Menés ,  ne  font  qu’une  même  perfonne. 

Mais  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis  au  fujet  de  Typhon,  qu’il 
dit  être  le  même  que  Chus ,  ôc  je  croirois  plus  volontiers  qu’il 

étoit 
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étoit  ce frere  d’Ofiris  que  Plutarque ,  fur  lautorité  de  Maiie- 
thon,  appelle  Sebon.  Ce  Prince  peu  content  d’Ofiris  qui 
Ta  voit  confiné  dans  la  baffe  Egypte ,  aux  environs  de  Pelufe, 
vers  les  extrémités  du  Delta,  conçut  contre  lui  une  haine  qui 
dura  jufqu  à  ce  qu’il  lui  eût  ôté  la  vie ,  de  la  maniéré  que  Plutar¬ 
que  le  raconte. 

Ofî  ne  fçait  pas  trop  de  quelle  forte  mourut  Typhon ,  mais 
foit  qu’il  fe  fut  noyé  dans  le  marais  du  Lac  Serbonide ,  où 
Hérodote  dit  que  les  Egyptiens  publioient  qu’il  fe  tenoit  ca¬ 
ché  (i) ,  ou  qu’il  mourut  dans  le  combat  que  lui  avoit  livré  (0 
Orus  fon  neveu ,  ainfi  que  je  l’ai  dit ,  les  Prêtres  Egyptiens 
publièrent  dans  la  fuite  que  les  Dieux  eux-mêmes  avoient  eu 
foin  de  la  vengeance  d’Ofiris ,  &  avoient  fait  périr  d’un  coup 
de  foudre  fon  cruel  perfecuteur.  C’eft  pour  cela  que  la  ville 
d’Heropolis,  près  du  Lac  Serbonide,  s’appelloit ,  fi  nous  en 
croyons  Stephanus ,  dont  je  citerai  les  paroles  plus  bas  ,  la 
faille  du  fang,  parce  que  c’étoit-là  que  le  Tyran  avoit  été 
frappé  de  la  foudre  :  de-là  la  fable  myfterieufe  de  Typhon 
englouti  dans  un  tourbillon  de  feu.  Il  y  a  bien  de  l’apparence 
que.  Typhon,  n’étoit  que  lefurnom  du  Prince  dont  je  parle, 
ôc  qu’il  ne  lui  fut  donné  dans  la  fuite,  que  pour  faire  allufion 
à  la  tradition  qui  portoit  qu’il  avoit  été  confumé  par  le  feu , 
comme  je  le  ferai  voir,  en  tirant  de  ce  nom  les  étymologies 
les  plus  naturelles. 

Ainfi  périt  le  cruel  Tyran  de  l’Egypte,  qu’il  laiffa  par  fa 
mort  au  jeune  Orus ,  fous  la  Regence  d’Jfis  fa  mere.  Sans  en¬ 
trer  ici  dans  les  caufes  de  la  haine  irréconciliable  des  deux 
freres  ;  dont  les  Egyptiens  racontent  tant  de  circonftances , 
ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  Pere  Kirker  (2) ,  il  y  a  bien  de  (a) 
l’apparence  que  l’ambition  d’un  Prince  fier  &  turbulent  y  eut 
beaucoup  de  part  ;  mais  il  eft  bon  de  fçavoir  aufii  que  l’amour 
fe  mêla  de  la  partie.  On  prétend  qu’Ofiris  vivoit  trop  fami¬ 
lièrement  avec  Nepthé,  femme  de  Typhon ,  ce  qui  lui  donna 
beaucoup  de  jaloufie  ;  mais  Julius  Firmicus  affûre  que  c’étoit 
Typhon  lui-même  qui  étoit  amoureux  d’Jfis  ;  ôc  fi  l’autorité 
de  Plutarque  ,  qui  nous  reprefente  cette  Reine  comme  le  mo¬ 
dèle  de  l’amour  conjugal  quelle  pouffa  enfin  jufqu’à  l’idolâtrie 
la  plus  extravagante  ôc  la  plus  outrée ,  doit  l’emporter  de 
Tome  L  .  O  d  o 


fl)  Loc.  cî 
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beaucoup  fut  Jglius  Firmicus,  qui  fans  doute  n’a  pas  le  même 
crédit  dans  les  affaires  de  TAntiquité  ;  je  trouve  d  un  autre 
côté  que  THiftorien  Grec  peut  fournir  à  Firmicus  deux  preu¬ 
ves  allez  fortes  de  fon  fentiment.  La  première,  eft  qu’il  alTûre 
que  pendant  rabfence  d’Ofiris  ,  qui  fut  très-longue ,  Typhon 
n’excita  aucun  trouble  dans  l’Etat.  Ambitieux  comme  il  étoit, 
n’aurpit-il  pas  profité  d’une  circonftançe  fi  favorable ,  fi  l’ainour 
ne  l’avoit  retenu  f  La  deuxième ,  c’eft  que  le  même  Plutarque 
dit  que  Typhon  ayant  été  fait  prifonnier  de  guerre  dans  une 
’  bataille  (  i  ) ,  &  qu  Orus  l’ayant  livré  à  fa  mere  chargé  de  chaî¬ 
nes  ,  elle  lui  rendit  la  liberté  ;  ce  qui  irrita  fi  fort  le  jeune 
Prinçe ,  qu’il  lui  arracha  fon  Diadème ,  au  lieu  duquel  Mer¬ 
cure  fon  <confident  lui  en  mit  un  autre  :  circonftances  qui 
prouvent  deux  chofes  ;  la  première  ,  qu  Ifis  aimoit  certaine¬ 
ment  Typhon.  Peut-on  concevoir  quelle  eût  redonné  la 
liberté  au  meurtrier  de  fon  époux ,  fi  elle  n’eût  eu  pour  lui  un 
violent  amour  ?  La  fécondé,  que  la  qualité  de  confident,  pour 
ne  pas  dire  quelque  chofe  de  pis ,  que  les  Poëtes  ont  dans  la 
fuite  donnée  à  Mercure,  fils  de  Maïa,  convenoit  àce  pre¬ 
mier  Mercure  Egyptien ,  qui  étoit ,  félon  Diodore ,  le  confi¬ 
dent  de  cette  Reine, 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  aifé  d’abord  de  découvrir  les  prin¬ 
cipaux  fondemens  des  fables  qu’on  a  jointes  à  cette  Hiftoire, 
Comme  Typhon  avoit  perfecuté  Ofiris,  dont  le  régné  avoir 
fait  fleurir  les  beaux  Arts ,  &  étoit  un  modèle  de  juftice  &  de 
clemence  ;  &  que  celui  de  Typhon  n’avoic  été  qu’un  tiftTu  de 
crimes  &  de  cruautés ,  les  Egyptiens  n’oublierent  rien  pour 
rendre  odieufe  la  mémoire  de  ce  dernier,  dont  Us  ne  par- 
ioient  que  comme  d’un  monftre.  Mais  c’eft  vainement  qu’ils 
ont  obfcuüci  leur  ancienne  tradition  5  la  vérité  perce  à  tra¬ 
vers  les  fables  qu’ils  y  ont  mêlées.  En  effet,  par  les  cent  têtes 
qu’ils  dpmtoient  à  Typhon  ,  ils  nous  apprennent  de  quelle 
forte,  il  avoit  fçu  conduire  fes  pernicieux  deffeins  ,  &  combien 
il  avoit  fçu  attirer  dans  fon  parti  de  grands  &  de  puiflàns  Per- 
fonnages  ;  c’cft- à-dire ,  les  premières  ôc  les  meilleures  têtes 
de  toute  l’Egypte.  Le  nombre  de  fes  mains  exprimoit  fans 
doute  fa  force  &  celle  de  fes  Troupes  :  les  Serpens  qui  étoient 
au,  bout  de  fe§  doigts  ôt  de  fea  cuiffes ,  faifoient  çQnnokre  fa 


Expliquées  par  PHi/îoire.  Li?.  VL  Chap.  I. 
fouplefle  ôc  fon  adrefle.  Son  corps  couvert  de  plumes  &t 
d’écailles  9  marquoit  également  &  la  rapidité  de  fes  conquê¬ 
tes  ,  &  là  force  invincible.  Par  Ténormité  de  fa  taille ,  &  la 
longueur  de  fes  bras^  qui  s’étendoient  ,  difoit-on ,  aux  deux 
bouts  du  monde ,  on  vouloit  apprendre  à  la  pofterité  qu  il 
avoir  pouffé  fes  conquêtes  jufques  aux  extrémités  de  FEgypte, 
&  que  fon  pouvoir  n  avoit  point  de  bornes  :  par  les  nuages 
qui  environnoient  fa  tête ,  qu  il  n  avoit  cherché  pendant  toute 
fa  vie  qu  à  brouiller  l’Etat  ;  ôc  par  le  feu  qui  fortoit  de  fa  bou¬ 
che,  qu’il  portoit  le  ravage  partout  où  il  paffoit.  C’efl:  pout 
cela  qu’à  Cynopolis  on  le  reprefentoit  quelquefois  fous  la 
figure  d’un  loup  :  ôc  quoique  Strabon ,  qui  parle  du  culte  que 
cette  ville  rendoit  à  cet  animal ,  n’en  dife  pas  la  raifon ,  il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  cetoit  pour  appaifer  Typhon  ,  que 
Plutarque  dit  (i)  avoir  été  changé  en  loup  5  mais  il  étoit  plus 
fouvent  reprefenté  fous  la  figure  d’un  Crocodile ,  à  caufe  de 
fa  reffemblance  avec  cet  animal ,  également  redoutable  par 
fes  artifices  ôc  par  fa  cruauté; ou  fous  celle  d’un  Hippopotame  ; 
ce  qui  fait  dire  à  Plutarque  (2) ,  que  les  Egyptiens  confacroient 
à  T yphon  le  plus  ftupide  des  animaux ,  qui  eft  l’âne  ;  ôc  les 
deux  plus  feroces ,  le  Crocodile  ôc  l’Hippopotame  (a). 

Cette  tradition  des  Egyptiens  n’a  pas  été  ignorée  des  Grecs, 
ôc  je  prétends  que  toutes  les  fables  qu’ils  ont  publiées  de 
leur  Typhon  ou  de  Python  ,  doiwnt  s’y  rapporter.  Car ,  pre¬ 
mièrement  ,  qu’a  voulu  dire  Ovide  par  le  Serpent  Python , 
forti  des  boües  du  Deluge  ôc  tué  par  Apollon ,  qui  épuifa 
prefque  fon  carquois  for  ce  monftre 

Hune  Deus  arcitenens ,  Ôcc. 

Alille  gravem  te  lis ,  exhaujîâ  penè  pharetrâ  > 

Perdidit  effufo  per  vulnera  nigra  veneno  (3). 

Ne  fait- il  pas  une  allufion  vifible  à  Typhon ,  dont  le  nom  eft 
le  même  par  une  fimple  tranfpofition  ?  S’il  en  fait  un  Serpent 
monftrueux.  Typhon  n’étoitdl  reprefenté  fous  cette  figure  l 

(a)  Elien  nous  apprend  que  Typhon  s’étoit  metamorphofé  en  Croeodfle  ;  &  que 
c^étoit  fur  cette  tradition  que  les  habitans  d’Heliopoiis  avoient  en  horreur  cet  ani¬ 
mal.  de  Anim,  JL  i  o.  c,  21. 
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(i)  Inllîd. 


(1)  In  Ifid. 


(3)  Met.  L.  I. 
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(2.)  Liv.  i» 


(2)  Liv.  2. 
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fans  avoir  recours,  avec  Bochart,  au  mot  Pethen^  qui  dans 
la  Langue  Hébraïque  veut  dire  un  Serpent.  Si  le  mêmePoëte 
le  fait  fortir  des  boues  du  Deluge,  ne  marque-fil  pas  par-là 
les  mauvaifes  exhalaifons  qui  s’élevèrent  en  Egypte  lorfque 
les  eaux  du  Nil  fe  font  retirées  ?  Enfin  s’il  dit  qu’Apollon  le 
tua  à  coups  de  flèches ,  ne  cache-t’il  pas  fous  cet  emblème  la 
viâoire  d’Orus  fur  Typhon,  ou  du  moins  le  triomphe  des 
rayons  du  Soleil  fur  les'mauvaifes  exhalaifons  de  l’Egypte  ? 

Secondement,  fi  les  Poètes  Grecs  mettent  Typhon  à  la 
tête  des  Géants  dans  la  guerre  qifils  déclarèrent  aux  Dieux , 
ne  font-ils  pas  une  allufion  manifefte  aux  perfecutions  de  ce 
Prince  contre  fon  frere ,  qui  a  toujours  été  regardé  comme 
la  grande  Divinité  de  l’Egypte?  S’ils  font  fuir  tous  les  Dieux 
dans  ce  Royaume ,  où  pour  fe  dérober  aux  pourfuites  de  ce 
monftrueux  Géant ,  ils  font  obligés  de  fe  cacher  fous  la  figure 
de  plufieurs  animaux  ,  ne  veulent- ils  pas  dire  que  les  Grands, 
&  les  Satrapes  d’Egypte qui  étoient  du  parti  d’Ofiris ,  voyant 
ce  Prince  mort ,  fe  cachèrent  dans  les  antres  les  plus  reculés , 
ou  périrent  la  plûpart  par  les  armes  des  conjurés  ?  Les  lîgures 
que  les  Poètes  leur  font  prendre ,  marquent  peut-être  qu’Ofiris 
ayant  partagé  fon  armée  en  diflferens  corps  ,  leur  avoit  donné 

{)our  Enfeignes  les  figures  de  ces  animaux  ,  ainfi  que  nous 
'apprenons  de  Plutarque  (1). 

.  Troifiémement,  que  veut  dire  ApoIiodoTe  (2) ,  îorfqu’il  ra¬ 
conte  fi  myfterieufement  que  Mercure  &  Pan  redonnèrent  à 
Jupiter  les  mains  &  les  pieds  que  Typhon  lui  avoit  coupés  ? 
Il  non  que  ces  deux  Princes  ,  que  Diodore  (3)  reconnoît 
avoir  vécu  fous  Je  régné  d’Ofiris,  ôc  dont  il  parle  comme  de 
deux  perfonnes  extrêmement  fàges ,  rétablirent  par  leur  pru¬ 
dence  ,  fes  affaires  qui  étoient  en  très-mauvais  état  j  lui  rega¬ 
gnèrent  les  Troupes  que  fon  frere  lui  avoir  débauchées  ,  ôc 
raffermirent  en  lui  trouvant  de  l’argent,  qui  eft  le  nerf  de  la 
guerre ,  fon  parti  chancelant. 

Quatrièmement ,  quoique  les  Poètes  ôc  les  Hiftoriens  Grecs 
faffent  périr  Typhon  en  differens  lieux;,  &  hors  de  l’Egypte 
où  il  eft  fur  qu’il  eft  mort ,  on  voit  par  les  circonftances  qu’ils 
y  joignent,  qu’ils  fui  vent  la  tradition  de  ce  Peuple,  par  la¬ 
quelle  on  apprend  qu’il  fut  tué  d’un  coup  de  foudre,  ou,  ce 
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qui  revient  au  même  j  qu  il  fut  englouti  dans  un  tourbillon  de 
feu.  Homere  (i)  dit  que  ce  Géant  petit  b  :  la  terre , 

dit  ce  Poëte ,  retentijjbit  fous  leurs  pieds ,  comme  lorfque  Jupiter 
irrité  lance  fes  foudres  fur  le  mont  qui  couvre  Typhoeus  dam  le 
pays  des  Arimes  ^  où  F  on  dit  quefl  le  tombeau  de  ce  Géant.  Ma¬ 
dame  Dacier  (2)  prétend  que  par  ce  mot  h  Homere  (i)  Note,  fur 

a  voulu  parler  de  flfle  Ænaria^  ou  Pithecufe  ^  dans  la  mer  cet  endroit, 
de  Tofcane  ;  &  c’eft,  félon  elle  y  ce  que  veut  dire  aufli  Vir¬ 
gile  dans  ces  vers  : 

.  •  r  .  #  .  .  .  Durumque  cuhiîe 

Inanme  ,  Jovis  imperiis  impofla  Typhoeo  (3).  (3)  Æn. 

Mais  ce  Poëte  s’eft  ' certainement  trompé  en  voulant  imiter 
trop  fervilement  Homere  >  ôc  ne  faifaqt^ qu’un  feul  mot  dé Ina- 
rime.  Les  Sçavans  font  partagés  fur  4a  fituation  du  pays  des 
Ariméens  ;  il  y  en  a  qui ,  au  rapport  de  Strabon  (4) ,  les  pla-  (4)  LiV.  la. 
cent  dans  la  Phrygie ,  d’autres  dans  la  Cilicie  ;  mais  il  eH  cer¬ 
tain  que  ce  mot  ne  doit  s’entendre  que  de  la  Syrie  ;  &  Stra¬ 
bon  qui  efl:  de  ce  fentiment  rapporte  un  fragment  de  Pofïî- 
donius  (y)  qui  dit  que  ce  n’efl:  ni  de  la  Cilicie  y  ni  d’aucun  (5)  Uv,  ic, 
autre  Pays,  qu  Homere  veut  parler  en  cet  endroit,,  mais  de 
la  Syrie  même ,  habitée  par  les  Ariméens  que  les  Grecs  ap¬ 
pellent  ,  ou  Arimens ,  ou  Arimiens  >  Ce 

^  même  Auteur  ajoute  (6)  que  Typhon  fut  frappé  de  la  foudre  (c)Uv.s^ 

f)rès  d’Antioche,  &  qu’étant  entré  dans  la  terre  il  en  fit  fortir 
e  fleuve  Oronte ,  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  ce  monflre. 

Enfin  Jofeph  ne  lailfe  aucun  lieu  de  douter  de  ce  que  dit 
Strabon ,  puifqu’il  affûre  qu’Aramus  fut  pere  des  Araméens  y 
que  les  Grecs ,  dit-il ,  appellent  Syriens, 

Les  autres  Poëtes  ne  s’accordent  pas  fur  le  lieu  où  périt 
Typhon ,  mais  ifs  font  tous  allufion  à  fa  trifte  Cataftrophe.. 

En  effet ,  Pindare  nous  apprend  que  Jupiter  le  tenoit  enfermé 
dans  les  antres  du  mont  Etna  (7)  ,  où  félon  Ovide  ,  il  vomiflbit  (7)  Pytîi. 
ces  torrens  de  flammes  qui  fortent  des  gouffres  de  cette  mon¬ 
tagne. 

TDegravat  Ætna  caput  ^  Jùh  quâ  refùpinus  arenas 

Ejekat ,  fiammamquefero  vomit  ore  Typhoms  (8)..  (s)  M@t,  i, 
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(0  Uv,  4. 

(z)  Liv.  14. 

(3)  Æn.L.  3. 
Theb.  3. 

(5) Vita  Apol. 

(6)  Fab.  I J I . 


(7)  Liv.  4. 

(8)  Liv. 

(^)  In  Arc. 
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Ce  même  Poëte  dit  à  peu  près  la  même  chofe  dans  fes  FaC^ 

tes  (i). 

Altajacet  vajîi  Juper  or  a  Typhoeos  Ætna^ 

Cujus  anhelantis.  ignibm  ardet  humus. 

Silius  Lalicus  donne  au  mont  Etna  le  nom  même  de  Typhon  : 

Tum  Caîane  ardenti  nimiàm  vicina  Typhoeo  (2). 

Ce  que  les  autres  Poëtes ,  tels  que  Virgile  (j),  Stace  (4) ,  Clau- 
dien ,  Cornélius  Severus^  ôcc.  difentd’Encelade ,  doit  s’enten¬ 
dre  de  Typhon  J  puifque  félon  Philoftrate  (j)  &  les  plus  fça- 
vans  Mythologues,  Typhon  ôc  Encelade  defignent  la  même 
perfonne. 

On  peut  joindre  aux  Poëtes  les  Mythologues ,  comme  Hy- 
gln  (6)  plufieurs  autres,  qui  ont  tous  dit  de  concert  que 
c’étoitfous  le  mont  EtWa^que  Typhon  avoit  été  précipité. 

Ceux  des  Anciens  qui  n’ont  pas  regardé  la  Sicile  &  le  mont 
Etna  comme  le  tombeau  de  Typhon,  ne  s’éloignent  pas  du 
moins  de  la  même  tradition  ,  puifqu’ils  ont  toujours  choifi 
pour  cela  des  lieux  fulphureux ,  &  connus  par  les  feux  fou- 
terrains  &  les  tremblemens  de  terre ,  comme  dans  la  Cam¬ 
panie  ,  ou  plutôt ,  près  du  mont  Vefuve,  ainfi  que  le  prétend 
Diodore  (7) ,  ou  dans  les  champs  Phlegréens,  comme  le  ra¬ 
conte  Strabon  (8; ,  on  dans  un  lieu  de  l’Afie ,  d’où  il  fort  de 
terre  quelquefois  de  Teau ,  ôc  d’autres  fois  du  feu ,  au  rapport 
de  Paufanias  (p).  En  un  mot  dans  toutes  les  montagnes  ôc 
tous  les  autres  lieux  où  il  y  avoit  des  exhalaifons ,  comme  l’a 
fort  bien  remarqué  l’ancien  Scholiafte  de  Pindare ,  fur  la  pre¬ 
mière  Pythique,  après  l’Hiftorien  Artemon  qui  dit  que,  toute 
montagne  qui  jette  du  feu  ,  accable  le  malheureux  Typhon  ,  qui  y 
efl  dévoré  par  les  jîammes  j  circonftances  quifaifant  allufion  au. 
nom  de  Typhon,  à  la  maniéré  dont  les  Egyptiens  racontoient 
qu’il  étoit  mort ,  ôc  aux  allégories  qu’ils  en  tiroient ,  nous  ap¬ 
prennent  que  les  Poëtes  ôc  les  Hiftoriens  Grecs  ôc  Latins  , 
nous  ont  confervé  parmi  leurs  fables  les  plus  abfurdes ,  les 
traditions  de  cet  ancien  Peuple. 

Cinquièmement ,  l’opinion  où  étoient  les  Poëtes  anciens  ^ 
qui  croyoient  que  la  foudre  étoit  l’inftrumentle  plus  redoutable 
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de  la  vengeance  des  Dieux  ^  &  qui  regardoient  comme  des 
impies  ceux  qui  en  étoient  frappés  ^  venoîr  auffi  d’Egypte , 
où  nous  voyons  quon  avoir  publié  pour  rendre  Typhon  plus 
odieux  ,  que  c’étoit  ainfi  que  les  Dieux  Tavoient  puni  ;  quoi¬ 
qu’on  fçût  bien  quil  avoir  perdu  la  vie  dans  la  derniere  ba¬ 
taille  que  lui  livra  Orus  fon  neveu.  Virgile  nous  a  confervé 
cerre  tradition  au  fujet  de  ceux  qui  avoient  été  touchés  de  la 
foudre,  en  faifant  dire  à  Anchife  :  »  objet  de  la  haine  des  im- 
»  mortels ,  depuis  que  le  Pere  des  hommes  &  des  Dieux  me 
»  frappa  de  fa  foudre,  je  prolonge  des  jours  inutiles  »  (0  •  (0  Æn.L.t. 

Jam  pridem  invifus  Divis  &  inutiHs  annos 

Demaror ,  ex  quo  me  Divûm  pater  atque  hominum  Rex 

Fulminis  afflavit  ventis  &  contigit  igni. 

Sur  quoi  il  eft  bon  de  confulter  Servius  &  Lacerda. 

Sixièmement ,  Plurarque  nous  apprend  que  non  feulement 
les  opinions  des  Philofophes  Grecs ,  tels  qu’Heraçlite ,  Empe- 
docle,  Pythagore,  Platon,  Ariftote  &  les  autres,  fur  la  for¬ 
mation  du  monde  >  mais  auiïi  celles  des  Poètes  >  font  tirées 
des  traditions  des  Egyptiens  au  fujet  de  1  yphon  &  d’OIîris? 
car,  fur  quoi  fe  fondoit  Hefiode  iQrfquil  a  parlé  du  Chaos  , 
de  la  Terre ,  de  rErebe ,  &  de  l’Amour ,  que  fur  ces  mêmes 
traditions ,  puifqu  il  entend  par  la  Terre ,  Ifis  par  l’Amour  ^ 

Ofiris,  &  par  le  Tartare,  Typhon ,  au  rapport  du  même 
Plutarque. 

Septièmement ,  Typhon  étoit  devenu  fi  odieux  aux  Egyp¬ 
tiens  ,  qu’on  avoir  horreur  même  pour  tout  ce  qui  pouvoir 
avoir  quelque  rclfemblance  avec  lui  \  &  c’efl  pour  cela  qu’ils 
précipitoient  tous  les  ans  du  haut  d’un  Rocher ,  les  Afnes  qui 
par  leur  poil  imitoient  la  couleur  rouffe  des  cheveux  de  ce 
Tyran.  La  Mer  leur  étoit  aufii  en  abominatiQni,^  parce  qu’ik 
croyoient  quelle  étoit  elle-même  Typhon  :  maisj autant  qu’il 
étoit  odieux  à  cet  ancien  Peuple autant  if  honoroiÊ  la  mé¬ 
moire  d’Ifis  &  d’Ofiris. 
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Hijioire  du  culte  vendu  à  IJis  ù*  OJiris, 

Isis  étant  morte  quelque  temps  après  la  viûoire  de  fon  fils 
fur  Typhon ,  les  Egyptiens  ladorerent ,  avec  fon  mari Ofiris ^ 
comme  des  Divinités  ;  &  parce  quils  s’étoient  appliqués  pen¬ 
dant  leur  régné  à  enfeigner  l’Agriculture  ,  le  bœuf  ôc  la  vache 
devinrent  leurs  fymboles.  On  inftitua  des  fêtes  en  leur  hon¬ 
neur  ,  où  il  fe  mêla  dans  la  fuite  plufieurs  infamies.  On  portoit 
dans  les  Proccffions  l’image  infâme  du  Phallus  qu  Ifis  avoir 
confacré,  &  qui  devint  le  fymbole  de  la  fécondités  quoique 
dans  fon  inftitution  il  n’eût  été  que  la  marque  de  la  paffion  d’Ifis 
pour  Ofiris  fon  mari. 

Une  des  principales  ceremonies  des  fêtes  d’Ofiris ,  étoit 
rapparition  du  bœuf  Apis  ^  qui  devoir  fucceder  à  celui  que 
les  Prêtres  avoient  noyé  dans  la  fontaine  facrée ,  ou  qui  étoit 
mort  naturellement.  Ce  bœuf  que  les  Prêtres  nourriflbient^ 
'  avec  tant  de  foin,  ôc  pour  lequel  toute  l’Egypte  avoir  tant 
de  vénération  ^  étoit  regardé  comme  un  Dieu.  Pour  donner 
quelque  croyance  à  cette  fuperftition ,  on  difoit  qu  il  repre- 
fentoit  l’ame  d’Ofiris  ,  qui  après  la  mort  de  ce  Prince  s^  étoit 
retirées  ôc  qu’elle  avoir  choifi  préférablement  à  tous  les  autres 
animaux ,  parce  qu’il  étoit  le  fymbole  de  l’Agriculture  s  que 
ce  Prince  avoir  pris  tant  de  foin  de  perfectionner. 

Hérodote  dit  qu’il  falloir  que  ce  bœuf  fût  noir  partout  le 
corps  5  avec  une  marque  blanche  ôc  quafrée  fur  le  front  :  il  de¬ 
voir  avoirfur  ledos  la  figure  d’un  Aigle^  un  nœud  fous  la  langue 
de  la  figure  de  l’Efcarbot ,  les  poils  de  la  queue  doubles  ;  ôc 
félon  Pline,  une  marque  blanche  fur  le  côté  droit,  laquelle, 
fuivant  Ammian  Marcellin  ôc  Ælien,  devoir  reffembler  au 
croiflant  de  la  Lune.  Enfin  la-Genifle  qui  le  portoit  devoit 
)  lavoir  conçu  d’un  coup  de  tonnerre  (^^).  Porphyre  (i)  dont 

le  defféin  étoit  de  tourner  en  allégories  l’ancienne  Théologie 
des  Egyptiens ,  &  des  autres  Peuples,  dit  que  toutes  ces  mar¬ 
ques  avoient  rapport  au  Soleil  ôc  à  la  Lune ,  aufquels  le  bœuf 

(a)  Vpye?: Pline;  Plutarque,  Diodore, 

Apis 
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Apis  étoit  confacré  :  que  le  poil  nok  qui  étoit  dominant  en 
lui ^  reprefentoit  le  Soleil,  dont  les  rayons  brûlent  les  corps  5 
&  que  la  tache  blanche  qu  il  avoit  au  front ,  &  le  croiflant 
qu’il  portoitfur  le  côté ,  marquoit  la  Lune.  Cet  Auteur  pouvoir 
ajouter  que  l’Aigle,  6c  TEfcarbot  croient  auffi  les  fymboles  du 
Soleil. 

Sans  y  chercher  tant  de  myfteres,  Je  crois  que  les  Prêtres 
imprimoient  les  marques  dont  je  viens  de  parler ,  à  quelques 
jeunes  veaux  qu’ils  faifoient  nourrir  fecretement  :  ôc  s’ils  de- 
meuroient  quelquefois  long-temps  à  faire  paroître  leur  Dieu 
Apis ,  c’étoit  pour  ôter  le  foupçon  de  cette  fupercherie  (a). 

La  fête  d’Apis  duroit  fept  jours  :  on  alloit  en  foule  le  pren¬ 
dre  dans  le  lieu  où  on  l’avoit  trouvé  ;  les  Prêtres  menoient  la 
pompe ,  6c  chacun  s’empreflbit  à  le  recevoir  dans  fa  maifon. 

On  croyoit  que  les  enfans  qui  avoient  fenti  fon  haleine ,  de- 
venoient  capables  de  prédire  l’avenir,  ainü  que  Pline,  Solin, 
ôc  Lucien  le  rapportent. 

Pline  (i)nous  apprend  que  ce  Dieu  avoit  deux  Etables,  (i)Iiv  8. 
ou  plutôt  deux  Temples  ,  Delubra^  au  lieu  qu’Herodote  (2)  i.c. 4^ 
dit  feulement  que  c’étoit  une  Salle ,  Ouvrage  de  Pfamme- 
ticus,  laquelle  au  lieu  de  colomnes,  étoit  foutenue  de  Sta¬ 
tues  coloffales  de  douze  coudées ,  ou  de  dix-huit  pieds  de 
hauteur  {b). 

Quoiqu’il  en  foit ,  le  jour  de  la  fête  d’Ofiris ,  les  Prêtres 
conduifoient  le  bœuf  Apis  fur  le  bord  du  Nil ,  ôc  le  noyoient 
avec  beaucoup  de  ceremonie ,,  ôc  cela  précifément  au  jour  > 
au-delà  duquel,  félon  leurs  Livres  facrés,  il  ne  lui  étoit  plus 
permis  de  vivre  {c),  Onfembaumoit  ôc  on  l’enterroit  à  Mem¬ 
phis  ,  ôc  après  cela  il  étoit  permis  aux  Prêtres  d’aller  dans  le 
Temple  deSerapis  ,  dont  l’entrée  leur  avoit  été  interdite  pen¬ 
dant  toute  la  fête.  Après  la  mort  du  bœuf  Apis  le  peuple  pleu- 
roit  ôc  fe  lamentoit ,  comme  fi  Ofiris  venoit  de  mourir  :  les 
Prêtres  fe  coupoient  les  cheveux  ;  ce  qui  étoit  en  Egypte  la 
marque  de  plus  grand  deuil  ;  ôc  ce  deuil  duroit  jufqu’à  ce 

(a)  Saint  Auguftin  a  cru  que  les  Démons  prefentant  aux  Vaches  dans  le  temps 
de  la  conception ,  les  marques  dont  il  eft  ici  queftion ,  elles  s’imprimoient  fur  leurs 
V  eaux. 

{b)  Voyez  Strabon  ,  L.  7. 

(£•)  St^ato  die ,  ultra  qiiem  vivere  fas  non  erat  y  aquîs  mergehant.  Pline,  Liv.  S. 
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(i)  Herod. 
Liv.  a. 


(z)  LÎV.  2. 


(3^  Pim.  L.  8. 
c. 
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qu’on  eût  fait  paroître  un  autre  bœuf  femblable  au  premier 
par  les  mêmes  marques.  Alors  on  commençoit  à  fé  rejouir, 
comme  file  Prince  fût  reffufcité  lui  même.  Cette  fête  duroit 
encore  au  temps  de  Cambyfe ,  lequel  étant  arrivé  à  Mem¬ 
phis  à  fon  retour  d’Ethiopie ,  dont  le  voyage  lui  avoir  été  fi 
funefte,  trouva  le  Peuple  occupé  à  celebrer  la  Fête  d’Oli- 
ris  (i)^  &  s’étant  imaginé  qu’on  fe  réjouiffoit  de  fa  difgrace  , 
il  fit  appeller  les  Prêtres  pour  leur  demander  le  fujet  de  leur 
joye.  Ceux-ci  ayant  répondu  que  l’on  celebroit  l’apparition 
d’Apis  qui  avoit  été  long-temps  fans  le  faire  voir ,  Cambyfe 
peu  fatisfait  de.  cette  reponfe ,  fit  amerier  devant  lui  ce  pré¬ 
tendu  Dieu  ,  à  qui  il  donna  un  coup  d’épée  dont  il  mourut , 
fit  fuftiger  les  Prêtres ,  &  ordonna  à  fes  Soldats  de  maffacrer 
tous  ceux  qu’on  trouveroit  célébrant  cette  Fête. 

J’ai  oublié  de  dire  qu’après  qu’on  avoit  découvert  un  Tau¬ 
reau  propre  à  reprefenter  Apis ,  on  le  laiffoit,  avant  que  de 
le  conduire  à  Memphis  ,  dans  la  ville  du  Nil,  où  il  étoit 
nourri  pendant  quarante  jours.  Les  femmes  feules  avoient  la 
liberté  de  le  voir  durant  ce  temps-là ,  &  elles  fe  prefentoient  de¬ 
vant  lui  d’une  maniéré  très-indecente.  La  quarantaine  expirée  , 
on  le  mettoit  dans  une  barque,  où  il  y  avoit  une  niche  do¬ 
rée  pour  le  recevoir  ;  &  c’efl:  ainfi  qu’il  defcendoit  le  Nil  juf- 
qu’à  Memphis. 

Il  eft  bon ,  avant  de  paffer  outre ,  de  faire  remarquer ,  qu’ou¬ 
tre  le  bœuf  Apis  adoré  à  Memphis  ,  il  y  en  avoit  un  autre  à 
Heliopolis  ,  nommé  Mnevis ,  qui  étoit  aufll  le  fymbole  d’O- 
firis,  fi  nous  en  croyons  Diodore  (2)  ;  quoique  plufieurs  Au¬ 
teurs  prétendent  que  le  premier  étoit  confacré  à  Ofiris ,  ôc  le 
fécond  à  Ifis.  Ce  qui  eft  fûr,  c’eft  que  la  fuperftition  des 
Egyptiens  au  fujet  du  bœuf  Apis,  étoit  poulfée  jufqu’au  der¬ 
nier  excès.  Ils  l’honoroient  comme  un  Dieu,  ôc  le  confultoient 
comme  un  Oracle.  Lorfqu’il  prenoit  ce  qu’on  lui  prefcntoit 
à  manger  (3) ,  c’étoit  une  reponfe  favorable ,  &  on  regardoit 
comme  un  mauvais  ’prefage  ,  le  refus  quùl  en  faifoit.  Pline 
obferve  qu’il  n’avoit  pas  voulu  manger  ce  que  l’infortuné  Ger- 
manicus  lui  avoit  offert ,  &  ce  Prince  mourut  en  effet  bien¬ 
tôt  après ,  de  la  maniéré  que  chacun  fçait.  Il  en  étoit  de  mê¬ 
me  des  deux  Loges  qu’on  lui  avoit  bâties  ;  lorfqu’il  entroit 
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dans  une ,  c  étoit  un  bon  augure  pour  l’Egypte ,  ôc  un  mau¬ 
vais  quand  la  fantaifie  le  conduifoit  dans  l’autre  ;  tant  ce  Peu¬ 
ple  fi  vanté  par  fa  politeffe ,  étoit  extrême  dans  fes  fuperfti- 
rions. 

Paufanias  (i)  dit  que  ceux  qui  dévoient  le  confulter  bru- 
loient  auparavant  de  l’encens  fur  un  Autel,  remplifîbient  d’huile 
les  lampes  qui  y  étoient  allumées ,  &  mettoient  fur  cet  Autel 
une  piece  de  monnoye ,  à  la  droite  de  la  Statue  d’Apis.  En-^ 
fuite  ayant  approché  l’oreille  de  la  bouche  du  Dieu ,  pour 
l’interroger,  ils  fe  retiroient,  fermoient  les  deux  oreilles  juf 
qu’à  ce  qu’ils  fuflent  fortis  de  l’enceinte  du  Temple,  &  pre- 
noient  pour  la  reponfe  du  Dieu  la  première  chofe  qu’ils  en- 
tendoient. 

Ce  Taureau  étoit  prefque  toujours  renfermé  dans  une  de 
fes  Loges ,  &  ne  fortoit  que  rarement ,  fi  ce  n’eft  dans  un 
preau ,  qui  étoit  auffi  enfermé ,  &  où  on  le  lailToit  quelque 
temps  ÿ  c’étoit-là  que  les  étrangers  venoient  le  voir.  Dans  les 
occafions  où  on  le  promenoir  par  la  ville ,  il  étoit  efcorté 
d’Officiers ,  qui  éloignoient  la  foule ,  &  précédé  d’enfans  qui 
cbantoient  des  Hymnes  à  fa  louange. 

Nous  avons  vu  de  quelle  maniéré  les  Prêtres  le  noyoient 
dans  une  fontaine  facrée ,  lorfqu’ils  ne  jugeoient  pas  qu’il  dût 
vivre  plus  long- temps  ;  mais  lorfqu’il  mouroit  d’une  mort 
naturelle ,  on  lui  Aifoit  des  obfeques  magnifiques ,  où  la  dé- 
penfe  étoit  fi  peu  épargnée ,  que  ceux  qui  étoient  commis  à 
fa  garde ,  s’y  ruinoient.  Il  arriva  même  une  fois ,  du  temps 
de  Ptolemée  fils  de  Lagus ,  qu’on  emprunta  cinquante  talens 
pour  les  frais  de  fes  obfeques. 

Telle  ell,  félon  l’ancienne  tradition  ,  l’hiftoire  d’Ifis  &  d’O- 
firis ,  &  celle  des  ceremonies  de  ces  deux  Divinités  ,  que  les 
Grecs  adoptèrent  long-temps  après  dans  l’Hiftoire  de  leur 
Bacchus,  qui  n’étoit  qu’une  copie  de  ces  anciennes  Divi¬ 
nités  des  Egyptiens,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  une 
autre  occafion. 

De  fçavoir  maintenant  quel  a  été  cet  Ofiris ,  &  en  quel 
temps  il  a  vécu ,  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  aifé  à  décider.  Quelques 
Auteurs  prétendent  que  c’eft  Jofeph  (2),  cet  ancien  Patriarche 
fi  fameux  en  Egypte ,  pour  l’avoir  fauvée  de  la  famine ,  ôc 
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(i)  Liv.  S. 


(i)  Vofïius 
De  Idol.  L.  2. 
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lavoir  gouvernée  avec  tant  de  fageffe.  Selon  d autres  c’eft 
Moyfe  ;  maLs  quelques  beaux  que  foient  les  parallèles  que 
ion  fait  de  ces  deux  grands  Hommes  avec  Ofiris  ,  il  fuffit  de 
faire  remarquer  que  ce  Roi  d’Egypte  étoit  plus  ancien  qu’eux, 
&  que  fon  culte  étoit  établi  de  leur  temps  dans  toute  l’Egyp¬ 
te  ,  puifque  les  Ifraëlites  en  imitèrent  les  ceremonies  dans 
l’adoration  du  V eau  d’or. 

Ainfi  je  crois  qu’Ofiris  eft  le  même  que  Mefraïm  fils  de 
Cham ,  qui  peupla  l’Egypte  quelque  temps  après  le  Deluge , 
&  qui  fut  mis  après  fa  mort  au  nombre  des  Dieux ,  fuivant 
la  coutume  d’élever  à  ce  rang  ceux  qui  fondoient  les  Empiè¬ 
tes  :  &  fi  les  Anciens  ont  dit  qu’il  étoit  fils  de  Jupiter ,  c’efl: 
qu’il  étoit  fils  de  Cham  ou  Ammon ,  qu’il  avoir  lui-même  re¬ 
connu  comme  un  Dieu. 

Le  Chevalier  Marsham  croit  qu’Ofiris  eft  Cham  lui-même, 
connu  fous  le  nom  de  Menés  à  la  tête  des  Dynafties ,  qui 
fuccederent  aux  Dieux  &  au  Demi-Dieux ,  &  il  confirme  fon 
opinion ,  par  la  remarque  qu’Afrieanus  avoir  tirée  de  Ma^ 
nethon  touchant  le  premier  Roi  d’Egypte ,  qu’un  Crocodile 
avoir  dévoré  ;  ce  qui  convient  parfaitement  à  Ofiris  ,  tué  par 
, Typhon,  que  Fon  reprefentoit  fous  la  figure  de  ce  cruel  animal. 

Malgré  l’obfcurité  qui  régné  dans  l’hiftoire  d’Ofiris,  les 
Sçavans  font  obligés  de  convenir,  qu’il  a  été  un  des  premiers 
defcendants  de  Noé  par  Cham ,  &  qu’il  gouverna  l’Egypte, 
où  fon  pere  s’étoit  retiré  &  y  avoit  fondé  un  petit  Royaume, 
peu  d’années  après  la  difperfion  arrivée  au  temps  de  Phaleg. 
C’eft  inconteftablement  de  cette  branche  des  enfans  de  Noé 
que  l’Egypte  reçut  fes  premiers  habitans.  Ce  pays  eft  fouvent 
nommé  dans  les  Livres  Saints  ,  la  terre  de  Mefraïm ,  ou 
Meftraïm  ;  ôc  il  y  eft  fait  mention  de  la  ville  d’ Ammon.  Or  on  ne 
fçauroit  douter  qu’ Ammon  ne  foit  le  même  que  Cham ,  dont  le 
nom  a  été  adouci  par  la  fuppreffion  de  la  première  confone. 

Les  Egyptiens  qui  croyoient  que  les  Dieux ,  ôc  depuis  les 
Demi-Dieux  avoient  régné  chez  eux  pendant  plufieurs  fie- 
cles,  conviennent  que  les  Hommes  fuccederent  dans  la  Royau¬ 
té  aux  Demi- Dieux,  ôc  que  celui  qu’ils  mettent  à  la  tête  des 
Dynafties  des  hommes  ,  s’appelloit  Menés,  ou  Mnevis  :  ce¬ 
pendant  on  ne  trouve  point  le  nom  d’Ofiris  dans  ces  Dynaftiesi 
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niais  Diodore  de  Sicile  y  qui  nous  a  confervé  avec  beaucoup 
de  foin  les  plus  anciennes  traditions  des  Egyptiens  ^  alTûre  que 
ce  Prince  eft  le  même  que  Menés,  le  premier  Roi  d'Egypte, 
&  c’eft-là  quil  faut  s’en  tenir.  Peut-être  que  dans  fon  Apo- 
theofe  on  changea  fon  nom  en  celui  d’Ofiris  :  car  nous  fça- 
vons  à  n’en  pas  douter ,  que  les  Grecs  en  ufoient  fouvent  de 
même  à  l’égard  de  ceux  qu’ils  élevoient  au  rang  des  I)ieux , 
comme  le  prouvent  les  exemples  que  j’en  ai  rapportés  au 
commencement  de  cet  Ouvrage. 

Enfin ,  je  dois  terminer  l’article  d’Ofiris  &  d’Ifis  par  quel¬ 
ques  Infcriptions  trouvées  fur  d’anciens  Monumens  ,  qui  font 
voir  en  peu  de  mots  ce  que  penfoient  de  ces  deux  Divinités 
les  Peuples  qui  en  a  voient  adopté  le  culte. 

Pour  Ofiris, 

SATURNE,  LE  PLUS  JEUNE  DE  TOUS  LES 
DIEUX, ETOIT  MON  PERE.  JE  SUIS  OSIRIS. 

Enfuite  ejî  cette  autre  Legende, 

CE  ROI  CONDUISIT  UNE  ARMEE  JUS¬ 
QU’AUX  DESERTS  DE  L’INDE,  ET  DE  LA 
VERS  LE  SEPTENTRION,  JUSQU’AUX  SOUR¬ 
CES  DE  L’ISTER  ,  ET  ENSUITE  JUSQU’A 
L’OCEAN. 


JE  SUIS  LE  FILS  AINE  DE  SATURNE,  SORTI 
D’UNE  TIGE  ILLUSTRE  ,  ET  D’UN  SAxNG 
^  r  GENEREUX  COUSIN  DU  JOUPv  :  IL  N’EST 
-  POINT  DE  LIEU  OU  JE  N’AYE  ETE ,  ET  J’A Y 
LIBEPv ALEMENT  REPANDU  MES  BIENFAITS 
SUR  TOUT  LE  GENRE  HUMAIN. 

Quoiqu’il  y  ait  un  grand  nombre  de  ces  Infcriptions  pourlfis,' 
je  me  contenterai  d’en  rapporter  trois;  la  première  qu’on  trouve 
dans  Diodore  de  Sicile  (  i)’eft  conçue  en  ces  termes  : 

MOI  ISIS,  SUIS  LA  REINE  DE  CE  PAYS,  ET 
J’AY  EU  MERCURE  POUR  PREMIER  MI¬ 
NISTRE.  PERSONNE  N’A  PU  EMPESCHER 

Fppiij 


(i)  Liy.  r. 
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L’EXECUTION  DE  CE  QUE  J’AI  ORDONNE’. 
JE  SUIS  LA  FILLE  AINE  E  DE  SATURNE,  LE 
PLUS  JEUNE  DES  DIEUX. 

JE  SUIS  LA  S(EUR  ET  LA  FEMME  DU  ROI 
OSIRIS. 

JE  SUIS  LA  MERE  DU  ROI  ORUS. 

JE  SUIS  CELLE  QUI  SE  LEVE  DANS  LA  CA¬ 
NICULE. 

LA  VILLE  DE  BUBASTE  FUT  BATIE  EN  MON 
HONNEUR. 

REJOUIS -TOI  O  EGYPTE,  QUI  M’AS  TENU 
LIEU  DE  NOURRICE ,  ET  DE  MERE. 

La  fécondé ,  qui  étoit  fur  un  marbre  trouvé  à  Capouë ,  por- 
toit  ces  mots ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  : 

DEESSE  ISIS  ,  QUI  ETES  UNE  ET  TOUTES 
CHOSES 

ARRIUS  BABINUS  VOUS  FAIT  CE  V(EU. 

La  troifiéme  étoit,  félon  Plutarque  (i) ,  à  Sais  >  gravée  fur 
le  pavé  du  Temple  de  Minerve. 

JE  SUIS  TOUT  CE  QUI  A  ETE%  CE  QUI  EST 
ET  QUI  SERA ,  ET  NUL  D’ENTRE  LES  MOR¬ 
TELS  N’A  ENCORE  LEVE’  MON  VOILE. 


^  Quoique  nous  mettions  ces  Infcriptions  en  lettres  capi¬ 
tales  5  comme  font  ordinairement  écrits  ces  fortes  de  Monu- 
mens  >  on  comprend  bien  que  nous  ne  prétendons  pas  infinuer 
que  cesLegendes  foient  efïedivement  dans  la  forme  que  nous 
les  donnons  ici  5  avec  les  mêmes  carafleres  &  en  notre  Lan¬ 
gue  ;  mais  feulement  une  traduétion  littérale.  Il  eft  très-vrai- 
femblabie  que  celles  qu’on  lit  dans  Diodore  &  dans  Plutarque, 
n’étoient  pareillement  que  des  tradudions  qu’ils  avoient  faites, 
au  lieu  de  les  rapporter  dans  le  propre  idiome  des  Originaux. 
Au  regard  du  Marbre  trouvé  à  Capoue  ,  on  entend  bien  que 
rinfcription  eft  originairement  Latine. 
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CHAPITRE  IL 


Des  autres  Dieux  d'Egypte. 

JE  n’ai  pas  deffein  de  parler  dans  ce  Chapitre  de  tous  les 
Dieux  quhonoroit  l’Egypte  ^  parce  que  la  plûpart  ayant  été 
connus  des  Grecs  ôc  des  Romains,  qui  ont  mêlé  dans  rHif- 
toire  qu’ils  nous  en  ont  laiffée  j  plufieurs  fables  que  les  Egyp¬ 
tiens  ne  connoiffoient  pas  ^  je  referve  ce  que  j’ai  à  en  dire 
pour  le  Tome  fécond.  Ainfi  quoique  Pluton ,  Hercule ^  Apol¬ 
lon  ,  Mercure  ôc  plufieurs  autres  ^  aient  réellement  une 
origine  Egyptienne ,  ils  n’auront  point  de  Place  dans  ce 
Chapitre. 

Article  Premier.  . 

Serapis  ^  ou  Sarapis, 


Les  Sçavans  font  fort  partagés  au  fujet  de  Serapis  ou  Sara¬ 
pis  ,  car  on  écrit  fon  nom  de  ces  deux  maniérés.  Quelques- 
uns  croient  que  c’étoit  un  Dieu  étranger ,  dont  le  culte  ne  fut 
connu  en  Egypte  que  du  temps  de  Ptolemée  ^  fils  de  Lagus  ; 
d’autres^  parmi  lefquels  eftM.  Cuper  foutiennent  qu’il  y 
étoit  connu  ôc  honoré  dès  les  temps  les  plus  anciens  ^  que  les 
Egyptiens  le  regardoient  comme  un  de  leurs  plus  grands 
Dieux  5  ôc  qu’il  étoit  le  même  qu’Ofiris.  Une  courte  expofition 
des  raifons  des  uns  ôc  des  autres  ^  mettra  le  Leâeur  en  état 
de  fe  déterminer. 

Celles  des  premiers  paroiffent  très-plaufibles.  Hérodote  qui 
s’efl;  fi  fort  étendu  (1)  fur  les  Dieux  Egyptiens,  ne  fait  aucune 
mention  de  Serapis  :  l’auroit-il  oublié,  s’il  avoir  été ,  comme 
le  prétendent  quelques  Sçavans ,  une  des  grandes  Divinités  de 
ce  Peuple  ?  La  Table  Ifiaque  {b) ,  fur  laquelle  paroilTent  tant 
de  Dieux  Egyptiens,  ne  laiflTe  rien  appercevoir  qui  relTemble 
à  Serapis.  On  conferve  dans  les  Cabinets  des  Curieux ,  ôc  on 
trouve  dans  les  Livres  des  Antiquaires,  plufieurs  figures  d'O- 

(a)  Dans  fon  Harpocrate,  p.  83  ,  &c. 

^  h)  Voyez  le  Chapitre  hxiéme. 


(i)  Liv. 

« 


(i)  Rifl.  L.  4. 
c.  83. 


(z)  De  ïCiâ. 
êc  O  Cn\ 


(3)  In  Att. 
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firis  6c  de  Serapis  ^  6c  il  eft  aifé  de  voir  que  celles  du  piremier , 
avec  lequel  on  prétend  le  confondre  j  font  auffi  differentes  que 
le  font  leurs  noms.  Enfin  ce  que  raconte  Tacite  (i)^  doit  entiè¬ 
rement  décider  la  queftion.  Serapis ,  dit  cet  Hiftorien ,  apparut 
en  fonge  à  Ptolemée  (a) ,  fous  la  figure  d  un  jeune  homme  d’une 
extrême  beauté ,  &  lui  ordonna  d’envoyer  fes  plus  fidelles  amis 
à  Sinope  ,  ville  du  Pont  5  ou  il  étoit  honoré ,  ôc  d’en  rapporter 
fa  Statue.  Ptolemée  ayant  communiqué  cette  vifion ,  députa 
une  célébré  Ambaffade  à  Sinope  ^  ôc  on  en  rapporta  la  Statue 
de  ce  Dieu  :  d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’il  étoit  inconnu 
en  Egypte  avant  cet  événement. 

L’iliuftre  M.  Cuper  ne  s’ell  point  rendu  à  ces  raifons  5  ôc 
a  foutenu  que  Serapis  étoit  un  des  grands  Dieux  d’Egypte , 
où  il  avoit  été  honoré  long-temps  avant  les  Ptolemées.  Les 
preuves  de  fes  adverfaires  ne  font  point  ébranlé  ^  ôc  celle 
qu’ils  tirent  de  la  relation  de  Tacite,  lui  paroit  foible  ;  car 
pour  quelle  eût  quelque  force,  il  faudroit  prouver  que  c’étoit 
Serapis  qui  étoit  honoré  à  Sinope  ;  ce  qui  eft  faux  :  c’étoit  Plu- 
ton  qu’on  honoroit  dans  cette  ville  ,  ôc  ce  ne  fut  qu’après  que 
fa  Statue  fut  portée  en  Egypte ,  qu’on  lui  donna  le  nom  de 
Serapis.  »  Lorfque  ce  Dieu  fut  arrivé  en  Egypte ,  dit  l’Hifto- 
rien  que  je  viens  de  nommer,  Timothée,  Maître  des  Ce- 
»  remonies ,  ôc  Manethon  Sebennite ,  voyant  fa  Statue ,  ôc  y 
33  remarquant  le  Cerbere  &  un  Dragon ,  jugèrent  que  c’étoit 
39  Dis ,  ou  Piuton  ,  ôc  perfuaderent  à  Ptolemée  qu’il  étoit  le 
33  même  que  Serapis  ».  Plutarque  dit  la  même  chofe  (2)  : 
33  II  ne  portoit  pas  ce  nom  quand  il  vint  en  Egypte  ;  mais 
33  quand  il  fut  arrivé  à  Alexandrie  ,  il  prit  celui  que  les  Egyp- 
»  tiens  donnoient  à  Piuton ,  qui  étoit  Serapis  ». 

Lorfque  Paufanias  (3)  rapporte  que  les  Alexandrins  reçu¬ 
rent  de  Ptolemée  le  culte  de  Serapis ,  il  dit  en  même  temps 
qu’il  y  avoit  déjà  à  Alexandrie  un  Temple  très-magnifique  de 
ce  Dieu  ;  Ôc  un  autre  moins  grand  3  mais  très-ancien ,  dans  la 
ville  de  Memphis.  Tacite  lui-même  ,  en  difant  que  Ptolemée, 
après  la  tranflation  dont  nous  venons  de  parler ,  fit  conftruire 
en  l’honneur  de  Serapis  un  Temple  fuperbe  ,  dans  le  lieu 

{a)  Tacite  ne  dit  point  quel  fut  le  Ptolemée  qui  eut  cette  vifion  ;  mais  Macrobe 
xiit  que  c’étoit  le  fils  de  Lagus. 

nommé 
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Kommé  Racotis ,  aiTûre  auffi  qull  y  en  avoit  un  autre ,  mais 
plus  petite  qui  étoit  confacré  au  même  Dieu,  ôc  à  Ifis  ;  ce 
qui  prouve ,  non  que  Serapis  ne  fut  honoré  en  Egypte  qu’au 
temps  de  l’AmbafTade  de  Sinope ,  mais  feulement  que  le  culte 
de  ce  Dieu ,  peut-être  négligé  depuis  long-temps  ^  y  fut  ré¬ 
tabli  avec  folemnité. 

Comme  M,  Cuper  ne  s’eft  point  fait  ces  deux  objedions  ^ 
dont  l’une  eft  tirée  du  filence  d’Herodote ,  l’autre  de  la  Table 
ïfiaque  ^  je  vais  y  repondre  pour  lui.  i  Quoiqu’il  foit  vrai 
que  cet  Hiftorieii  ait  deftiné  fon  fécond  Livre  à  THiftoire  de 
la  Religion  des  Egyptiens ,  on  ne  peut  pas  affûrer  qu’il  n’a 
oublié  aucun  de  leurs  Dieux.  D’ailleurs  ayant  parlé' au  long 
d’Olîris,  qui  étoit  peut-être  le  même  que  Serapis^  il  n’a  pas 
cru  qu’il  fut  neceflaire  de  rien  dire  de  particulier  de  ce  dernier. 
2^0  On  peut  penfer  la  même  chofe  de  la  Table  ïfiaque  :  quoi-» 
qu’on  y  trouve  un  grand  nombre  de  Dieux  Egyptiens ,  je  ne 
crois  pas  qu’on  puiffe  aflurer  qu’ils  y  foient  tous  ^  encore  moins 
qu’on  puifie  les  y  diftinguer  toujours  par  leurs  fymboles  partie 
culiers. 

La  preuve  qu’on  tire  de  la  diverfité  des  reprefentations  » 
eft  encore  moins  concluante.  Les  Egyptiens  varioient  beau-  - 
coup  au  fujet  des  figures  de  leurs  Dieux ,  Ôc  des  fymboles 
qu’ils  y  joignoient.  Souvent  même  les  figures  étoient  char¬ 
gées  d’un  grand  nombre  d’attributs  qui  ne  pouvoient  pas  con¬ 
venir  à  une  feule  Divinité  :  c’étoient  ce  que  l’on  appelle  des 
figures  Panthées  ,  qui  reprefentoient  plufieurs  Dieux ,  ainfi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  à  l’infpeâion  de  quelques-unes  de 
celles  d’Ifis^  d’Harpocrate,  &  de  plufieurs  autres. 

M.  Cuper  réfuté  enfuite  le  fentiment  de  Macrobe ,  qui  dît 
que  les  Egyptiens  furent  forcés  par  les  Ptolemées  de  recevoir 
le  culte  de  Serapis  ,  venu  de  Sinope  ;  car  il  faudroit  prouver 
que  ce  Dieu  portoit  ce  nom  dans  cette  ville  du  Pont  ;  ce  qui 
eft  faux ,  comme  on  l’a  prouvé. 

Il  eft  donc  très-probable ,  ^uoiqu’en  difeiit  plufieurs  fça** 
vans  Antiquaires ,  que  Serapis  étoit  un  Dieu  Egyptien,  connu 
&  honoré  par  ce  Peuple  long-temps  avant  les  Ptolemées; 
J’ajoute  qu’il  étoit  le  même  que  Pluton  ;  &  quand  les  témoi¬ 
gnages  de  Tacite  ôc  de  Plutarque  que  nous  avons  rapportés  ^ 
Tome  L  Q  q  q 


i 


'(i)  Lîy.  a« 
c.  144. 


C5)Io€î  cît. 
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ne  feroîent  pas  auffi  concluants  qu’ils  le  font  5  une  des  plus 
belles  Statues  de  ce  Dieu  ^  donnée  par  Fabretti  à  M.  Cuper 
aü  pied  de  laquelle  on  voit  le  Cerbere  avec  fes  trois  têtes,  ne 
laifferoit  aucun  lieu  d’en  douter  {a). 


Nous  avons  dans  les  Antiquaires  plufieurs  autres  figures 
toujours  reconnoiflables  pour  être  celles  de  Serapis  >  par  le 
boiffeau  j  ou  une  efpece  de  bonnet  qu’il  portoit  fur  la  tête^ 
Quelquefois  il  eft  joint  avec  Ifis  ^  &  reprefenté  comme  uii> 
jeune  homme ,  &  alors  il  eft  pris  pour  Ofiris  ou  pour  le  So¬ 
leil  ;  fouvent  comme  un  vieillard  barbu  &  fort  reffemblant  à 
Jupiter ,  dont  il  portoit  auffi  le  nom  ;  du  nioins  depuis  le 
temps  que  les  Grecs  furent  maîtres  de  l’Egypte. 


Article  II. 


Oms. 

Orüs,  félon  Hérodote  (i)  ^  étoitfils  d’Ofiris  &  dJfis^  êÉ 
le  dernier  des  Dieux  qui  regnereiït  en  Egypte.  Ce  fut  après 
avoir  tué  Typhon  qu’il  monta  fur  Thrône.  Diodore  >  qui  a 
fuivi  en  cela  Hérodote  (2) ,  raconte  que  les  Titans  l’ayant  fait 
mourir,  famere  y  qui  poffedoit  les  fecrets  les  plus  rares  de  la 
Medecine ,  celui  même  de  rendre  immortel ,  ayant  trouvé 
fon  corps  dans  le  Nil  où  les  Titans  l’avoient  jetté  ^  lui  rendit 
la  vie  f  &  lui  procura  l’immortalité.  Enfuite  elle  lui  apprit  la 
Medecine^  &  l’art  de  la  Divination.  Avec  ces  talens,  conti¬ 
nue  Diodore  >  Orus  fe  rendit  célébré ,  &  combla  l’univers  de 
fes  bienfaits.^ 

Nous  avons  déjà  rapporté  dans  Thiftoire  de  Typhon  der 
quelle  maniéré  Orus,  par  le  confeil  d’Ifis,  vengea  la  mort  de  • 
mn  pere  en  ôtant  la  vie  à  ce  Tyran ,  qu’il  fit  périr  dans  la^ 
baffe  Egypte  ;  c’eft-là  tout  ce  qu’on  fçait  de  ce  dernier  Dieu^ 
d’Egypte,  après  lequel  les  Demi-Dieux  commencèrent  à  ré¬ 
gner.  On  ne  s’étend  pas  ici  fur  le  prodigieux  nombre  d’années 
qtie  les  Egyptiens  donnoient  aux  régnés  de  leurs  Dieux,  qui,, 
ainfi  que  le  rapporte  Diodore  (9),  enfermoient  un  efpace  de 
vingt-trois  mille  ans ,  depuis  le  régné  du  Soleil  jufqu’au  temps; 


(â)  Cftte  jSgùre  eft  gravée  à  la  page  a^8,  àu  Tome  IL.de FAntiquûé  expliquée.^ 
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pà  Alexandre  fit  la  conquête  des  Indes.  Car  foit  qu  on  prenne 
ces  années  pour  des  aimées  Lunaires  5  ou  feulement  pour  les 
Saifons  ^  chaque  année  en  comprenant  quatre ,  le  nombre  de 
vingt  -  trois  mille  ans  eft  toujours  vifiblement  fabuleux  5  &; 
Diodore  fait  de  vains  efforts  pour  exeufer  en  cela  les  Egyp¬ 
tiens. 

Les  Grecs  prétendoient ,  comme  le  dit  l’Auteur  que  je 
viens  de  citer  >  que  leur  Apollon  étoit  le  même  que  i’Orus 
des  Egyptiens.  Apollon  étoit  en  effets  comme  Orus ,  habile 
dans  la  Medecine  &  dans  fart  de  prédire  l’avenir,  ôc  ce  Dieu 
.  étoit  parmi  eux  le  Soleil ,  comme  Orus  l’étoit  en  Egypte. 
Ainfi  on  le  trouve  fouvent  nommé  dans  les  Anciens  ,  Orus 
Apollo.  Il  feroit  inutile  de  m’objeêter  que  cetoit  Ofiris  qui  en 
Egypte  reprefentoit  le  Soleil ,  puifqu’il  efl:  aifé  de  repondre 
que  cet  Aftre,  le  premier  &  le  plus  grand  des  Dieux ,  portoit 
plufieurs  noms ,  non  feulement  dans  les  differens  pays  où  il 
étoit  honoré ,  mais  fouvent  aulli  dans  le  même.  On  objeâe- 
roit  auffi  vainement ,  que  les  fymboles  d’Ofiris  étoient  diffe^ 
rens  de  ceux  d’Orus car  on  fçait  que  la  Mythologie  Egyp¬ 
tienne  confond  des  Dieux  très-differens  entr’eux ,  &  que  quel¬ 
quefois  elle  les  diftingue  par  des  attributs  particuliers.  Il  eft 
confiant ,  par  exemple ,  ainfi  que  le  foutiennent  les  plus  fça- 
vans  Antiquaires ,  qu’Harpocrate ,  dont  nous  parlerons  dans 
l’Article  fuivant ,  reprefentoit  le  Soleil  chez  les  Egyptiens  , 
aufli  bien  qu’Ofiris  &  Orus ,  quoique  les  figures  fous  lefquel- 
ies  on  reprefentoit  ces  Dieux  ne  fe  reffemblaffent  nullement. 

Quoiqu’il  en  foit,  Orus  fe  trouve  dans  la  Table  Iliaque, 
fous  la  figure  d’un  enfant  emmaillotté ,  &  couvert  depuis  les 
pieds  Jufquà  la  tête  d’un  habit  bigarré  en  lofanges.  Il  tient 
avec  fes  deux  mains  un  bâton,  dont  le  bout  eft  terminé  par  la 
tête  d’un  oifeau ,  &  un  fouet  {a) ,  femblable  à  celui  qu^on  voit 
dans  quelques  figures  d’Ofiris.  Dans  un  Manufeript  de  M.  de 
Peirefc  ,  confervé  dans  la  Bibliothèque  de  S.  Viâor,  le  mê¬ 
me  Orus  fe  voit  fur  une  figure  groupée  entre  Ifis  &  Ofiris  :  il 
y  eft  reprefenté  comme  un  jeune  enfant ,  vêtu  d’une  tunique. 
Quoique  la  tête  d’Ofiris  manque  ,  celle  d’Ifis  y  eft  recon^ 

(^)  Ge  fouet  qu’on  remarque  fouvent  dans  ïes  figures  qui  reprefentent  Ofiris,’ 
Prus,  ScHarpocrate;  étoit  le  fymbole  du  Dieu  du  Soleil. 

Q  q  q  ij 
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iioiflable  à  fa  coëffure ,  fur  laquelle  eft  la  feuille  de  Lotus  en 
Croiffant. Obfervons  avant  que  de  finii?*cet  Article,  que  dans 
toutes  les  figures  qui  nous  reftenr  d’Orus ,  il  eft  toujours  repre-  * 
fente  comme  un  enfant ,  pour  nous  marquer  fans  doute  qu’il 
étoit  encore  fort  jeune,  lorfque  Typhon  fit  mourir  fon  percj 
&  qu’lfis  fa  mere  fut  obligée  de  différer  la  punition  du  Ty¬ 
ran,  jufqu’à  ce  que  fon  fils  fât  en  état  de  fervir  fa  vengeance» 

Article  1 1  L 
Harpocrate. 


A  finfpeûion  des  figures  d’Harpocrate  que  le  temps  nouf> 
a  confervées  en  afléz  grand  nombre ,  on  juge  aifément  qu’il 
étoit  le  Dieu  dü  filence,  puifque  dans  toutes,, fon  attitude  eft 
de  porter  ie  doigt  fur  la  bouche  5  les  Egyptiens ,  dont  la  Théo¬ 
logie  étoit  extrêmement  myfterieufe ,  voulant  marquer  par-là 
qu’il  falloir  honorer  les  Dieux  dans  un  filence  refpeûueux  ; 
(pBQ:K8c  ou>  comme  dit  Plutarque  (  i) ,  que  les  hommes  quiconnoiC- 
foïent  ces  Dieux  ,  n’en  dévoient  pas  parler  temerairement.  If 
y  avoir  même,  anrapport  de  Varron  (2),uneLoi,  qui  défem- 
Def’  Liv,  is!  ^oit  fous  peine  de  la  vie  de  dire  que  Serapis  eût  été  un  hom- 
5’  me  mortel:  &  comme  dans  les  Temples  d’Ifis  &  de  Serapis 

il  y  avoir  une  Idole ,  c’eft-à-dire ,  un  Harpocrate  qui  mettoit 
le  doigt  fur  la  bouche,  le  même  Varron  difoit  quîl  étoit-là 
pour  recommander  le  filence  fur  cet  article. 

Les  Anciens  conviennent  qu’Harpocrate  étoit  fils  d’Ifis  {s)  i 
&  que  fa  mere  layant  perdu. dans  le  temps  qu’il  étoit  encore 
fort,  jeune,  elle  prit  la  refolution  de  le  chercher  par  mer  &c 
par  terre;  jufqu’à  ce  qu’elle  Feut  trouvé.  On  affûre  que*  ce 
fut  en  cette  occafion  qu’elle  inventa  les  voiles  des  Navires  ^ 
au  lieu  des  rames  dont  on  fe  fervoit  auparavant  ;  c’eft  ce  que 
nous*  apprend  Hygin  (a).  Caflîodbre  dit  la  même  chofe  (4)/ 
ôt  femble  avoir  copie  Hygin  ;  avec  cette  différence ,  qu’au 
lieu  d’Harpocrate  il  met  Harpocras  :  voila,  pour  le  dire  en' 
paflant  ,  ce  qui  fit  donner  à  cette  Déeffé  l’épithete  de 


Voyez 
TIat.  Dalf,  & 


27, 


(a)  Vcïificia  pimum  invmit  Ifisi  mm  dam  inv  mit  Harper  mm  flium  fmm  f  ratp 
mlifeavit,  Fab*  ult. 
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ÿa  y  qu  on  voit  dans  une  ancienne  Infcription  rapportée  par 
Gruter. 

Cette  circonftance  de  la  recherche  d’Harpocrate  reffemble 
trop  à  ce  que  nous  avons  rapporté  d’Orus  >  d  après  Diodore 
de  Sicile ,  pour  ne  pas  croire  qu  Orus  &  Harpocrate  étoient 
la  même  perfonne  ;  &  c’eft  le  fentiment  des  plus  fçavans  My¬ 
thologues,  Dans  Diodore  à  la  vérité  y  Orus  eû  tué  par  les 
Titans  y  &  Ifis  lui  rend  la  vie  ;  au  lieu  que  dans  Hygiii,  Har- 
poorate*  n’étoit  qu  égaré  :  mais  vu  la  variété  furprenante  qui 
régné  dans  les  Auteurs  au  fujet  de  ces  anciennes  Hifloires  > 
Diodore  aura  bien  pu  nous  dire  qu  Orus  avoir  été  tué  y  &  que 
fà  mere  ayant  trouvé  fon  cadavre  y  lui  avoir  redonné  la  vie  y 
quoique  véritablement  il  ne  fût  qu  égaré, 

L’îlluftre  M.  Cuper  qui  a  fait  fur  Harpocrate  un  Traité 
rempli  de  fi^avantes  recherches  ,  ne  doute  nullement  que  ce 
ne  foit  la  même  avanture  racontée  différemment  par  les  An-^ 
ciens  ^  &  ne  fait  quune  même  perfonne  d’Orus  &  d’Harpo^ 
crate  :  &  comme  le  premier  étoit  parmi  les  Egyptiens  le 
fymbole  du  Soleil  y  il  conclut  que  le  fécond  reprefentoit  aufli 
le  même  Aftre.  On  le  voit  en  effet  fur  quelques  Antiques  y 
fous  la  figure  dun  enfant  y  fortant  de  la  fleur  du  Lotus  >  la 
tête  environnée  de  rayons  >  &  tenant  un  fouet  à  la  main^^  pour 
marquer  le  Soleil  levant  :  ôc  ft  on  refufoit  de  fe  rendre  à  cette 
preuve  >  cet  Aftre  &  la  Lune  qui  font  peints  dans  la  même 
Antique ,  ne  laifferoient  aucun  lieu  d’en  douter.  L  attitude  du 
doigt  fur  la  bouche ,  prouve  évidemment  que  c’eft  un  Har-^ 
pocrate.  Ce  Dieu  eft  à  peu  près  dans  la  même  fleur”  dé  Lo-* 
tus  ^  fur  une  Médaillé  d’Antonin.  Quoique  ces  deux  monu- 
mens,  dont  fun  eft  un  Abraxas  des  Bafilidiens ,  l’autre  une 
Médaillé  de  l’Empereur  que  je  viens  de  nommer ,  ne  foient 
pas  d’une  affez  grande  antiquité  pour  prouver  qu’ils  étoient 
une  expreffion  du  fentiment  des  Egyptiens ,  Plutarque  ,  dans^ 
le  fçavant  Traité  que  nous  avons  cité  fi  fouvent ,  affûre  qu’ort 
le  reprefentoit  ainfi  en  Egypte  j  non  qu’on  y  crût  qu’il  étoit 
^é  de  la  fleur  du  Lotus  ,,  comme  l’a  penfé  Triftan  (r)  ;  mais 
pour  nous  apprendre  que  le  Soleil  fe  nourriffoit  de  vapeurs,  ^ 
Le  doigt  que  ce  Dieu  porte  à  la  bouche ,  dans  les  deux 
figures  étoit  toujours  pour  marquer  que  les  myfteres  de  hè 

Q  qq 
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Religion  ôc  de  la  Philofophie  dévoient  être  cachés  au  peuple^ 

Le  fçavant  Auteur  d’où  je  viens  de  tirer  cet  article ,  ajoute 
une  infinité  d’autres  raifons  >  pour  prouver  qu  Harpocrate 
étoit  le  Soleil ,  que  les  Sçavans  pourront  voir  dans  l’Ouvrage 
même.  Je  me  contenterai  avant  que  de  finir,  d*obferver  qu’il 
y  a  des -figures  de  ce  Dieu  ,  véritablement  Egyptiennes  ,  où 
il  paroît  avoir  la  tête  couverte  de  rayons,  ou  avec  des  cor¬ 
nes  :  quelques-unes  où  il  a  des  ailes  ;  qu’on  en  trouve  où  il 
tient  un  fouet  à  la  main  ;  d  autres  enfin  où  il  porte  une  Corne 
d’abondance  ;  fymboles  qui  marquent  tous ,  qu’on  le  prenoit 
pour  le  Soleil,  &  qu’il  étoit  le  même  quOrus  ou. Apollon. 
La  Choüette  même  qui  l’accompagne  dans  quelques-unes  de 
ces  Antiques ,  &  qui  eft  derrière  la  figure,  fignifie ,  félon  M. 
Cuper,  que  le  Soleil  tourne  le  dos  à  la  nuit,  marquée  par 
cet  oifeau.  Le  Pavot  qui  l’accompagne  quelquefois ,  étoit  fe- 
(I  )  Apud.  loj^  Porphyre  (i) ,  le  fymbole  de  la  fécondité  que  procure  le 
L^^j.  c.Tr  Soleil.  La  Corne  d’abondance  fignifie  la  même  chofe  :  fon 
carquois  ôc  fcs  fléchés  defignent  les  rayons  du  Soleil  ;  &  le 
Serpent,  qui  à  replis  tortueux  embraffe  un  cippe,  qui  eft  au 
bas  de  quelques-unes  de  ces  figures ,  defigne  l’obliquité  de 
rEcliptique.  On  peut  voir  tous  les  Monumens  qui  nous  relient 
de  ce  Dieu,  dans  l’Ouvrage  de  M.  Cuper ^  ôc  dans  le  fécond 
Xome  de  rAntiquité  expliquée. 

Article  IV. 

,  Macedo ,  Amhis. 

OsïRis  dans  le  voyage  des  Indes ,  avoit  pris  avec  lui  les 
plus  grands  Perfonnages  de  l’Egypte ,  ôc  en  avoit  laiffé  d’au¬ 
tres  pour  fervir  de  confeil  à  Ifis  pendant  fa  Regence  Dio- 
(a)  Lîv.  I.  dore  de  Sicile  (2) ,  qui  nous  apprend  cette  partie  de  rhilloire 
d’Ofiris ,  dit  que  Macedo ,  Anubis ,  ôc  Pan  l’accompagnerent 
dans  fon  expédition.  Le  même  Auteur  ajoute  qu’il  établit  Bu- 
firis  Gouverneur  des  Provinces  qui  étoient  du  côté  de  la  Phé¬ 
nicie  ,  ôc  Antée ,  de  celles  qui  étoient  vers  l’Ethiopie  ôc  la 
Libye. 

II.  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que  Macedo  étoit  fils 
d’Ofiris  J  mais  Dioaore  de  Sicile  dit  feulement ,  qui!  étoit 


( 
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un'  de  fes  Generaux  ,  &  qu’il  portoit  pour  habillement  de 
guerre ,  une  peau  de  loup  >  &  Anubis  celle  d’un  chien  ,  ôc 
que  c’efl:  pour  cette  raifon  que  les  Egyptiens  avoient  une  fl 
grande  vénération  pour  ces  animaux.  C’eft-là  tout  ce  qu’on- 
fçait  de  Alacedo  ;  mais  la  Mythologie  nous  apprend  plufieurs 
particularités  au  fujet  d’Anubis ,  que  je  ne  dois  pas  omettre. 

Ce  Dieu ,  dont  le  culte  paffa  dans  la  Grece ,  dans  l’Italiej^^ 
&  même  dans  tout  l’Empire  Romain ,  étoit  dans  ces  diffe- 
rens  pays,  le  même  que  Mercure,  &  il  paroît  en  effet  avec 
le  caducée  à  la  main,  dans  une  des  figures  que  Boiflard  nous 
en  a  confervées.  Plutarque  (i)  l’a  penfé  ainfi  ,  lorfquil  a  dit 
qu’il  s’appelloit  Herm-Ânuhis ,  c’eft-à-dire ,  Mercure  Anubis. 
Servius  interprétant  les  vers  où  Virgile  appelle  ce  Dieu , 
trator  Anubis  (2) ,  dit  que  ce  Prince  fe  nommoit  ainfi  parce 
qu’on  le  reprefente  avec  une  tête  de  chien ,  &  qu’il  paflbit 
pour  Mercure  ,  parce  que  le  chien  efl:  celui  de  tous  les  ani¬ 
maux  ,  qui  ale  plus  de  fagacité  {a). 

Apulée  appelle  Anubis  »  l’Interprete  des  Dieux  du  ciel  ^ 
^  &  de  ceux  de  l’enfer,  il  a  ,  continue  cet  Auteur  ,  la  face 
3®  tantôt  noire ,  tantôt  de  couleur  d’or.  Il  tient  élevée  fa  grande 
tête  de  chien ,  portant  de  la  main  gauche  un  caducée ,  & 
35  de  la  droite  une  palme  verte,  qu’il  femble  agiter  ^3.  Ille  Su^^ 
perum  commentor  &  Inferüm  y  nunc  aîrâ ,  nunc  aureâ  fade 
Jublimis ,  attollens  canis  faaes  arduas  Anubis  ^  l^vâ  caduceum 
gerens dextrâ  palmam  virentem  quatiens. 

C’eft  ainfi  que  la  Mythologie  Grecque  a  fouvent  tout  con¬ 
fondu.  Jamais  Anubis  ne  fut  le  Mercure  d’Egypte,  le  fameux^ 
Trifmegifte ,  fi  célébré  dans  l’Hiftoire  de  ce  Pays  par  fes  bel- 
les  découvertes ,  par  l’invention  des  caraêleres ,  &  par  le  nom¬ 
bre  prodigieux  de  Livres  qu’il  compofa  fur  toutes  fortes  de 
fciences  ;  ce  que  nous  aurons  lieu  d’examiner  plus  à  fond  ,1 
dans  PHiftoire  de  Mercure  (3).  On  ne  doit  pas  appuyer  l’opi¬ 
nion  des  Auteurs  Greos  &  Romains  fur  les  figures  de  ce 
Dieu  qui  portent  le  caducée  ;  elles  font  inconteftablement 
Grecques  ou  Romaines ,  de  même  que  les  Médaillés  de  Gor- 
lay ,  où  Anubis  paroit  avec  le  fymbole  de  Mercure  ;  les  autres 

(a)  Latfator  Anubis ,  quia  canino  çafitÿ  ■^ingUun^Hunç  volunt  ejjh  Merçurium  ^ 
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repcefentations  qui  font  Egyptiennes  ^  ne  le  lui  donnent  pasi 
Au  reft-e  fi  Anubis  eft  toujours  peint  avec  une  tête  de  chien  , 
c’efl:  ou  parce  qu  il  avoir  porté  la  dépouille  de  cet  animal 
dans  la  guerre  des  Indes ,  ou  pour  marquer  par  le  fymbole 
(i)Loc.  cit.  jg  cet  animal ,  qu  ayant  été>  comme  ledit  Diodore  (i)>  Ca¬ 
pitaine  des  Gardes  d’Ifis  &  d’Ofiris ,  il  s’étoit  acquité  de  cet 
employ  ,  avec  une  grande  fidelité. 

^  Plutarque  (2)  9  qui  nous  a  confervé  d’anciennes  traditions 

fur  la  famille  d’Ofiris  9  dit  qu’on  croyoit  qu’Anubis  étoit 
fils  de  Nephté ,  qui  en  accoucha  avant  terme ,  par  la  terreur 
qu’elle  eut  de  Typhon  fon  mari  ;  &  que  ce  fut  lui  qui  9  quoi- 
qu’encore  fort  jeune  ^  apprit  à  Ifis  fa  tante  >  la  première  nou¬ 
velle  de  la  mort  d’Ofiris. 

Quoiqu’il  en  foit^  Anubis  étoit  au  nombre  des  grands 
Dieux  d’Egypte  j  c’eft  l’idée  qu’en  avoit  Ifias ,  qui  lui  dédia 
la  belle  Statue  que  nous  avons  dit  être  dans  Boifiard.  Cet  Ifias 
n’étoit  pas  apparemment  du  fentiment  de  Plutarque ,  puifqu’il 
croyoit  qu’Anubis  étoit  frere  d’Ofiris.  En  effet  on  lit  dans 
riiifcription  qui  eft  au  haut  de  cette  Statue  >  ôeo/  ,  les 

Dieux  freres  ^  &  on  remarque  à  la  gauche  d’Anubis^  qui  a  la 
'  '  tête  d’un  chien  9  celle  d’Ofiris  ;  &  à  fa  droite  celle  du  Tau¬ 
reau  Apis  avec  fes  cornes ,  l’un  &  l’autre  avec  le  boiffeau  de 
Serapis  :  voilà  donc  les  trois  Dieux  freres ,  Serapis  ou  Ofiris^ 
Apis  J  &  Anubis.  L’Infcription  qui  eft  au  bas  de  fa  figure  , 
avec  le  nom  du  Grand  Prêtre  Ifias  ^  appelle  ces  Dieux  9  les 
Dieux  Synthrones  en  Egypte  ;  ç’eft-à-dire  ,  qu’ils  participoient 
au  même  Thrône  y  ou  aux  mêmes  honneurs. 

Avertiffons  en  paffant  que  quelques  Mythologues  prennent 
pour  des  Anubis  toutes  les  figures  Cynocéphales  9  c’eft-à-dire, 
à  tête  de  chien  ;  en  quoi  ils  fe  trompent  9  car  le  Cynocéphale 
dont  parlent  Hérodote  (3)  &  quelques  Naturaliftes9  étoit  une 
efpece  d’animal  farouche  9  qu  oi>  croyoit  avoir  les  yeux  fur  la 
poitrine»  # 


(i)  Liv.  4* 
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Article  V. 

Campe, 

Canope  avoir  été  le  Pilote,  ou  plutôt  l’Amiral  de  la  Flotte 
d’Oliris,  pendant  fon  expédition  des  Indes  jÔc  comme  après 
fa  mort  il  fut  mis  au  rang  des  Dieux ,  on  publia  au  rapport  de 
Plutarque  (i) ,  que  fon  ame  éroit  palfée  dans  l’Etoile  qui  porte 
fon  nom  {a)  :  c’eft  qu’il  arrivoit,  comme  nous  l’avons  remar¬ 
qué  plus  d’une  fois ,  que  le  même  Dieu  étoit  un  Dieu  animé, 
c’efl:-à>dire ,  un  homme  déifié, '6c  un  Dieu  naturel  ,  foit  un 
Aftre ,  foit  quelqu’autre  partie  de  l’univers  5  ôc  c’eft  ce  qu’il 
faut  penfer  furtout  de  prefque  tous  les  Dieux  d’Egypte.  Les 
Mythologues  font  perfuadés  que  Canope  étoit  en  Egypte  le 
Dieu  des  eaux,  du  moins  de  celles  du  Nil  ;  les  figures  feu¬ 
les  de  ce  Dieu  en  font  foi.  En  effet  il  eft  toujours  reprefenté, 
dans  les  monumens  Egyptiens  qui  nous  relient ,  fous  la  forme 
d’un  de  ces  Vafes  dans  lefquels  les  Egyptiens  confervoient 
6c  laiffoient  purifier  l’eau  de  ce  fleuve.  De  ces  Vafes  ,  dont  la 
furface  eft  remplie  de  figures  hiéroglyphiques  ,  fort  une  tête 
d’homme  ou  de  femme,  quelquefois  avec  deux  mains,  fou- 
vent  fans  qu’il  paroifle  rien  que  la  tête.  Telles  font  les  repre- 
fentations  que  nous  avons  de  Canope,  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
dans  Boiffard  ,  6c  dans  le  Cabinet  de  M.  de  la  Chauffe. 

Rufin  ,  dans  fon  Hiftoire  Ecclefiaftique  {2) ,  raconte  une 
Hiftoire  qui  prouveroit  bien  la  prétention  des  Mythologues, 
s’il  nous  en  avoir  donné  quelque  garant.  Les  Chaldéens,  dit- 
il,  qui  adoroient  le  feu portèrent  leur  Dieu  dans  plufieurs 
Pays ,  pour  éprouver  fa  puiflknce  fur  les  Dieux  des  autres 
Peuples.  Il  gagna  la  victoire  fur  les  Simulacres  de  bronze , 
d’or  ,  d’argent ,  de  bois ,  ou  de  quelqu’autre  matière  qu’ils  fuf- 
fent,  en  les  reduifant  en  poudre;  6c  fon  culte  s’établit  *  pref¬ 
que  partout  ;  mais  le  Prêtre  de  Canope  s’avifa  d’un  ftratagé- 
me,  qui  rendit  le  Dieu  qu’il  fervoit,  fuperieur  à  celui  des 
Chaldéens.  Comme  les  cruches  dans  lefquelles  les  Egyptiens 
faifoient  purifier  Feau  du  Nil,  étoient  percées  de  toutes  parts 

(iî)  C’eft  l’Etoile  nommée  Canopus. 
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de  petits  trous  imperceptibles^  il  en  prit  une  ^  ôc  boucha  avec 
de  la  cire  tous  ces  petits  trous ,  la  peignit  de  differentes  cou¬ 
leurs  ;  &  l’ayant  remplie  d’eau  ^  il  ajufta  à  l’ouverture  la  tête 
d’une  Idole.  Les  Chaldéens  étant  arrivés  en  Egypte ,  allu¬ 
mèrent  du  feu  auprès  de  ce  Vafe,  dont  l’ardeur  ayant  fondu 
la  cire  >  l’eau  en  fortit  &  l’éteignit.  Ainfi  Canope  fut  vainqueur 
du  Dieu  de  Chaldée.  Parmi  les  Abraxas  rapportés  par  Chif- 
flet,  fe  trouve  un  Vafe  percé  de  differens  trous ,  par  lefquels 
s’écoule  l’eau  dont  il  eft  rempli  :  c’eft  un  Canope  dont  la  tête 
&  les  pieds  fortent  des  deux  extrémités  du  Vafe  ;  ce  qui  pour- 
roit  confirmer  l’Hiftoire  que  nous  venons  de  rapporter.  Que 
les  Egyptiens  ayent  rendu  un  culte  religieux  à  l’eau  en  gene¬ 
ral^  ou  du  moins  à  celle  du  Nil,  c’eft  ce  qui  paroît  hors  de 
doute.  Dans  leur  Philofophie  l’eau  étoit  le  principe  de  tous 
les  Etres  ,  comme  ils  l’enfeignerent  à  Thalès ,  qui  en  fît  le 
fondement  de  fon  fyftême.  Mais  j’examinerai  plus  à  fond  cette 
matière ,  dans  l’Hiftoire  des  Dieux  de  la  mer. 

Nous  venons  de  voir  dans  les  Articles  precedens ,  que  par¬ 
mi  les  Egyptiens  Ofiris  ,  Orus ,  &  Harpocrate  étoient  le  So¬ 
leil  ,  Ifis  la  Lune,  &  Canope  l’élement  de  l’eau  ;  nous  allons 
prouver  prefentement  qu’ils  honoroient  la  nature  &  fa  fécon¬ 
dité  ,  fous  le  nom  de  Pan. 

Article  VL 
Pan. 

Si  jamais  les  Grecs  ont  corrompu  l’Hiftoire  ancienne  ,  c’eft 
fur-tout  dans  la  fable  de  Pan.  A  les  entendre,  remarque  judi- 
cieufement  Hérodote  (i) ,  Hercule  ,  Liber  ou  Bacchus  ,  ôc 
Pan  ,  étoient  les  derniers  de  tous  les  Dieux  :  cependant  parmi 
les  Egyptiens  ,  Pan  étoit  regardé  comme  un  des  huit  Grands 
Dieux ,  qui  dans  leur  Théologie  formoient  la  première  Claffe^ 
&  étoient  les  plus  puiffans  ôc  les  plus  anciens  de  tous.  Hercule 
n’étoit  que  dans  la  fécondé ,  qui  étoit  compofée  de  douze 
Dieux  ,  qui  ne  vinrent  qu’après  les  huit  dont  on  vient  de  par¬ 
ler ,  ôc  engendrerent  ceux  de  la  troifiéme  ,  dans  laquelle  ils 
plaçoient  Bacchus.  Depuis  Bacchus  jufqu’à  Amafis,  continue 
Hérodote  ;  les  Egyptiens  comptoient  quinze  mille  ans  ^  ôc 
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foutenoient  ce  calcul  par  une  fuite  d’années  bien  marquées.  Ils 
croyoient  qu’il  y  en  avoit  un  bien  plus  grand  nombre  entre  Her¬ 
cule  &  ce  Prince;  &  dès-là  un  bien  plus  confiderable  encore 
depuis  Pan ,  qui  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  les  deux  que 
je  viens  de  nommer.  Au  lieu  que  fuivant  l’Hiftoire  Grecque, 
il  n’y  avoit  depuis  le  Bacchus ,  fils  de  Semelé ,  &  le  temps 
oà  vivoit  Hérodote ,  qu’environ  feize  cens  ans  ;  depuis  Her¬ 
cule  fils  d’Alcrnene ,  que  neuf  cens  ;  &  depuis  Pan  fils  de 
Penelope  &  de  Mercure,  qu’environ  huit  cens. 

Après  un  témoignage  fi  pofitif,  on  ne  doit  pas  faire  beau¬ 
coup  de  fond  fur  ce  que  les  Grecs  racontoient  du  Dieu  Pan, 
&  c’eft  en  Egypte  qu’il  faut  chercher  fon  origine. 

^  Les  Egyptiens ,  dit  l’Auteur  que  je  viens  de  citer ,  n’im- 
»  molent  ni  chevres  ni  boucs,  parce  qu^ils  réprefentent  le 
^  Dieu  Pan ,  &  le  peignent  avec  la  face  &  les  jambes  de 
^  bouc  ;  en  quoi  les  Grecs  les  ont  auffi  imités  :  non  qu’on 
^  crût  en  Egypte  qu’il  en  avoit  la  reffemblance ,  mais  pour 
des  raifons  qu’il  ne  fcroit  pas  agréable  de  rapporter.  Ceux 
^  »  de  Mendès ,  continue  le  même  Hiftorien ,  ont  les  chevres 
»  &  les  boucs ,  ces  derniers  furtout ,  en  une  finguliere  vene- 
»  ration ,  ainfi  que  les  Chevriers  qui  les  gardent  ;  parmi  lel^ 
»  quels  il  y  en  a  un ,  qui  eft  plus  honoré  que  les  autres  ,  & 
fa  mort  caufe  un  grand  deuil  dans  toute  la  contrée.  Pan  & 
»  le  bouc  ,*en  langue  Egyptienne,  s’appellent  Mendès  3^. 

Diodore  de  Sicile  (i)  dit  que  Pan  étoit  fi  honoré  par  les 
Egyptiens ,  qu’on  voyoit  fes  Statues  dans  tous  les  Temples, 
&  qu’on  avoit  bâti  en  fon  honneur  dans  la  Thebaïde,  la  ville 
de  Chemmis ,  c’efi-à'dire ,  la  ville  de  Pan.  Cet  Auteur  qui  ne 
parle  pas  de  Mendès  dans  la  Baffe-Egypte ,  où  ce  Dieu  étoit 
en  grande  vénération ,  ajoute  qu’il  avoit  accompagné  Ofiris 
dans  fon  expédition  des  Indes  ,  avec  Anubis  &  Macedo,  ce 
que  ne  dit  point  Hérodote. 

Il  n’eft  pas  douteux,  quoiqu’en  difent  les  Grecs,  que  le  Pan 
d’Egypte  ne  foit  le  plus  ancien  de  tous ,  &  que  ce  ne  fât  par  les 
Colonies  qu’ils  en  reçurent  la  connoiffance  &  le  culte.  Ce¬ 
pendant  ils  publièrent  qu’il  étoit  fils  de  Mercure  &  de  Pene¬ 
lope  ,  pour  laquelle  ce  Dieu  fe  metamorphofa  en  bouc ,  fur 
le  mont  Taygete,  où  elle  gardoitles  troupeaux  de  fon  pere 
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(4)  Liv.  I. 
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(i)  Met.  L.4. 


(1)  Hygm, 
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Aftr. 


500  La  A^yîologie  &  les  Tables 

Icarius  ;  ôc  d’un  Dieu  qui  dans  fon  origine  reprefentoit  la 
nature  &  la  fécondité ,  ils  en  firent  un  Dieu  des  bois  &  des 
campagnes ,  uniquement  occupé  des  plaifirs  de  la  vie  cham- 
pêtre,  danfant  continuellement  ayec  les  Faunes  &  les  Satyres, 
&  courant  après  les  Nymphes ,  dont  il  étoit  TefiToi. 

Il  étoit  félon  eux  Finventeur  de  la  flûte  à  fept  tuyaux  [a) , 
&  à  cette  occafion  ils  débitèrent  la  fable  que  je  vais  racon¬ 
ter  {b).  Ce  Dieu  pourfuivant  un  jour  une  Nymphe  nommée 
Syrinx,  fille  du  fleuve  Ladon,  dont  il  étoit  amoureux  ,  les 
Nymphes  de  ce  fleuve  la  changèrent  en  rofeau.  Pan  foupiroit 
auprès  de  ces  rofeaux ,  &  Fair  pouffé  par  les  Zephirs,  repe- 
toit  fes  plaintes  ;  ce  qui  lui  fit  prendre  la  refolution  d’en  arra¬ 
cher  quelques-uns,  dont  il  fit  cette  flûte  à  fept  tuyaux,  qui 
porta  le  nom  de  la  Nymphe  (i).  Mais  ce  n’eft  qu’une  fable 
inventée  par  les  Grecs ,  qui  peut  fignifier  que  quelqu’un  de 
ceux  à  qui  ils  donnoient  le  nom  de  Pan,  s’étoit  fervi  des  ro¬ 
feaux  du  fleuve  Ladon,  pour  faire  cette  forte  de  flûte.  Je  dis 
de  ceux  à  qui  ils  donnoient  le  nom  de  Pan,  car  effeâive- 
ment  il  y  en  avoit  plufieurs ,  ôc  Nonnus  en  compte  jufqu’à 
douze. 

I  Hérodote  n’a  pas  ofé  rapporter  la  raifon  pour  laquelle  les 
Egyptiens  reprefentoient  le  Dieu  Pan  fous  la  figure  d’un  bouc, 
cependant  d’anciens  Mythologues  affûtent  que  ce  qui  les  y 
engagea ,  c’eft  parce  que  Pan  ayant  trouvé  en  Egypte  les  Dieux 
échappés  des  mains  des  Géants,  leur  cônfeilla  pour  n’être  pas 
reconnus ,  de  fe  revêtir  de  la  figure  de  differens  animaux  ;  ôc 
que  pour  leur  donner  l’exemple ,  il  prit  celle  d’une  chevre. 

II  combattit  même ,  dit-on  ,  avec  beaucoup  de  vigueur  euj 
leur  faveur  contre  Typhon  ;  ôc  pour  le  recompenfer,  ces  mê¬ 
mes  Dieux  qu’il  avoit  fi  bien  défendus ,  le  placèrent  dans  le 
ciel,  où  il  forme  le  Signe  du  Capricorne  (2^ 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  n’y  eut  point  d’endroit  dans  toute  la 
Grece  ,  où  la  Divinité  de  Pan  fût  plus  honorée  que  dans 
l’Arcadie.  On  croiemême  que  c’eft-là,  qu’il  rendoit  fes  Ofa- 

(a)  Pan  primus  calamos  cerâ  conjungere  fîures 
Jnjlituit.  Virg.  Egl.  2. 

{h)  Efl  mihi  dîfparibus  fepem  çomÿaCia  ciaifis 
Fijlula*  Id.  Ib. 


Expliquées  par  PHifloire.  Liv.  VL  Chap.  IL  yoi 
des.  On  lui  offroit  en  facrifice  du  miel  &  du  lait  de  chevre , 
&  on  celebroit  en  fon  honneur  les  Lupercales.  Cette  fête 
dans  la  fuite  devint  très-celebre  en  Italie,  oit  Evandre  Area- 
dien  avoir  porté  le  culte  de  Pan.  Les  Grecs ,  outre  la  fable 
de  Syrinx,  dont  j’ai  parlé,  en  debitoient  plufieurs  autres  au 
fujet  de  ce  Dieu  ,  comme  d’avoir  découvert  à  Jupiter  le 
lieu  où  Cerès's’étoit  cachée,  après  l’enievement  de  Profer- 
pine.  Jupiter  fur  cet  avis  envoya  ,  dit  -  on,  les  Parques  à 
cette  Déelfe  pour  la  confoler,  ôc  Tobliger  par  leurs  prières 
à  faire  ceffer  la  fterilité  que  fon  abfence  avoir  caufée  fur  la 
terre  (i). 

Ce  font  auHî  les  Grecs  qui  ont  attribué  à  leur  Dieu  Pan , 
l’origine  de  cette  forte  de  terreur  fubite  qui  faifit ,  fans  qu’on 
en  connoiffe  la  caufe  ;  ce  fut  par  une  femblable  crainte  que 
l’Armée  de  Brennus  ,  Chef  des  Gaulois ,  prit  la  fuite  ;  mais 
Plutarque  &  Polyenus  en  rapportent  l’origine  au  Dieu  Pan  des 
Egyptiens.  Le  premier  de  ces  deux  Auteurs  dit  que  les  Pans 
&  les  Satyres  ,  effrayez  de  la  mort  d’Ofiris  que  Typhon  avoir 
maffacré  inhumainement ,  firent  retentir  les  rivages  du  Nil 
de  leurs  hurlemens  &  de  leurs  plaintes,  &  que  depuis  on 
appella  terreur  Panique  ,  cette  crainte  vaine  &  fub’ite  qui  fur- 
prend.  Polyenus  (>2)  rapporte  l’origine  de  ces  terreurs  au  ftrata- 
géme  dont  Pan,  Lieutenant  General  d’Ofiris ,  fe  fervit  pour 
dégager  l’armée  de  ce  Prince ,  furprife  la  nuit  par  les  Bar¬ 
bares  dans  une  vallée  ;  il  leur  ordonna  de  jetter  des  cris  6c 
des  hurlemens  épouvantables  ,  dont  les  ennemis  furent  fi  ef¬ 
frayés,  qu’ils  prirent  la  fuite.  Mais  Bochart  (3)  prétend  que 
Pan  n  a  paffé  pour  être  caufe  de  ces  terreurs  ,  que  parce  qu’on 
exprime  en  Hebreu  un  homme  épouvanté,  parle  mot  de  Pan 
ou  Phan, 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  en  paffant ,  que  plufieurs  Sça- 
vans  confondent  Pan  avec  Faunus  6c  Sylvanus ,  6c  croient 
que  ce  n’étoit  qu’une  même  Divinité  ,  adorée  fous  ces  diffe- 
rens  noms.  Le  Pere  Thomaflin  le  prouve  par  plufieurs  auto¬ 
rités  tirées  des  Anciens ,  aufquelles  il  pouvoir  joindre  celle  de 
Probus  dans  fes  Commentaires  fur  Virgile,  de  Feneflella,  6c 
de  plufieurs  autres.  Les  Lupercales  mêmes  étoient  également 
célébrées  en  l’honneur  de  ces  trois  Divinités  ,  qui  étoient  à  la 
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dijfFerentes  dans  leur  origine ^  lirais  qui  furent  confondues 
,  dans  la  fuite. 

11  faut  avouer  pourtant  qu’on  a  fort  allegorifé  la  fable  de 
Pan  dans  la  fuite  >  ôc  que  ce  Dieu  a  été  regardé  comme  le 
fymbole  de  la  nature.  Son  nom  même  en  Grec  {a)  ^  fignifie 
tout  ;  aulïi  lui  met-on  des  cornes  à  la  tête  ^  pour  marquer  >  di- 
fent  les  Mythologues  ^  les  rayons  du  Soleil,  comme  la  viva¬ 
cité  &  le  rouge  de  fon  tein  marquent  Féclat  du  ciel  :  fétoile 
qu’il  porte  fur  fon  eftomac ,  eft  le  fymbole  du  Firmament  ;  ôc 
fes  pieds  ôc  fes  jambes  couvertes  de  poil ,  defignent  la  par¬ 
tie  inferieure  du  monde ,  la  terre ,  les  arbres ,  &  les  plantes. 

Les  Egyptiens  après  avoir  adoré  le*  Soleil  fous  le  nom 
d’Ofiris,  la  Lune  fous  celui  d’Ifis ,  adorèrent  toute  la  nature 
fous  le  fymbole  de  Pan ,  qui  doit  être  regardé  comme  une 
des  plus  anciennes  Divinités  du  Paganifme.  On  le  trouve  en 
Egypte  du  temps  que  les  Dieux  attaqués  par  lés  Géants  s’y 
réfugièrent  ;  ôc  félon  Plutarque  ib) ,  les  Pans  ôc  les  Satyres 
(i.)  Liv.  ï .  furent  les  premiers  qui  pleurèrent  la  mort  d’Ofiris.  Diodore  (  i  ) 
ajoute  que  Pan  accompagna  Bacchus  dans  fa  conquête  des 
Indes ,  comme  nous  l’avons  dit  :  or  le  Bacchus  qui  fit  cette 
conquête  *étoit  Egyptien  ,  puifque  c’étoit  Ofiris  lui-même. 

J’ai  été  obligé  de  rapporter  les  fables  Grecques  au  fujet  de 
Pan  ;  mais  dans  le  fonds  tout  fe  réduit  à  dire  qu’il  étoit  un 
des  plus  grands  Dieux  de  l’Egypte ,  qu’il  étoit  honoré  furtout 
à  Mendès ,  que  fon  culte  fut  porté  dans  la  Grece  par  les  Co¬ 
lonies  Egyptiennes ,  qu’il  devint  furtout  célébré  dans  l’Arca¬ 
die,  qu’Evandre  le  fit  connoître  en  Italie,  où  il  alla  s’établir 
avec  fa  Colonie  quelques  années  avant  la  guerre  de  Troye  ; 
ôc  qu’enfin  le  culte  de  ce  Dieu  fut  reçu  à  Rome ,  avec  les 
fêtes  qu’on  celebroit  en  fon  honneur. 

Finiffons  en  difant  un  mot  de  cette  voix  qui  félon  Plutar¬ 
que  fut  entendue  vers  les  Ifles  Echinades  dans  la  rner  d’Ionie  > 
'  ôc  qui  prononça  ces  mots  ,  le  Grand  Pan  efl  mort.  Les  Aftro- 
iogues  de  ce  temps-là  conlùltés  par  Tibere,fur  la  foi  d’un 
Pilote ,  nommé  Thamus  ,  qui  affûra  l’avoir  entendue  ,  dirent 
à  ce  Prince  qu  elle  vouloir  parler  de  Pan ,  fils  de  Penelope.  Il 

(a)  Uew  ,  omne ,  félon  Platon,  verbum ,  la  parole. 

\b)  Traité  dTfis  &  d’Olîris. 
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y  a  apparence  queThamus  avoir  été  fuborné  pour  épouvanter 
l’Empereur  ;  fi  l’on  n’aime  mieux  dire  avec  Eufebe  que  cette 
voix  étoit  furnaturelle ,  &  que  Dieu  vouloir  par-là  apprendre 
àrUnivers  la  mort  du  Meffie^  arrivée  fous  le  Régné  de  cet 
Empereur  Romain. 

Le  culte  rendu  au  bouc ,  comme  reprefentant  le  Dieu  Pan  5 
nous  conduit  naturellement  à  un  article  important  de  la  Re¬ 
ligion  des  Egyptiens  au  fujet  de  celui  qu’ils  rendoient  aux 
animaux.  Nous  avons  deux  chofes  à  examiner  :  Quels 

étoient  les  animaux  pour  lefquels  les  Egyptiens  avoient  une 
vénération  particulière  ;  2^.  Quelle  étoit  la  nature  du  culte 
qu’ils  leur  rendoient. 


CHAPITRE  III. 


T)u  Culte  rendu  aux  animaux  par  les  Egyptiens. 

QU  E  les  Egyptiens  ayent  honoré  les  animaux  d’un  culte 
public 5  &  autorifé  par  les  Loix  du  pays,  c’eft  un  fait 
quon  ne  fçauroit  révoquer  en  doute,  ôc  qui  leur  a  été  tant 
reproché ,  que  les  invedives  que  leur  ont  fait  à  ce  fujet  les 
Grecs  ôc  les  Romains ,  font  connues  de  tout  le  monde. 

jQuis  nefcit ,  P^olufi  Bithynice ,  qualia  demens 
Ægyptus  portent  a  colat  \  \)  f 

Ce  même  Poëte  les  infuîte  fur  ce  qu’ils  n’ofoient  manger  ni 
porreaux  ni  oignons. 

Porrum  &  cepe  nef  as  violare  ^  &  frangere  morfü  {a). 

0  fanôîas  gentes  quibus  hac  nafcumur  inhortis 
Numina  (2)  ! 

Lucien  s’efl;  fouvent  mocqué  dans  fes  Dialogues ,  de  cette 
folle  fuperftition.  Encore  s’il  n’y  avoit  que  des  Poètes  ôc  des 
Auteurs  fatyriques  qui  les  euffent  raillé  fur  ce  fujet,  on  pourroit 

{a)  Pline  penfe  comme  JuvenaL  AlUum  ceÿafque 3  dit-il,  inter  Deos  jmejuranào 
hahet  Ægypus.  Liv. 


(0  Juv.  Sai 

ij. 


(^)  Id.  Sat, 
16» 


(i)  De  Anim. 
L.  II.  c.  5. 

(1)  De  If.  & 

or. 
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croire  qu ils  avoient  moins  confulté  la  vérité,  que  le  penchant 
qu’ils  avoient  à  medire  ;  mais  les  Hiftoriens  les  plus  graves  & 
les  plus  judicieux  leur  ont  fait  les  mêmes  reproches.  Héro¬ 
dote,  Diodore  de  Sicile,  ôc  plufieurs  autres  ,  parlent  des 
dilferens  animaux  qu’honoroient  les  Egyptiens  ^  comme  nous 
le  dirons  dans  la  fuite.  Elien  (i)  ifeft  entré  fur  ce  fujet  dans 
quelque  détail ,  que  pour  fe  mocquer  de  cette  folle  fuperfti- 
tion.  Plutarque  (2),  qui  a  cherché  à  excufer  les  Egyptiens, 
convient  cependant  quun  culte  qui  aies  animaux  pour  objet, 
paroît  ridicule  au  premier  coup  d’œil.  Que  penfer  en  effet  d’un 
Peuple  dont  les  Temples  étoient  remplis  des  figures  de  pres¬ 
que  tous  les  animaux  que  produifoit  leur  pays  ?  Quelle  autre 
idée  que  celle  d’un  culte  véritablement  religieux ,  pouvoit  on 
fe  former  en  voyant  ces  animaux  nourris  6c  logés  avec  un 
foin  particulier  ,  ainfi  que  l’étoient  le  bœuf  Apis  à  Memphis, 
le  Crocodile  à  Arfinoé ,  le  Chat  à  Bubafte ,  le  Bouc  à  Men- 
dès,  6c c.  Ajoutez  qu’on  embaumoit  après  leur  mort  les  Oy- 
féaux  6c  les  animaux  facrés ,  pour  les  mettre  dans  les  Cata¬ 
combes  qui  leur  étoient  deftinées;  &  on  fera  contraint  de  dire 
avec  Cicéron  que  les  Egyptiens  avoient  plus  de  refpeêt  6c 
de  vénération  pour  les  animaux ,  que  les  Romains  pour  leurs 
Temples  6c  pour  les  Statues  de  leurs  Dieux. 

Enfin  quand  on  fçait  qu’ils  puniffoient  de  mort  ceux  qui 
tuoient  quelqu’un  des  animaux  facrés,  il  eft  bien  difficile  de 
ne  pas  croire  qu’ils  pouffèrent  cette  fuperftition  jufqu’au  der¬ 
nier  excès.  Cependant  le  fait  eft  certain  ,  6c  quand  nous  n’au¬ 
rions  pas  l’hiftoire  de  ce  Soldat  Romain  qui  avoit  tué  un  chat, 
ôc  qu’il  fut  impoffible  d’arracher  à  la  fureur  du  Peuple  qui  le 
maffacra  ,  malgré  finterêt  qu’avoit  Ptolemée  à  ménager  le 
Sénat ,  ainfi  que  le  raconte  Diodore  de  Sicile,  le  témoignage 
de  Moyfe  fuffiroit  pour  le  prouver.  Ce  faint  Legiflateur ,  de¬ 
mandant  à  Pharaon  la  permillîon  d’aller  facrifier  dans  le  De- 
fert ,  lui  dit  que  s’il  immoloit  dans  l’Egypte  même  des  ani¬ 
maux  qui  y  font  honorés ,  on  le  lapideroit  [b),, 

J 

(  a  )  Firmiores  apud  Ægypios  o-piniones  ejje  de  bejliis  qnibufdam  ,  quàm  apiid  Roma¬ 
nes  de  JanFiijfimis  Templis.&  Simulachris  Deorum.  De  Nat.  Deor.  L.  i. 

f  b)  Qtiod  Ji  maÜaverimus  ea  qui?  çolunt  /Egyptii,  coram  çis ,  lapidibus  nos  obruent» 
Exca.  S. 


Ainfi 


( 


"Expliquées  par  fHifioire,  Lw.  VI.  Chap.  IIL 

Ainfi  Jofeph,  difputant  contre  A  pion  (i) ,  avoir  raifon  de  ([)  Lm  2. 
lui  dire,  que  fi  TUnivers  avoir  embraffé  la  Religion  Egyp¬ 
tienne  ,  il  auroit  bien  lot  été  fans  hommes ,  &  tout  peuplé  d ani¬ 
maux,  Mais  pour  faire  mieux  connoître  cet  article  de  la  Théo¬ 
logie  Egyptienne ,  il  faut  entrer  dans  quelque  détail. 

Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  maniéré  les  Egyptiens  hono- 
roient  les  Boeufs  Apis  &  Mnevis ,  fymboles  de  leur  Ofiris  ; 

Anubis  avec  une  tête  de  chien ,  ôc  Pan  fous  la  figure  d’ua 
bouc.  On  fçait  auffi  qua  Arfinoé,  ville  fituée  près  du  Lac 
Alœris,  on  avoit  un  grand  refped  pour  les  Crocodiles, qu’on 
les  nourriflbit  avec  foin  ,  &  qu  après  leur  mort  on  les  embau- 
iiioit ,  &  on  les  enterroit  dans  les  chambres  foûterraines  du 
Labyrinthe  :  qu’à  Bubafte ,  dans  la  BalTe-Egypte ,  les  Chats 
étoient  en  telle  vénération ,  qu’il  étoit  défendu  fous  peine  de 
la  vie ,  de  les  tuer.  Hérodote  (2)  obferve  à  cette  occafion  que  (2)  Liv.  z, 
quand  il  arrive  quelque  incendie ,  les  chats  font  agités  d’un 
mouvement  divin ,  &  que  les  Egyptiens  qui  les  gardent,  né¬ 
gligent  l’incendie  pour  obferver  ce  que  font  alors  ces  ani¬ 
maux  ;  &  il  ajoute ,  que  malgré  les  foins  qu’on  fe  donne  pour 
les  retenir ,  ils  s’échapent  ôc  vont  fe  jetter  dans  le  feu.  Alors  , 
continue  cet  Auteur  ,  les  Egyptiens  prennent  le  deuil  ,  ôc 
pleurent  la  perte  qu’ils  viennent  de  faire.  Le  même  Hiftorien 
remarque  encore ,  que  quand  un  chat  meurt  de  là  mort  na¬ 
turelle  ,  tous  ceux  de  la  maifon  où  cet  accident  eft  arrivé ,  fe 
rafent  les  fourcils  en  figne  de  trifteffe  ;  ôc  fi  c’eft  un  chien  qui 
meurt,  ils  fe  rafent  tout  le  corps  ôc  la  tête.  Le  deuil  fini ,  on 
embaume  les  chats ,  ôc  on  va  les  enfevelir  à  Bubafte. 

Le  Chien,  le  Lion,  richneumon,  TEpervier,  le  Singe, 
ôc  d’autres  animaux  encore ,  étoient  l’objet  de  la  vénération 
du  même  Peuple  5  ce  qui  fait  dire  à  Hérodote ,  que  les  Egyp¬ 
tiens  regardoient  comme  facrés ,  tous  les  animaux  qui  naiC- 
foient  dans  leur  Pays  ;  dont  le  nombre  cependant  n’étoit  pas 
bien  confiderable  ,  quoiqu’ils  fuflfent  voifins  de  la  I  ibye ,  qui 
en  produit  en  fi  grande  abondance.  De  -  là  tant  de  figures 
monftrueufes  de  Divinités  Egyptiennes,  qu’on  trouve  dans 
les  Antiquaires,  avec  des  têtes  de  chat  {a) ,  de  chien ,  de  loup , 
de  lion ,  de  finge ,  ôcc. 

(ü  )  Voilà  quel  étoit  ea  Egypte  k  Dieu  Chat  ou  Ælurns ,  dont  on  trouve  plufîeurs 
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Une  preuve  bien  certaine  du  refpeâ:  ôc  de  la  vénération 
qu’on  avoir  pour  les  animaux  ^  efl:  que  les  villes  qui  les  hono- 
roient^  en  portoient  les  noms.  Telles  étoient  Bubafte,  Men- 
dès>  Crocodilopolis  {a) ,  Leontopolis  ^  &  plufieurs  autres,  qui 
étoient  ainfi  appellées  parce  qu’elles  avoient  en  finguliere  vé¬ 
nération,  les  Chats,  les  Boucs,  les  Crocodiles,  les  Lions, 
&c.  Plufieurs  Nomes  portoient  dans  le  même  pays  les  noms 
des  animaux  qu’on  y  honoroit.  L^Oxyrinchien  étoit  ainfi  ap¬ 
pelle  à  caufe  du  Poiflbn  Oxyrinchus  ;  le  Lycopolitain ,  du 
Loup  ;  le  Cynocéphale,  du  Chien ,  &c.  Je  ne  m’étends  pas 
davantage  fur  un  fujet  fi  connu  ;  mais  je  ne  fçaurois  me  dif- 
(i)Liv.2*  penfer  de  remarquer  avec  Hérodote  (i) ,  que  pendant  qu’une 
ville  mettoit  quelques  animaux  au  rang  de  fes  Dieux ,  une 
autre  les  avoir  en  abomination  :  ainfi  les  Mendefiens  qui  ho- 
noroient  le  bouc ,  lui  immoloient  des  brebis,  qui  étoient  l’ob¬ 
jet  de  la  vénération  des  Saïtes,  lefquels  à  leur  tour  offroient 
en  facrifice  des  boucs  à  leur  Jupiter  Ammon.  Les  Crocodiles 
de  même  fi  honorés  à  Arfinoé  ,  étoient  regardés  avec  hor¬ 
reur  dans  le  refte  de  l’Egypte ,  où  l’on  croyoit  que  l’ame  de 
Typhon  étoit  paflee  dans  cet  amphibie.  De-là  ces  guerres  de 
Religion ,  dont  parle  Plutarque ,  d’une  Province  contre  l’au¬ 
tre  ;  effet  de  la  politique  d’un  ancien  Roi  d’Egypte  ,  qui 
comme  nous  l’apprend  Diodore  de  Sicile ,  voyant  fon  Peu¬ 
ple  peu  docile  &  porté  à  la  révolté,  le  diftribua  en  differentes 
Préfeâures ,  dans  chacune  defquelles  il  établit  le  culte  de 
quelque  animal ,  ôc  en  défendit  l’ufage  pour  la  nourriture , 
afin  que  chacune  de  ces  Provinces  entêtée  de  fon  culte  , 
meprifât  celui  de  fon  voifin ,  &  vînt  infenfiblement  à  le  haïr  ; 
ce  qui  fut  la  fource  d’une  infinité  de  guerres. 

On  ne  peut  rien  ajouter  au  foin  que  prenoient  les  Egyp¬ 
tiens  des  animaux  lacrés.  Ils  avoient  des  Parcs  publics ,  où 
on  les  entretenoit  à  grands  frais.  Ceux  qui  en  avoient  foin 

reprefentations  dans  les  Ant^uaîres ,  tantôt  fous  la  figure  de  cet  animal  ,  ainlî 
qu*on  en  voit  une  dans  Frabetti  ;  plus  fouvent  fous  celle  d’un  homme  avec  la  tête 
de^  cet  animal ,  &  l’ornement  qui  accompagne  ordinairement  celle  d’Oliris  ;  quelque¬ 
fois  avec  un  feeptre  à  la  main  ,  qui  étoit  le  fymbole  d’Ilîs. 

(^)  Cette  ville  s’appelloit  Arfinoé.  Parmi  les  Crocodiles  qu*on  y  honoroit,  les 
Prêtres  en  avoient  toujours  un  apprivoifé ,  qu’ils  nommoient  Suchm.  On  l’ornoit 
d’or  &  de  pierreries  j  &  ceiix  qui  venoient  le  voir ,  lui  prefentoient  du  pain  &  du  vin* 


Expliquées  par  P Hijloire.  Liv.  VI.  Chap.  III.  5*07 
les  nourriffoient  de  pâtes  fines,  délayées  dans  du  lait  mêlé 
avec  le  miel,  de  la  chair  de  canard  qu’on  avoir  fait  cuire  ,  ou 
de  quelquautre  mets  qui  leur  étoit  propre.  On  les  baignoit , 
&  on  les  parfumoit.  Les  Loges  où  ils  fe  retiroient ,  étoient 
également  propres  &  ornées.  Lorfque  quelqu’un  de  ces  ani¬ 
maux  venoit  à  mourir,  après  le  deuil  que  prefcrivoit  la  Loi, 
on  l’embaumoit  ôc  on  l’enterroit  dans  les  Catacombes.  Il  arri- 
voit  même  fouvent  que  les  funérailles  de  ces  animaux  exce- 
doient  les  facultés  de  ceux  que  leur  emploi  deftinoit  à  les 
fervir.  Diodore  de  Sicile  obferve  que  ceux  qui  avoient  ce 
foin,  avoient  depenfé  cent  talens  en  une  feule  année.  Au 
refte  ces  Gardiens  des  animaux  facrés ,  étoient  bien  reçus  par¬ 
tout  ;  &  bien-loin  de  rougir  de  leur  emploi ,  ils  portoient  des 
marques  qui  caraâerifoient  les  fortes  d’animaux  qui  leur  étoient 
confiés.  Quelquefois  même  on  fe  mettoit  à  genoux ,  lorfqu’on 
les  voyoit  paffer. 

Ceux  qui  étoient  engagés  dans  une  guerre  étrangère ,  rap- 
portoient  à  leur  retour  les  chats  6c  d’autres  animaux  qui  étoient 
morts,  pour  leur  procurer  une  fepulture  honorable  ;  mais  ce 
qui  prouve  encore  mieux  le  grand  refpeâ:  pour  les  animaux 
facrés ,  c’eft  que  dans  une  extrême  famine  dont  FEgypte  fut 
affligée  ,  le  peuple  s’étant  porté  jufqu’à  manger  de  la  chair 
humaine ,  perfonne  n’ofa  toucher  à  celle  de  ces  animaux. 

Mais  efl-il  poffible  qu’un  Peuple  aufïï  éclairé  ôc  aufli  poli 
que  l’étoient  les  Egyptiens,  chez  lefquels  les  plus  fçavans 
hommes  de  la  Grece  alloient  pour  s’inftruire  dans  la  Philofo- 
phie  ôc  dans  les  matières  de  la  Religion  ;  dont  les  Loix  étoient 
li  fages  ôc  fi  bien  obfervées  ;  qu’un  tel  Peuple ,  dis-je ,  ait  porté 
la  fuperftition  jufqu’à  adorer  les  animaux ,  ^s  infeêfes ,  ôc  les 
plantes  de  leurs  jardins  ?  Ne  doit-on  pas  fe  défier  des  Auteurs 
qui  les  ont  infultés  à  cette  occafion  ?  Des  Etrangers  font-ils 
propres  à  nous  apprendre  la  Religion  d’un  Pays ,  où  les  Prê¬ 
tres  avoient  tant  de  foin  d’en  cacher  les  myfteres  ?  Si  les 
Egyptiens  ont  eu  des  Critiques  qui  les  ont  tournés  en  ridi¬ 
cules  ,  ils  ont  trouvé  aufli  des  Apologiftes  qui  les  ont  défen¬ 
dus.  Examinons  le  fond  de  cette  queftion  :  voyons  de  quelle 
nature  étoit  le  culte  que  l  Egypte  rendoit  aux  animaux ,  ôc 
les  raifons  qui  Font  portée  à  les  honorer. 
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CHAPITRE  IV. 

De  quelle  nature  étoït  le  culte  que  les  Egyptiens  rendaient 

aux  Animaux. 


Q 


CO  Uv.  1. 


jy.  2. 


UoiQUE  mon  deffein  nefoit  pas  de  faire  rApoIogie  des 

_ Egyptiens ,  j’efpere  qu’en  recherchant  Forigine  &  les 

caules  de  leur  fuperftition  au  fujet  des  animaux  ^  faire  voir 
qu’elle  n’étoit  pas  fi  extravagante  qu’on  l’a  cru  ;  qu’elle  étoit 
une  fuite  naturelle  de  leurs  principes  ^  ôc  que  leur  aveugle¬ 
ment  fur  cet  article^  devoir  être  plutôt  un  objet  de  compaflîon, 
qu’un  fujet  de  raïllerie. 

Diodore  de  Sicile  (i)  qui  ne  s’efi;  pas  contenté  de  rapporter 
Fhiftoire  d’un  culte  lî  fingulier ,  a  tâché  d’en  rendre  plufieurs 
raifons ,  dont  la  première  eft  celle  de  Futilité  qu’on  retire  des 
animaux^  Hérodote  Favok  touchée  avant  lui  (2) ,  lorfqu’en 
parlant  de  la  vénération  que  les  Egyptiens  avoient  pour  Fîbis  , 
il  a  dit  que  c’étoit  à  caufe  qu’au  printemps  il  fortoit  d’Arabie 
une  infinité  de  Serpens  ailés,  qui  venoient  fondre  en  Egypte, 
où  ils  auroient  commis  des  ravages  infinis ,  fans  ces  Oifeaux 
qui  les  chaflbient  &  les  detruifoient  entièrement.  Cicéron  eff 
Peor^ib^^^*  meme  avis  qu Hérodote  (3).  »  Les  Egyptiens,  dit-il,  dont 
»  on  fe  mocque  tant,  n’ont  cependant  rendu  des  honneurs 
?  aux  animaux,  qu’à  proportion  de  Futilité  qu’ils  en  retiroient , 
&  s’ils  ont  adoré  l’Ibis ,  c’efl:  parce  qu’il  detruifoirles  Serpens^. 
Je  pourrois  m’étendre  ,  continue-t’il ,  fur  les  avantages  qu’ils 
recevoient  de  ffchneumon ,  des  Crocodiles  &  des  Chats  ; 
mais  je  ne  veux  pas  être  trop  long  fur  ce  fujet  »  :  qui 

irridentur  Ægyptii  nullam  belluam ,  nifi  ob  aliquam  utilitatem 
quam  ex  ea  caperent  ^  eonfecrarunt  g  velut ,  quod  l'bes  maximam 
vim  ferpentium  ^onficiunt  :  pojjüm- de  Ichneumonum  utiUtate  ydi 
Crocodilorum  y  de  feîium  dicere  3  fed  nolo  ejfe  tongior. 

Je  croirois  volontiers  que  cette  raifon  a  été  la  caufe  du 
progrès  que  fit  en  Egypte  le  culte  des  animaux;  mais  je  ne 
crois  pas  qu’elle  en  foit  te  fondement.  Je  fçais  à  la  vérité  que 
la  reconnoiffance  &  la  crainte  ont  introduit  des  Dieux  dans 
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fe  monde  :  je  ne  difconviens  pas  même  des  grandes  ütilités 
qu  on  retire  de  plufieurs  animaux ,  &  je  n  ignore  pas  ce  que 
Voffiusrdans  fon  excellent  Traité  de  l’Idolâtrie ,  dit  à  ce 
fujet  ;  mais  cette  feule  confideration  auroit-elle  fuffi  pour  éri¬ 
ger  des  montres  &  des  infeétes  en  Divinités  l  Défions-nous 
des  Auteurs  Grecs  &:  Latins  ,  qui  n’étoient  pas  toujours  affez 
bien  inftruits  des  myfteres  Egyptiens ,  que  les  Prêtres  leur 
eachoient  comme  à  des  profanes  que  la  feule  curiofité  con- 
duifoit  dans  leur  Pays  :  ils  ne  font  peut-être  pas  plus  croya¬ 
bles  fur  ce  fujet  ,  que  fur  les  calomnies  qu’ils  publioient  des 
Juifs  ^  qu’ils  accufoient  d’adorer  le  Pourceau  dont  ils  s’abfte- 
noient  de  manger  de  la  chair  j  &  de  rendre  leurs  refpeâs  à  la' 
tête  d’un  Afne ,  dont  ils  confervoient  ,  félon  eux ,  dans  le 
Temple  de  Jerufaiem  la  figure  en  or  maflif 


Judaus  licet  &  potcinum  numen  adoref 
Et  celli  Jummas  advocet  auriculas  (i)»' 


(i)  Petr.  sit; 


Tâchons  de  pénétrer  les  myfleres  Egyptiens  ,  &  voyons  (î 
les  figures  bizarres  de  leurs  Divinités ,  qui  excitèrent  les  rail¬ 
leries  &  les  mépris  de  Cambyfe ,  ne  nous  laifleront  pas  en¬ 
trevoir  les  véritables  raifons  du  culte  qu'ils  leur  rendbrent*  Je 
fuppofe  d’abord,  que  tout  culte  n’eft  pas  un/culte  religieux,. 
&  que  tout  culte  religieux  rï’eil  pas  un  culte  de  latrie  ;  &  je 
ne  crois  pas  qu’il  foit  neceflaire  d’établir  ici  Cette  diflinâion , 
dont  on  convient  affez.  Cela  étant,  je  crois  que  le'culte  que 
les  Prêtres  Egyptiens  rendoient  aux  animaux  ,  étoit  purement 
relatif,  &  qu’iî  fe  rapportoit  aux  Divinités  dont  ils  étoient  les 
fymboîes.  Mais  pour  faire  voir  que  je  n’avance  pas  cette  pro- 
pofition  làns  fondement,  il  faut  la  prouver  par  des  témoigna¬ 
ges  inconteftables.  On  fçait  que  le  boeuf  Apis  étoit  parmi  les 
Egyptiens  le  fymbole  d’Ofiris ,  &  qu  Ofiris  lui-même  étoit  le 
Soleil  :  de-là  l’adoration  des  Bœufs  Mnevis  &  Apis  ,  dont  le 
premier  étoit  confacré  au  Soleil,  &  Fautte  à  la  Lune  [h) y  qui 
étoient  les  grandes  Divinités  de  ce  Pays-là  (2).  Hérodote  recher¬ 
chant  la  raifon  pourquoi  les  Egyptiens  reprefentoient  Jupiter 


(0  C’eff-à»' 

dire  dllis 
d'O&is, 


(4)  Voyez  Jofeph  contre  Apîon ,  Tacite,  Plutarque,  Suidas,  &c. 
(i»)  Porphyre,  Ælien,  Amm.  Marcell.  &  autres, 

S«  »  • 

S  S 
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(i)  Deîfide* 


\ 


(z)  Liv.  a. 


(3)  Liv.  I. 
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avec  une  tête  de  Belier,  prétend  que  c’eft  parce  que  ce  Dieu 
apparut  fous  cette  forme  à  Hercule ,  qui  avoir  envie  de  le 
voir.  Le  même  Auteur  parlant  du  culte  que  les  habitans  de 
Mendès  rendoient  à  Pan ,  dit  qu’ils  le  reprefentoient  fous  la 
figure  d  un  Bouc ,  pour  des  raifons  myfterieufes  ^  quoiqu’ils 
fçuflent  bien  qu’il  étoit  femblable  aux  autres  Dieux.  Diodore 
de  Sicile  découvre  ce  myftere ,  qu’Herodote  n’avoit  pas  ap¬ 
paremment  voulu  développer  :  c’eft  que  par  le  fymbole  de 
cet  animal  le  peuple  adoroit  le  principe  de  la  fécondité  de 
toute  la  nature^  qui  étoit  reprefenté  par  le  Dieu  Pan.  Voilà 
donc  Ofiris  &  Ifis ,  Jupiter  &  Pan  ,  &  non  pas  les  Bœufs,  les 
Beliers  &  les  Boucs  qui  étoient  les  véritables  objets  du  culte 
des  habitans  de  Memphis ,  d’Heliopolis ,  de  Thebes  ôc  de 
Mendès.  • 

Plutarque  (1)  remarque  judicieufement  que  la  vigilance  or¬ 
dinaire  aux  chiens ,  porta  les  Egyptiens  à  les  confacrer  au  plus 
rufé  &  au  plus  vigilant  de  tous  les  Dieux  ;  ou ,  ce  qui  revient 
au  même,  on  ne  peignoir  Mercure,  avec  une  tête  de  chien, 
comme  le  dit  Servius,  que  parce  qu’il  n’eft  point  d’animal  plus 
vigilant  {a).  On  voit  par  cet  exemple  la  véritable  raifon  du 
dogme  de  la  confecration  des  animaux ,  &  que  ce  n’étoit  pas 
à  eux ,  mais  aux  Dieux  qu’ils  reprefentoient ,  que  fe  terminoit 
le  culte  religieux  dont  nous  parlons.  Hérodote  décidé  la  quef- 
tion  ,  lorfqu’il  dit  (2)  ,  que  les  Egyptiens  offroient  leurs 
»  vœux  à  ces  animaux ,  en  adreflant  leurs  prières  aux  Dieux  à 

qui  ils  étoient  confacrés  »  ;  &  fi  l’on  veut  fçavoir  quels 
étoient  ces  vœux  qui  s’adreflbient  aux  animaux ,  ce  judicieux 
Auteur  nous  l’apprend,  en  difant  que  c’étoit  une  offrande 
d’argent  qu’on  leur  dennoit  pour  leur  nourriture.  Diodore  de 
Sicile  dit  la  même  chofe ,  &  explique  plus  nettement  ce 
myftere  (5).  ^  Les  Egyptiens  ,  dit-il ,  offroient  aux  Dieux 
30  des  vœux  pour  la  guerifon  de  leurs  enfans  malades  ?  &  lorf-- 
»  qu’ils  étoient  hors  de  danger ,  ils  les  conduifoient  dans  le 
30  Temple ,  &  leur  ayant  coupé  les  cheveux  ,  ils  les  mettoient 

dans  une  balance  avec  unefomme  d’argent  de  même  poids , 
33  qu’ils  donnoient  à  ceux  qui  avoient  foin  de  nourrir  les  ani- 

maux  facrés  ». 

(  a  )  Ait  Servius  in  oClavum  Æneidos* 


Expliquées  par  fHiJloire.  Liv.  VI.  Chap.  IV.  yir 
l^ucain,  après  s’être  mocqué  des  Egyptiens  qui  fervirentj 
dit-il ,  plufieurs  de  leurs  Dieux  fur  la  table  de  Cefar  [a) ,  ajoute 
cependant  que  les  Prêtres  interrogés  par  ce  Prince  fur  le  culte 
qu’ils  rendoiait  à  ces  animaux ,  lui  firent  entendre  qu’ils  ho- 
noroient  en  eux  la  Divinité  dont  ils  étoient  les  fymboles. 
Audi  quand  nous  apprenons  qu’ils  plaçoient  dans  leurs  Tem¬ 
ples  parmi  toutes  leurs  Idoles  celle  d’Harpocrate,  avec  le 
doigt  fur  la  bouche ,  nous  voyons  évidemment  qu^ils  y  ren- 
fermoient  des  myfteres  qu’il  n’étoit  pas  permis  à  tout  le  monde 
de  pénétrer  ,  6c  qu’il  falloir  les  méditer  en  filence. 

Mais  pourquoi  avoir  choifi  des  animaux  pour  reprefenter 
îes  Dieux  ?  Quelles  furent  les  raifons  de  la  preference  qu’on 
donna  à  quelques-uns  d’eux  ?  Plutarque  répond  en  general  (  i  ) ,  (0 
que  c’eft  à  caufe  du  rapport  qu’ont  ces  animaux  avec  la 
Divinité  qu’ils  reprefentent  :  car ,  pour  me  fervir  de' fa  corn- 
paraifon,  l’image  de  Dieu  éclate  dans  quelques-uns ,  com- 
»  me  celle  du  Soleil  dans  les  gouttes  d’eau  qui  font  frappées 
de  fes  rayons  :  ainfi  le  Crocodile  n’ayant  point  de  langue  ^ 
efl:  confideré  comme  le  fymbole  de  la  Divinité ,  qui  fans 
proférer  une  feule  parole  ,  imprime  les  Loix  de  l’équité 
ôc  de  la  fagefle  dans  le  filence  de  nos  cœurs.  En  effet , 
ajoute  ce  fçavant  Auteur ,  fi  on  a  trouvé  bon  que  des  nom- 
»  bres ,  qui  n’ont  ni  corps  ni  ame  ,  ayent  été  regardés  par  les 
Pythagoriciens  y  comme  les  types  de  la  Divinité  y  n’eft-il 
pas  plus  raifonnable  que  des  Etres  qui  en  font  doués  y  foienc 
»  confiderés  comme  des  images  dans  lefquelles  elle  a  voulu 
»  fe  faire  voir  à  nos  yeux  ?  Et  fi  toute  la  nature  n’efl:  elle-mê- 
»  me  qu’un  miroir^  dans  lequel  le  Soleil  de  la  Divinité  fe 
30  peint  avec  fes  differens  attributs  y  cela  n’eft-il  pas  encore 
»  plus  vrai  des  créatures  animées  ;  ôc  y  eut-il  de  Statue  y  quel- 
»  que  excellente  quelle  foit ,  qui reprefente  mieux  l’Etre  Sou* 

»  verain ,  que  le  moindre  corps  organifé  »  ? 

A  cette  excellente  raifon  de  Plutarque  y  j  en  joindrai  qua¬ 
tre  autres  y  que  je  tire  de  l’Aftrologie ,  de  l’Hiftoire ,  de  la 
Théologie  des  Egyptiens  y  ôc  de  l’utilité  que  l’Egypte  tiroir 
de  quelques  animaux. 

J<Jon  mandante  famé  f  multos  volucrefque  ferafque  v 

Ægypt  pofuere  Deos.  Pharf.  Liy.  lo. 
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w  Lucien  {a) ,  après  avoir  dit  que  les  Egyptiens  avofent 
mefuré  le  cours  ue  chaque  Aftre,  ôc  divifé  Tannée  en  mois 
&  en  faifoiis ,  la  réglant  fur  le  cours  du  Soleil  ^  &  les  mois 
»»  fur  celui  de  la  Lune ,  ajoute  qu’ayant  partagé  le  ciel  en 
douze  parties ,  ils  avoient  reprefenté  chaque  Conftellation 
s>  par  la  figure  de  quelque  animal  ^5.  Voilà  donc  d’abord  les 
douze  fignes  du  Zodiaque  reprefentés  par  autant  d’animaux  , 
fubftitués  à  la  place  des  Aftres ,  qui  étoient ,  comme  je  Tai 
dit^  les  premières  Divinités  du  monde  idolâtre.  Ce  même 
Auteur  dit  enfuite  5  ®  Que  les  Egyptiens  reveroient  le  Bœuf 
Apis  en  mémoire  du  Taureau  celefte  ,  &  que  dans  l’Ora- 
de  qui  lui  étoit  confacré ,  on  tiroit  les  prédiâions  de  la 
nature  de  ce  Signe  ,  comme  les  Afriquains  de  celle  du 
»  Belier ,  en  mémoire  de  Jupiter  Ammon  qu’ils  adoroient 
w  fous  cette  figure  C’étoient  donc  les  Aftres  qu’on  adoroit 
réellement ,  &  fi  on  rendoit  un  culte  religieux  aux  animaux 
qui  les  reprefentoient  ^  ce  n’étok  qu’un  culte  relatif 

Il  eft  vrai  que  le  Peuple  ne  portoit  pas  toujours  fa  vûe  juft 
ques  dans  le  ciel ,  pour  y  adorer  ces  premiers  Dieux,  &  que 
fon  culte  fe  terminoit  fou  vent  aux  fymboles  ;  mais  ce  n’eft  pas 
de  la  Religion  du  Peuple  qu’il  eft  queftion  ,  c’eft  de  celle 
des  Prêtres  &  des  Sages  d’Egypte  :  ôc  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
eût  de  Religion  dans  le  monde  qui  fût  exempte  de  reproche, 
fl  Ton  n’avoit  égard  qu’aux  pratiques  populaires ,  qui  ne  font 
fouvent  qu’une  fuperftition  peu  éclairée.  La  fécondé  raifon  eft 
tirée  de  THiftoire  ancienne  d’Egypte ,  qui  nous  apprend ,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  dit,  que  les  Dieux  pourfuivis  autrefois  par 
Typhon,  s’étoient  cachés  Ibus  les  figures  de  differens  ani¬ 
maux  >  ainfi  que  nous  le  lifons  dans  Ovide ,  dans  Manilius  & 
dans  Diodore  de  Sicile.  Rien  n’étok  plus  propre  à  fonder  le 
culte  dont  nous  parlons ,  que  cette  Hiftoire  ;  car  foit  qu’on 
crût  que  véritablement  les  Grands  ôc  les  ^Princes  du  parti 
d’Ofiris  que  Typhon  fon  frere  perfecutoit,  avoient  été  dans 
la  fuite  mis  au  rang  des  Dieux ,  ou  plûtôt  que  ce  paffage 
myfteriçux  des  Dieux  dans  le  corps  des  animaux ,  étoit  une 
allégorie  ingenieufe,  par  laquelle  on  enfeignoit  que  les  Dieux 

celeftes  venoient  quelquefois  habiter  dans  ces  fymboles  qui 

• 

la)  Traité  de i’ Aftrologie  Judiciaire. 

les 
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les  reprefentoient ,  on  étoit  toujours  obligé  d  avoir  pour  les 
animaux  un  grand  refped  >  prainte  de  violer  lafyle  facré  de  la 
Divinité  même.  ' 

La  feule  objedion  raifonnable  quon  puiffe  faire  contre  cette 
conjeéture  ^  eft  que  cette  fable  eft  Grecque  d’origine ,  &  que 
ce  n’eft  que  des  Auteurs  Grecs  &  Latins  que  nous  l’avons 
apprife  :  mais  fans  dire  ici  que  la  plupart  des  fables  de  ces 
deux  Peuples  venoient  d’EgyptP,  comme  je  l’ai  prouvé,  & 
qu’en  particulier  celle  du  combat  des  Géants ,  n’eft  qu’une 
tradition  défigurée  del’Hiftoire  de  Typhon  &  d’Ofiris,  ne 
voit- on  pas  en  Egypte  des  monumens  plus  anciens  que  les 
fables  des  Grecs  >  des  villes  fondées ,  un  culte  public ,  établi 
à  l’honneur  des  mêmes  arfimaux  dont  on  nous  dit  que  ces 
Dieux  avoient  pris  les  figures  ?  Car  enfin  ,  fi  Ovide  publie 
que  Jupiter  avoir  emprunté  celle  d’un  Belier(i): 

.  .  e  Duxque  gregis  fit  Jupiter  ,  î{nd€  recurvis 
N  une  qm  que  formatur  Libys  &  cum  cornibus  Ammonf 

Ne  l’adoroit-on  pas  fous  cette  forme  dans  le  Temple  fameux 
qu  il  avoit  dans  la  Libye  ?  Que  Diane  s’étoit  revêtue  de  celle 
d’une  chatte  j  foror  Phœbi ,  la  ville  de  Bubafte ,  dont  le 
nom,  félon  Stephanus  étoit  celui  de  cette  DéelTe,  &  dans 
laquelle  on  adoroit  les  chats,  n’étoit-elle  pas  un  monument 
autentique  de  cette  tradition  f  Que  Bacchus ,  ou  félon  d’au¬ 
tres.  Pan,  prit  la  figure  d’un  Bouc  ;  Proies  Semeleia  Capro. 
La  ville  de  Mendès  n’en  rend-t’elle  pas  un  témoignage  affûré  ? 
que .  Junon,  ou  Ifis  ,  avoit  pris  la  forme  d’une  Vache  ;  niveâ 
Saturnia  vaccâ  :  n’étoit-elle  pas  honorée  à  Memphis  fous  le 
fymbole  de  cet  animal  ?  Que  Venus  s’étoit  cachée  fous  les 
écailles  d’un  Poiflbn  ;  Pifee  V mus  latuit ,  ou  comme  dit  Ma- 
nilius  (2) , 

Inferuitque  fuos  fquammofts  pifeibus  ignés. 

% 

Les  Syriens  ne  s’abftinrent-ils  pas  pour  cette  raifon  de  manger 
du  Poiffon  Enfin,  que  Mercure  avoit  pris  la  figure  d’un 
Ibis  ;  Cyllenius  Ibiàis  alis  :  ignore-t’on  le  culte  que  les  Egyp¬ 
tiens  rendoient  à  cet  Oifeau  ?  Croira-t’on  que  les  Egyptiens 
Tome  L  ,  T 1 1 
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apprirent  &  cette  fable  ^  &  le  culte  dont  elle  étoit  le  fonde¬ 
ment  )  des  Grecs  &  des  Romains  l  Qu’ils  formèrent  fur  leurs 
idées  le  fyftême  de  leur  Religion ,  &  donnèrent  à  leurs  villes 
des  noms  conformes  au  culte  qui  y  étoit  prmqué  ?  Ou  plutôt 
n’eft-ce  pas  de  ces  anciennes  villes  que  les  Auteurs  dont  je 
parle  rapportèrent  leur  Religion  &  leur  Fables  ? 

La  troifiéme  raifon ,  qui  efl  encore  une  fuite  de  l’autre,  eft 
tirée  de  la  doélrine  de  la  Metempfycofe ,  ou  de  cette  circu¬ 
lation  éternelle  des  âmes  dans  differens  corps. 

Morte  carent  animée ,  femperque  priore  reliélâ  ■ 

(t)  Ovi.  Met.  ^  novis  domibus  habitant ,  vivuntque  veceptee  (i).' 


(3)  Vie  de 
Pythagore. 

(2^)  Liv.  I. 


Il  n  elï  pas  neceffaire  de  s’étendre  fur  rorigine  de  ce  dogme. 
Il  fuffit  de  dire  que  Pythagore  f  enfeignoit  dans  la  Grece  & Tlta- 
lie  vers  la  LXI®.  Olympiade  &  les  fuivantes  ;  mais  fok  qu’iî 
le  débitât  dans  le  fens  naturel ,  ou  comme  l’a  ingeiiieufement 
penfé  M.  Dacier,  dans  un  fens  moral  &  allégorique,;,  il  éft 
fûr  qu’il  n’en  étoit  pas  l’inventeur.  Il  l’avoit  lui-même  appris- 
des  Prêtres  Egyptiens ,  parmi  iefquels ,  fi  nous  en  croyons 
Diogene  Laerce  (2) ,  il  demeura  long-temps  pour  s’inftruire: 
de  leurs  myfterés  >  aufquels  il  fut  initié.  Hérodote  (3)  ne  laifTe 
aucun  lieu  de  douter  de  ce  que  je  viens  d’avancer.  »  Les. 
Egyptiens  >  dit-il  \  font  les  premiers  qui  ont  foutenu  que. 
l’ame  de  Thomme  efl:  immortelle  ;  qu’après  la  mort  elle 
M  paffe  fucceffivement  dans  les  corps  des  animaux  ,  terreftres^- 
aquatiques  ôc  aeriens ,  d’où  elle  revient  animer  le  corps 
d’un  homme  ^  &  qu’elle  achevé  ce  circuit  eh  trois  mille 
33  ans.  Il  y  a  >  ajoute-t’il  y  des  Grecs  qui  ont  débité  ce  dogme^ 
comme  s’il  eût  été  à  eux  en  propre ,  les  uns  plutôt ,  les  au- 
s>  très  plus  tard  ;  j’en  fçais  les  noms>  &  je  ne  veux  pas  les 
33  nommer  35,  De-là  fans  doute  le  foin  d’embaumer  les  corps 
après  la  mort^,  &  de  leur  deftiner  des  monumens  durables 
pour  leur  fervir  de  fepulture. 

Il  eft  donc  conftant  que  cette  doârine  étoit  originaire  d’E¬ 
gypte  ;  &  il  eft  certain  quelle  avoit  deux  grands  avanta¬ 
ges.  Le  premier ,  de  fervir  de  fondement  au  dogme  de 
l’immortalité  de  l’ame  \  le  fécond  ;  qu’en  enfeignant  que  les 


Expliquées  par  THifioire,  Liv,  VI.  Chap.  IV. 
âmes  paffoient  en  d  autres  corps ,  nobles  ou  meprifables ,  fui-» 
vant  le  mérité  de  leurs  aâions  ^  ils  rendoient  le  vice  odieux , 
&  la  vertu  aimable  ;  mais  auffi  elle  conduifoit  naturellement 
au  culte  &  au  refpeâ:  qu  on  rendit  dans  la  fuite  aux  animaux , 
puifqu’elle  enfeignoit  à  les  regarder  comme  les  domiciles  non 
feulement  des  plus  grands  hommes  ^  mais  des  Dieux  mêmes. 
Aufli  Diodore  de  Sicile  affûre  (i)  qu’on  étoit  perfuadé  en 
Egypte  que  l’ame  d’Ofiris  étoit  paffée  dans  celle  d’un  bœuf; 
&  nous  apprenons  d’Ælien  (2)  que  la  haine  que  les  habitans 
d’Heliopolis  avoient  pour  le  Crocodile  ,  étoit  fondée  fur  ce 
qu’ils  croyoient  que  Typhon  s’étoit  revêtu  de  fa  figure.. 

Enfin ,  la  quatrième  raifon  efl:  tirée  de  futilité  que  recevoient 
les  Egyptiens  de  certains  animaux.  Airifi  on  avoir  de  la  véné¬ 
ration  pour  flbis  parce  qu’il  detruifoit  les  Serpens  ailés ,  qui 
dans  certaine  faifon  fe  retiroient  en  Egypte  :  flchneumon  y 
parce  qu’il  cherchoit  les  œufs  des  Crocodiles ,  qu’il  caffoit, 
fans  les  manger ,  comme  fi  fon  inftinâ;  favoit  porté  à  délivrer 
l’Egypte  d’un  animal  qui  y  caufoit  du  ravage,  &c. 

Après  avoir  développé  les  raifons  qui  portèrent  les  Egyp¬ 
tiens  à  rendre  aux  animaux  un  culte  religieux ,  ce  feroit  ici  le 
lieu  de  rechercher  en  quel  temps  commen<^a  cette  forte  d’ido¬ 
lâtrie  ;  mais  il  fuffit  de  dire  qu’elle  étoit  en  vogue  dans  toute 
f Egypte  du  temps  de  Moyfe  ,  comme  le  prouvent,  i®,  la 
permiflion  qu’il  demanda  d’aller  facrifier  dans  le  Defert  ,  de 
peur  qu’immolant  des  Viêlimes  pour  lefquelles  les  Egyptiens 
avoient  de  la  vénération,  on  ne  le  lapidât.  2^.  L’idolâtrie  du 
Veau  d’or,  qui  étoit ,  comme  nous  l’avons  dit ,  une  imitation 
descelle  du  Bœuf  Apis.  Ce  qui  précédé  le  fejour  des  Ifraé- 
iites  en  Egypte  eft  trop  peu  connu ,  pour  étendre  plus  loin 
nos  recherches  furcefujet. 


(i)  Loc.  cît. 

(i)  Liv.  10’ 
Hift.  des  an, 
c.  2.1. 
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CHAPITRE  V. 

De  quelques  autres  Dieux  Egyptiens. 

ON  ne  doit  pas  s’imaginer  que  j ’aye  renfermé  dans  ce 
Traité  tous  les  Dieux  qu’adoroit  l’Egypte  ;  la  chofe  n’efl: 
pas  poflible  :  il  fuffit  d’avoir  parlé  des  principaux  ^  &  des  plus 
connus.  Les  autres  j  dont  le  culte  pénétra  dans  la  Grece  ôc 
dans  l’Italie ,  feront  la  matière  du  fécond  Volume  >  puifqu’à 
l’exception  de  Neptune  &  de  quelques  autres  >  tous  les  Dieux 
des  Grecs  &  des  Romains  leur  étoient  venus  de  l’Egypte.  Je 
dois  cependant,  avant  que  de  finir  cette  matière ,  dire  qu’on 
a  découvert ,  &  qu’on  découvre  encore  tous  les  jours ,  en 
ouvrant  les  puits  des  Momies,  une  infinité  d’idoles,  qui  re- 
prefentent  les  Dieux  Egyptiens.  Quelques  unes  de  ces  Idoles 
ont  une  tête  ou  de  chien ,  ou  de  lion ,  ou  de  loup  ,  ou  de  chat , 
&  alors  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  font,  ou  des  Anubis ,  ou  des 
Dianes  Bubaftes ,  &c.  Mais  quelquefois  aufli  elles  prefentent 
des  figures  fi  bizarres ,  &  fi  extraordinaires ,  quelles  paroiflent 
plutôt  des  monftres  que  des  Dieux ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
dans  les  Antiquaires  qui  en  ont  fait  delïiner  quelques*  un  es. 

Le  Pere  Kirker  qui  a  parlé  de  ces  Idoles,  dansfon  (Edipê, 
dit  qu  on  les  enterroit  avec  les  cadavres  pour  être  des  prefer- 
vatifs  contre  les  mauvais  Genies ,  qu’on  croioit  inquiéter  les 
mânes  des  morts  ;  &  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  rien  dire  de 
plus  vraifemblable. 

Enfin ,  pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  l’Idolâtrie  des  Egyp¬ 
tiens  ,  ils  avoient  plufieurs  Oracles ,  qu’ils  confultoient  dans 
(i)Liv.  2.  toutes  les  occafions.  Hérodote  (i)  parle  de  ceux  de  Jupiter, 
de  Minerve,  de  Latone,  d’Apollon ,  de  Diane ,  de  Mars ,  & 
d’Hercule  :  d’autres  Auteurs  nomment  ceux  d’Apis,du  Lion, 
de  la  Chevre ,  &  du  Crocodile, 


/ 
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CHAPITRE  VI. 

■T 

Des  Pompes  &  des  Ceremonies  publiques  des  Egyptiens  ^ 

&  de  quelques  autres  Peuples. 

Jamais  Religion  ne  fut  plus  chargée  de  Ceremonies ,  que 
celle  des  Egyptiens  >  &  il  n  y  eut  jamais  rien  de  plus  bril¬ 
lant  que  leurs  Fêtes  &  leurs  Proceffions.  Un  concours  infini 
de  monde ,  la  licence ,  la  Joie  ,  tout  fe  rencontroit  dans  la 
célébration  de  leurs  Fêtes  ;  &  fi  les  Prêtres  s  y  préparoient 
par  le  jeûne ,  par  la  continence  >  &  par  d’autres  ceremonies 
gênantes ,  le  Peuple  les  attendoit  comme  les  jours  de  leur  vie 
les  plus  propres  au  plaifir  6c  à  la  débauché. 

Parmi  ces  Fêtes  on  en  comptoir  fix  principales.  La  pre¬ 
mière  étoit  celebrée  à  Bubafte ,  en  l’honneur  de  Diane  ;  la 
fécondé  àBufiris  pour  la  Déeffe  Ifis;la  troifiéme  à  Sais  pour 
Minerve  ;  la  quatrième  à  Fleliopolis  en  l’honneur  du  Soleil  ; 
la  cinquième  à  Butés  ^  ètoit  la  Fête  de  Latone  j  la  fixième 
étoit  celebrée  à  Papremis  en  l’honneur  de  Mars. 

J’ai  déjà  dit  que  la  fête  du  Dieu  Apis  avoir  cela  de  finguliet 
quaprès  que  le  Peuple  avoir  paflTé  quelques  jours  dans  le 
deuil  6c  dans  la  trifteffe  pour  pleurer  la  perte  de  ce  Dieu  qu’on 
a  voit  noyé  dans  le  Nil ,  il  fe  livroit  à  la  joie  dès  que  les 
Prêtres  avoient  publié  qu’il  en  avoir  paru  un  autre ,  diftingué 
par  les  mêmes  marques ,  avec  d’autant  moins  de  modération , 
qu’il  avoit  paru  plus  affligé.  Les  feftins }  la  danfe,  6c  toutes  les 
autres  demonftrations  d’une  allegrefle  publique  y  fuceedoient 
aux  larmes  qu’on  avoit  répandues  y  6c  toute  l’Egypte  prenok 
part  à  cette  folemnité. 

îl  n  y  avoit  rien  de  fi  brillant  y  rien  de  fi  pompeux  que  les 
^  Proceffions  qu’on  faifoit  en  l’honneur  d^Ifis  6c  d’Ofiris  :  on  y 
^ortoit  folemnellement  les  Statues  de  ces  deux  Divinités  avec 
leurs  fymboles.  Les  Prêtres  ^  pour  y  affifter ,  fe  faifoient  rafer 
la  tête  y  pendant  que  les  PrêtrelTes  confervoient  leur  cheve- 
leure.  Des  habits  blancs  j  faits  du  lin  le  plus  fin  ,  des  couron¬ 
nes  6c  des  guirlandes  diftinguoient  ces  Prêtres  6c  ces  Prêtreiîes 
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du  nombre  infini  de  peuple  qui  affiftoic  à  ces  Procefïîons  ;  Ôc 
le  bruit  des  Siftres,  des  Tambours  &  des  Cymbales,  rem- 
pliflbit  les  Afiîftans  d  un  trouble  mêlé  de  joie ,  qu’il  eft  difîî- 
(î)  Liv  4.  cile  d’exprimer*  Hérodote  ( i)  parle  d’une  Fête  d’Ifis  ,  où  l’on 
portoit  fa  Statue  fur  un  chariot  à  quatre  roues ,  tiré  par  les 
{i)  Strom.  Prêtres  de  cette  Déelfe  ;  ôc  Clement  d’Alexandrie  (2)  décrit 
une  autre  ProcelTion  Egyptienne,  où  l’on  portoit  deux  chiens 
d’or ,  un  Epervier  ôc  un  Ibis.  Le  même  Auteur  rapporte  dans 
^  (5)  Idem,  un  autre  endroit  (3),  les  paroles  de  Menandre  qui  railloit 
rotiep.  ces  Divinités  coureufes,  qui  ne  pouvoient  demeurer  en  place. 

La  Fête  de  Bubafte,  dans  la  Baffe-Egypte ,  ^étoit  encore 
plus  folemnelle.  On  y  venoit  de  toutes  parts,  ôc  le  Nil  étoit 
durant  plufieurs  jours  chargé  de  Barques,  que  ceux  qui  les 
■  rempliffoient  avoient  ornées  de  tout -  ce  qui  leur  avoit  paru 
propre  à  les  embellir  :  ôc  comme  chaque  Barque  avoit  fes 
Muficiens  ôc  fa  fymphouie ,  l’air  retentiffoit  partout  du  bruit 
de  leurs  inftrumens.  On  accouroit  de  tous  côtés  fur  les  bords 
du  fleuve  pour  voir  paffer  ces  Barques  :  ceux  qui  étoient  de¬ 
dans  ,  fuivant  un  ufage  fort  ancien  ôc  qui  dure  encore  aujour¬ 
d’hui  prefque  partout ,  apoftrophoient  avec  des  railleries  pi¬ 
quantes  ,  ôc  fouvent  avec  des  injures  groffieres ,  ceux  qui  ve- 
noient  les  voir;  lefquels  de  leur  côté  les  leur  rendoient  avec 
ufure.  Les  femmes  qui  étoient  dans  les  Bateaux  fe  prefentoient 
à  ces  curieux  d’une  maniéré  trop  immodefte  pour  la  décrire 
ici.  On  avoit  foin  de  préparer  fur  les  bords  du  fleuve  une  infi¬ 
nités  d’Hotelleries ,  où  l’on  venoit  fe  rafraîchir,  ôc  on  y  trou- 
voit  en  abondance  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  Ja  bonne 
chere.  On  comptoir  jufqu’à  fept  cens  mille  perfonnes  qui 
affiftoient  à  cette  fête ,  fans  parler  des  enfans  qui  accompar 
gnoient  leurs  parens.  Lorfqu’on  étoit  arrivé  à  Bubafte ,  on  fe 
livroit  entièrement  à  la  joie  ôc  à  la  débauché ,  ôc  il  fe  confu- 
moit  pluS'  de  vin  dans  cette  ville  pendant  le  fejour  qu’on  y 
faifoit  à  l’occafioit  de  cette  folemnité ,  que  dans  tout  le  refte 
de  l’année. 

Comme  il  n  y  a  rien  qui  s’aboliffe  plus  difficilement  que 
les  Ceremonies  où  fe  mêle  la  débauché ,  cette  fête  dure  en¬ 
core  aujourd’hui,  quoique  l’objet  en  foit  changé;  ôc  tous  les 
ans  les  Egyptiens,  &  les  Turcs  qui  les  gouvernent,  defcendent 
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le  Nil  dans  une  certaine  faifon  de  Tannée^  depuis  le  Caire 
jufqu à  Rofette  ^  avec  une  fi  grande  affluence  de  monde,  que 
le  fleuve  reflemble  à  une  ville  dotante  (a).  Les  Inftrumens  de 
mufique ,  les  Hôtelleries ,  &  les  injures  qu’on  dit  à  ceux  qui  / 
font  fur  les  bords  du  Nil,  tout  y  reflemble  à  l’ancienne  Fête 
de  Bubafte.  Mais  rien  ne  fut  jamais  fi  magnifique ,  fi  pom¬ 
peux  ,  que  la  Proceflion  folemnelle  faite  par  l’ordre  dé  Ptole- 
mée ,  dont  on  trouve  la  defcription  dans  Theocrite ,  &  dans 
Athenée ,  qui  l’a  tirée  d’un  ancien  Auteur, 

A  la  Fête  de  Bufiris  qu’on  celebroit  à  l’honneur  d’Ifis  ,  les 
Sacrifices  étoient  fuivis  d’une  flagellation  dont  les  hommes 
&  lès  femmes  ne  s’exemptoient  pas  ;  mais  c’étoient  fur-tout 
les  Cariensquihabitoient  en  Egypte ,  qui  fe  donnoient  le  fouet 
avec  plus  de  courage,  &c  ils  ajoutoientmême  à  cette  cere^ 
monie  ,  celle  de  fe  percer  le  front  avec  la  pointe  d’une  épée^ 

Ce  qui  diftinguoit  la  fête  de  Minerve  à  Sais ,  étoit  le  grand 
nombre  de  lampes  qu’on  y  allumoit  pendant  la  nuit  ;  &  ceux 
qui  ne  pouvoient  affifter  à  cette  fête,  en  allumoient  chez  eux. 

La  Fête  d’Heliopolis  &  celle  de  Butés ,  navoient  pour  toutes 
Ceremonies  que  les  Sacrifices  qu’on  y  offroit  au  Soleil  &  â 
Latone.  t- 

Mais  celle  qu’on  '  celebroit  à  Pampremis  en  l’honneur  de 
Mars,  étoit  accompagnée  d’une  fingularité  remarquable. Les 
Prêtres  portoient  fur  un  char  à  quatre  roues  la  Statue  de  ce 
Dieu ,  qui  étoit  enfermée  dans  une  petite  chapelle  de  bois 
doré  ;  &  dans  le  temps  qu’ils  s’effbrçoient  de  faire  entrer  le 
char  &  la  Statue  dans  le  Temple  de  cette  Divinité  ,  des 
hommes  armés  de  maflTues  fe  prefentoient  pour  l’empêcher  : 

&  comme  les  Prêtres  qui  accompagnoient  la  Proceffion 
âvoient  aulTi  leurs  armes  ,  il  fe  livroit  un  coilibat,  où  natü^* 
rellement  il  devoir  périr  beaucoup  de  rnonde.  Les  Egyptiens 
àffùroient  cependant  que  perfonne  ne  mouroitdes  coups  qu’on 
fécevok  en  cette  occafion,  ■ 

LeS' Egyptiens  avoient  encore  plufieurs  fortes  de  Proeefi 
fions ,  mais  moins  folemnelles  que  celles  que  je  viens  de  dé-  ' 
erire.  Macrobe  (i)  nous  apprend  qu’on  promenoir  fur  un^  (i)Sat,E. 

(  4  )  Voyez  îe  troifiéme  Voyage  de  Faut  Lucas.  . 
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brancard,  le  Jupiter  d’Heliopolis ,  porté  fur  les  épaules  des 
hommes ,  à  peu  près  comme  les  Romains  portoient  leurs  Dieux 
dans  la  pompe  jdes  Jeux  du  Cirque  ,  &  comme  nous  portons 
dans  de  pareilles  occafions  les  Chaffes  de  nos  Saints. 

Les  Hebreux  qui  prirent  des  Egyptiens  le  funefte  penchant 
qu’ils  avoient  pour  ridolâtrie^  ne  les  imitèrent  que  trop  fou- 
vent  >  non  feulement  dans  la  folemnité  du  Veau. d’or,  ainfi 
que  nous  l’avons  dit ,  mais  encore  dans  l’ufage  de  leurs  Pro- 
ceffions.  Le  Prophète  Amos  leur  reproche  d’avoir  porté  dans 
le  Defert  la  Tente  du  Dieu  Moloch ,  l’Image  de  leur  Idole, 
&  l’Etoile  du  Dieu  Rempham  {a).  Saint  Etienne ,  dans  les 
ïjchap.  7-  Aéles  des  Apôtres  (i),  leur  fait  à  peu  près  le  même  reproche. 

Voilà  des  Dieux  portés  en  ceremonie ,  logés  dans  une  tente  ; 
des  figures  d’Aftre ,  &  une  Divinité  reconnue  pour  le  Roi  de 
ceux  qui  l’adoroient  ;  c’eft-à-dire ,  les  Dieux  d’Egypte ,  le  So¬ 
leil  ou  Ofiris ,  &  les  autres  que  ce  Peuple  fuperftitieux  croyoit 
les  avoir  délivrés  de  la  fervitude,  ôc  qui  difoit  :  Foilà  tes 
Ex.  3  a.  Dieux  y  qui  font  tiré  d'Egypte  (2). 

Plufieurs  autres  Peuples  pratiquoient  les  mêmes  Ceremo¬ 
nies  ,  foit  qu’ils  les  euffent  apprifes  des  Egyptiens ,  comme  U 
y  a  beaucoup  de  vraifemblance ,  foit  qu’ils  les  euffent  inven¬ 
tées  eux-mêmes.  Philon  de  Byblos ,  en  parlant  d’Agrotès  fk- 
meufe  Divinité  des  Phéniciens ,  raconte  au  rapport  d’Eu- 
(  3)  Apud.  febe  ^  qu’on  la  portoit  enProceffion  dans  une  Niche  cou- 
^  L.  I .  n.  1 0,  verte ,  lut  un  chariot  trame  par  des  animaux.  Servius  (^)  nous  ap- 
(4)Ad^.Æa.  prend  que  les  Carthaginois  avoient  des  Dieux  reprefentés  par 
des.  Simulacres  fort  petits ,  qu’ils  portoient  dans  des  chariots 
couverts ,  &  qui  rendbient  des  Oracles  par  le  mouvement 
(i)  Liv.  4-  qu’ils  imprimoient  à  leur  voiture.  Quinte-Curce  (y)  affûre , 
(6)  Chap.  des  ainfi  que  nous  lavons  dit  ailleurs  (5) ,  que  l’Oracle  de  Jupiter 
Oracles.  Hammon  fe  rendoit  à  peu  près  de  la  même  maniéré.  Les  an- 
(7)  De  Mor.  ciens  Germains,  au  rapport  de  Tacite  (7) ,  avoient  une  Déeffc 
German.  qyj  pefidoit  dans  un  bois  facré  d’une  Ifle  de  l’Oçean  ,  &  cet 
Auteur  ajoute  qu’il  y  avoit  dans-  ce  même  bois  un  chariot 
couvert,  dont  perfonne  nofoit  approcher  que  fon  Sacrifica- 


(a)  Le  texte  Hebreux  dit ,  «  Vous  avez  porté  les  Tentes  de  votre  Roi ,  &  la  baze 
y»  de  vos  figures,  l’étoile  de  vos  Dieux  :  ou,  fuivant  un  autre  Le<^on,  Chium  votre 
3»  image  ,  &rAûre  votre  Dieu  que  vous  vous  êtes  faits.  Amos.  Ch.  16, 

teur* 


J 
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teur.  Ce  Prêtre  obfervoit  le  temps  que  la  DéefiTe  y  entroit ,  ôc 
alors  il  accompagnoit  avec  un  grand  refpeâ  cette  Litiere , 
tirée  par  deux  GenilTes^  dans  la  Procellion  qui  fe  faifoit  à  cette 
occafion.  Tacite  dit  encore  que  partout  où  paflbit  le  chariot, 
la  Déeffe  etoit  reçue  avec  des  fêtes  &  des  rejouiflances  pu¬ 
bliques  ;  qu’après  la  Proceflîon  la  Déeffe  rentroit  dans  fon  bois, 
comme  fatiguée  du  commerce  des  mortels  ;  &  qu’alors  le 
chariot,  le  voile  qui  le  couvroit,  &  la  Déeffe  elle-même, 
étoient  plongés  dans  un  lac,  &  lavés  par  des  Efclaves  qu’on 
iioyoit  après  cette  Ceremonie. 

Sulpice  Severe  dit  que  les  Payfans  Gaulois  avoient  coutume 
de  porter  leurs  Dieux  par  la  campagne,  couverts  d’un  voile 
blanc.  Simulachra  Dcemonum  candido  tut  a  v  el amine  ^  mi/èrdper 
agros  Jiios  circumferre  demeniiâ* 


CHAPITRE  VII. 


Explication  de  la  Table  IJtaque 

Quoique  ce  Monument  foit  plus  du  reffort  des  Anti¬ 
quaires  que  des  Mythologues ,  je  crois  devoir  le  faire 
connoître  en  peu  de  mots ,  parce  qu’on  y  trouve  Ifis  &  Ofi- 
ris,  &  prefque  tous  les  autres  Dieux  d’Egypte  avec  leurs 
fymboles.  A  infi  l’explication  que  je  vais  en  donner  fervira  à  faire 
entendre  ce  que  nous  en  avons  dit.  La  Table  Ifiaque  ,  ainfi 
nommée  parce  qu’elle  paroît  renfermer  les  myfteres  d’Ifis , 
étoit  une  grande  plaque  de  cuivre,  gravée  au  premier  burin 
&  affez  groflierement ,  fur  laquelle  étoient  reprefentés  prêt 
que  tous  les  Dieux  de  l’Egypte  ;  mais  furtout  Ifis  &  Ofiris , 
qui  y  font  répétés  plufieurs  fois  avec  tous  leurs  fymboles. 

Sur  ce  fond  de  cuivre ,  ou  de  bronze,  étoit  un  émail  noir, 
entremêlé  avec  art  de  petites  bandes  d’argent.  Lorfqu’en 
15*2 5*.  le  Connétable  de  Bourbon  prit  la  ville  de  Rome,  un 
Serrurier  l’acheta  de  quelque  foldat ,  &  la  vendit  enfuite  au 
Cardinal  Bembo ,  après  la  mort  duquel  elle  paffa  au  Duc  de 
Mantoue  ;  ôc  fut  perdue  enfin ,  fans  qu’on  ait  jamais  pu  en  , 
apprendre  aucune  nouvelle ,  lorfqu’en  léjo.  les  Impériaux  fe 
Tome  L  V  u  u 
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rendirent  maîtres  de  cette  ville.  Heureufement  elle  avoit  été 
gravée  dans  toute  fa  grandeur,  &  avec  toute  Texaélitude  pof- 
fible  par  Enée  Vico  de  Parme.  Cette  efpece.de  Tableau 
■  étoit  divifé  en  trois  bandes  horifontales  y  dans  chacune  def- 
quelles  étoient  differentes  feparations  ,  qui  contenoient  diffe¬ 
rentes  aéfions.  Ces  compartimens  font  comme  differens  car¬ 
touches,  diftingués  quelquefois  par  de  fimples  traits  feule¬ 
ment  ,  mais  plus  fouvent  par  une  bande  affez  large ,  qui  ell 
remplie  d’hieroglyphes ,  c’eft-à-dire ,  de  cette  écriture  myfte- 
rieufe ,  confacrée  par  les  anciens  Egyptiens  aux  myfteres  de 
la  Religion.  Les  quatre  côtés  de  la  Table  étoient  fermés  par 
une  bordure  remplie  comme  le  fond ,  de  plufieurs  figures  de 
Dieux  Egyptiens  ,  &  d  un  grand  nombre  ahieroglyphes. 

Cette  Table  reprefente-f  elle  feulement  les  myfteres  dlfis  y 
dont  la  figure  pofée  dans  une  efpece  de  niche ,  en  occupe  le 
milieu  ?  ou  contient-elle  les  principaux  points  de  la  Théolo¬ 
gie  des  Egyptiens ,  puifque  tous  leurs  Dieux  y  font  repre- 
fentés  ?  c’eft  ce  qu’on  ne  fçauroit  décider.  Tout  y  paroît  myf- 
terieux  &  énigmatique ,  fuivant  le  genie  de  cette  Nation, 
Pignorius  fut  prié  d’expliquer  ce  Monument ,  &  ne  parut 
ceder  qu’à  regret  aux  empreffemens  de  fes  amis.  Aulïi  voit-on 
toujours  un  air  de  timidité  dans  les  conjeâures  qu’il  propofe. 
Son  Ouvrage  ,  intitulé  Menfa  Ifiaca  y.  (ut  imprimé  in  4®.  à 
Amfterdam ,  l’an  Le  Pere  Kirker  le  fuivit  de  près ,  & 
traita  le  même  fujet  dans  fon  (Edipe,  avec  cet  air  de  confiance 
que  lui  donnoient  la  fuperiorité  de  fon  efprit  &  la  grande 
connoiffance  qu’il  avoir  de  la  Religion  des  Egyptiens.  Enfin 
Chifflet  ajouta  de  nouvelles  conjectures  à  celles  du  fçavant 
'  Jefuite  (i).  Une  Analyfe  abrégée  de  ce  qu’ont  rapporté  au 

lujet  de  ce  Monument  les  trois  Antiquaires  que  je  viens  de 
nommer ,  fervira  de  fupplément  à  ce  que  j’ai  dit  des  Dieux 
d’Egypte ,  &  fera  connoître  plus  particulièrement  leurs  fym- 
boles. 

Dans  la  bande  fuperieure,  en  commençant  par  la  gauche, 
on  voit  Ofiris  qui  tient  d’une  main  un  anneau  ,  où  paroît  une 
croix  bien  formée  ;  &  de  l’autre  ,  un  bâton ,  ou  plutôt  un 
Sceptre ,  terminé  par  une  tête  d’oifeau.  Que  la  croix  fe  trouve 
parmi  lesrfymboles  des  Divinités  Egyptiennes  ,  c’eft  ce  qui 
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paroît,  quoiquen  dîfe  Jufte  Lypfe  (i) ,  non  feulement  dans  (i)DeCrucc. 
les  figures  qui  nous  reftent ,  mais  encore  fur  les  Obelifques 
que  le  temps  nous  a  confervés.  L’Oifeau  efl:  fans  doute  f  Eper» 
vier ,  confacré  à  Ifis  On  voit  après  cela  un  Prêtre  qui  immole 
un  chevreuil  à  cette  Déeffe,  qui  efl;  vis-à-vis.  de  lui ,  TAutel 
au  milieu.  Ifis  y  efl:  reprefentée  tenant  d’une  main  un  anneau 
avec  fa  croix,  &  de  l’autre  fon  fceptre,  terminé  par  la  fleur 
du  Lotus,  qui  étoit  fon  fymbole  ordinaire.  Son  ornement  de 
tête  efl:  un  peu  different  de  ceux  qu’elle  porte  dans  d’autres 
figures  ;  nous  en  parlerons  dans  la  fuite.  Vient  après  Ofiris 
le  Sceptre  à  lajnain ,  qui  prefente  un  Oifeau  à  Ifis ,  laquelle 
de  fon  côté  lui  prefente  un  Vafe  en  forme  de  gobelet.  Der¬ 
rière  la  Déeffe  efl:  un  homme,  qui  tient  d’une  main  un  vafe 
femblable  à  celui  que  tient  Ifis ,  &  de  l’autre  un  couteau  re¬ 
courbé  comme  une  ferpe.  Entre  Ifis  &  Ofiris,  dans  la  partie 
fuperieure  du  cartouche  ,  efl;  un  bouc ,  &  dans  l’inferieure  le 
Singe,  que  l’on  nommoit  Cercopithèque,'^  Le  perfonnage  qui 
vient  enfuite ,  &  qui  porte  fur  la  tête  un  ferpent  à  tête  d’oi- 
feau ,  pendant  qu’il  tient  d’une  main  un  rameau ,  &  de  l’autre 
un  bâton  recourbé  par  le  haut  en  forme  de  croffe ,  efl:  en¬ 
core  une  Ifis.  Ofiris  avec  les  fymboles  qu’il  porte  dans  les 
autres  figures ,  vient  après ,  &  fe  trouve  en  regard  avec  une 
autre  Ifis  ,  qui  tient  une  fleur  à  la  main  :  le  Griffon  ,  animal 
confacré  au  Soleil ,  efl  au  milieu.  La  bande  efl:  terminée  par 
trois  figures ,  dont  l’une  efl:  encore  un  Ofiris ,  lautre une  Ifis, 

&  la  troifiéme ,  qui  efl:  au  milieu ,  un  Prêtre  qui  tient  un  bâ¬ 
ton  d’une  main ,  &  de  l’autre  quelque  efpece  d’offrande ,  qu’on 
ne  fçauroit  diftinguer. 

La  bande  du  milieu ,  qui  paroît  la  principale ,  reprefente 
des  fcenes  differentes  :  celle  qui  occupe  le  fond  efl:  la  prin¬ 
cipale.  C’efl:  d’abord  une  Ifis  fur  un  Thrône ,  dont  la  corniche 
eft  foutenue  par  deux  colomnes.  L’ornement  de  tête  de  la 
Déeffe  efl:  fingulier  :  c’efl:  un  oifeau  couché ,  dont  les  ailes 
éployées ,  vont  jufques  fur  fes  épaules.  Cet  oifeau ,  qui  paroît 
tout  moucheté,  efl:  félon  Pignorius,  la  poule  de  Numidie, 
que  Martial  appelle,  Numidica  guttata  (2),  Au  deffus  fout  (\)  Lib.  3. 
deux  tiges,  apparemment  du  Lotus,  qui  au  lieu  de  fleurs, 
n’ont  encore  que  des  boutons  :  le  tout  furmonté  de  deux 
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grandes  cornes  j  fermées  par  un  trait  ;  avec  un  difque  dans 
refpace  qu  elles  laiffent  entf  elles.  Les  ornemens  de  tête  que 
,  porte  cette  Déeffe  dans  les  Statues  que  nous  en  avons  ,  font 
toujours  fort  .elevés  &  fort  extraordinaires.  Elle  paroît  même 
quelquefois  avec  une  tête  de  bœuf  &  de  grandes  cornes  ; 
mais  plus  fouvent  avec  la  fleur  de  Lotus ,  formant  un  croiC- 
fant  )  avec  un  globe  au  milieu.  Comme  elle  reprefentoit  la 
Lune ,  il  eft  aifé  de  voir  qu  on  a  voulu  ,  foit  par  les  cornes 
de  bœuf,  foit  par  le  Lotus  >  pofé  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  marquer  le  Croifîant  de  cette  Planete  ;  ôc  par  le  globe, 
figurer  le  monde  dont  elle  fait  le  tour. 

Dans  la  même  fcene  font  fix  figures ,  trois  de  chaque  côté 
du  Thrône ,  qui  ont  le  vifage  tourné  vers  la  Déeffe.  Deux 
debout  avec  de  grands  bâtons  ^  qu  on  peut  regarder  comme 
fes  deux  Gardes-du-Corps  ;  deux  affifes ,  ce  font  deux  Offris , 
Fun  avec  le  pennache  ordinaire ,  1  autre  avec  une  tête  d’Ibis. 
Dans  le  bas  du  fiege  de  celui  qui  eft  à  droite ,  eft  le  bœuf 
Apis  ^  &  fous  celui  qui  eft  à  gauche  ,  eft  un  crocodile. 

Les  deux  dernieres  figures  de  ce  cartouche ,  qu’on  a  pla¬ 
cées  •  aux  deux  extrémités  ,  font  affez  fingulieres.  Ce  font 
deux  femmes  qui  fe  reffemblent  entièrement ,  foit  dans  leur 
habillement,  foit  dans  les  fymboles  qu’elles  portent.  Leur 
ornement  de  tête  eft  compolé  d’un  grand  pennache  ,  avec 
des  cornes  &  un  difque  ;  elles  ont  de  grands  cheveux ,  &  des 
ailes  fur  les  hanches.  Comme  elles  tiennent  une  efpece  de 
couteau,  tourné  vers  deux  vafes  qui  font  fur  deux  guéridons, 
il  paroît  qu’elles  offrent  un  facrifice  à  Ifis  ,  &  que  ce  font 
deux  de  fes  Prêtreffes ,  ôc  non  la  Déeffe  elle-même,  comme 
le  croit  Pignorius. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  bande,  font  deux  cartouches, 
feparés  auffiendeux,  ôc  entièrement  femblables.  Dans  le  haut, 
eft  le  bœuf  Apis ,  avec  deux  Prêtres  qui  le  regardent  attenti¬ 
vement.  Pignorius  veut  qu’ils  obfervent  s’il  a  les  marques  qu’il 
devoir  avoir ,  pour  reprefenter  Offris  ;  mais  comme  le  Prêtre 
qui  eft  devant  le  bœuf,  tient  d’une  main  un  vafe,  ôc  de  Fau- 
îre  quelque  viande  qu’il  lui  prefente ,  il  eft  évident  qu’ils  regar- 
•  dent  l’un  ôc  l’autre ,  s’il  prend  ce  qu’on  lui  offre  à  manger  :  car , 
comme  nous  l’avons  dit ,  on  tiroitun  bon  augure  s’il  mangeok 
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ce  qu^on  lui  offroit  ;  &  un  mauvais  y  s’il  le  rejettoit  :  enfone 
qu’on  eft  étonné  que  Pignorius  y  &c  après  lui  de  très- 
habiles  Antiquaires  ,  fe  foient  trompés  fur  cet  article.  La 
partie  inferieure  de  ces  deux  petits  cartouches  ,  reprefente 
deux  Ifis,  ou  plutôt  deux  de  fes  Prêtreffes  qui  lui  offrent  uw 
Sacrifice. 

La  bande  d’en  bas  contient  treize  perfonnages  y  &  peut  être 
divifée  en  plufieurs  adions.  La  première  >  en  commençant 
par  la  gauche  y  eft  compofée  de  trois  figures.  Celle  du  milieiî' 
eft  un  Orus  y  emmailloté  ,  de  maniéré  cependant  qu’il  a  les 
mains  libres  3  &  qu’il  tient  un  long  bâton  y  terminé  par  une 
tête  d’Epervier  y  femblable  à  celui  d’Ofiris  ;  &  un  autre  plus 
petit  y  qui  pourroit  bien  être  un  fouet.  Ce  Dieu  reprefentoit 
le  Soleil de  même  que  fon  pere  y  comriie  nous  l’avons 'dit 
dans  fon  Article  ;  ainfi  il  en  avoit  les  fymboles.  Aux  deux  côtés 
d’Orus  font  deux  figures  ^  qu’on  croit  être  deux  Ifis  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  que  ce  font  deux  Prêtreffes  ^  avec  l’habillement 
de  cette  Déeffe^  qui  offirent  un  facrifice.  En  effet,  une  d’elles 
prefente  une  coupe  au  jeune  Dieu ,  &  l’autre  une  petite  table 
îur  laquelle  font  cinq  vafes. 

La  fécondé  adion  de  cette  bande  reprefente  Ifis  affife  en« 
tre  deux  Ofiris ,  dont  l’une  lui  prefente  un  oifeau.  La  troifié- 
me  montre  un  Ofiris  avec  une  tête  d’Epervier,  &  deux  Ifis , 
dont  l’une  paroît  lui  offrir  un  vafe.  La  quatrième  renferme  cinq 
figures  ,  dont  la  principale  eft  une  Ifis ,  avec  une  tête  de  liom 
Près  d’elle  eft  un  Anubis  ,  enfuite  un  Ofiris ,  qui  tient  fon 
fcâton  d’une  main  ^  &  de  l’autre  les  marques  de  fa  mutilation. 
Vient  enfuite  un  autre  Oros  emmaillotté ,  quia  près  de  lui 
un  chat ,  ou  le  Dieu  Ælurus ,  avec  un  fiftre.  Enfin  on  voit 
encore  un  Ofiris,  avec  une  pique  terminée  en  croffe;,  ayant 
fur  la  tête  un  ferpent  furmonté  d’un  Soleil  j  ce  qui  marque  fans 
doute  l’obliquité  du  cours  de  cet  Aftre. 

Comme  la  bordure  eft  remplie  des  mêmes  figures,  quoique 
avec  quelque  variété^  noos  nous  contenterons  de  renvoyer  à 
Pignorius  qui  l’a  expliquée. 

Telle  eft  la  defcription  de  cette  Table  ,  fiar  laquelle  j’ai  cru 
devoir  m’étendre ,  à  caufe  des  fymboles  fiiiguliers  qu’y  por-» 
tent  les  Dieux  d’Egypte.  Mais  quel  a  éîé  le  deffein  de  celui 
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qui  Fa  fait  graver  ?  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  deviner.  Le 
(i)  inOedip.  Pere  Kirker  (i)  a  cru  y  appercevoir  les  myfteres  les  plus  ca- 
Synt.  r.p.  Théologie  Egyptienne  ,  &  efl  entré  dans  un  dé~ 

tail  que  je  nai  pas  deffein  de  copier.  Pignorius  femble  ne. 
s’être  attaché  qu’à  la  defcription  mécanique  de  cette  Table  , 
fans  entreprendre  d’en  penecrer  le  deffein.  Pour  moi  je  penfe 
que  cetoit  une  Table  votive,  que  quelque  Prince,  ou  quel¬ 
que  particulier  avoit  confacrée  à  Ifis  en  reconnoiffance  de 
quelque  bienfait  qu’il  croyoit  en  avoir  reçu.  Cette  Déeffe  y 
occupe  la  principale  place ,  &  on  a  voulu  en  variant  fes  atti¬ 
tudes  &  fes  fymboles ,  montrer  de  combien  de  maniérés  dif¬ 
ferentes  on  la  reprefentoit ,  comme  auffi  les  differens  facrifi- 
ces  qu’on  lui  offroit.  On  y  en  remarque  en  effet  de  trois  for¬ 
tes  ,  celui  des  animaux ,  celui  des  plantes ,  &  les  libations  : 
peut-être  que  celui  qui  confacroit  cette  Table  à  Ifis,  lui  avoit 
offert  toutes  ces  fortes  de  facrifices ,  foit  pour  avoir  été  guéri 
de  quelque  maladie  confiderable ,  ou  pour  avoir  été  delivre 
de  quelque  grand  danger  qu’il  avoit  couru  fur  la  mer  :  car  on 
invoquoit  également  cette  Déeffe  dans  les  maladies ,  &  lorf 
qu’on  s’embarquoit  pour  un  voyage  de  long  cours,  ce  qui  fit 
ajouter  à  fon  nom  les  épithetes  de  Salutaris  ^  &  de  Pelagia, 
Rien  au  refte ,  n’étoit  plus  commun  que  les  Tables  voti¬ 
ves  confacrées  à  Ifis.  Tous  les  Temples  de  cette  Déeffe  en 
étoient  remplis ,  &  cette  forte  d’Ouvrages  faifoit  vivre  une 
infinité  de  Peintres ,  comme  le  dit  Ju vénal  : 

Et  quum  votivâ  tejiantur  fana  tahellâ 
(2)  Juv.Sat.  Flurima^  Piblores  qms  nefeit  ab  Iftde  pafei  (2). 
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CHAPITRE  VIII, 

^  ,  Des  Dieux  des  Arabes, 

L’Histoire  des  Dieux  Egyptiens  nous  conduit  naturelle-' 
ment  à  celle  des  Arabes ,  leurs  voifins.  Ce  Peuple  toujours 
errant  &  vagabond,  a  fouvent  changé  d’état  &  de  Religion, 

Comme  il  defcendoit  d’Ifmael ,  fils  d’Abraham ,  on  peut  raifon- 

nablement  croire  qu’il  n’eut  d’abord  d’autre  croyance  que  celle 

du  fils  de  ce  S,  Patriarche  5  mais  l’Idolâtrie  qui  fe  répandit  dans 

ce  temps  là  fur  toute  la  terre ,  eut  fans  doute  bien-tôt  pénétré 

dans  l’Arabie.  Cependant  on  ignore  le  temps  où  les  Arabes 

commencèrent  à  embralfer  le  culte  des  faux  Dieux  :  ce  qu’on 

fçait  c’efl:  que  comme  le  Sabifme  étoit  la  Religion  dominante 

de  ces  premiers  temps  >  ce  fut  vraifemblablement  celle-là 

qu’ils  fuivirent.  Il  n  eft  pas  douteux  même  que  c’eft  de  cette 

forte  de  culte,  que  les  Sabéens,  Nation  Arabe,  avoientpris 

leur  nom.  Quoiqu’il  en  foit ,  voici  ce  qu’Herodote  dit  de  cet 

ancien  Peuple  { i).  «  Il  n’y  a  point  de  Peuple  au  monde  qui  (1)  L  3.  c.  8. 

»  garde  mieux  la  foi  promife  ,  que  les  Arabes  3  &  ils  s’enga- 

33  gent  en  cette  forte.  Quelqu’un  d’eux  fe  met  entre  les  deux 

»  Parties  qui  veulent  traiter^enfemble ,  tenant  une  pierre  ai- 

33  gue  avec  laquelle  il  fait  quelques  incifions  dans  la  paume 

33  de  leurs  mains  :  puis  prenant  un  morceau  de  leurs  habits , 

35  il  le  trempe  dans  le  fang  qui  fort  de  ces  blelTures.  Il  en 
33  frotte  fept  pierres  qu’il  a  placées  entr’eux ,  invoquant  pên¬ 
es  dant  cette  operation  Dionyfius ,  ou  Bacchus ,  &  Uranie  ; 

3>  les  Arabes  ,  continue  cet  Auteur  ,  croyent  qu’il  n’y  a 
93  point  d’autres  Dieux  que  ces*deux-là.  Ils  fe  rafent  les  tem- 
»3  pies ,  &  fe  coupent  les  cheveux  en  rond  ,  parce  qu’ils 
33  croyent  que  Bacchus  les  portoit  ainfi.  Ils  appellent  Dio- 
33  nyfiuSjUrotal  [a)  ,&  Uranie,  Alilat  33  5  fur  quoi  il  eft  bon 
de  faire  deux  remarques.  La  première,  que  cet  Auteur,  qui 
nomme  ici  cette  DéelTe  Alilat  ^  l’avoit  appellée  dans  le  Livre 


(a)  Voyez  dans  Voffius,  deldol.Liv,  i.  Chaf.  8. l’étymologie  de  ce  n®m. 


J 28  La  Mythologie  &  les  Tables 

fécond ,  Mylitta.  La  fécondé  ^  que  quoiqu’il  donne  dans  un  en¬ 
droit  le  nom  à' Aphrodite  à  cette  Venus ,  ôc  dans  un  autre  celui 
àiUranky  il  efl  évident  qu’il  ne  les  diftingue  pas  l’une  de 
l’autre. 

Strabon  qui  parle  auffi  des  Dieux  des  Arabes ,  dit  (i)  qu’ils 
n’adoroient  que  Jupiter  &  Bacchus ,  fans  faire  aucune  men¬ 
tion  d’Uranie  ;  &  Arrien,  qui  ne  leur  donne  pour  Divinités 
que  le  Ciel  &  Bacchus  5  fembie  favorifer  le  fentiment  de  cet 
Auteur  ‘.mais  il  y  a  apparence  que  ces  deux  Ecriva’ns  étoient 
moins  inftruits  qu’Herodote  ,  de  la  Religion  de  cet  ancien 
Peuple ,  ou  il  faut  convenir  quelle  avoit  reçu  quelque  chan¬ 
gement  ;  peut-être  que  dans  le  fond  ils  ne  fe  contredifent 
point  les  uns  les  autres.  Bacchus  étoit  inconteftablement  le 
Soleil  i  ôe  Uranie  ^  ou  la  Celefte  ^  nommée  par  les  Arabes  & 
par  quelques  autres  Peuples^  AUlat  ^  étoit  la  Lune;  &  c’étoient 
en  effet  ces  deux  Aftres  qu’ils  adoroient. 

Comme  l’Idolâtrie,  qui  ne  connoiffoit  dans  fes  commen- 
cemens  que  ces  deux  Aftres,  ne  demeura  pas  long- temps 
dans  cette  première  fimplicité  ^  on  ne  doit  pas  trouver  étrange 
que  d’autres  Auteurs  moins  anciens  que  ceux  que  je  viens  de 
citer,  ayent  donné  aux  Arabes  un  plus  grand  nombre  de  Dieux. 
Ainfi  Etienne  de  Byfânce  dit  que  leur  Dieu  s’appelloit  Dujarès^ 
&c  que  ce  fut  lui  qui  donna  fon  nom  à  une  haute  montagne , 
&  à  ceux  qui  l’habitoient,  qu’on  nomma Dufareniens.  Il  raconte 
auffi  un  fait  qui  en  nous^faifant  connoître  la  vanité  d’Ale¬ 
xandre  ,  prouve  en  même  temps  ce  que  dit  Hérodote  de  la 
Religion  des  Arabes  :  car  ce  Conquérant  ayant  appris  qu’ils 
ii’adoroient  que  deux  Dieux,  leur  propofà  d’être  le  troifiéme; 
puifqu’il  étoit  comparable  à  Bacchus ,  dont  il  avoit  égalé  les 
Conquêtes  &  les  Voyages. 

Il  efl:  vrai  que  cet  Auteur  dit  que  les  deux  Divinités  adorées 
par  les  Arabes  ,  étoient  Uranus ,  ou  le  Ciel ,  &  Dionyfius ,  ou 
Bacchus  ;  mais  les  Sçavans  donnent  à  jufte  titre  la  preference 
à  Hérodote.  Tertullien  dans  fon  Apologétique ,  &  dans  le 
Livre  XI.  contre  les  Nations  ,  nomme  ce  Dufarès  ,  &  le  met 
au  nombre  des  Dieux  des  Arabes ,  avec  Obodan  qui  étoit  un 
Roi  du  pays,  dont  on  voyoit  le  Tombeau  dans  le  pays  des 
Arabes  Nabathéens. 


Philoftorge , 
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Philoftorge  J  dans  Photius^  affûre  que  les  Homerites,  Na¬ 
tion  célébré  parmi  les  Arabes,  facrifioient  au  Soleil,  à  la  Lu¬ 
ne  ,  &  aux  Démons.  Maxime  de  Tyr  dit  qu’ils  rendoient  un 
culte  divin  à  une  pierre  quarrée  ;  &  quand  quelqu’un  d’eux 
embraffoit  la  Religion  Chrétienne ,  on  l’obligeoit  à  anathé- 
matifer  cette  pierre  qui  avoir  été  l’objet  de  fon  culte.  D’au¬ 
tres  Auteurs  prétendent  que  la  Tour,  nommée  Acara  ,  ou 
Alquibila ,  bâtie  autrefois  par  leur  Patriarche  Ifmaël ,  étoit 
devenue  parmi  eux  un  objet" de  Religion.  S.  Jerome,  dans 
fon  Commentaire  fur  le  Prophète  Ofée ,  nous  apprend  qu’ils 
adoroient  auffi  Baai-Peor ,  dont  parlent  les  Livres  Saints ,  6c 
croit  que  ce  Dieu  étoit  le  même  que  Priape  ;  mais  comme 
dans  les  meilleures  Mythologues  Priape  eft  le  Soleil ,  com¬ 
me  nous  le  difons  ailleurs,  il  faut  toujours  en  revenir  au  fenti- 
ment  d’Herodote. 

A  ces  Auteurs  anciens ,  il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  l’au- 
torité  de  quelques  modernes  ,  qui  avoient  puifé  ce  qu’ils  rap¬ 
portent  de  la  Religion  des  Arabes  ,  dans  leurs  Livres  mêmes; 
je  veux  dire  ^  d’Herbelot ,  qui  en  parle  dans  plufieurs  endroits 
de  fon  Diâionnaire,  ôc  Pocock,  dans  fon  Hiftoire  d’Arabie. 
Ce  dernier  nomme  fept  de  ces  Dieux  Celeftes  ;  Dzohl^  qu’il 
croit  être  Saturne  ;  'Dxohara  ^  ou  Venus  ;  Mojcktara  ,  ou  Ju¬ 
piter  jAtharidy  ou  Mercure  ;  Abdaharam  ^  ou  IXEil  du  Tau¬ 
reau;  Sohaily  ou  Canopus,  ôc  Aicheera  ^  ou  Sirius.  On  peut 
confulter  les  fçavantes  Differtations  de  cet  Auteur,  ôc  on  y 
verra  qu’il  y  fait  monter  le  nombre  des  Dieux  adorés  par  les 
Arabes ,  à  plus  de  quarante. 

Beger  en  nomme  cinq ,  qu’il  dit  avoir  tenu  le  premier  rang 
parmi  les  Dieux  de  ce  Peuple  ;  mdd ,  chez  les  Kelibites  ;  Scu- 
parmi  les  Hadéilites  ;  Nefv ,  chez  les  Duikelaïtes  ;  Jagout 
ou  Jaug.  On  fçait  encore  qu’autour  de  la  Kaaba  (a) ,  il  y  avoit 
trois  cens  foixante  Statues.  Reprefentoient-elles  des  Dieux, 
ou  feulement  les  grands  Hommes  de  la  nation  ?  c’eft  ce  qu’on 
ne  fçauroit  décider  ;  mais  il  eft  du  moins, certain  que  plufieurs 
de  ces  Statues  étoient  refpeêtées ,  ou  plutôt  adorées  :  le  témoi¬ 
gnage  des  Auteurs  Arabes,  comtâe  le  dit  M.  Fourmont  {b)^ 

(  ^  )  T emple  de  la  Meque. 

(  ^  )  Reflexions  fur  ies  anciens  Peuples, 
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ne  nous  permet  pas  d’en  douter.  Selon  les  mêmes  Auteurs  ^ 
ajoute  cet  Académicien ,  Tldolâtrie  des  Arabes  efl:  plus  an¬ 
cienne  que  le  Deluge.  Les  cinq  derniers  Dieux  que  nous  avons 
nommés  après  Beger,  étoient  félon  Budauvi,des  hommes 
vertueux  qui  avoient  vécu  avant  le  Deluge  ^  &  dont  le  culte 
avoit  été ,  après  cet  événement ,  rétabli  chez  les  Arabes. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  Dieux  de  ce  Peuple; 
on  en  peut  voir  la  Lifte  dans  Pocock  &  dans  M.  Fourmont, 
&  je  fupprime  ce  Catalogue  d’autant  plus  volontiers ,  qu’il  eft 
peu  inftruêtif.  Je  me  contente  d’obferver  que  ceux  de  ces 
Dieux  qui  n’avoient  aucun  rapport  aux  Aftres  ôc  aux  Planètes  ^ 
étoient  quelques  Hommes  illuftres  ,  qui  avoient  mérité  un 
culte  religieux ,  parmi  lefquels  étoient  fans  doute  Abraham 
&  Ifmaël  ,  defquels  defcendoient  les  Arabes.  Quoiqu’il  en 
foit  ,  il  paroît  que  les  Arabes  n’avoient  d’abord  que  deux 
Dieux  naturels  y  Dionyfius  &  Alilat  y  c’eft-à-dire  y  le  Soleil 
&  la  Lune  y  comme  le  prouve  très-bien  Gerad  Voffius; 
mais  que  dans  la  fuite  ils  joignirent  à  ces  deux  Divinités , 
les  Dieux  animés  y  leurs  Rois  ôc  leurs  Hommes  illuftres  ;  ôc 
qu’enfuite  ils  reçurent  les  Dieux  de  leurs  voifins. 

Au  refte  y  aucun  des  Auteurs  que  j’ai  cités, ne  parle  de  la  for¬ 
me  des  Sacrifices  des  Arabes,  ni  des  Viâimes  qu’ils  imnio- 
loient.  Strabon  nous  apprend  feulement  qu’ils  offroient  chaque 
jour  au  Soleil ,  ou  à  Dionyfius  de  l’encens  fur  un  Autel  qui 
étoit  dans  un  lieu  couvert  ;  ôc  Theophrafte  avoir  dit  long¬ 
temps  avant  lui ,  que  les  Sabéens  ramaflbient  avec  grand  foin 
la  myrrhe  ÔC' l’encens  >  pour  l’offrir  dans  le  Temple  de  ce 
Dieu  :  ce  qui  leur  étoit  commun  avec  les  Ethiopiens ,  ainfi 
que  nous  le  dirons  dans  le  Chapitre  fuivant. 

On  ne  s’étend  pas  davantage  fur  la  Venus  Uranie  ,  ni  fur 
Dionyfius,  qui  étoit  l’ancien  Bacchus ,  ou  plutôt  Ofiris ,  dont 
le  culte  avoit  paffé  d’Egypte  en  Arabie,  parce  qu’on  aura  oc- 
cafion  d’en  parler  ailleurs. 

Les  Arabes  demeurèrent  Idolâtres  jufqu’au  temps  de  Ma¬ 
homet  ,  fous  lequel  ils  abaridonnerent  le  culte  des  Idoles ,  ôc 
•  ont  toujours  été  depuis  fe^plus  fidelçs  Difciples. 


Expliquées  far  PHifloire.  Liv,  VI.  Chap.  IX. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Dieux  des  Ethiopiens. 

De  s  Dieux  des  Egyptiens  &  des  Arabes ,  il  eft  naturel 
de  pafler  à  ceux  des  Ethiopiens  :  voici  d’abord  ce  que 
Strabon  nous  en  apprend  (i).  »  Les  Ethiopiens ,  dit  ce  fç avant 
^  Géographe ,  reconnoiffent  un  Dieu  immortel  qui  eft  le  prin- 
^  cipe  de  toutes  chofes ,  &  un  Dieu  mortel ,  qui  n’a  point 
35  de  nom  ;  mais  communément  ils  regardent  comme  des 
35  Dieux  leurs  bienfaiteurs  ^  &  ceux  qui  font  diftingués  par 
33  leur  naiflance.  Parmi  ceux  qui  habitent  la  Zone  torride  ,  il 
35  y  en  a  qui  paflent  pour  être  Athées ,  parce  qu  effeâivement 
35  ils  haïifent  le  Soleil  ^  &  le  maudiffent  à  fon  lever ,  par  la 
35  raifon  qu’il  les  brûle  par  fa  chaleur  ^  au  point  qu’ils  font 
35  obligés  d’aller  fe  cacher  dans  les  lieux  humides  &  maré- 
35  cageux  ». 

»  Ceux  de  Meroé  adorent  Hercule  y  Pan^  &  Ifis  y  avec  un 
35  autre  Dieu  étranger.  Quelques-uns  d’entr’eux  jettent  leurs 
35  morts  dans  le  fleuve  ,  pendant  que  d’autres  les  gardent 
35  chez  eux  dans  de  grands  Vafes  de  verre  ;  d’autres  enfin  les 
»  mettent  dans  des  Cerceuils  de  terre  cuite  ^  &  les  enterrent 
»  autour  des  T emples  ». 

On  voit  par  ce  paflage  que  les  Ethiopiens,  à  Pexemple  des 
autres  Peuples ,  avoient  des  Dieux  naturels ,  &  des  Dieux  ani¬ 
més  :  qu’ils  prenoient  les  derniers  parmi  leurs  grands  Hom¬ 
mes  ,  qu’ils  élevoient  au  rang  des  Dieux  ;  &  qu’ils  avoient  em¬ 
prunté  les  premiers  des  Egyptiens  leurs  voifins  ,  puifqu’ils 
adoroient  comme  eux  la  Lune  fous  le  nom  d’Ifis ,  &  toute 
la  nature  fous  celui  de  Pan. 

Pour  le  Soleil,  il  eft  certain  qu’ils  l’honoroient  au  point  qu’on 
regardoit  comme  Athées  ceux  qui  ne  le  reconnoiffoient  pas 
pour  un  Dieu ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  après  Stra¬ 
bon  :  cependant  ils  ne  le  nommoient  pas  Ofiris  comme  les 
Egyptiens ,  mais  y^JJdhinus  ;  &c  parce  qu’il  étoit  leur  grande 
Divinité ,  les  Grecs  &  les  Romains  lui  donnoient  le  nom  de 
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Jupitet  Ethiopien  >  ôc  cela  avec  d’autant  plus  de  raifon  >  remar¬ 
que  le  fçavant  Volïius^  que  dans  tout  TOrient  &  parmi  les 
Peuples  d’Afrique ,  Jupiter  ne  reprefentoit  pas  feulement  le 
Ciel  y  mais  audî  le  Soleil. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Ethiopiens  confacroient  au  Soleil  le 
cinnamome,  plante  odoriférante  qui  croiflbit  dans  leur  pays. 
La  maniéré  finguliere  dont  ils  le  cueilloient ,  eft  rapportée , 
quoiqu’avec  quelque  différence,  par  Theophrafte,  par  Pline  y 
&  par  Solin  ;  elle  fe  réduit  à  ceci.  C’étoit  aux  feuls  Prêtres  qu’il 
étoit  permis  de  faire  cette  récolté^  qui  étoit  toujours  précé¬ 
dée  de  Sacrifices  ;  &  il  falloit  qu’ils  ne  commençafTent  cet 
ouvrage  qu’après  le  lever  du  Soleil ,  ôc  qu’ils  le  finiffent  avant 
fon  coucher.  La  récolté  faite  y  on  la  feparoit  en  trois  parts  avec 
une  fléché  y  qui  n’étoit  employée  que  pour  cet  effet.  On  en 
emportôit  deux  portions,  ôc  en  laiflbit  fur  le  lieu  même  celle 
qui  étoit  échue  au  Soleil  y  ôc  d’abord  y  dit-on ,  fi  le  partage 
avoit  été  fait  avec  équité ,  la  portion  du  Soleil  s’allumoit  d’el- 
le-même,  ôc  étoit  confumée.  Theophrafte  a  bien  jugé  que 
(î)  cette  derniere  circonftance  n  étoit  qu’une  fable  (  i  )  i  mais 

Pline  Ôc  Solin  ne  joignent  aucune  reflexion  à  leur  récita  com¬ 
me  on  le  voit  dans  les  deux  paffages  de  ces  Auteurs  >  dont 
voici  les  propres  termes  : 

Metitur  non  nifi  permiferit  T) eus  ;  Jovem  hune  intelligunt  ali- 
qui  y  yljjabinum  illi  vacant,  Quadraginta  quatuor  boum  capra- 
rumque  &  arietum  ceejis ,  impetratur  venia  cædendi  :  non  tamen 
mt  ante  ortum  Solis ,  aut  pojl  occafum  y  licet,  Sarmenta  haflâ 
dividit  Sacerdos ,  Deaque  partem  ponit  ;  reliquum  mercator  in 
najjds  condit.  EJi&  alia  fama  ,  cum  Sole  dividi  y  ternafque partes 
fieri  :  dein  forte  cremia  difeerni  y  quodque  Soli  cefjerit  ^  relinqui  ^ 
Lir.  Jpontè  conflagrare  (2). 

Æthiopes  legunt  Cinnamum  /  verùm  legitur  per  Sacerdates  , 
hojîiis  priùs  effis  :  qu^e  cum  litaverint ,  obfervatùr  ut  meffis  nec 
ortum  Solis  anticiper  >  nec  egrediatur  occafum,  Quifquis  princi- 
f  atum  tenet  Sacerdotum  ,  acervos  haflâ  dividit ,  quee  facrata  eji 
in  hoc  miniflerium  :  atque  ita  portio  manipulorum  Soit  dicatur  y 
(3)  Solia,  fi  j^fl^  divifa  efl ,  fpontè  incenditur  (5). 

Pour  moi  je  croirois  volontiers  que  les  Prêtres  mettoient 
fecrettement  quelques  charbons  fous  le  tas  qui  étoit  pour  le 
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Soleil ,  ôc  que  ces  charbons  s’allumoient  quelques  momens 
après,  dans  le  temps  précifément. qu’on  fe  retiroit. 

Voilà  en  peu  de  mots  tout  ce  qu’on  connoît  par  les  Anciens 
de  la  Religion  des  Ethiopiens  ,*  encore  ne  fçait-6n  pas  préci¬ 
fément  de  quels  Ethiopiens  ils  parlent  ;  &  il  y  a  toute  forte 
d’apparence  que  c’étoit  des  Orientaux ,  &  non  de  ceux  d’Afri¬ 
que.  En  effet ,  ce  que  Theophrafte  dit  du  foin  qu’avoient 
les  Sabbéens  ,  Nation  Arabe  ,  de  recueillir  fencens  &  le 
cinnamome ,  pour  l’offrir  au  Soleil ,  Strabon  le  dit  des  Ethio¬ 
piens. 

Comme  les  Anciens  ne  connoiffoient  pas  Imterieur  de 
l’Afrique ,  je  ne  dirai  rien  de  l’Idolâtrie  de  ces  Peuples.  Il  n’en 
étoit  pas  de  même  des  Côtes  de  ce  continent  ,  elles  leurs 
étoient  fort  connues ,  ôc  ils  parlent  fouvent  de  la  Religion 
des  Peuples  qui  les  habitoient  :  ce  qui  fera  la  matière  du  Cha¬ 
pitre  fuivann 


CHAPITRE  X. 

Des  Dieux  des  Carthaginois  ,  de  quelques  autres  Peu¬ 
ples  d'Afrique, 

QU E  les  Carthaginois  fuffent^une  Colonie fortie  de  Phé¬ 
nicie  fous  la  conduite  d’Elife  ^  furnommée  Didon ,  c’eft 
un  tait  dont  tout  le  monde  convient  ;  ôc  dès-là  on  ne  fcauroit 
nier  que  les  premiers  Dieux  de  Carthage  n’ayent  été  les  mêmes 
que  ceux  qu’on  adoroità  Tyr  ôc  à  Sidon.  Didon  établit  fans 
doute  dans  fa  nouvelle  Colonie  le  culte  des  Dieux  de  fes 
ancêtres  :  un  changement  fubit  en  fait  de  Religion  auroit  ré¬ 
volté  fes  Sujets  ;  on  eft  naturellement  attaché  à  celle  qu’on  a, 
pour  ainfi  dire,  fuccée  avec  le  lait,  Malheureufement  le  peu 
que  nous  fçavons  de  la  Religion  des  Carthaginois  ,  nous  vient 
des  Grecs  ôc  des  Romains  ,  qui  ont  donné  les  noms  de  leurs 
Dieux  à  ceux  de  ce  Peuple  ;  ainfi  nous  trouvons  à  Carthage 
Saturne ,  Jupiter,  Neptune,  Apollon,  Venus  ,  Mars  ,  Mer¬ 
cure  ,  Hercule,  Cerès  ,  Proferpine  ,  Junon  ôc  Efculape  ;  tous 
Dieux  adorés  dans  la  Grece  &  dans  l’Italie.  On  ne  doit  pas 
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cependant  penfer  que  ces  deux  Pays  les  ayent  reçus  eux-mê- 
mes  des  Carthaginois,  puifque  les  Colonies  Egyptiennes  & 
Phéniciennes  qui  en  portèrent  la  connoiffahce  dans  la  Grece , 
étoient  anterieures  de  plufieurs  fiecles  à  celle  de  Didon  :  on 
devroit  croire  plutôt  que  les  Grecs,  ôc  enfuite  les  Romains 
au  temps  des  guerres  Puniques ,  communiquèrent  leurs  Dieux 
aux  Carthaginois,  ce  qui  n’eft  pas  fans  vraifemblance.  Mais  il 
s’agit  des  premiers  Dieux  de  ce  Peuple,  qui  étoient  incontella- 
blement  les  mêmes  que  ceux  des  Phéniciens. 

Voici  donc  ce  qui  a  pu  tromper  les  Grecs  &  les  Romains. 
Dans  le  commerce  qu  ils  eurent  avec  les  Carthaginois ,  ils 
apprirent  qu’ils  immoloient  des  enfans  à  un  de  leurs  Dieux  , 
&  dèsdà  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  Saturne  $  au  lieu 
que  s’ils  avoient  fçu  eux-mêmes  l’origine  de  leurs  Dieux ,  ils 
auroient  vu  que  leur  Saturne,  ainfi  que  celui  des  Carthagi¬ 
nois  ,  étoit  Moloch ,  la  grande  Divinité  des  Ammonites,  Ils 
apprirent  de  même  que  les  Carthaginois  avoient  un  Dieu  au¬ 
quel  ils  adreffoient  leurs  ferments  3  &  comme  ils  juroient 
eux-mêmes  par  Jupiter,  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  le 
même  Dieu,  au  lieu  qu’à  Carthage  c’étoit  le  Baal-Berith  de 
Phenicie,  dont  nous  parlerons  dans  le  Livre  fuivant.On  pour¬ 
voit  dire  la  même  chofe  de  prefque  tous  les  autres  Dieux  ado- 
vés  à  Carthage.  Entrons  maintenant  dans  quelque  détail. 

Toute  l’Antiquité  convient  que  les  Carthaginois  adoroient 
Saturne  ,  qui  étoit ^^comme  nous  venons  de  le  dire,  le  même 
que  Moloch,  &  qu’ils  lui  immoloient  des  enfans.'  Si  je  vou- 
lois  rri’étendre  fur  cet  article ,  je  rapporterois  les  paffages  de 
Diodore  de  Sicile  (1),  de  Plutarque  (2),  de  Denys  d’Halicar- 
nalTe  (3),  de  Quinte-Curce  (4.)  ,  ôc  de  plufieurs  autres  An-, 
ciens/La  deteftable  coutume  d’immoler  tous  les  ans  des  vic¬ 
times  humaines  à  ce  Dieu ,  dura  même  après  la  défaite  de  ce 
Peuple',  malgré  les  efforts  que  firent  leurs  vainqueurs  pour  la 
faire  ceffer. 

Urna  reducebat  mijerandos  annua  cajus , 

Sacra  Thoanteæ  ritufque  imitai  a  D  tance  (j). 

Juftin  raconte  {6)  que  Darius  fils  d’Hyftafpès  leur  avoit  o^ 
donné  de  faire  ceffer  ces  Sacrifices  barbares  3  mais  fes  ordres 


Expliquées  par  rHiftoire.  Liv.  VL  Chap.  X.  5*3  ÿ 
furent  mal  exécutés.  Plutarque  ajoute  (i)  que  Gelon,  Tyran  (ODe  fera, 
de  Syracufe,  ne  fit  la  paix  avec  eux ,  qu’en  mettant  la  même 
defenfe  comme  la  première  condition  du  Traité  ;  ôc  félon 
Tertullien  (2)  Tibere  ordonna  de  pendre  tous  les  Prêtres  qui  in  Apol 
exigeoient  ces  barbares  Sacrifices. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  Dieu  adoré  à  Carthage ,  étoit 
le  même  que  Moloch  ;  tous  les  Sçavans,  parmi  lefquels  on 
peut  confulter  Bochart,  Voffius  y  ôc  Selden ,  en  convien¬ 
nent  5  ôc  M.  Fourmont  a  mis  le  fait  hors  de  doute  {a)  :  le  vers 
de  Silius  Italicus ,  où  il  eft  parlé  de  Milicus ,  ne  fçauroit  ^  fé¬ 
lon  lui  y  être  enteiidu  que  de  Moloch.  Il  s’agit  en  effet  dans 
ce  vers  y  ôc  dans  les  deux  autres  que  nous  venons  de  citer  ^ 
des  Carthaginois  ôc  de  leur  Religion.  Les  noms  d’Amilcar  y 
de  Bomilcar  y  ôc  d’Imilco  y  fuivant  le  même  Auteur  ^  font  des 
allufions  vifibles  à  ceux  de  Moloch  y  de  Milkom ,  ôc  de  Me- 
lech  y  Divinités  Phéniciennes  :  mais  je  ne  fçaurois  être  de  fon 
avis  fur  le  dernier  article.  Ces  trois  noms  font  ceux  de  trois 
Perfonnes  Illuftres  que  les  Carthaginois  mirent  au  nombre  de 
leurs  Dieux  ;  Hérodote  l’alfure  formellement  du  premier. 

M  Amilcar ,  dit-il  (3)  y  ayant  été  vaincu  par  Gelon ,  difparut  (3)  Uv.  7. 
»  ôc  ne  put  être  trouvé  ni  vif  ni  mort  y  quelque  foin  que  prît 
»  fon  Vainqueur  de  le  faire  chercher.  Les  Carthaginois  qui  ont 
»  une  grande  vénération  pour  lui,  difent  que  durant  le  corn- 
•5  bat  des  Barbares  ôc  des  Grecs  Siciliens ,  Amilcar  étant  de- 
w  meuré  dans  le  Camp ,  y  faifoit  des  Sacrifices  de  toutes  for- 
M  tes  d’animaux ,  ôc  que  voyant  la  déroute  de  fon  Armée  iî 
»  fe  jetta  dans  le  feu  ;  mais  foit  qu’il  fût  mort  de  cette  forte , 

«  comme  le  difent  les  Phéniciens ,  ou  de  l’autre ,  comme 
»  l’afTûrent  les  Carthaginois  ôc  les  Syracufains  ,  ceux-là  lui 
»  offrent  des  Sacrifices ,  ôc  ont  dreffé  des  monumens  en  fon 
»  honneur,  partout  où  il  y  a  quelqu’une  de  leurs  Colonies, 

»  ôc  principalement  dans  Carthage  35. 

On  doit  penfer  la  même  chofe  de  Bomilcar  ôc  d’Imilco  , 
quoique  les  anciens  ne  nous  en  difent  rien.  Car  enfin ,  on  ne 
fçauroit  nier  après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d’Hero- 
dote,  que  les  Carthaginois  ,  à  l’exemple  des  autres  Peuples  , 
n’ayent  mis  leurs  grands  Hommes  au  nombre  des  Dieux ,  ÔC 
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qu’ils  n’ayeiit  joint  les  Dieux  animés  y  à  ceux  qu’on  appelle 
naturels  :  l’exemple  des  deux  Phiienes  en  eft  une  preuve.  Ces 
deux  freres ,  au  rapport  de  Sallufte  (i) ,  de  Pomponius  Mê¬ 
la  (2)^  ècdeValere  Maxime  (3)5  ayant  été  envoyés  par  les 
Carthaginois  pour  faire  la  paix  avec  les  Cyrenéens  qui  leur 
faifoient  la  guerre ,  fe  facrifierent  pour  leur  Patrie  ,  qui  en 
reconnoiffance  leur  éleva  des  Autels ,  &  leur  rendit  les  hon¬ 
neurs  divins. 

Pour  Neptune  J  les  Carthaginois  en  avoient  reçu  le  culte 
des  Libyens ,  auffi  bien  que  les  Grecs  &  les  Romains  ;  car  ce 
Dieu  y  ainfi  que  nous  l’apprenons  d’Herodote  (4)  dont  nous 
avons  rapporté  ailleurs  le  paflage,  étoit  originaire  d’Afrique. 
Appien  dit  [$)  que  le  même  Peuple  adoroit  Apollon,  qui 
avoir  un  Temple  à  Carthage,  ôc  Plutarque  ajoute  (5)  que  la 
Statue  de  ce  Dieu  fut  portée  à  Rome. 

Junon  ôc  Yenus  étoient  deux  des  plus  grandes  Divinités 
des  Carthaginois.  S.  Auguflin  (7)  parlant  de  la  derniere  de 
ces  deux  Déeffes  ,  dit  que  Carthage  étoit  le  lieu  où  elle  avoir 
établi  fon  Régné,  ôc  Virgile  nous  apprend  que  Junon  pré- 
feroit  cette  ville  à  toutes  les  autres ,  ôc  à  Samos  même  : 

Quam  Juno  fertur  terris  magis  omnibus  unam 
Pojlhabitâ  coluijfe  Samo  (8}. 

Pour  ce  qui  regarde  Mars ,  nous  avons  le  témoignage  de  Silius 
Italiens  (v)  5  qui  dit  qu’Annibal  l’invoquoit.  On  fçait  auffi  que 
les  Carthaginois  honoroient  Mercure  fous  le  nom  de  Sûmes,  Ce 
Peuple  dont  le  commerce  étoit  la  plus  grande  reffource  ,  au- 
roit-il  négligé  le  culte  du  Dieu  des  Marchands  ôc  des  Voleursi 
Nous  avons  deux  autorités  qui  prouvent  qu’ils  honoroient 
auffi  Cerès  ôc  Proferpine.  Le  Poète  que  je  viens  de  citer  (10) 
dit  que  les  Statues  de  ces  deux  Déeffes  étoient  dans  le  Tem¬ 
ple  de  Didon  ,  ôc  Virgile  affûre  que  cette  Princeffe  facrifîoit 
à  Cerès  (ii). 

•  Rien  n’eft  plus  célébré  dans  l’Hiftoire  ancienne  que  l’Her- 
ciile  de  Tyr ,  dont  le  culte  fut  porté  à  Carthage  par  Didon, 
ôc  fe  répandit  enfuite  fur  toutes  les  Côtes  d’Afrique ,  ôc  juf- 
qu’à  Gadès ,  ou  Cadis ,  où  il  avoir  un  T emple  magnifique  (12): 

mais 
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mais  comme  je  dois  parler  au  long  de  ce  Dieu  dans  le  Tome 
ÎIL  je  n  en  dirai  rien  ici 

Silius  Italicus  (1)  met  auffi  Dis^  ouPluton^,  ou  TErebe , 
parmi  les  Dieux  des  Carthaginois,  &  Polybe  nous  apprend  (2) 
qu  ils  rinvoquoient  comme  le  Dieu  des  Enfers.  Efculape,  au 
rapport  de  Strabon  (5) ,  d’Apulée  (4) ,  &  d’Appien  (j) ,  étoit 
auflfî  en  grande  vénération  à  Carthage  J  &  y  avoit  un  Temple 
magnifique.  Voffius  [6)  prouve  par  de  bonnes  autorités  que  le 
culte  de  ce  Dieu  leur  venoit  de  Tyr;mais  je  ne  garantirois 
pas  qu’ils  n’euffent  auffi  connu  FEfculape  Grec,  ou  le  Met 
fenieii. 

Tels  étoient  les  Dieux  dont  les  Carthaginois  avoientreçu 
le  culte  ,  d’abord  des  Phéniciens ,  enfuite  des  Grecs  &  des 
Romains.  Peu  contents  de  la  Religion  de  leurs  Peres,  ils 
voulurent  imiter  les  autres  Peuples  ,  en  faifatit  l’Apotheofe  de 
leurs  grands  Hommes.  Didon  leur  fondatrice  reçut  cet  hon¬ 
neur ,  qu’elle  avoit  elle-même  rendu  ,  félon  Ovide  (7),  à  Si- 
chée  fon  mari ,  ôc  devint  une  des  grandes  Divinités  de  Car¬ 
thage  (8).  Anne,  félon  le  même  Poëte,  partagea  les  honneurs 
divins  avec  fa  fœur  (p) ,  ainfi  qu’Amilcar,  comme  nous  venons 
de  le  dire  après  Hérodote  (10)  :  car  fi  cet  Auteur  ne  dit  pas 
pofitivement  qu’il  fut  mis  au  rang  des  Dieux ,  du  moins  fut-il , 
félon  lui ,  honoré  comme  un  Héros  ,  puifqu’il  rapporte  qu’on 
établit  des  Sacrifices  en  fon  honneur,  &  de  ces  fortes  de  mo- 
numens  qu’il  nomme  pLvyé ,  confacrés  aux  Héros,  comme 
nous  le  dirons  au  commencement  du  troifiéme  Tome. 

Si  après  avoir  parlé  des  Dieux  des  Carthaginois  nous  paf 
fons  aux  autres  parties  de  FAfrique ,  nous  trouverons  qu’Am- 
mon  étoit  honoré  par  les  Libyens ,  dans  le  lieu  où  étoit  ce 
fameux  Oracle ,  dont  nous  avons  parlé  au  Livre  IV.  Les  Sça- 
vans  ont  recherché  quel  étoit  cet  Ammon ,  &  ils  convien¬ 
nent  tous  que  c’étoit  Cham  lui-même,  dont  le  nom  adouci 
pai  le  retranchement  de  la  première  lettre  ,  fe  prononçoit 
Ham,  ou  Ammon,  fur  quoi  on  peut  confulter  Voffius  (i  i). 

En  effet ,  il  eft  certain  que  Cham ,  ou  du  moins  Mifraïm 
fon  fils  ,  alla  s’établir  en  Egypte  ;  ôc  fi  l’Ecriture  Sainte  l’ap¬ 
pelle  prefque  toujours  la  terre  de  Mefraïm ,  elle  fait  quelque¬ 
fois  mention  du  nom  de  Cham  ou  Ammon,  comme  on  peut 
Tome  L  Y  y  y 


(i)  Loc.  cit. 
(^)  Liv.  7. 

(3)  Liv.  17. 

(4)  în  Flor. 
(Sjla  Libycis. 

(6)  De  Idol. 

L.  1 .  c.  3  ^  * 


(7)  Heroid.  7, 

(8)  V.  Son 
Hift.  T.  IIL 
(y)  Faft.  L.  3. 
(lo)  Liv.  7» 


Dieux  des 
Libyens, 


(i  ï)  De  IdoL 
L.  I ,  c*  3 


(3)  Lîv.  2. 
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le  voir  dans  ces  paroles  du  Prophète  Nahum ,  qui  apoftrophe 
ainfi  la  ville  de  Ninive  :  ferez-vous  mieux  traitée  que  la  ville  • 
(OC.3.  V.8.  d'Ammon{\)  ?  Je  fçais  que  la  Vulgate  a  entendu  ce  paffage, 
de  la  ville  d  Alexandrie  :  Etes-vous  meilleure  que  la  ville  d  Ale- 
(i)  In  3.  Cap.  xandrie  ?  ôc  que  S.  Jerome  (2)  rapporte  que  celui  qui  lui  avoir 
Nahum.  appris  THebreu,  lui  avoit  dit  que  ce  paffage  pouvoir  s’inter¬ 
préter  ainfi  ;  mais  toujours  eft-il  fur,  que  dans  le  texte  origi¬ 
nal^  il  y  "àno-Amon, 

Les  Egyptiens,  félon  Hérodote  (3) ,  avoient  donné  à  Am- 
mon  le  nom  de  Jupiter  :  Kiyô'^TOi  roy  A/a  ; 

ce  qui  ne  doit  point  nous  étonner,  puifque  la  plupart  des  an¬ 
ciens  Princes,  ou  des  Dieux,  ont  porté  le  même  nom.  Si 
(4)LiY.  2.  nous  nous  en  rapportons  à  Diodore  de  Sicile  (4)  ^  Ammon 
avoir  été  Roi  d’une  partie  de  la  Libye ,  &  il  avoit  époufé 
Rhea ,  fille  d’Uranus  &  fœur  de  Chronos ,  ou  Saturne  ;  mais, 
C5)Loc.  cit.  comme  le  remarque  judicieufement  Voffius  {$)  ,  tout  cela 
convient  à  Cham  :  car  fi  le  jeune  Saturne  eft  le  même  que 
Noé  ,  on  peut  dire  que  fes  brus  étoient  fes  fœurs  puifqu’elles 
defeendoient  comme  lui  du  vieux  Saturne ,  qui  eft  le  même 
quAdam.  Que  fi  l’Hiftorien  Grec  nefait  regner  Ammon  que 
dans  la  Libye ,  quoique  fon  Empire  ait  compris  le  pays  de 
Chanaan ,  l’Arabie ,  l’Egypte ,  l’Ethiopie ,  &  une  partie  de  la 
Libye ,  c’eft  qu’il  a  cru  qu’il  n’avoit  régné  que  dans  la  contrée 
où  fut  établi  fon  Oracle. 

Concluons  donc  avec  Voffius,  qu’Ammon  étoit  le  même 
que  Cham ,  qui  fut  mis  après  fa  mort  au  nombre  des  Dieux  y 
&  adoré  fous  le  nom  de  Jupiter  Ammon. 

Les  Augiles,  ou  plutôt  les  Augilites,  peuples  fitués  entre 
les  Garamantes  &  les  Troglodytes ,  n’avoient  au  rapport  de 
(6)  L.j.c.8.  Pomponius  Mêla  (5) ,  point  d’autres  Dieux  que  les  Mânes. 

C’étoit  par  eux  qu’ils  juroient  ;  ils  les  confultoient  comme 
leurs  Oracles,  &  recevoient  leurs  reponfes  en  dormant  près 
de  leurs  tombeaux  :  Augila  Mânes  tantum  Deos  putant  ;  per  eos 
déférant  y  eos  ut  Oracula  conjülunt  yprecatique  quee  volunt  ^  ubi 
tumulis  incubuere ,  pro  rejponfts  ferunt  fomnia, 

Pline  (7)  ne  diffère  de  Mêla  qu’en  ce  qui!  nomme  Dieux 
infernaux ,  ceux  que  le  Géographe  avoit  appellés  dieux  Mar¬ 
nes  :  Augilae  infexM  tantum  colunt  ;  ôc  l’un  Ôc  l’autre  n’ont  fait 


Dieux  des 
Augilites. 


(7)  L.  5.  €.  8. 


Expliquées  par  tHijloire.  Liv.  VL  Chap.  X.  y 
que  copier  Hérodote;  avec  cette  différence  ,  quils  attribuent 
aux  Augilites  ce  que  rHiftorien  Grec  avoir  dit  des  Nafamo-  Dieux  des 
nés  j  mais  ces  Peuples  étoient  fi  voifins  les  uns  des  autres , 
qu’il  a  été  aifé  de  les  confondre  (^)  ;  ou  peut-être  que  les  uns  mes. 

&  les  autres  avoient  les  mêmes  Dieux  ^  c’eft- à-dire  ^  les  Ames 
de  leurs  ancêtres.  Pomponius  Mêla  parle  dans  le  même  Cha¬ 
pitre  de  la  Religion  des  Catabathmes,  petite  Nation  fituée 
entre  la  Libye  6c  l’Egypte  ;  mais  comme  il  dit  feulement  que 
ce  Peuple  adoroit  les  Dieux  de  fon  pays  à  la  maniéré  de  fes 
Peres  j  Et  cultu  Deûm  quos  patrios  fervant  ex  patrio  more  vene- 
rantur  (i) ,  il  n  eft:  pas  poffible  de  deviner  fi  ces  Dieux  étoient  (0  Edit, de 
les  Dieux  naturels ,  tels  que  les  Affres  5  6c  les  autres  parties 
de  rUnivers^  ou  les  Ames  de  leurs  ancêtres  ^  comme  nous 
venons  de  lê  dire  des  Augilites  6c  des  Nafamdnes. 

Nous  apprenons  d’Herodote  que  les  habitans  de  la  Cyre- 

^i*  Il  ^  •  Habitans  delà 

naïque  rendoient  les  honneurs  divins  a  liattus  ,  a  qui  on  avoir  Cyrenaique. 

bâti  des  Temples.  On  fçait  que  Battus  forti  de  Tlfle  de  Thera, 
avoir  emmené  une  Colonie  dans  cette  partie  de  l’Afrique ,  6c 
y  avoir  fondé  le  Royaume  de  Cyrene.  Ce  fut  Demonax  qui 
à  l’occafion  d’un  Oracle  de  Delphes  avoir  été  envoyé  à  Cy¬ 
rene  par  les  Mantinéens  fes  Compatriotes ,  qui  y  établit  le 
culte  de  Battus. 

Le  Devin  Mopfus  étoit  auffi  honoré  comme  un  Dieu  ^  dans  de 

PAfrique  proprement  dite  ^  ou  dans  cette  partie  de  ce  Conti-  tl-ef ^ï?upies 
nent  qui  s’étend  du  côté  du  couchant  ^  depuis  la  Cyrenaique  d’Afrique, 
jufqu’à  la  Mauritanie.  Il  y  a  eu  deux  perfonnes  de  ce  nom, 
l’un  fils  de  Manto ,  6c  petit-fils  de  Tirefias  ,  l’autre  fils  d’Am- 
pyeus.  Le  premier  avoir  un  Oracle ,  6c  étoit  honoré  dans  la 
Cilicie  ;  le  fécond  étoit  un  célébré  Argonaute  qui  mourut  en 
Afrique ,  6c  y  reçut  les  honneurs  divins ,  comme  nous  l’ap¬ 
prenons  d’Apulée  qui  étoit  né  en  Afrique  :  Pro  numine  pojleà 
ah  hominibus  proditi ,  fànis  &  ceremoniis  vulgo  advertuntur  ;  ut 
in  Bœotiâ  Amphiaraus  ,  in  Africa  Mopjiis ,  Mais  comme 
j’aurai  occafion  de  parler  de  ce  Mopfus  dans  l’Hiftoire  des 
Argonautes,  Tome  III.  je  n’en  dirai  rien  ici  davantage. 

(æ)  Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  l'erreur  de  Pomponius  Mêla  &  de  Pline  dans 
tout  fon  jour  ,  pourront  confulter  la  feavante  Remarque  d’ Abraham  Gronovius ,  fur 
k  Chapitre  VIII.  du  premier  Livre  de  Pomponius  Mêla. 

Yyy  ij 
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L’Empereur  Severe  ,  fi  nous  en  croyons  Spartien  ^  reçut 
auffi  les  honneurs  divins  dans  cette  même  partie  de  l’Afrique 
où  il  avoit  reçu  le  jour  :  Horum  igitm  tantorum  y  &  tam  illuÇ^ 

,  îrium  vîYorum  interfeôlor ,  ab  Afris  ut  Deus  habetur. 

Les  Afriquains  avoient  encore  Neptune  ^  dont  le  culte  5.  ^ 
félon  Hérodote  y  avoit  pafTé  de  la  Libye  dans  la  Grece  ;  Mi¬ 
nerve  Tritonienne  ;  Hercule  qui  fe  rendit  fi  fameux  dans  la 
Mauritanie  Tingitane,  &  fut  fi  honoré  à  Gadès  ;  fans  parler 
des  Princes  Titans  >  mis  au  rang  des  Dieux  par  les  mêmes 
Peuples  ;  mais  nous  avons  affez  parlé  de  ces  derniers  dans  la 
(i)  Lîv.  a.  Théogonie  des  Atlantides  (i)  ;  pour  ]es  trois  premiers  y  j’em 
donnerai  rhiftoire  dans  le  fécond  Volume. 

Les  Maures  y  fi  nous  en  croyons  les  Anciens  ,  n’avoient 
point  d’autres  Dieux  que  leurs  Rois  ;  e’efl:  ce  que  nous  ap¬ 
prennent  Laétance ,  Tertullien  y  &:  S.  Cyprien  :  &  comme: 
ces  deux  derniers  étoient  Afriquains  ,  leur  témoignage  doit 
être  d’un  grand  poids.  Voici  comme  le  premier  s’exprime  à- 
ce  fujet  vCeJî  your  cette  raifort  y  dit- if ,  que  les  Maures  mirent 
leurs  Rois  au  rang  des  Dieux  ;  Hac  fcilicet  ratione  conjecrave- 
{z)iLzàmce,~runt y  ut  Mauriy  Reges  faos  (2).  Tertullien  foutenoit  aux  Payens 

chaque  Pays  &  chaque  Ville  avoit  fes  Dieux  particuliers: 
la  Syrie,  leur  dit- il ,  a  fon  Aftarté;  l’Arabie  ,  fon  Difarès  ;  les. 
Peuples  de  la  Norique,  leur  Belends  ;  les  Africains  ,  leur  Ce- 
lefte  ;  &  les  Maures,  leurs  Rois  {a).  Parmi  ces  Rois  mis  au^ 
nombre  des  Dieux,  étoit  le  célébré  Juba ,  ainfi  que  nous  l’ap- 
prend  Minutius  Félix  {b), 

Tertullien  met  aufli  au  nombre  des  Divinités  des  Maures  , 
la  Déeffe  yerjotina  y  qui  eft  totalement  inconnue  :  c’étoit  ap¬ 
paremment  une  de  leurs  Reines ,  ou  quelqu’autre  femme  de¬ 
venue  célébré  par  fes  belles  aêtions.  Pour  ce  qui  regarde  cette  ' 
Celefte  y  dont  parle  cet  Auteur,  c’étoit  la  Venus  Uranie,  fi 
connue  en  Syrie  ;  c’eft-à-dire ,  la  Planette  de  ce  nom  :  car  il 
eft  certain  que  prefque  tous  les  Peuples  ont  adorés  les  Aftres^: 
&  ont  eu  des  Dieux  naturels  ôc  des  Dieux  animés^ 

(a)  Unicuique  etiam  Provinciæ  &  Civitati ,  fuus  Deus  efl  ;  ut  Syrîce  AJîartes ,  ut 
Arabiœ  Difares  ,  ut  Noricis  Belenus  ,  ut  Africa  Cœleftis  ,  ut  Mauritanie  Reguli  fui<r-^ 
Apolog.  C.  24. 

(b)  Nif  forte  pofl  mortemDeos  fingitis  ,  &  pejer ante  pof  ulo  Deus  Romulus ,  ^  Juha 
Mauris  volentibus  Deus  ejî.  In 


Expliquées  par  FHiJloire,  Lîv.  VL  Chap.  X.  5*4 1 
Au  refte ,  fi  je  ne  dis  rien  dans  ce  Chapitre  de  la  Religion 
de  plufieurs  autres  Peuples  d’Afrique  ^  c'eft  qu’ils  n  ont  pas 
été  connus  des  Anciens ,  Sc  que  ce  n  efl:  que  des  anciennes 
Religions  qu’il  efl:  queflion  dans  cette  Mythologie.  Les  Voya¬ 
geurs  modernes  qui  parlent  de  ridolâttie  prefente  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  Peuples ,  le  font  d  une  maniéré  fi  peu  inflruc- 
tive,  qu’on  n’apprend  par  leurs  Relations  ?  rien  de  certain 
touchant  l’origine  ôc  le  véritable  objet  du  culte  religieux  de 
chacun  des  Peuples  dont  ils  parlent.  On  voit  en  general  que 
dans  cette  partie  du  monde  il  y  a  encore  beaucoup  de  Nations 
qui  rendent  un  culte  religieux  à  de  vaines  Idoles  de  dÜfe- 
rentes  efpeces  :  mais  ces  Idoles  reprefentent-elles  des  Etres 
animés,  ou  les  Ancêtres  de  ces  Idolâtres  >  comme  chez  queh 
ques  autres  Peuples  d’Afrique  ?  C’efl  ce  que  les  Voyageurs  ne 
difent  pas.  Ainfi  après  avoir  examiné  ce  que  les- Anciens  nous 
ont  laifie  fur  les  Dieux  des  Egyptiens ,  &  des  Africains  connus 
de  leur  temps ,,  voyons  dans  le  Livre  fuivant.ee  qu’ils  difent 
de  ceux  des  Peuples  d’Afie» 
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LIVRE  SEPT  LE’  ME, 


Des  Dieux  des  Chaldéens  ^  des  Syriens  ^  &  des 

Phenieiens. 


AVANT  PROPOS, 


E  S  Prophètes  reprochoient  fouvent  aux  Ifraë- 
lites  d’avoir  adoré  les  Dieux  des  Nations  qui 
les  environnoient  ,  &  c’efl:  par  ces  reproches- 
là  même,  que  nous  conndiffons  plufieurs  de 
ces  Dieux,  &  que  nous  fommes  en  état  de 
nommer  ceux  des  différons  Peuples  qui  occu- 
poient  la  Syrie  les  Pays  voifins.  En  effet,  nous  apprenons 
(i)  C.  51.  la  Genefe  (i)  que  les  Theraphims  étoient  honorés  par  les 
{^)  46.  Chaldéens.  Ifaïe  (2)  met  Sé*/ parmi  les  Dieux  des  Babyloniens: 

(3)  57.  Jeremie  (3)  y  ajoute  Mebo  ôc  Sefak  ;  le  quatrième  Livre  des 

(4) 4.17.  Rois  (4)  y  joint  encore  Nefiok  ôc  Succot-Benoth.  Le  même 

'  Livre  nous  apprend  opiAPtma  étoit  le  Dieu  des  Hemathiens  ; 
Adramelek  ôc  Anamelek ,  ceux  de  Sepharvaïm  ;  Nergel ,  celui 
des  ChutéQïss Nîbechan  ôc  Tartaq ,  ceux  des  Hivéens. ‘'Les 

(5)  i,Reg. ^  Syriens  en  general  adoroient  Remmon  (y),  Baal-Gad  {6)  &c 
(7^ 5-  Dieux  des  Montagnes  (7) ,  DU  montium  funt  DH  eorum. 

Beel-Phegor  étoit  la  grande  Divinité  des  Madianites  ôc  des 


Expliquées  par  rflifloire,  Liv.  VII.  Chap.  L 
Moabites  { i)  :  ces  derniers  adoroient  encore  Pheor^  ou  Chamos,  (i)  Num.  i<.. 
Les  Ammonites  reconnoiffoient  pour  leur  Souverain  Dieu 
Molok  {2) ,  &.  les  Sidoniens  Ajlaroth  ^  ou  Afiarté  (3).  (i)  3.  ^eg. 

L’Idolâtrie  des  Philiftins  n  étoit  pas  uniforme  daivs  les  diffe- 
rens  cantons  qu’ils  habitoient  5  &  quoiqu’Allaroth  fût  leur 
première  Divinité^ ils  en avoient  cependant  d’autres  quiéroient 
particuliers  à  chaque  ville.  En  effet  ceux  d’Afoth  adoroient 
Dagon  f4)  ;  ceux  d’Afcalon  ,  Derceto  ^  ou  Atergatis  (j)  ;  ceux  (4)  i.  Reg. 
d’Accaron ,  Beelzebm  {6)  ;  ceux  de  Gaza ,  Marnach^  ainfi  que 
nous  l’apprenons  de  Bochart  (7)  ;  enfin  ceux  de  Bybîos  &  (6)  4.  Keg. 
leurs  voiiins  J  Adonis  ou  Thammus  ^  dont  le  Prophète  Ezechiel 

r-  •  •  /  V  ^  (7)  Ohan. 

tait  mention  (8).  I.  i.e.  16. 

L’Ecriture  Sainte  parle  encore  de  plufieurs  autres  Dieux  W 
des  Peuples  voifins  de  la  Judée  y  tels  que  Kium  (p)  y  Beel-  ^*(c,)’Amos  4. 
Sephon  (ro)  ,  Baal-Berkh’ (i  1)  y  de  ceux  des  habitans  du  (10)  Ex  14. 
Mont  Séir  (12)  ;  en  general  de  toutes  les  abominations  qui 
cauferent  la  ruine  des  Amorrhéens.  Tous  ces  Dieux,  &  d’au-  c. 
très  encore  que  je  n’ai  pas  nommés ,  feront  la  matière  de  ce 
Livre  :  commençons  par  ceux  des  Chaldéens. 


-  CHAPITRE  I. 

\ 

Des  Dieux  des  Chaldéens^y  &  des  Babyloniens ^ 

SI  l’on  ne  peut  pas  déterminer  préciiement  où ,  &  en  quel 
pays  commença  l’Jdolâtrie ,  il  eft  fur  du  moins  que  la^ 
Chaldée  en  fut  infeélée  dès  les  premiers  temps*  Ce  pays  fut 
habité  lors  même  de  la  feparation  qui  fe  fit  à  la  confufion  de 
Babel;  ôc  Nemrot  ,  le  premier  Roi  du  monde ,  y  établit  fe 
Monarchie.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  l’Idolâtrie  com¬ 
mença  par  Je  culte  des  Affres  (13)  :  or  il  eff  certain  que  1^^  ^ 
Chaldéens  ont  été  les  premiers  à  en  obferver  les  mouvemens; 

&  dès-là  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’ils  leur  ont  les  premiers 
rendu  un  culte  religieux.  C’eff  aufli  dans  le  même  pays  que 
fut  établi  le  culte  du  feu ,  &:  que  prit  naiflance  le  Sabifme ,  la 
^première  Religion  du  monde  Payen  :  la  ville  d’Ur^  ou  Our  , 
en  étoit  infedée  du  temps  même  d’Abraham,  qui  fut  obligé 
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(0  Ibidem,  d  en  fortit;  comme  nous  Tavons  déjà  dit  (i).  On  doit  mettre 
auffi  au  nombre  de  leurs  plus  anciennes  Divinités  les  Thera- 
phims  y  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Telle  futnla  première  Idolâtrie  des  Chaldéens  :  mais  ils  n’en 
demeurèrent  pas  là.  L’obfervation  des  A  lires  les  porta  à  in¬ 
venter  TAHrologie judiciaire,  &  en  confequence, cette  fatale 
neceffité  qui  déterminé  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  ou 
cette  efpece  de  fatum ,  qui  porta  le  nom  du  pays  même  où 
il  avoit  été  inventé  ;  fatum  Chaldaïcum ,  ou  ^  Mathematicum. 
De- là  leur  créd;ulité  pour  les  Aftrologues'ôc  pour  les  Devins 
qui  les  amufoient  par  leurs  vaines  prédiétions ,  comme  le  leur 
reprochent  les  Prophètes  {a). 

Outre  les  Dieux  naturels  ,  tels  que  les  Allres  ,le  feu,  &c* 
les  Chaldéens  avoient  des  Dieux  animés ,  c’ell-à-dire  ^  leurs 
premiers  Rois,  &  leurs  grands  Hommes.  Babylone,  capitale 
de  la  Ghaldée,  étoit  la  plus  Idolâtre  de  toutes  les  Villes  du 
monde  :  c’eft  l’idée  qu’en  donne  l’Ecriture  Sainte.  Le  Prophète 
Jeremie  la  dépeint  d’un  feul  trait ,  en  l’appellant  une  terre 
{%)  Ch.  ço.  d’idoles,  terra  Sculptilium  (2)  ;  &  il  y  a  beaucoup  d’apparence 
qu’elle  avoit  adopté  la  plupart  des  Dieux  de  fes  voifins ,  ôc 
jufqu  aux  monftres  de  l’Egypte  ;  &  in  portentis  gloriantur  :  ainfi 
ce  que  je  dis  dans  ce  Livre  ,  des  Dieux  de  l’Orient ,  deVroit 
fuffire  pour  l’intelligence  du  culte  idolâtre  de  cette  ville;  mais 
comme  elle  avqit  aulTi  quelques  Dieux  qui  lulétoient  particu¬ 
liers  ,  je  dois  en. parler  en  peu  de  mots. 

Belus  étoit  fa  grande  Divinités  ôc  rien  n’étoit  fi  magnifique 
ni  fi  riche,  que  le  Temple  qu’il  avoit  à  Babylone,  comme 
nous  l’avons  dit.  Mais  ce  Belus,  étoit-il  le  même  que  Bel, 
Cî)Æfi.  1.  2.  ou  Baal  ?  Etoitdl  celui  dont  Virgile  fait  mention  (3)  ;  cjuam 
Belus ,  &  omnes  à  Belo  foliti  f  Etoit-il  le  fondateur  ôc  le  premier 
Roi  de  Babylone  ?  C’eft  ce  que  j’examinerai  dans  le  Tome  !!• 
à  l’Article  de  Jupiter  Belus. 

Jeremie  met  au  nombre  des  Dieux  de  cette  Ville ,  Merodach. 

Annoncez  ceci  parmi  les  Nations ,  publiez-le  :  dites,  Baby- 
09  lone  eft  prife ,  Bel  eft  confondu ,  Merodach  eft  vaincu  ; 

leurs  Statues  font  brifées ,  leurs-  Idoles  vaincues  »  :  Annun^ 
date  in  Gentibus  ....  dicite,  confufus  efl  Bel  y  viâlus  efl  Me- 

{a)  Voyez  ce  qu’on  a  ék  là-delTus  d’après  le  Prophète  Ifaïe,  p.  40a. 
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Expliquées  par  tHijîoire,  Liv.  VL  Chap.  L  5*45' 
rodach  ^confufa  funt  Sculptilia  ejus  ,Juperata Junt  Idola  eorum{i),  (0  Jer- 
Voilà  une  prédidion  qui  annonce  à  Babyîone  les  plus  grands 
malheurs ,  ôc  une  defolation  entière.  S’agit-il  de  la  prife  de 
cette  ville  ^  &c  Merodach  eft-il  le  Roi  fous  lequel  elle  fut 
prife?  mais  il  n’y  a*  aucune  apparence ,  puifque  les  Hiftoriens 
ne  donnent  pas  ce  nom  au  Prince  qui  fut  vaincu  par  Cyrus  5 
iorfque  ce  Conquérant  fe  rendit  maître  de  cette  ville. 

Il  y  a  des  Interprètes  qui  prétendent  que  ce  nom  était 
commun  aux  Rois  de  Babyîone  (a)  ;  &  en  effet  on  en  remar¬ 
que  quelques-uns  dont  les  noms  font  compofés  de  Merodach  ; 
comme  Merodach-Baladan  ,  dont  parle  le  Prophète  Ifaie  (2)  ;  (2)0. 5^.  r. 
Evilmerodach  ,  dont  il  efl:  fait  mention  dans  le  quatrième  Li¬ 
vre  des  Rois  (5).  Dans  le  Canon  de  Ptolemèe  on  trouve  un  (3)0. 2^.27. 
Mardo-Campanus ,  &  Meflî-Mordachus  ;  mais  de  la  maniéré 
dont  s’exprime  le  Prophète ,  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne 
s’agiffe  dans  fendroit  que  nous  venons  de  citer  ^  d’une  Divi¬ 
nité  adorée  à  Babyîone ,  comme  l’étoit  Belus  :  leurs  Statues 
font  brifées ,  leurs  Idoles  vaincues,  Selden  qui  a  parlé  des  Dieux 
de  Syrie  avec  tant  d’érudition,  avoue  qu’il  n’a  rien  trouvé 
dans  l’Antiquité'  qui  puiffe  faire  connoître  Merodach  ;  car 
apparemment  il  comptoit  pour  rien  ce  qü’en  difent  les  Rab¬ 
bins. 

Pour  concilier  les  opinions  differentes  des  Sçavans ,  je  fui- 
vrai  celle  de  Theodoret ,  qui  dit  que  Merodach  avoir  été  un 
ancien  Roi  de  Chaldée,  qui  avoir  mérité  d’être  mis  au  rang 
des  Dieux ,  ainfi  que  Belus.  Dès-là  on  voit  la  raifon  pourquoi 
fon  nom  étoit  joint  ordinairement  à  celui  des  Princes  qui  ré¬ 
gnèrent  dans  la  fuite  ;  comme  celui  dé  Nebo ,  ou  Nabo ,  autre 
Dieu  des  Babyloniens  ,  entroit  dans  ceux  de  Nabu-Chodo- 
nofor,  de  Nabo-Polaffar ,  &c. 

Je  dis  que  Nebo ,  ou  Nabo  étoit  aufli  un  Dieu  adoré  par 
les  Babyloniens ,  &  je  me  fonde  fur  le  verfet  premier  du 
Chapitre  XLVI.  d’Ifaïe  ;  ConfraBus  ejl  Bel ,  contritus  ISiabo^ 

Bel  efi  brifé ,  Nabo  efl  réduit  en  poudre  >  &c.  Car  il  efl:  évident , 
quoiqu’en  difent  quelques  Interprètes  ,  que  le  Prophète  parle 
en  cet  endroit,  de  deux  Divinités,  dont  le  culte  devoir  être  ^ 

•  i'  ’’  "N 

un  jour  entièrement  abandonné  ,  &  les  Idoles  renverfées.  Je 

(a)  Voyez  Calmet.  fur  le  Ch.  50.  de  ce  Prophète.  ‘  ,  j 
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fçais  qu’il  y  avoit  dans  le  pays  des  Moabites ,  près  de  Jéricho, 
une  montagne  &  une  ville  qui  portoient  le  nom  de  Nabo  ; 
mais  ce  neft  ni  de  la  ville,  ni  de  la  montagne ,  qu il  s  agit 
dans  le  paffage  que  je  viens  de  citer.  D’ailleurs  il  y  a  appa-. 
rence  que  le  culte  de  cette  fauffe  Divinité ,  ayant  été  porté 
dans  le  pays  des  Moabites ,  ils  donnèrent  fon  nom  à  une  de 
leurs  villes ,  &  à  la  montagne  fur  laquelle  ils  l’adoroient.  Car 
c’étoit  ordinairement  fur  les  lieux  élevés  qu’étoient  les  Tem¬ 
ples  &  les  Bois-Sacrés,  comme  il  paroît  par  cent  palTages  de 
l’Ecriture  Sainte ,  &  des  Auteurs  profanes. 


CHAPITRE  II. 

Aflartê  ou  AJlaroth  s  Thammus  ou  Adonis. 

AStarte’  était  la  grande  Divinité  des  Peuples  de  Syrie , 
&  on  voit  par  plufieurs  endroits  de  l’Ecriture  Sainte, 
quelle  étoit  honorée  également  par  les  Phéniciens  &  par  les 
Philiftins. Tous  les  Sçavans  conviennent  quelle  eft  la  même 
que  Venus ,  comme  nous  le  dirons  dans  l’Hiftoire  des  Dieux 
de  la  Grece.  Cicéron  qui  parle  des  differentes  Venus  que  la 
Théologie  Payenne  reconnoiffoit ,  dit  (i)  que  la  quatrième, 
qu’on  appelloit  Aftarté,  étoit  née  à  Tyr  dans  la  Syrie,  & 
mariée  à  Adonis  i^uarta  Venus  Syria ,  Tyroque  concept  a  y  quoê 
Aflarte  vocatur ,  quam  Adanidi  nupftffe  tradunt.  Il  auroit  parlé 
plus  jufte  s’il  l’avait  confondue  avec  la  première,  qu’il  dit 
avoir  été  fille  du  Ciel  ôc  de  la  Lumière  î  car  comme  Aftarté 
étoit  parmi  les  Syriens  la  même  que  la  Lune ,  ainfi  que  nous 
le  dirons ,  cette  origine  lui  convenoit  parfaitement.  On  ofe 
même  affûter  que  les  quatre  Venus  dont  il  parle ,  fe  reduifent 
à  la  feule  Aftarté.  On  vient  de  le  voir  de  la  première,  &  il 
n’eft  pas  difficile  de  le  prouver  de  la  fécondé ,  qu’on  croyoit 
aufli  être  née  dans  la  mer ,  du  fang  qui  coula  de  la  playe  de 
Cœlus  ;  mais  je  referve  cette  difcution  pour  le  fécond  Vo¬ 
lume  (2). 

Quoiqu’il  en  foit  l’Ecriture  Sainte  qui  parle  fouvent  de  cette 
Déeffe,  la  nomme  fouvent  AJlaroth  (^),  ôc  quelquefois  le 


Expliquées  par  rHiJloire.  Liv.  VII.  Ch  AP.  IL 
Dieu  (i)  ,  OU  labomination  des  Sidoniens  (2)  :  fur  quoi  il  eft  (0 
bon  de  remarquer,  1°.  Que  quoique  le  mot  Aflamh  foit  au 
pluriel,  il  ne  fignifie  pas  pour  cela  plufieurs  Divinités.  2®,  ^3-13. 

Que  le  nom  mafculin  de  Dieu  des  Sidoniens  ,  n’efl:  pas  non 
plus  une  preuve  qu’Aftaroth  foit  un  Dieu  ;  car  outre  que  les 
Hebreux  n'ont  point  de  mot  qui  marque  une  Déeffe ,  il  eft 
fur  que  la  Déeffe  des  Sidoniens  étoit  adorée  fous  les  deux 
fexes  ,  ainfi  que  plufieurs  autres  Dieux.  Les  Anciens  en  effet 
font  mention  du  Dieu  Lunus ,  qui  étoit  la  Lune  elle-même, 

&  Virgile  parlant  de  Venus,  l’appelle  un  Dieu  puiffant;  Pol- 
lentemque  Deum  V enei^em.  3  Qu  Aftaroth  ,  fignifie  propre¬ 
ment  des  troupeaux  de  brebis  &  de  chevres  (3).  Le  Pro-  (3)l^eut.  17. 
phete  Jeremie  (4.)  appelle  cette  Déeffe  la  Reine  du  Ciel:  les  ^(4)Cap. 7. 
enfansy  dit-il ,  amajfent  le  bois  y  les  feres  allument  le  feu ,  &  les  v.  18. 
femmes  mêlent  de  la  graiffe  avec  de  la  farine ,  four  faire  des  gâ¬ 
teaux  à  la  Reine  du  Ciel.  Sur  quoi  je  fais  encore  deux  remar¬ 
ques  :  la  première ,  que  le  titre  de  Reine  du  Ciel  eft  celui  qui 
convient  le  mieux  à  Aftarté ,  qui  parmi  les  Syriens  étoit  la 
même  que  la  Lune.  La  fécondé ,  qu’on  voit  dans  ce  Paffagc 
une  partie  du  culte  qu’on  rendoit  à  cette  Déeffe ,  &  i’em- 
preffement  qu’avoit  tout  le  monde  à  préparer  les  Sacrifices 
qu’on  lui  offroit.  Dans  d’autres  endroits  des  Livres  Saints,  elle 
eft  defignée  feulement  par  les  mots  d'^fera,  ou  Aferoy  ou  Afe- 
rim  ;  ce  qui  veut  dire ,  les  Bois ,  ou  l’Idole  du  bocage ,  parce 
qu’en  effet  on  Fhonoroit  dans  les  bois  facrés ,  qui  lui  fervoient 
de  Temple.  Les  Septante  n’ont  pas  fait  difficulté  de  mettre 
quelquefois  Aftarté,  au  lieu  d’Aferot  (j) ,  puifque  ces  deux  (5)  Pamt 
termes  defignent  véritablement  la  même  Divinité. 

Lorfque  je  dis  qu’Aftarté  reprefentoit  la  Lune  chez  les 
Syriens,  je  veux  dire  qu’elle  en  étoit  devenue  le  fymbole,  & 
à  ne  la  confiderer  xque  comme  une  Divinité  phyfique.  Car  on 
doit  faire  ici  au  fujet  de  cette  Déeffe  &  de  fon  époux  Adonis, 
la  même  diftinâion  que  j’ai  déjà  faite  pour  Ifis  &  Offris.  Af¬ 
tarté  &  Adonis  regnerent  dans  la  Syrie ,  &  s’y  firent  tant  aimer 
par  les  biens  dont  ils  comblèrent  leurs  Sujets ,  qu’après  leur 
mort  ils  furent  mis  au  rang  des  Dieux.  Comme  on  croyoit 
dans  ces  premiers  temps  que  les  arnes  des  grands  hommes , 

&  de  ceux  furtout  qui  avoient  enfeigné  les  Arts  neceffaires  à 
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la  vie,  alloient  après  la  mort  habiter  dans  les  AftreSj  on  vou¬ 
lut  bien  croire  que  celles  de  ce  Prince  ôc  de  fon  Epoufe 
avoient  pjris  le  Soleil  &  la  Lune  pour  leur  demeure ,  &  on 
les  honora  comme  ces  Aftrcs  mêmes,  dont  le  culte  étoit 
déjà  établi  :  car  il  faut  toujours  fe  reffouvenir  que  les  Aflres  ÔC 
les  Planètes  furent  les  premiers  Dieux  du  Paganifme  ;  &  que 
la  même  Divinité  pouvoir  être  un  Dieu  naturel ,  ou  phyfique  , 
&  un  Dieu  animé. 

Ce  if  eft  pas  que  l’Hiftoire  nous  ait  confervé  le  détail  des 
avions  de  ces  anciens  Princes  ,  qui  meriterent  après  leur 
mort  d’être  mis  au  rang  des  Dieux ,  les  monumens  qui  la 
contenoient  s’étant  perdus  ;  mais  il  eft  aifé  de  juger  que  les 
fables  qui  font  parvenues  jufqu  à  nous,  font  allufion  à  PHiftoire 
de  ces  hommes  celelebres.  Celles  que  les  Grecs  &  les  Latins 
ont  publiées  de  Venus  &  d’ Adonis,  étoient  fondées  fans  doute 
fur  quelques  anciennes  traditions  que'  les  Phéniciens  leur 
avoient  apprifes  :  le  fond  de  ces  traditions  étoit  hiftorique  ; 
mais  ces  peuples  l’avoient  embelli  de  plufieurs  fidions ,  pour 
rendre  leurs  Dieux  plus  refpedables. 

10.  Selon  Ovide  (i).  Adonis  étoit  le  fruit  du  commerce  de 
Cinyras  avec  fa  fille  Myrrha,  Cette  Princefle  obligée  de  fe 
dérober  à  la  colere  de  fon  pere ,  qui  s’en  étoit  approché  fans 
la  connoître,  dans  le  temps  qu’une  fête  que  celebroit  la  Reine , 
la  feparoit  de  fon  mari ,  fe  retira  en  Arabie ,  où  les  Dieux 
touchés  de  fes  malheurs  &  de  fon  repentir,  la  changèrent  en 
Farbre  qui  porte  le  parfum  précieux  auquel  elle  a  donné  Ton 
nom.  Ce  fut  en  cet  état  quelle  mit  au  monde  le  jeune  Ado- 
•  nis ,  que  les  Nymphes  du  voilinage  reçurent  en  naiffant ,  ôc 
nourrirent  dans  les  antres  de  l’Arabie.  Adonis  devenu  grand , 
alla  à  la  Cour  de  Byblos  dans  la  Phenicie ,  dont  il  fit  tout 
Fornement.  Ici  les  Poètes  fe  font  donné  une  libre  carrière. 
Venus ,  difent-ils  {a) ,  en  devint  éperduement  amoureufe,  pré¬ 
fera  fa  conquête  à  celle  des  Dieux*  mêmes  ,  &  abandonna  le 
fejour  de  Cythere ,  d’Amathonte  ôc  de  Paphos  ,  pour  le  fuivre 
dans  les  forêts  du  mont  Liban  ,  où  il  alloit  chaffer.  Mars  ja¬ 
loux  de  la  préférence  que  cette  Déeffe  donnoit  à  ce  jeune 
^Prince ,  employa  pour  fe  venger  le  fecours  de  Diane ,  qui 

'  W  Voyez  Theoc.  Hygia,  Ovide, 


Expliquées  par  rHiJîoire.  Iliv.  VII.  Chap.  IL  5^49 
(ufcita  un  Sanglier  qui  ôta  la  vie  à  Adonis  {a).  Venus  ayant 
appris  ce  trifte  accident ,  donna  toutes  les  marques  de  la  plus 
vive  douleur  ; 

.  .  .  .  Parker  que  Jinus  ^  pariterque  capillos 

Rupity  &  indignis  percujfit  peâJora palmis  (i). 


(  I  )  Ovî.  Met. 
liv.  10. 


Cependant  le  jeune  Prince  defeendit  dans  le  Royaume  de 
Pluton ,  &  infpira  de  tendres  fentimens  à  Proferpine.  V enus 
monta  au  ciel  pour  obtenir  fon  retour  de  Jupiter  fon  pere  ^ 

&  la  Déeffe  des  Enfers  refufa  de  le  rendre.  Le  pere  des  13ieux 
embarraffé  d’une  affaire  fi  difficile  ^  s’en  remit  à  la  décifion 
de  la  Mufe  Calliope,  laquelle  crut  contenter  les  deux  Déefles 
en  le  leur  rendant  alternativement  :  on  députa  les  Heures  chez 
Pluton  qui  ramenèrent  Adonis  ,  ôc  depuis  ce  temps-là  il  de¬ 
meura  chaque  année  fîx  mois  fur  la  terre  auprès  de  fa  chere 
Venus  5  ôc  fix  mois  dans  les  Enfers. 

Voilà  fans  doute  une  fable  bien  myfterieufe ,  ôc^mne  énig¬ 
me  qu’on  feroit  bien  embarraffé  d’expliquer  dans  tous  fes 
points  :  mais  il  eft  aifé  de  juger  qu’elle  efl:  mêlée  d’Hiftoire 
&  de  Phylîque,  ôc  c’eft  ce  que  nous  tâcherons  de  développer 
dans  la  fuite. 

M.  le  Clerc  ^  après  Selden  ôc  Marsham  >  ayant  mieux  aimé 
prendre  cette  fable  dans  Phurnutus  ôc  dans  d’autres  Mytho¬ 
logues  que  dans  Ovide,  la  rapporte  ôc  l’explique  ainfi  (2). 
Cinnyr,  ou  Cinyras  ,  grand-pere  d’Adonis,  ayant  bû  un  jour  ’ 
avec  excès ,  s’endormit  d’une  maniéré  indecente.  Mor  ou 
Myrrhafabru,  femme  d’Ammon  ^  accompagnée  de  fon  fils 
Adonis  ^  l’ayant  vu  en  cet  état ,  en  avertit  fon  mari  :  celui-ci 
après  que  l’yvreffe  de  Cinyras  fut  paffée  lui  apprit  cette  avan- 
ture  y  dont  il  fut  fi  piqué  qu’il  combla  de  maledidions  fa  fille 
&  fon  petit-fils.  Voilà  d’abord ,  dit  M.  le  Clerc  5  le  fondement 
du  prétendu  incefte  de  Myrrha  ,  dont  parle  Ovide;  ce  Poète 
ayant  reprefenté  l’indifcrete  curiofitéde  cette  Princeffe,  com¬ 
me  un  véritable  incefte.  Myrrha  chargée  des  malediélions  de 

(4)  Il  Y  a  une  autïc  tracîition  qui  porte  que  c’étoit  Apollon  qui  avoit  fulcité  îe 
^Sanglier  pour  fe  venger  de  Venus ,  qui  avoit  aveuglé  Erimanthe  fils  de  ce  Dieu,  poUE 
s^ette  mocqué  de  fes  galanteries. 

•  •  • 
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fon  pere,  fe  retira  en  Arabie ,  où  elle  demeura  quelque  temps; 
ôc-c’efl:  encore  ce  qui  adonné  lieu  au  même  Poëte  de  dire, 
que  ce  fut  dans  ce  pays  qu’elle  accoucha  d’Adonis ,  parce 
qu’en  effet  ce  jeune  Prince  y  fut  élevé.  Quelque  temps  après, 
continue  M.  le  Clerc ,  Adonis  avec  Ammon  fon  pere  &  Myr- 
rha  fa  mere ,  alla  en  Egypte ,  où  Ammon  étant  mort ,  ce 
jeune  Prince  s’appliqua  entièrement  à  cultiver  fefprit  de  ce 
Peuple  ,  lui  enfeigna  l’Agriculture ,  &  fit  plufieurs  belles 
Loix  touchant  la  propriété  des  terres.  Allarté  ou  Ifis  fa  fem¬ 
me  l’aimoit  avec  paffion ,  &  ils  vivoient  enfemble  comme 
un  amant  &  une  maîtreffe.  Adonis  étant  allé  en  Syrie  fut  bleffé 
à  Faine  par  un  fanglier  dans  les  bois  du  mont  Liban,  où  il 
chaffoit.  Aftarté  qui  crut  que  fa  bleffure  étoit  mortelle,  fit  pa- 
roître  tant  de  douleur  qu’on  le  crut  mort,  &  il  fut  pleuré 
dans  l’Egypte  &  dans  la  Phenicie.  Cependant  il  guérit ,  &  la 
joye  fucceda  à  la  trifteffe.  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement  on  inftitua  une  fête  annuelle ,  pendant  laquelle , 
après  avoir  pleuré  Adonis  comme  mort^  on  fe  réjouifloit  en- 
fuite  comme  s’il  étoit  relfufcité.  Adonis  fut  tué ,  fuivant  le 
même  Auteur,  dans  une  bataille  ;  ôc  fa  femme  le  fit  mettre 
au  rang  des  Dieux.  Après  la  mort  d’Adonis,  Allarté  gouverna 
paifiblement  l’Egypte  ,  ôc  mérita  les  honneurs  divins.  Les 
Egyptiens ,  dont  la  Théologie  étoit  toute  fymbolique ,  les 
reprefenterent  dans  la  fuite  l’un  ôc  l’autre  fous  la  figure  d’un 
bœuf  ôc  d’une  vache,  pour  apprendre  àlapofterité  qu’ils  avoient 
enfeigné  l’Agriculture. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fuite  de  Myrrha ,  dont  parle  Ovide, 
,  elle  ne  fignifie  ,  dit  M.  le  Clerc ,  que  la  maiediètion  qu’elle 
s’attira ,  ôc  fa  retraite  en  Egypte  avec  fon  mari  ;  ôc  fa  metamor- 
phofe  en  arbre  n’a  été  inventée  que  fur  l’équivoque  du  nom 
de  Mot  quelle  portoit ,  ôc  qui  parmi  les  Arabes  vouloir  dire 
'  de  la  myrrhe. 

On  voit  par  cette  explication ,  que  le  fcavant  Auteur  que  je 
viens  d’abreger,  étoit  perfuadé  qu’ Adonis  ôc  Aftarté  étoient 
les  mêmes  qu’Ofiris  ôc  Ifis ,  ôc  il  n’eft  pas  le  feul  qui  foit  de 
cefentiment ,  qui  ne  manque  pas  de  vraifemblance.  Lucien ,  ôc 
Plutarquç ,  parmi  les  Anciens  ;  Selden ,  Marsham  ôc  plufieurs 
autres ,  parmi  les  Modernes ,  l’avoient  dit  avant  lui.  M.  le 
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Clerc,  pour  prouver  cette  opinion  rapporte  plufieùrs  raifons 
quon  peut  voir  dans  le  troifiéme  Tome  de  fa  Bibliothèque 
Ûniverfelle.  Les  principales  font,  que  pendant  qu’on  celebrok 
en  Egypte  la  fête  d’Ofiris ,  on  en  celebroit  une  femblable  dans 
la  Phenicie  pour  Adonis.  On  pleuroit  l’un  6c  l’autre comme 
morts  ,  ôc  on  fe  rejouiffoit  enfuite  comme  s’ils  étoient  reffuf- 
cités  :  mais  ce  qui  efl:  encore  plus  décifif ,  d’anciens  Auteurs 
affûrent  que  les  Egyptiens  -pendant  la  célébration  de  leur  fête, 
mettoient  fur  le  Nil  dans  un  panier  d’ofier  une  Lettre  que 
les  flots  de  la  mer  portoient  en  Phenicie  >  près  de  Byblos  >  où 
dès  qu’elle  étoit  arrivée  on  ceffoit  de  pleurer  Adonis,  ôc  on 
commençoit  à  fe  réjouir  de  fon  retour.  C’étoit  donc  la  même 
fête  ;  5c  comme  il  n’efl:  pas  douteux  qu’elle  ne  fût  celebrée  en 
Egypte  en  rhonneur  d’Ifis  ôc  d’Ofiris ,  on  en  doit  conclure 
que  c’étoit  pour  eux-mêmes  que  les  Syriens  la  celebroient. 

On  pourroit  ajouter  à  ces  preuves,  qu’ Adonis  ôc  Aflarté 
étoient  p^rmi  les  Phéniciens  le  fymbole  du  Soleil  ôc  de  la 
Lune,  comme  Ofiris  ôc  Ifis  l’étoient  en  Egypte,  ôc  qu’Af- 
tarté  étoit  reprefentée  fur  les  monumens ,  avec  une  tête  de 
vache  ;  ou  du  moins  avec  fa  dépouille ,  comme  Ifis  l’étoit 
parmi  les  Egyptiens.  Enfin  que  dans  les  fêtes  d’ Adonis  ôc 
d’Aflarté ,  on  portoit  des  reprefentations  infâmes ,  ainfi  que 
dans  celles  d’Ifis  ôc  d’Ofitis.  Voilà  les  preuves  de  ceux  qui 
foutiennent  ce  fentiment  expofées  dans  toute  leur  force.  Ce¬ 
pendant  je  fuis  perfuadé  qu’il  faut  diftinguer  ces  quatre  per- 
Tonnages ,  dont  deux  ont  régné  en  Egypte ,  Ôc  les  deux  autres 
en  Phenicie  ;  quoiqu’après  leur  mort  ils  foient  devenus  les 
uns  ôc  les  autres ,  par  les  biens  dont  ils  avoient  comblé  leurs 
Peuples,  le  fymbole  du  Soleil  ôc  de  la  Lune.  Je  ne  nie  pas 
qu’il  n’y  ait  pû  'avoir  un  grand  commerce  de  Religion  entre 
deux  Peuples  aulli  voifins  que  l’étoient  les  Egyptiens  ôc  les 
Phéniciens  ;  mais  ce  commerce  ne  prouve  pas  l’identité  de 
leurs  Rois  ôc  de  leurs  Dieux  ;  ôc  fi  l’on  trouve  quelques  traits 
de  leur  hiftoire  qui  le  reffemblent ,  il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  encore  qui  ne  peuvent  pas  convenir  aux  uns  Ôc  aux 
autres.  Car  enfin,  que  peut  avoir  de  commun  avec  l’hifloire 
d’Ifis  ce  qu’on  raconte  de  Cinyras  ôc  de  fon  incefte  j  trait 
d’hiftoire  évidemment  imité  de  ce  que  TEcriture  Sainte 
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raconte  de  Noé  &  de  Ibn  fils  ?  Voit- on  dans  1  hiftoire  d’Ifis 
qu  elle  ait  été  obligée  de  fuir  la  colere  de  fon  pere  ,  ôc  de  fe 
retirer  en  Arabie ,  comme  Myrrha  &  Adonis  ?  D  ailleurs  toute 
‘f  Antiquité  (<3)  convient  qu’Ofiris  étoit  le  frere  &  le  mari  dlfis  y 
'ôc  M.  le  Clerc  eft  obligé  de'dire  qu  Adonis  n  étoit  que  le  fils 
d’Aftarté.  Ôfiris  eft  tué  par  Typhon  fon  frere  ^  de  la  maniéré 
que  je  fai  dit  :  Adonis  eft  tué^  ou  par  un  fanglier,  ou  dans 
une  bataille.  Ifis  raffemble  les  membres  épars  de  fon  époux, 
ôc  leur  éleve  des  rornbeaux  dans  tous  des  lieux  où  elle  les 
trouve  5  raconte-f on  rien  de  pareil  d’Aftarté  ?  Le  retour  d’Àdo- 
nis  qui  revient  des  Enfers ,  etoit  une  marque  fymbolique  de 
fa  guérifon ,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite  ;  celui  d’Ofiris 
n’étoit  que  l’apparition  d’un  bœuf  femblable  à  celui  qu’on 
venoit  de  noyer.  En  Egypte  on  fe  rejouit  lorfqu’on  a  retrouvé 
un  jeunes  Taureau  diftingué  par  de  certaines  marques  ;  en 
Phenicie-  on  s’abandonhe  à  là  'joye ,  lorfqu’Adonis  , 'qu^on 
croyoit  mort ,  eft  véritablement  guéri  par  les  foins  du  Mé¬ 
decin  Cocytus  {b).  Adonis,  fuivant  l’Arrêt  de  Jupiter,  de¬ 
meure  fix  mois  aux  Enfers  avec  Proferpine,  ôc  fix  mois  fur  la 
terre  avec  Venus  >  les  Egyptiens  ne  difent  rien  de  femblable 
de  leur  Ofiris.  Venus  ne'  pouvoit  être  un  moment  feparée  de 
fon  cher  Adonis  ;  Ofiris  quitta  Ifis  pour  aller  aux  Indes  ôc 
dans  differens  autres  pays.  Ifis  ôc  Ofiris  regnoient  en  Egypte , 
comme  tout  le  monde  en  convient;  Aftarté  ,  Adonis  ,  ôc  fon 
grand-pere  Cinyras  écoient  Rois  de  Phenicie ,  dont  la  ville 
capitale ,  félon  Strabon  ôc  Lucien,  étoit  Byblds,  où  ces  deux 
Auteurs  difent  que  fe  palferent  les  évenemens  qui  font  le  fujet 
de  cette  Hiftoire.  Enfin,  l’un  étoit  un  Prince  conquérant,  l’au¬ 
tre  un  Roi  pacifique  qui  n’aimoit  que  la  chaflfe.  Mais  ce  que  ' 
je  vais  dire  du  culte  rendu  à  Adonis  ôc  à  Aftarté ,  comparé  à 
celui  d’Ifis  ôc  d’Ofiris ,  prouvera  encore  mieux  qu’ils  étoient  . 
differens  les  uns  des  autres. 

Quoique  j’aye  traité  ce  fujet  dans  une  Differtation  parti¬ 
culière  {c)  y  je  crois  qu’on  ne  fera  pas  fâché  d^en  trouver  ici 
i’abregé. 

(^a)  Cicéron  dans  le  paffage  qu’on  a  cité  ;  Theocrite  Id.  3.  &  Bion  dans  TEpitaphe 
d’Adonis  :  fans  parler  des  autres  Auteurs  anciens  qui  difent  la  meme  chofe. 

{b)  Voyez  la  fuite  de  cette  Hiftoire. 

(c)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Academie  des  Belles-Lettres ,  Tome  IIL 

Adonis 
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Adonis  aimoit  paffionnément  la  chafle  5  ôc  un  jour  qu  il 
étoit  dans  les  forêts  du  mont  Liban ,  un  fanglier  le  blefla  à 
Faine  :  on  vint  auffi-tôt  porter  à  Aftarté  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  Prince.  Rien  ne  peut  égaler  Faffliâion  qu  elle  en  con¬ 
çut,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire.  Elle  fit  retentir  toute  la  ville 
de  fes  gemiffemens ,  &  tout  le  Royaume  prit  le  deuil.  Pour 
rendre  immortelle  la  mémoire  de  ce  jeune  Prince ,  &  adou¬ 
cir  en  quelque  forte  Taffliêtion  de  la  Reine,  on  établit  en 
Fhonneur  d’Adonis  un  culte ,  &  des  fêtes  folemnelles  :  c  etoit 
la  reffource  ordinaire  des  flateurs ,  &  FAntiquité  doit  pref- 
que  tous  fes  Dieux ,  au  foin  qu’on  a  eu  d’honorer  les  morts 
pour  plaire  aux  vivans. 

Il  y  avoir ,  au  rapport  de  Lucien,  un  fleuve  près  de  By- 
blos,  qui  portoit  le  nom  d’ Adonis  5  ce  fut  -  là  fans  doute 
qu’on  lava  la  playe  de  ce  Prince,  &  comme  l’eau  en  deve- 
noit  rouge,  par  les  fables  que  le  vent  y  pouflbit  du  mont 
Liban  dans  certaine  faifon  de  l’année,  comme  Lucien  Fap- 
prit  d’un  habitant  du  pays ,  on  voulut  bien  croire  que  c’étoit 
le  fang  d’Adonis  qui  caufoit  ce  changement ,  ôc  on  prit  mê¬ 
me  ce  temps-là  pour  celebrer  fes  fêtes.  Toute  la  ville  com- 
mençoit  d’abord  à  prendre  le  deuil ,  ôc  à  donner  des  marques 
publiques  de  douleur  ôc  d’affliêtion.  On  n’entendoit  de  tous 
côtés  que  pleurs  ôc  que  gemiffemens  :  les  femmes,  qui  étoient 
les  Miniftres  de  ce  culte ,  étoient  obligées  de  fe  rafer  la  tête , 
ôc  de  fe  battre  la  poitrine ,  en  courant  par  les  rues  ;  ôc  l’impie 
fuperftition  oblïgeoit  celles  qui  refufoient  d’aflifter  à  cette  ce¬ 
remonie,  à  fe  proftituer  pendant  un  jour  (1) ,  pour  employer  ^(0  Lucie® 
au  culte  du  nouveau  Dieu  ,  l’argent  quelles  gagnoient  à 
cet  infâme  commerce.  Au  dernier  jour  de  la  fête,  le  deuil  fe 
changeoit  en  joye ,  ôc  chacun  fe  réjouiflbit  comme  fi  Adonis 
étoit  reffufcité.  La  première  partie  de  cette  folemnité  s’appel- 
;  ioit  Â(pc&vi(jjULoç ,  pendant  laquelle  on  pleuroitle  Prince  mort, 

;  ôc  la  fécondé  ,  EÎ'ti/eaiç ,  la  découverte ,  où  la  joye  fuceedoit 
I  à  la  triftefîe.  > 

Cette  ceremonie  étoit  continuée  pendant  huit  jours ,  ôc  elle 
étoit  celebrée  en  même  temps  dans  la  Baffe-Egypte.  Lucien  (2)  (2)  Loc.  cî^ 
remarque  à  ce  fujet  une  chofe  fort  finguliere ,  Ôc  dont  il  a 
été  lui-même  le  témoin.  Les  Egyptiens  expofoient  fur  la  mejç 
Tame  L  Aaaa 
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un  panier  d’ofier  {a)  y  qui  étant  poufle  par  un  vent  favorable  y 
arrivok  de  lui-même  fur  les  côtes  de  r henicie ,  où  les  fem¬ 
mes  de  Byblos  qui  fattendoient  avec  impatience  y  Fempor- 
toient  dans  la  ville  5  ôc  c’étoit  alors  que  Faffliûion  publique 
finiflbit  ^  &  la  fête  fe  terniinoit  par  les  tranfports  de  joye  qu’on 
faifoit  éclater  de  tous  côtés.  Simulatione  ludiûs  feraSlâ  y  dit 
Macrobe^  cekbratur  latitia  exordium  (i). 

Cette  circonftance  n  a  pas  été  oubliée  par  les  Ecrivains  fa- 
crés  y  &  c  efl:  au  rapport  de  Procope  de  Gaze  (2)  Ôc  de  S» 
Cyrille  (5) ,  le  fens  qu  il  faut  donner  à  ce  paflage  du  Prophète 
Ifaïe  y  où  il  efl:  dit  :  Minens  per  mare  legatoS:,  &  in  vajis  jmceis 
per  füperficiem  aquarum.  Les  Septante  >  qui  étoient  eux-mêmes 
à  Alexandrie ,  &  qui  dévoient  par  confequent  être  bien  in¬ 
formés  de  ce  fait ,  ne  laiffent  aucun  lieu  d’en  douter  ;  ils  ajou¬ 
tent  même  ,  comme  le  remarque  faint  Cyrille  y  qu  il  devoir 
y  avoir  dans  ce  petit  vailTeau  des  Lettres  y  qu  ils  appellent 

Le  culte  d’ Adonis  ne  fut  pas  renfermé  dans  la  Syrie,  &  iî 
pénétra  bien-tôt  dans  les  pays  voifins.  Theocrite  (4)  raconte 
que  les  Dames  de  Syracufe  s’embarquoient  pour  aller  à  Ale¬ 
xandrie,  où  la  fête  celebrée  en  fon  honneur  les  appelloit» 
Rien  n  étoit  fi  fuperbe  que  l’appareil  de  cette  ceremonie.  Arfi- 
noé ,  fœur  &  femme  de  Ptolemée  Philadelphe ,  portoit  elle- 
même  la  Statue  d’ Adonis.  Elle  étoit  accompagnée  des  fem¬ 
mes  les  plus  confiderables  de  la  ville,  qui  tenoient  à  la  main 
des  corbeilles  pleines  de  gâteaux ,  des  boëtes  de  parfums , 
des  fleurs ,  des  branches  d’arbres ,  &  toutes  fortes  de  fruits. 
La  pompe  étoit  fermée  par  d’autres  Dames  qui  portoient  de 
riches  Tapis ,  fur  lefquels  étoient  deux  Lits  en  broderie  d’or 
&  d’argent,  l’un  pour  Venus,  &  Fautre  pour  Adonis.  On  y 
voyoit  la  Statue  de  ce  jeune  Prince  avec  une  pâleur  mortelle 
fur  le  vifage ,  qui  n’effaçoit  pas  les  charmes  qui  Favoient  rendu 
fi  aimable.  Cette  Proceffion  marchoit  ainfi  du  côté  de  la  mer, 
au  bruit  des  trompettes  &  de  toutes  fortes  d’inftrumens  qui 
.  accompagnoient  la  voix  des  Muficiens.  Ce  même  culte  s’éten¬ 
dit  dans  toute  FAlTyrie,  comme Macrobe  nous  Fapprend  (5)  : 

(a)  Lucien  ^roît  qu’ü  étoit  fait  de  ce  bois  dont  on  fe  fenroit  pour  faire  le  papiers 
1k  ii  i’appeJlie 
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Jnjpeélâ  religione  Ajjyriomm ,  apud  quos  V eneris  Architidis 
Aâonidis  maxima  ohm  veneratio  viguit. 

C’eft  fans  doute  à  la  même  fête  >  celebrée  à  Babylone ,  que 
fait  allufion  le  Prophète  Baruch  (i) ,  lorfquil  dit  que  les  Prê¬ 
tres  de  cette  ville  étoient  affis  dans  leurs  Temples  la  tête  nue 
&  rafée ,  avec  dès  habits  déchires ,  pleurants  comme  dans  un 
feflinpourun  mort.  Les  Interprètes  de  TEcriture  Sainte  font 
perfuadés  que  lorfque  Moyfe  défend  aux  Ifraëlites  (2)  de  fe 
rafer  la  tête  pour  le  mort ,  il  fait  allufion  au  deuil  &  aux  fêtes 
d’ Adonis  ;  6c  que  dans  le  confeil  que  Balaam  donna  à  Balac^ 
Roi  des  Moabites  ,  d’attirer  les  Hebreux  aux  fêtes  de  fes 
Dieux ,  dans  lefquelles  après  le  feftin  on  s’abandonnoit  à  tou¬ 
tes  fortes  de  defordres  ^  il  s’agit  de  celles  du  même  Dieu> 
dont  le  culte  avoir  pénétré  dans  les  Etats  de  ce  Prince.  Am- 
mian  Marcellin  (3  )  le  dit  en  particulier  de  la  ville  d’Antio¬ 
che.  Evenerat  autem  iifdem  diebus  annuo  curjh  Adonia  ritu 
veteri  celebrari  y  ôc  cet  Auteur  fait  voir  *  en  même  temps  que 
les  ceremonies  qu’on  pratiquoit  dans  cette  ville ,  étoient  les 
mêmes  que  celles  des  funérailles  des  perfonnes  de  confide- 
ration,  comparant  la  pompe  funebre  d’un  jeune  Prince  tué 
dans  un  combat ,  à  celle  de  la  fête  d’ Adonis ,  que  les  femmes 
celebroient  avec  tant  de  pleurs  ôc  de  gemiffemens. 

La  Judée  étoit  trop  voifine  de  l’Affyrie  ôc  de  l’Egypte,  ÔC 
les  Juifs  avoient  trop  de  penchant  pour  les  fuperftitions  étran¬ 
gères  ,  pour  n  avoir  pas  à  leur  tour  célébré  lesFêtes  de  cette 
faufle  Divinité.  Le  Prophète  Ezechiel  (4) ,  dans  l’un  de  ces 
divins  tranfports ,  où.  Dieu  lui  reveloit  les  abominations  d’If- 
raël ,  vit  près  de  la  Porte  du  Temple ,  qui  regardoitdu  côté 
du  Septentrion  ,  des  femmes  alTifes  qui  pleuroient  Tham- 
mus  {d).  Les  Interprètes  font  partagés  fur  la  fignification  de 
ce  nom  ,  ôc  les  Rabbins  ont  débité  à  cette  occafion  plufieurs 
fables  ridicules  ;  mais  il  faut  nous  arrêter  à  l’autorité  de  Saint 
Jerome  ôc  de  quelques  autres  Peres  del’Eglife,  qui  ont  tra¬ 
duit  le  mot  Thammus  par  celui  d’Adonis;  &  ecce  Jedebant  îbi 
mulieres ,  plangentes  Adonidem  ,  ôc  ont  cru  avec  beaucoup  de 
raifon ,  que  ces  femmes  de  Judée  pleuroient  la  mort  de  ce 
Prince  ,  ôç  en  celébroient  la  fête,  à  peu  près  comme  les  Peu- 

Æ  )  Les  Septante  le  nomment  Thammos. 


(i)  Chapo 
V.  30. &  3 1. 


(i)  Levit. 


(3)LiY.  ^ 
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pies  voifinS  J  dont  nous  venons  de  pader.  L’Auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie  confirme  ce  fentiment ,  en  traduifant 
ie  même  mot  par  celui  d’Adonis. 

De  fçavoir  maintenant  pourquoi  le  Prophète  nomme  Ado- 
Thammus;  c’efl:  ce  quil  nefl:  pas  aifé  de  deviner  :  je 


nis 


vais  cependant  en  apporter  deux  raifons.  La  première ,  efl 
que  Adonis  ayant  été  pris  pour  le  Soleil  ^  comme  je  le  ferai 
voir  plus  bas  ^  le  texte  facré  lui  a  donné  le  nom  du  mois ,  où 
cet  Aftre  entrant  dans  le  figne  du  Cancer  ^  porte  fur  notre  he- 
mifphere  la  chaleur  avec  la  fécondité  ;  ce  qui  arrive  au  mois 
de  Juin ,  appellé  Thammus  par  les  Hebreux  >  &  ce  qui  prouve 
que  cette  conjeéfure  n^eft  pas  fans  fondement ,  c’eft  que  les 
Àftronomes  Juifs  nommoient  l’entrée  du  Soleil  dans  ce  figne, 
Tecupha  Thammus  y  Periodus  Tammus.  La  fécondé  eft  tirée  de 
la  tradition,  qui  portoit  qu  Adonis  ayant  été  tué  au  mois  de 
-  Juin,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  S.  Jerome  (i) ,  c’efl;  fe- 

^  fçavant  Pere  de  FEglife ,  ce  qui  fit  donner  ce  nom  au 

Prince  dont  nous  padons  :  ^uia  tamen  menfe  Junio  amafim 
V meris  pulchenimus  juvenis  occifas  ,  eumdem  Junium  menfem 
eodem  appellant  nomine ,  &  anniverfariam  ei  célébrant  Jblemni- 
tatem.  Cette  raifon  me  paroît  la  meilleure ,  parce  que  je  fuis 
perfuadé  que  le  fond  des  Fables  ,  &  des  ceremonies  de  la 
Religion  payenne ,  étoit  prefque  toûjours  hiftorique,  &  que 
îes  allégories  ne  font  venues  que  dans  la  fuite  au  fecours  de 
l’ignorance  ou  de  l’avarice  des  Prêtres. 

De  la  Syrie  &  delà  Paleftine,  le  culte  d’^Adonis  pafla  dans 
la  Perfe ,  dans  l’Ille  de  Chypre ,  &  enfin  dans  la  Grece  ,  fur- 
îout  à  Athènes ,  où  la  fête  d’ Adonis  étoit  celebrée  avec  beau¬ 
coup  de  magnificence  ;  fur  quoi  on  peut  confulter  ma  Diffère 
îation. 


Quand  le  temps  de  la  fête  d’Adonis  étoit  arrivé ,  on  avoir 
foin,  comme  le  remarque  Plutarque  ,  de  placer  dans  plufieurs 
quartiers  de  la  Ville  des  reprefen tâtions  de  Cadavres-  reffem- 
blants  à  un  jeune  homme,  mort  à  la  fleur He  fon  âge.  Les 
femmes  vêtues  d’habits  de  deuil ,  venoient  enfuite  les  enle¬ 
ver  pour  en  celebrer  les  funérailles ,  pleurant  &  chantant  des 
Cantiques ,  qui  exprimoient  leur  affliâion.  Les  larmes  de  ces 
femmes  étoient  accompagnées  de  cris  &  degemiffemens^  au 


Expliquées  par  tHifioire.  Liv.  VU.  Chap.  II.  'y  ej 
rapport  d’Ariftophane  ôc  de  Bion  i  cequ’Ovide  exprime  très- 
heureufement  (i). 

_  * 

;  ;  ;  ;  ;  .  Lu0us  monument  a  manehunt 
Semper ,  Âàoni ,  mei  ?  repetitaque  monis  imagd 
?"  Annua  plangoris  peraget  fimulamina  nojiri. 

Plutarque  ajoute  encore,  que  les  jours  pendant  lefquels  on 
celebroit  cette  fête  ,  étoient  réputés  malheureux ,  &  qu’on 
prit  pour  un  mauvais  augure  le  départ  de  la  Flore  des  Athé¬ 
niens  ,  qui  mit  à  la  voile  en  ce  temps-là ,  pour  aller  en  Sicile, 
&  Ammian  Marcellin ,  fait  la  même  remarque  au  fujet  de  l’en¬ 
trée  de  l’Empereur  Julien  dans  la  ville  d’Antioche,  Et  vifum 
eji  trijie  ,  quod  amplam  Urhem  yPrincipum  domicilium ,  introeunte 
Imperatore  nunc  primum ,  ululabiles  undique  plmôîus  &  lugu^ 
bres  fonitus  audiebantur^ 

Nous  voyons  auflî  parmi  les  autres  ceremonies  de  la  fête 
d’Adonis  ,  qu’on  portoit  dans  des  vafes  de  terre  3  du  bled 
qu’on  y  avoir  femé ,  des  fleurs  ,  de  l’herbe  naiflante ,  des 
fruits ,  de  jeunes  arbres ,  &  des  laitues.  Suidas,  Hefychius  (2) 
&  Theophrafte  (3)  ,  nous  apprennent  ces  circonftances ,  & 
ils  ajoutent ,  qu’à  la  fin  de  la  ceremonie  ,  on  alloit  jetter  ces 
Jardins  portatifs,  ou  dans  quelque^fontaine,  ou  dans  la  merj 
lors  qu’on  en  étoit  voifin ,  comme  le  remarquent  Euftathe  (4) , 
&  le  Scholiafte  de  Theocrite  (j).  C’étoit  une  efpece  de  Sa¬ 
crifice  qu’on  faifoit  à  Adonis ,  comme  nous  l’apprenons  d’He- 
fychius. 

Il  eftaifé,  au  reftc,  de  rendre  raifon  dé  ces  ceremonies  : 
on  faifoit  allufion  par  là ,  aux  circonftances  de  la  vie  &  de  la 
mort  d’Adonis,  &  je  ne  feais  pourquoi  on  y  a  cherché  du 
myftere.  Cette  herbe  tendre ,  ce  bled  nouvellement  germé,  qui 
•fechoit  peu  de  temps  après  ,  marquoient  que  ce  Prince  étoit 
mort  à  la  fleur  de  fon  âge ,  &  avoir  été  moilTonné  comme  une 
jeune  plante. 

J’ai  dit  qu’on  portoit  des  laitues  dans  cette  même  fête  ;  & 
les  Anciens  ont  rendu  differentes  raifons  de  cet  ufage.  Ils  ont 
cru  que  c’étoit  à  caufe  de  la  tradition  qui  apprenok  que  Ve- 
niîS  avoit  caché  parmi  les  laitues  fon  cher  Adonis ,  après 

Aaaaiij; 
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bleffure ,  comme  le  rapporte  Hefychius.  Nous  avons  même 
un  Fragment  d’Eubulus ,  qu  Athenée  nous  a  confervé  (i) ,  qui 
en  rend  la  même  raifon.  Ne  me  fervez  pas  des  laitues  ^  dit 

un  Interlocuteur  à  une  femme ,  car  on  dit  que  c’eft  parmi 
35  des  laitues  que  Venus  cacha  fon  cher  Amant  après  fa  mort 

6  ce  même  Auteur  appelle  ce  legume  ^  la  viande  des  morts. 
Nicandre  de  Colophon ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  mê¬ 
me  Athenée  (2)  ^  étoit  dans  ce  fentiment ,  puifqu’en  racontant 
de  quelle  maniéré  Adonis  pour  éviter  le  fanglier  qui  le  pour- 
fuivoit^  s’étoit  caché  derrière  une  plante  que  les  Cypriens 
nommoient  hrenxim  ;  il  a  traduit  ce  mot  barbare  par  celui  de 
laitue.  M.  le  Clerc  corrige  heureufement  cet  Auteur ,  en  di- 
fant  (3)  qu’il  faut  lire,0épaT/v^  mot  qui  dans  la  langue  Phéni¬ 
cienne  ,  fignifîe  un  fapin ,  afyle  plus  fur  pour  mettre  à  cou¬ 
vert  Adonis,  que  des  laitues  j  ce  qu  Ovide  femble  infinuer 
dans  ces  vers  : 

.  .  .  ^  trefidumque  &  tuta  petentem 

Trux  aper  infequitur  (4). 

Il  ne  me  refte  enfin  pour  finir  l’explication  de  toutes  les 
circonftances  du  culte  d’Adonis,  qu’à  rechercher  la  raifon 
pourquoi  dans  fes  fêtes  on  faifoit  fucceder  la  joye,à  la  trifteffe. 
Phurnutus ,  Laêtance  (j) ,  Macrobe  (5) ,  ôc  quelques  autres ,  fe 
font  efforcés  à  prouver  qu’Adonis  n’étant  autre  chofe  que  le 
Soleil ,  les  myfteres  qu’on  celebroit  en  fon  honneur ,  dé¬ 
voient  s’y  rapporter;  &  qu’ainfi  la  mort  d’Adonis  marquoit 
l’éloignement  du  Soleil  pendant  l’hyver  ;  comme  la  joye  de 
le  voir  reffufcité ,  figuroit  le  retour  de  cet  Aftre ,  qui  après 
avoir  parcouru  les  Signes  méridionaux  ,  &  être  defcendu , 
pour  ainfi  dire ,  dans  le  Royaume  de  Pluton  ,  marqué  par  le 
Pôle  qui  nous  eft  oppofé ,  revenoit  au  bout  de  fix  mois  vers 
ceux  du  Septentrion ,  &  ramenoit  avec  les  beaux  jours ,  la 
joye  &  l’allegreffe.  Ces  Auteurs  ajoutent  que  c’étoit  pour 
cela  qu’on  avoit  heureufement  imaginé  que  Proferpine  avoit 
voulu  retenir  Adonis  dont  elle  étoit  amoureufe  (7)  ,  &  que 
Venus  voulant  auffi  le  poffeder ,  Jupiter  avoit  remis  la  deci- 
fion  de  ce  différend  entre  les  mains  de  Calliope  ,  cortime 


'Expliquées  par  tHifloire.  Liv.  VIT.  Chap.  IL  yjp 
nous  Tavons  dit.  On  ajoutok  qu’un  fanglier  avoit  caufé  la  mort 
d’Adonis ,  parce  que  cet  animal  ett  le  fymbole  de  l’hyyer  j 
comme  le  dit  Macrobe  (i)  :  Hyems  veluti  vulnus  ejî  foUs ,  quce  [(0  loc.  ek- 
&  lucem  ejus  nobis  minuit  &  calorem  ^  quod  utrumque  animan^ 
îibus  accidit  morte. 

D’autres  prétendent  qu’Adonîs  marquoit  le  grain ,  qui  eft 
renfermé  pendant  fix  mois  dans  les  entrailles  de  la  terre,  com¬ 
me  s’il  étoit  entre  les  bras  de  Proferpine ,  qui  en  eft  la  Déefle; 
d’où  il  venoit  voir  fa  chere  Venus  ,  lorfqu’il  commençoit  à 
croître. 

Mais  ne  prêtons-nous  pas  trop  d’efprit  aux  premiers  inven¬ 
teurs  des  ceremonies  &  des  fêtes ,  qui  n’avoient  d’autre  but 
‘  que  de  rappeller  le  fouvenir  des  évenemens  qui  y  avoient 
donné  lieu  ?  Le  Soleil,  pour  s’éloigner  pendant  Fhyver ,  deC- 
cend“il  aux  Enfers  ?  Abandonne- t’il  les  hommes ,  furtout  dans 
îa  Syrie  &  la  Phenicie ,  où  les  hy vers  font  fi  courts ,  &  quel¬ 
quefois  plus  fupportables  que  les  étés  ?  Si  c’étoient  des  Lap- 
pons  ou  des  Sibériens  qui  euflfent  inftitué  cette  fête ,  on  pour- 
roit  croire  que  l’abfence  totale  du  Soleil  les  y  auroit  portés  ,  . 
mais  on  ne  fçauroit  fe  le  perfuader  des  habitans  de  la  Syrie  ^ 
qui  jouiffent  toujours  d’un  ciel  fi  ferein ,  &  où  l’inégalité  des 
îours  n’eft  pas  même  fort  confiderable.  D’ailleurs ,  fi  ce  fyftê- 
me  étoit  vrai ,  il  auroit  fallu  celebrer  la  fête  d’Adonis  dans  des 
temps  differens  de  l’année ,  à  fix  mois  l’une  de  l’autre  ;  au 
fieu  qu’on  ne  la  celebroit  qu’une  fois  l’an ,  &  dans  un  mois 
éloigné  des  deux  Equinoxes  y  qui  auroient  mieux  marqué  le 
moment  où  le  Soleib commence  à  s’éloigner  ou  s’approcher 
de  notre  Pôle. 

J’aime  donc  mieux  croire  que  le  fondement  de  cette  dou¬ 
ble  ceremonie,  étoit  tiré  de  la  tradition  qui  portoit,  qu’ Ado¬ 
nis  ne  mourut  point  de  la  bleflure  qu’il  avoir  reçue  fur  le  mont 
Liban  y  &  que  le  Médecin  Cocytus  le  guérit  contre  toute 
forte  d’apparence.  Car  c’eft  en  ce  fens  que  Ptolemée ,  fils* 
d’Epheftion,  prend  un  vers  grec  de  l’Hyacinthe  d’Eupho- 
rion ,  où  il  eft  dit  que  Médecin ,  Difciple  de  Chirony  lava  feut 
la  playe  dé  Adonis  ;  c’eft-à-dire,  qu’il  furie  feul  qui  fut  employé 
à  une  cure  fi  difficile  :  autrement  ce  vers  n’auroit  aucun  fens 
îaifonnable.  On  regarda  cette  guérifon  comme  une  efpece  de 


(i)  Ovide 
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miracle  ,  ôc  dans  les  tranfports  d’allegreffe ,  on  difoît  fans 
doute  que  ce  Prince  étoit  reffufcité  ^  qu’il  étoit  fort!  des  En¬ 
fers  5  expreffions  métaphoriques  aflez  ordinaires  dans  ces  fortes 
d’occafions. 

Il  efl:  vrai  que  la  plupart  des  Anciens ,  furtout  des  Latins  ^ 
5  ont  cru  qu  Adonis  étoit  mort  de  fa  blelTure  (i)  ;  mais  quelques 
Auteurs  Grecs  nous  apprennent  qu’il  n’en  mourut  pas ,  ce 
qu’ils  ont  toutefois  exprimé  d’une  maniéré  poétique ,  en  di- 
•  fant ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Theocrite  (2) ,  que  les 
Heures  ramenèrent  Adonis  de  l’Acheron  ^  après  qu’il  y  eut  de¬ 
meuré  douze  mois  ;  ce  qui  veut  dire  fans  doute  ^  que  ce 
Prince  ne  guérit  qu’au  bout  d’un  an  5  &  que  les  Heures ,  c’eft- 
à'dire,  le  temps  Ôc  les  faifons,  car  c’eft  la  propre  fignifîcation 
du  nom  que  les  Grecs  donnent  à  ces  Déefles  (3)  5  le  rendi¬ 
rent  enfin  à  fa  chere  Venus  :  &  fi  on  ne  prend  point  en  ce 
fens  là  le  vers  de  Theocrite ,  il  faudra  toujours  que  le  fyftême 
des  Mythologues  tombe ,  puifqu’il  détruit  l’idée  du  partage 
que  le  Soleil  fait  des  deux  hemifpheres  5  en  faifant  demeurer 
Adonis  un  an  chez  Proferpine  ,  c’eft- à-dire  ^  fans  tant  de  fa¬ 
çons  ,  entre  les  bras  de  la  mort.  Ainfi  on  peut  croire  avec 
beaucoup  de  raifon ,  que  le  deuil  de  Venus,  à  la  première 
nouvelle  de  la  bleflure  d’Adonis  ,  fut  fi  grand  que  le  bruit  fe 
répandit  dans  toute  la  Phenicie  5  que  ce  Prince  étoit  morn 
On  le  pleura  comme  tel,  tant  qu’il  fut  en  danger,  &  l’on 
ne  commença  à  fe  rejouir  que  lorfqu’il  fut  entièrement  guéri  : 
double  circonftance ,  dont  on  conferva  le  fouvenir  dans  les 
deux  parties  de  la  ceremonie  qu’on  inftitua  à  ce  fujet  :  car  on 
fçait  que  les  grands  évenemens  donnoient  lieu  à  l’établiffe- 
ment  des  fêtes ,  comme  THiftoire  fainte  &  profane  nous  l’ap¬ 
prennent. 

Que  fi  l’on  s’obftine  à  croire  qu’Adonis  mourut  de  fa  bief- 
fure ,  je  dirai  pour  rendre  raifon  de  cette  joye  qui  fuccedoit 
à  la  triftefle  au  dernier  jour  de  la  fête  ,  que  l’on  vouloir  figni- 
fier  par  là ,  que  ce  Prince  ayant  été  mis  au  rang  des  Dieux , 
ne  laiffbit  plus  aucun  fujet  de  s’affliger,  &  qu’après  avoir  pleuré 
fa  mort ,  on  de  voit  fe  rejouir  de  fon  Apothéofe.  Les  Prêtres , 
qui  n’auroient  pas  trouvé  leur  compte  à  une  tradition  qui 
portoit  que  le  Dieu  qu’ils  fervoient  avoir  été  fujet  à  la  mort> 

tâchèrent 
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tachèrent  dans  la  fuite  d’en  cacher  1  origine  au  peuple,  ôc 
inventèrent  les  explications  allégoriques  que  je  viens  de  ré^ 
futer. 

Je  conviens  qu’il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que  le  ' 

culte  d’Adonis  avoit  rapport  au  Soleil ,  dont  il  étoit  devenu 
le  fymbole  ;  mais  comme  mon  deffein  eft  de  remonter  à  la 
fource  de  la  fable ,  je  n  y  trouve  que  les  monumens  '  que , 
l’amour  la  reconnoiffance  avoient  conGicrés  en  l’honneur 
d’un  Prince  chéri. 

Ovide  parle  élégamment  de  cette  fête  d’ Adonis  (i)  &  de  (OMet.î.ïa^ 
fa  metamorphofe  en  fleur.  «  Venys  defefperée  de  la  mort  de  J’ 
î»  fon  Amant ,  s’adrelTe  au  deftin  &  dit  :  non  mon  cher  Ado^ 
nis  ne  fera  pas  entièrement  fournis  à  ta  puiflTance,  &  la 
!»  poflerité  du  moins  confervera  un  monument  éternel  de  fon 
3»  malheur  ^  &  de  mon  affliftion.  La  fête  qui  fera  celebrée. 
w  tous  les  ans  en  mémoire  d’un  accident  fi  funefte ,  rappellera  '  ^ 

w  fans  cefle  le  fouvenir  de  la  ^  douleur  qu’il  me  caufe  ,  ôc  du' 

55  fang  d’un  Amant  fl  chéri ,  naîtra  une  fleur  .  «  .  Après 

95  ce  difcours  ,  elle  répandit  du  Neâàr  fur  ie  fang  qui  couloit 
!»  de  la  playe  d’Adonis  .  .  .  En  moins  d’une  heure ,  il 

M  en  fortit  une  fleur  rouge ,  comme  celle  de  la  grenade.* 

»  Cette  fleur  dure  peu ,  puifque  les  mêmes  vents  qui  la  font 
^  éclorre,îa  font  aufli  tomber  w. 

On  juge  bien  que  la  naiflance  de  cette  fleur ,  eft  un  épifode  i 
inventé  pour  orner  cette  hiftoire.  Cette  fleur  au  refte  étoit  > 
félon  Pline ,  l’Anémone ,  ôc  on  la  nommoit  ainfi  ,  parce  que 
c’eft  le  vent  kvéjLicê^y  qui  la  fait  éclorre  :  ce  que  le  Poëte 
Latin  exprime  heureufement  dans  ce  feul  vers:  1 

« 

Excutiunt  iidem  ^  qui  prajlant  nomina  venu 

f 

Comme  après  la  mort  d^Adonis  ,  Aftarté  gouverna  fort^ 

Royaume  avec  beaucoup  de  douceur  ôc  d’équité ,  elle  fut  ^ 
comme  lui,  mife  au  rang  des  Dieux,  ôc  honorée  d’un  culte 
particulier.  Ce  culte  fut  aflez  pur  d’abord  ;  mais  il  s’y  mêla 
dans  la  fuite,  des  infamies  que  je  ifai  pas  deffein  de  décrire. 

Cette  Déefle  étoit  honorée  principalement  dans  ces  Bois 
facrés,  que  l’Ecriture  Sainte  nomme  Aferimy  ainfi  que  nous 
Tome  L  Bbbb 
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Tavons  dit  ;&  S.  Jerome  traduit  toujours  ce  mot,"  par  celui 
de  Priape>  pour  marquer  les  defordres  qui  s’y  commettoienn 
Outre  les  Bois  facrés,  cette  DéelTe  avoir  des  Temples.  He- 
|î)  lîv.  I.  rodote  (i)  parle  de  celui  d’Afcalon>  qui  lui  étoit  dédié  ^  & 
qui ,  félon  cet  Auteur ,  étoit  le  plus  ancien  de  fes  Temples» 
Elle  en  avoit  auflî  dans  les  Ifles  de  Chypre  &  de  Cythere,  ôc 
fans  doute  dans  plufieurs  autres  endroits.' 

Comme  Aftarté  étoit  devenue  le  fymbole  de  la  Lune,  ainlî 
qu  Adonis  celui  du  Soleil ,  les  Livres  Saints  joignent  toujours 
Je  culte  de  Baal ,  qui  reprefentoit  cet  Aftre ,  avec  celui  d’Afta- 
roth ,  ou  Aftarté. 

Pour  faire  voir  en  peu  de  mots  à  quel  excès  étoit  portée  la  fu- 
perdition  pour  ces  deux  Idoles  y  il  fuffit  de  dire  qu’Achaz  avoit 
quatre  cens  cinquante  Prophètes  y  ou  Prêtres  deBâaL  &  que 
Jezabel  fon  époufe,  qui  avoit  introduit  dans  Ifraël  le  culte 
W  î^eg.  (j’Aferai  ou  d’ Aftarté,  en  avoit  quatre  cens  de  cette  Déefle  (2),, 
dont  Itobal  Roi  de  Tyr  fon  pere  étoit  Grand  Prêtre >  comme 
(3)  Coatra  nous,  l’apprenons  de  Menandre  d’Ephefe ,  cité  par  Jofeph  (3)», 
Remarquons  encore  que  les  Bois  confaerés  à  cette  Divi¬ 
nité,  étoient  toujours  proche  des  Temples  de  Baal,  ôc  que 
pendant  qu’on  offroit  à>  celui-ci  des  Sacrifices  fanglans,  ôc 
même  des  Viêlimes  humaines  ,  on  ne  prefentoit  à  celle-là 
que  des  gâteaux ,  des  liqueurs  ôc  des  parfums  ;  mais  on  s’aban- 
donnoit  en  fon  honneur ,  aux  proftitutions  les  plus  honteufes 
dans  des  tentes  faites  exprès  ,  ou  dans  des  cavernes  qui  fe 
trouvGÎent  dans  les  Bois  qui  lui  étoient  confaerés.  Les  ado¬ 
rateurs  de  cette  faulFe  Divinité ,  fe  faifoient  imprimer  fur  la 
chair  la  figure  d’un  arbre ,  ôc  on  les  appelloit  pour  cela  ,, 
Dendrophori  y  porte-arbres  yCQ  qui  revient  merveUleufement  à 
ce  que  dit  l’Ecriture  Sainte  d’Aftaroth,  dont  le  nom  àly^fera 
qui  lui  eft  donné  par  les  Prophètes  ,  fignifie  des  arbres ,  oa^ 
un  bocage.  - 

On  lui  drelToit  auflî  des  tables  fur  les  toits  des  maifons , 
auprès  des  portes  ,  ou  dans  les  veftibules>  comme  auflî  dans< 
les  carrefours  ;  ôc  au  premier  jour  de  chaque  Lune,,  ou  pré- 
paroit  un  fouper  pour  la  Déefle  ;  ôc  e’eft  ,  pour  le  dire  en 
paflant,  ce  que  les  Grecs  nommoient  le  fouper  d'Hecate  ;on 
préparoit  les  mêmes  tepas  pour  Adonis. 


Expliquées  par  PHifloire,  Liv*  VU.  Chap.  IL  ^6^ 

La  maniéré  de  reprefenter  ces  deux  Divinités  étoit  diffe¬ 
rente  ,  fuivant  les  lieux  qui  avoient  adopté  leur  culte  ;  &  quel¬ 
quefois  Baal  ou  le  Soleil  ,  étoit  vêtu  en  femme  ,  pendant 
qu  Aftarté  ou  la  Lune  paroiffoit  armée  ôcavec  de  la  barbe; 
mais  plus  fouvent  fous  la  figure  d’une  femme  ,  ayant  pour 
coëffure  une  tête  de  bœuf  avec  fes  cornes  ^  ou  pour  marquer 
fa  Royauté  ,  comme  le  dit  Porphyre  dans  Eufebe  (i)  ,  ou 
pour  reprefenter  le  Croilfant  delà  Lune,  comme  Ifis,  qui  étoit 
en  Egypte  (2)  le  Symbole  de  cette  Planete,  Fannonçoit  par  les 
cornes. 

Macrobe  (5)  fait  la  defcription  de  la  Venus  Architis  ,  qu’on 
adoroit  fur  le  mont  Liban.  Elle  étoit ,  félon  lui  ,  en  pofture 
d’une  femme  trifte  &  affligée  ,  ayant  la  tête  couverte  &  ap¬ 
puyée  ftîr  fa  main  gauche  ,  enforte  qu’on  croyoit  voir  couler 
fes  larmes  ;  image  vive  ôc  parlante  de  Faffliêlion  que  fît  paroî- 
tre  Aftarté ,  à  la  première  nouvelle  de  la  bleffure  d’Adonis. 
Enfin  les  Médaillés  de  la  ville  de  Tyr  (^) ,  frappées  en  l’hon¬ 
neur  de  Demetrius,  fécond  Roide  Syrie,  reprefentent  Aftarté, 
ou  la  Venus  Tyrienne ,  vêtue  d’un  habic  long  avec  un  manteau 
retrouffé  fur  le  bras  gauche.  Elle  aune  main  avancée ,  comme 
commandant  avec  autorité  ,  pendant  que  dé  l’autre  elle  tient 
un  bâton  recourbé,  &  fait  en  forme  de  croix.  Parmi  les  fleurs  , 
la  rofe  lui  étoit  confacrée ,  parce  quelle  avoir  été  teinte  du  fang 
d’Adonis,  qu’une  de  fes  épines  avoit  piqué.  On  ajoutoit  que 
cette  fleur ,  blanche  auparavant  ,  étoit  devenue  rouge  depuis 
ce  moment,  ainfî  qu’on  le  voit  dans  Ovide  (4). 

Finiffons  cet  Article  ,  en  remarquant,  1°  qqe  la  Déeffe 
Celefteque  Sanchoniathon  ,  &  après  lui  Porphyre,  nomment 
Baltis  {$) ,  la  Mahrejfe  ou  la  Reine  5  que  la  Venus  d’Afcalon  ; 
î’Alilat  des  Arabes 5  Flfis  des  Egyptiens,  reprefentoient  tou¬ 
tes  la  Lune  ,  chez  les  differens  Peuples  qui  adoroient  cette 
Planete  ,  dont  le  culte  étoit  fort  répandu  dans  l’Orient. 

Qu’il  fe  pouvoir  faire  encore  qu’Aftarté ,  ou  Venus,  la  même 
que  les  Grecs  nommoient  Venus  Uranie ,  ou  la  Celefte,  re- 
prefentoit  la  Planete  de  ce  nom  :  mais  il  eft  cbnftant  par  Hé¬ 
rodote  ,  &  par  les  autres  Anciens  ,  quelle  étoit  le  plus  fou- 

{  Æ  )  V oyez  V aillant,  Hiftoria  Sdeticiàarum  p .  2  7  2 ,  &  z  7  3 .  ve wV  Parijîis  a^uà  BrmJJoni. 
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vent  prife  pour  la  Lune ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  pour 
la  Reine  du  Ciel .  30.  Que  le  nom  d’Adonis^qui  eft  à  peu 
près  le  même  que  celui  d’Adonaï  ou  celui  de  le  Sei-^ 

_  gneur  qu  on  a  donné  à  ce  même  Prince  ,  font  tous  convena¬ 
bles  au  Soleil,  qui  eft  comme  le  Maître  &  le  Seigneur  du 
ciel.  4®.  Que  dans  ce  qui  regarde  Adonis  ôc  Aftarté  ,  ainfi 
qulfis  &  Ofiris,  il  faut  toujours  diftinguer  deux  fortes  de -Di¬ 
vinités  ,  des  Dieux  animés ,  &  des  Dieux  naturels*  Dans  le 
premier  cas  ce  font  des  Rois  d’Egypte  &  de  Phenicie ,  qui 
par  leurs  belles  aétions  ont  mérité  aêtre  mis  au  rang  des 
Dieux  :  dans  le  fécond,  c’eft  le  Soleil,  la  Lune  &  les  autres 
Aftres  ,  dont  le  culte ,  anterieur  à  celui  des  grands  Perfon- 
nages  ,  a  été  confondu  avec  celui  qu  on  leur  a  rendu  ;  foit 
qu  on  crût  que  leurs  âmes  après  leur  mort  eulTent  choifi  ces 
Aftres  pour  leur  demeure  ;  foit  pour  quelque  autre  raifon ,  que 
nous  ne  connoiflbns  pas.  Cette  diftindion  fi  néceflaire  dans 
la  matière  que  je  traite  ,  fait  le  fond  de  la  Mythologie  ,  & 
fans  elle  il  feroit  impoffibledy  rien  entendre  ;  car  je  ne  crois 
pas  qu’on  puiffe  nier  que  les  quatre  perfonnes ,  dont  je  parle, 
nayent  véritablement  exifté  ,  puifque  THiftoire  parle  de  leur 
naiffance ,  de  leurs  adions  ,  de  leur  mort ,  &  qu’elle  fixe  le 
lieu  de  leur  demeure  ;  ni  qu’ils  ayent  été  mis  au  rang  des 
Dieux  ,  &  honorés  d’un  culte  particulier  ;  encore  moins ,  que 
dans  ce  culte  il  ne  fe  rencontre  des  chofes  qui  ne  peuvent 
fe  rapporter  qu’au  Soleil,  à  la  Lune,  &  aux  autres  Planètes, 
Aftarté  dans  la  fuite  des  temps  fut  nommée  Junon  l’Afly- 
(ODeDea  ricnne ,  comme  l’alTure  Lucien  (i)  ;  mais  félon  cet  Auteur^ 
ce  n’étoit  pas  fon  nom  ,  &:  elle  ne  le  prit  qu’au  temps  où  l’on 
commença  de  celebrer  en  fon  honneur  les  grands  myfteres. 
Ce  même  Auteur  affûre  que  de  toutes  les  Villes  de  Syrie  , 
Hierapolis  ,  ou  la  Ville  facrée,  étoit  celle  où  Aftarté  étoit  le 
plus  honorée  :  &  comme  il  étoit  Syrien  d’origine  ,  &  qu’il 
n’avance  rien  ,  comme  il  le  dit  lui  même  au  commencement 
de  fon  curieux  &  fçavant  Traité  de  la  Déefle  de  Syrie,  qu’il 
n’ait  vû ,  ou  appris  de  fes  Prêtres  ,  fon  autorité  doit  être  ici 
d’un  grand  poids.  «  De  tous  les  Temples  de  la  Syrie,  dit- il  , 
»  le  plus  célébré  &  le  plus  augufte  eft  celui  qui  eft  dans  cette 
Ville  :  car -outre  les  ouvrages  de^rand  prix  ,  &  les  offrandes 
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Expliquées  par  THifîoîre.  Liv*  VIL  Chap.  II. 
qui  y  font  en  très-grand  nombre  ,  il  y  a  des  marques^  d  une 
3»  Divinité  qui  y  prefide*  On  y  voit  les  Statues  fuer^  fe  mou- 
a>  voir,  rendre  des  Oracles  5  &  on  y  entend  fouvent  du  bruit, 
»  les  portes  étant  fermées  :  auffi  eft-il  le  plus  riche  de  tous 
3^  ceux  qui  font  venus  à  ma  connoiffance 

Après  avoir  rapporté  les  differentes  opinions  au  fujet  de 
celui  qu^avoit  fait  bâtir  ce  fuperbe  Temple ,  il  en  fait  la  def- 
cription.  Il  efi:  tourné ,  dit- il  >  vers  forient  ,  &  élevé  de 
M  deux  toifes  au  deffus  du  rez  de  chauffée ,  &  ôh  y  monte 
w  par  un  degré  de  pierre.  D'abord  on  trouve  un  grand  Portique 
d'une  ftrufture  admirable.  Les  portes  de  ce  Temple  font 
d'or,  auffi  bien  que  la  couverture ,  fans  parler  de  finterieur 
qui  brille  partout  du  même  métal.  Cet  Edifice  efl:  feparé 
»  en  deux  parties ,  dont  l'une  eft  comme  le  Sanduaire ,  ôc 
efl:  plus  élevée  que  l’autre  ;  mais  il  n'eft  permis  qu’aux  Prê- 
»  très  d'y  entrer,  &  feulement  aux  principaux.  C’efl;  dans  ce 
»  Sanduaire  que  font  deux  Statues  d’or  ;  l'une  de  Jupiter 
«  portée  fur  des  bœufs,  l'autre  de  Junon,  foutenue  fur  des 
35  lions.  Cette  derniere  efl;  une  efpece  de  Panthée  ^  qui  porte 
oî  les  fymboles  de  plufieurs  autres  Déeffes  (1)  ,  &  tient  d’une 
main  un  Sceptre  &  de  l’autre  une  Quenouille,  &  a  la  tête 
environnée  de  rayons  ,  &  couronnée  de  tours.  On  voit  auffi 
^  dans  le  même  Temple  plufieurs  autres  Statues  ;  d’Apollon, 
»  d'Atlas,  de  Mercure,  de  Lucine,  &c. 

Tel  étoit,  félon  Lucien ,  finterieur  du  Temple.  Au  de- 
»  hors  étoit  un  grand  Autel  d’airain ,  accompagné  de  plufieurs 
»  Statues  a  faites  par  les  meilleurs  Maîtres.  Il  y  avoir  plus  de 
»  trois  cens  Prêtres ,  employés  feulement  au  foin  des  Sacri- 
30  fîces ,  fans  parler  d’une  infinité  d’autres  Miniftres  fubalter- 
'»  nés.  Les  Prêtres  étoient  vêtus  de  blanc ,  &  le  Souverain 
^  Pontife ,  de  pourpre ,  avec  une  Tiare  d’or.  On  facrifiok 
30  dans  ce  Temple  deux  fois  le  jour  ;  &  il  y  avoir  des  fêtes 
»  où  ces  Sacrifices  s'offroient  avec  plus  de  folemnité  qu’aux 
20  jours  ordinaires  ». 

A  ce  que  je  viens  de  rapporter  d’après  Lucien ,  je  dois 
Joindre  deux  reflexions.  La  première,  que  le  Temple  dont  il 

a/  *  P’  1 

parle ,  n  etoit  pas  i  ancien  ,  que  le  temps  avoir  ruiné ,  aina 
qu’il  le  dit  lui-même  ;  mais  celui  qui  avoit  été  bâti  par  Stra,- 
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tonice  ]  celie-là  même  qu’Antiochus  céda  à  fon  fils  5  qui  en 
étoit  amoureux  :  auffi  portoit-il  toutes  les  marques  d  un  Tem¬ 
ple  conftruit  par  les  Grecs ,  puifqu  on  y  voyoit  les  Statues  de 
Jupiter,  de  Junon,  &  des  autres  Dieux  de  la  Grece. 

La  fécondé  ,  qu  il  eft  évident  que ,  foit  pour  la  conftrudion 
de  ce  Temple ,  (bit  pour  le  fervice  de  la  Déeffe  qui  y  étoit . 
honorée ,  on  avoir  emprunté  beaucoup  de  chofes ,  de  celui 
de  Salomon.  Car,  celui  de  Syrie  étoit  divifé  en  deux 
parties  ,  dont  Tune  étoit  le  Temple ,  proprement  dit  ;  fautre 
le  Sanétuaire  ,  où  il  n’étoit  permis  qu'aux  principaux  Prêtres 
d’entrer  ;  &  on  fçait  que  le  feul  Souverain  Pontife  avoit  la 
permiffion  d’entrer  une  fois  fan  dans  ce  qu’on  appelloit  le 
SanSîa  Sanâorum*  2°.  L’un  ôc  l’autre  de  ces  deux  Temples 
étoit  environné  de  deux  Parvis.  3*^.  Il  y  avoit  à  la  porte  de 
l’un  &  de  l’autre  un  Autel  d’airain.  4°.  Les  Sacrificateurs  de 
la  Déeflede  Syrie  étoient  divifés  en  deux  ordres,  fçavoir,le 
Pontife  &  les  Prêtres  ;  il  en  étoit  de  même  à  Jerufalem. 
Les  Prêtres  d’Hierapolis  étoient  vêtus  de  blanc ,  &  le  Pon¬ 
tife  de  pourpre  avec  une  Tiare  d’or;  tel  étoit  l’habit  des  Sa¬ 
crificateurs  des  Juifs,  y®.  Lucien  ajoute  qu’outre  les  Prêtres  , 
il  y  avoit  dans  le  Temple  de  la  DéelTe  de  Syri^  une  multi¬ 
tude  d’autres  Miniftres  qui  fervoient  dans  les  ceremonies ,  & 
un  grand  nombre  d’autres  qui  jouoient  de  la  flûte  &  de  plu- 
fleurs  autres  inftrumens  ;  c’étoient  les  fondions  des  Levites, 
qui  fervoient  les  Sacrificateurs ,  chantoient ,  &  fonnoient  de 
la  trompette  pendant  les  Sacrifices.  On  facrifioit  deux  fois 
le  jour  a  Hierapolis ,  le  foir  6c  le  matin  ;  il  en  étoit  de  même 
à  Jerufalem.  7®.  Si  dans  la  ceremonie  d’une  des  fêtes  d’Hie- 
rapolis  on  alloit  puifer  de  Peau  dans  la  mer ,  pour  la  répandre 
dans  le  Temple  en  l’honneur  de  la  Déeffe  5  c’étoit  une  imi¬ 
tation  de  cette  effufion  d’eau  qui  fe  faifoit  à  Jerufalem ,  à  la 
fête  des  Tabernacles.  8°.  Selon  Lucien ,  les  animaux  qu’on 
immoloit  dans  le  Temple  d’Hierapolis ,  étoient  le  bœuf,  la 
brebis,  ôc  la  chevre,  ôc  on  n’y  offroit  point  de  pourceaux  ;  il 
eft  clair  que  cet  ufage  étoit  pris  des  Juifs ,  qui  des  animaux  à 
quatre  pieds  ne  facrifioient  que  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

La  plus  grande  fête  d’Hierapolis,  fuivant  le  même  Auteur, 
arrivoit  au  pântemps  ;  ôc  ceux  qui  y  afliftoient  facrifioient  unq 


Expliquées  par  rHiJîoire.  Liv,  VII.  Chap.  IL 
brebis  j  Fappretoient  &  la  mangeoient.  On  ne  Fimmoloit  pas 
dans  le  Temple ,  mais  après  Favoir  prefentée  à  F  Autel  ôc  fait 
les  libations  y  on  la  rapportoit  chez  foi  >  où  après  quelques 
prières  on  Foffroit  en  Sacrifice  :  rien  certainement  ne  reffem^ 
ble  plus  à  la  fête  de  Pâques  y  qui  fe  celebroit  auffi  au  prin¬ 
temps.  lo".  Il  y  avoir  à  Hierapolis,  dit  le  même  Auteur  ,  une 
autre  forte  de  Sacrifice,  où  on  couronnoit  la  Viâime,  puis 
on  la  lâchoit ,  &  elle  fe  précipitoit  du  haut  du  rocher  où 
étoit  bâti  le  Temple  :  c’eft-là  ,  fans  doute ,  une  imitation  de  la 
fête  des  Propitiations ,  au  jour  de  laquelle  on  amenoit  le  bouc 
Azael  dans  le  defert ,  couronné  d’une  bande  d’écarlate ,  &  on 
le  précipitoit  du  haut  d’un  rocher. 

On  pourroit  pouffer  encore  plus  loin  ce  parallèle,  mais  en 
voilà  alfez  pour  juger  que  les  Syriens  ,  du  moins  pour  le 
temps  dont  parle  Lucien ,  car  il  ne  dit  rien  de  l’ancien  Tem¬ 
ple  de  leur  Déelfe ,  a  voient  emprunté  des  Juifs  plufieurs  des 
ceremonies  qui  fe  pratiquoient  à  Jerufalem. 


CHAPITRE  III. 

Derceto ,  ou  Atergatis  j  &  Semiramis» 

Quoique  de  très-fçavans  hommes  x  fondés  furde  foli- 
des  raifons,  croyent  que  Derceto  ou  Aftergatis  efl:  lai 
meme  qu’Aftarté ,  dont  je  viens  de  parler  ,,  cependant  en¬ 
traîné  par  l’autorité  de  Lucien ,  qui  paroît  très-inftruir  de  Im 
Religion  des  Syriens ,  je  crois  qu’il  faut  les  diftinguer  l’une 
de  l’autre.  Cet  Auteur,  après  avoir  rapporté  l’opinion  de  ceux 
qui  difoient  que  le  T emple  d’Hierapolis  ,  dont  je  viens  de 
parler,  avoir  été  conftruit  par  Semiraipis  en  l’honneur  de 
Derceto  fa  mere ,  dit  qu’il  étoit  bien  perfuadé  qüe  cette  Prin- 
ceffe  Favoit  bâti  ;  mais  qu’il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  pour 
fa  mere.  JVi  vu  ,  dit-il ,  en  Phenicie  la  figure  de  Derceto,; 
30  qui  reprefente  une  femme  de  la  ceinture  en  haut,  &  dont 
30  la  partie  inferieure  fe  termine  en  queue  de  poilTon  ;  mais> 
la  Statue  qui  eft  dans  le  Tempîe^  d’Hierapolis  porte  lai 
»  reflfemblance  dune  femme  entière  »,  Rien  n’eft  plus  précis- 
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que  ce  paffage  ^  &  il  eft  clair  que  cet  Auteur  étolt  perfuadé 
de  la  diftinâion  qu’il  faut  mettre  entre  ces  deux  Déeffes. 

A  l’autorité  de  Lucien ,  je  joins  celle  de  Diodore  de  Si¬ 
cile  ,  qui  raconte  ainfi  l’hiftoire  de  cette  Déefle  (i).  :»  Il  y 
a  dans  la  Syrie  une  ville  nommée  Afcalon ,  auprès  de  la¬ 
quelle  eft  un  grand  &  profond  Lac ,  abondant  en  poiffons  > 
èc  un  Temple  dédié  à  une  fameufe  Déeffe  ,  que  les  Syriens 
appellent  Derceto.  Elle  a  la  tête  &  le  vifage  d’une  femme  ^ 
mais  tout  le  relie  du  corps  eft  d’un  poilfon  :  voici  la  caufe 
qu’on  allégué  de  cette  forme.  Les  plus  habiles  de  la  Na¬ 
tion  difent  que  Venus  ayant  été  oiEFenfée  par  Derceto  ^  lui 
33  infpira  un  amour  violent  pour  un  jeune  Sacrificateur  fort 
bien  fait.  Derceto  ayant  eu  de  lui  une  fille ,  conçut  une  If 
grande  honte  de  fa  foiblelfe,  quelle  fit  difparoître  le  jeune 
homme  ;  ôc  ayant  emporté  l’enfant  dans  un  lieu  defert  ôc 
plein  de  rochers  ^  elle  fe  jetta  dans  le  Lac  ^  où  fon  corps 
fut'metamorphofé  en  poilfon  :  de-là  vient  que  les  Syriens 
encore  aujourd’hui s’abftiemient  de  cette  nourriture^  ôcre-* 
verent  les  poiffons  comme  des  Dieux  ». 

On  voit  par  ces  deux  autorités  qu’Aftarté  ^  de  laquelle  on 
ne  raconte  rien  de  pareil ,  étoit  totalement  differente  de  Der¬ 
ceto  ,  qui  étoit  un  corps  de  Néréide  ^  ÔC  devoir  reffembler  à 
la  Déeffe  Eurynomé  fille  de  l’Océan ,  qui  étoit  adorée  en 
Arcadie,  ôc  avoit  un  Temple  dans  la  ville  de  Phigale  (2), 
qu’on  n  ouvroit  qu’une  fois  l’année.  Cette  Déeffe  ,  qui  y  étoit 
attachée  avec  des  chaînes  d’or ,  étoit  reprefentée  moitié  fem¬ 
me  ,  moitié  poifTon.  / 

Mais  il  faut  approfondir  davantage  la  Mythologie  des  Sy¬ 
riens  au  fujet'de  Derceto  ^  ôc  rechercher  les  raifons  pourquoi 
ils  avoient  tant  de  vénération  pour  les  poiffons. 

Tous  les  Anciens  conviennent  unanimement  qu’ils  s’abfte- 
noient  d’en  manger  :  cependant  ils  ne  font  pas  d’accord  fur 
(3)  Cyrop.  les  motifs  de  cette  abftinence.  Xenophon  (3) ,  Diodore  (4)  i 
(5)  \wcript!  Clement  d’Alexandrie  (y) ,  ôc  quelques-  autres  ,  croient  quq 
‘  c’eft  parce  qu’ils  les  adoroient  comme  des  Dieux.  Antipater, 

{6)  L.  8.  c,  8.  &  Mnafeus  cité  par  Athenée  {6) ,  raconte  qu’une  Reine  de 
Syrie,  nommée  Atergatis  ,  aimoit  le  poifTon  avec  tant  de 
paffion ,  quelle  défendit  à  fes  Sujets  d’en  manger ,  comme  je 

l’ai 


Expliquées  par  F Ffîjîoire.  Li  v.  VII.  Chap.  IIL 
lai  déjà  dit.  De  là,  dit  Àrhenée  ,  Tufage  de  confacrer  dans 
les  Temples  de  cette  Décfle  ,  des  poiffons  d’or  &  d’argent, 

&  de  lui  en  prefenter  tous  les  jours  de  véritables.  D’autres 
Auteurs  croient  que  cette  vénération  pour  les  poiffons  venoit 
de  ce  qu’ils  avoient  (àuvé  Derceto ,  lorfqu’elle  tomba  dans 
îe  Lac  dont  nous  avons  parlé.  Enfin  il  y  en  a ,  qui  fur  l’auto¬ 
rité  de  Menandre  cité  par  Porphyre  (i) ,  difent  que  les  Sy-  (i)DeAbft. 
riens  ne  s’abftiennent  démanger  du  poiffon  ,  que  par  la  crainte 
de  contraâer  certaines  incommodités  du  foye  6c  des  entrail¬ 
les  ,  dont  ils  croyoient  que  la  Déeffe ,  à  qui  cet  animal  étpit 
confacré ,  puniffoit  ceux  qui  en  mangeoient. 

Quoiqu’il  en  foit ,  je  penfe  que  cette  coutume  prit  fon  ori¬ 
gine  dans  la  perfuafion  où  l’on  étoit ,  qu’autrefois  les  Dieux  , 
pour  éviter  la  perfecution  des  Géants ,  avoient  emprunté  la 
figure  de  plufieurs  animaux ,  comme  nous  l’avons  dit  dans 
i’Hiftoire  des  Dieux  d’Egypte.  Or  on  apprenoit  par  cette  fable 
que  Venus  ,_qui  étoit  la  même  qu’Atergatis  ou  Derceto ,  s’étoit 
metamorphofée  en  poiffon  :  Ptfce  V mus  latuit ,  comme  le  dit 
Ovide  (  2)  :  ce  même  Poète  affûte  que  c’étoit  l’opinion  des  (r)Met.L.  r-: 
Peuples  de  Babylone  ôc  de  la  Paleftine.  «  Les  habitans  de 
30  Babylone ^  dit-il,  racontent  comment  Derceto,  couverte 
d’écailles,  habite  les  étangs  de  la  Paleftine  »  : 


. &  duhia  efl  de  te  Babylonia  narret , 

Derceto  i  quam  versa  ,Jquammis  velantibus  artus  » 
Stagna  Paleejlini  credunt  coluijfe  figura  (3). 


(5)  Met.  L.  4« 
V.  43. 


On  vient  de  voir  que  Derceto  avoit  expofé  fa  fille  ;  c’étoit  Semiramîs. 
îa  fameufe  Semiramis.  <^uelqu€S  Bergers  l’ayant  trouvée ,  la 
portèrent  (4)  chez  Simma,  femme  d’un  maître  des  troupeaux  (4)l>io.L. 
du  Roi  du  pays  ,  qui  lui  donna  le  nom  de  Semiramis ,  qui  en 
langue  Syriaque  fignifie  une  colombe.  De-là  apparemment  efl: 
venue  la  fable  qui  dit  quelle  avoit  été  nourrie  par  des  colom¬ 
bes  ,  ôc  quelle  fut  metamorphofée  en  cet  oifeau,  qui  fut  de¬ 
puis  en  grande  vénération  parmi  les  Affy riens  {a), 

(a)  Luther  fur  ces  paroles  de  Jeremie ,  fa6îa  ejl  terra  eorum  in  defolationem  à 
fade  columba:,  dit  que  le  Prophète  fait  ici  allulion  à  THiftoire  de  Semiramis ,  &  des 
colombes  qui  étoient  en  grande  vénération  parmi  les  AlTyriens  :  ainfi  que  dans  cet 
autre  palTage  du  même  Prophète ,  qui  voulant  prédire  aux  Juifs  que  les  Alïyriens 
yieadroient  defoier  leur  pays ,  leur  dit  ;  fugiH  à  fade  gladii  Colombie, 
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Je  né  fïi’étéûds  pas  au  refte ,  fur  THiftoire  de  cette  fameufe 
Hetoïne,  qui  après  la  mort  de  fon  mari  Ninus  qui  avoir  fondé 
le  premier  Empire  des  Affyriens  >  fit  tant  de  belles  conquê¬ 
tes  ,  &  éleva  ces  fameux  Jardins  ,  qui  ont  paffé  pour  une  des 
fept  merveilles  du  monde  ;  ainfi  que  les  murailles  de  Baby-  - 
lone  y  dont  tant  d’Hiftoriens  ont  fait  la  defcription*  Comme 
je  n’en  dois  parler  qu  autant  que  fon  hiftoire  a  rapport  à  la 
Mythologie ,  je  me  contente  de  dire  ici  >  pour  expliquer  les 
\  fables  qu’on  a  mêlées  à  fon  fujet^  que  fon  fils  Ninias  voulant 
la  faire  mourir  ^  elle  ne  fit  aucune  refiftance  ,  s’étant  reffouve- 
nue  de  l’Oracle  qui  lui  avoir  prédit ,  que  lorfque  ce  Prince 
lui  drelferoit  des  embûches  5  elle  difparoîtroit ,  &  féroit  en- 
fuite  adorée  comme  une  Déelfe.  En  effets  foit  que  Ninias 
pour  favorifer  cette  erreur,  eût  fait  cacher  le  corps  de  fa  mere; 
ou  que  pendant  qu’on  l’alfaffinoit ,  on  eût  vû  fortir  du  Palais 
,  quelques  colombes  ,  011  publia  que  c’étoit  elle  qui  s’étoit  en¬ 
volée  fous  cette  figure ,  &  dès  lors  les  colombes  furent  con- 
facrées  parmi  les  Affyriens,  qui  les  portèrent  dans  leurs  En- 
feignes.  C’efl:  à  ce  refpeèl  pour  ces  oifeaux ,  peints  dans  les 
Etendars  des  Affyriens,  que  fait  allufion  l’Ecriture  Sainte  dans 
l’endroit  où  il  eft  dit  :  Tugite  à  faae  gladti  Columhœ. 

Les  habitans  d’Afcalon  avoient  un  fouverain  refpeêl  pour 
les  colombes.  Ils  n’ofoient  ni  en  tuer,  ni  en  manger ,  de  peur 
de  fe  nourrir  de  leurs  Dieux  mêmes.  Philon  affûré  qu’il  avoir 
vû  dans  cette  ville  un  nombre  infini  de  pigeons  qu  on  nour- 
riffoit ,  &  pour  lefquels  on  avoir  une  vénération  particulière. 
Tibulle  a  très-heureufement  exprimé  ce  refpeél  des  Syriens 
pour  les  pigeons ,  dans  ces  deux  vers  :  ^ 

jQtiid  referamy  ut  volitet  crehras  imaSlaper  urhes 
Alba  P  al  dejîina fan6ia  columba  Syro* 

Semiramis  mourut  âgée  de  foixante  ans ,  après  en  avoir  re- 
J.^^^®^®^gné  quarante-deux.  Lucien  (4)  parlant  d’une  Statue  de  cette 
Princeffe  qui  étoit  dans  le  parvis  du  Temple  de  la  Déeffe  de 
Syrie  à  Hierapolis ,  dit  quelle  y  étoit  reprefentée  dans  l’atti¬ 
tude  d’une  perfonne  qui  étendoit  la  main  &  montroit  le  Tem¬ 
ple  ,  dont  la  raifon  étoit ,  dit-il ,  qu’ayant  ordonné  un  jour 
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Expliquées  par  F Hijloire.  Liv.  VIL  Chap.  III.  y  71 
qu’on  n  adorât  qu  elle  dans  tons  fes  Etats  ?  elle  tomba  dans  de 
grandes  calamités,  qui  lui  ayant  fait  faire  de  fages  reflexions  , 
elle  commanda  à  fes  Sujets  d’honorer  Junon  au  lieu  d’elle  ; 
&  que  c’eft  pour  cela  qu’elle  fait  figne  de  la  main  qu’on  ne 
doit  rendre  un  culte  religieux  qu’à  la  Déelfe  qui  eft  dans  le 
Temple.  Il  ne  faut  pas  oublier  au  refie ,  que  Voflîus  croit  qu’il 
y  a  eu  trois  Semiramis  ;  li  femme  de  Ninus ,  la  fille  de  Be- 
îoehus ,  &  une  autre  :  &  que  ce  qui  a  porté  t^nt  de  confufion 
dans  cette  Hiftoire  3  c’efl:  qu^on  les  a  confondues  dans  la  fuite. 

J’ai  dit  que  de  fçavans  hommes  étoient  perfuadés  que  Der- 
ceto  ou  Atergatis  étoit  la  même  qu’Aftarté  ;  ôc  voici  les  rai- 
fons  fur  lefqu elles  ils  fe  fondent.  Stabon  (ï)  parlant  des  chan- 
gemens  qui  font  arrivés  dans  les  noms ,  obferve  que  d’ Ater¬ 
gatis  ou  Atergata ,  on  a  fait  Atkera ,  ôc  que  cette  Déefle  eft 
ia  même  que  celle  que  Ctefias  appelle  Derceto  :  or  Ctefias 
ayant  demeuré  long-temps  en  Perfe ,  devoit  connoître  Jes 
Dieux  de  la  Syrie.  Artemidore  affûre  que  les  Syriens  mam 
gent  du  poiflbn,  à  l’exception  de  ceux  qui  adorent  Aftarté  ; 
ce  qui  prouve  que  cet  Auteur  confond  cette  Déeffe  avec 
Derceto  ,  puifqu’il  dit  des  adorateurs  d’Aftarté,  ce  qui  ne 
conviendroit  qu’à  ceux  de  Derceto ,  fi  l’une  étoit  differente 
de  l’autre.  L’Auteur  du  fécond  Livre  des  Machabées  femble 
fuppofer  ce  que  je  dis  ici,  puifque  parlant  d’Aftaroth-Car- 
naïn,  il  dit  qu’il  y  avoit  dans  cette  ville  un  Temple  d’Ater- 
gata.  Pline  paroît  être  du  même  fentiment,  lorfqu’il  dit  qu’on 
croyoit  qu’ Atergatis  étoit  la  même  Déeffe  que  les  Grecs  nbm- 
moient  Derceto  :  ibi  prodigiofa  Atergatis  ^  Grcjecis  autem  Derceto 
diôîa^  videtur  (2).  Enfin  Selden,  qui  a  traité  à  fond  l’Hiftoire  de 
ces  Divinités  de  Syrie ,  ajoute  encore  de  nouvelles  preuves 
à  celles  que  je  viens  de  rapporter ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  fon  Ouvrage.  Cet  Auteur  prouve  auffi  que  la  fable  de 
Derceto ,  ou  Atergatis  ,  eft  la  même  que  celle  de  Dagon  , 
Dieu  des  Philiftins ,  qui  étoit  reprefenté  fous  la  figure  d’un 
poiffon>  puifque  félon  lui  (9)3  le  nom  d’Atergatis ,  eft  com- 
pofé  déAdir- dagon  ,  grand  poijjon  ,  ou  poiffon  magnifique.  S.  Je¬ 
rome  femble  favoriier  l’opinion  du  fçavant  Anglois,  lorfqu’il 
dit  que  Dagon  fignifie  pifeis  mmroris ,  poijfion  de  deuil  ou  de 
trifie^e  :  mais  pour  ce  dernier  article ,  je  préféré  le  fentiment 
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de  Voffius,  qui  croit  que  le  nom  d’Atergatis  veut  dire>  quaji 
fine  pi/cibtss ,  fans  poiffons  ^  parce  que  ceux  qui  honoroient  cette 
Déeffe ,  s  abftenoient  d'en  manger comme  nous  venons  de 
le  dire  ;  &  dès  là  nous  la  diftinguons  de  Dagon ,  comme  on 
va  le  voir  dans  le  Chapitre  fuivanu 


CHAPITRE  !  V. 


DA  G  O  N  étoit  une  des  plus  célébrés  Divinités  des  Phi- 
liftins }  &  une  de  celles  dont  TEcriture  Sainte  parle  le 
plus  fouvent.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  Sanchoniathon  5 
rorigine  de  ce  Dieu  eft  fort  ancienne»  Le  Ciel  5  dit  cet  Au¬ 
teur  (a)  y  eut  plufieurs  enfans  >  ôc  entr  autres  Dago'a ,  ainli 
nommé  du  mot  Dagan ,  qui  en  Phénicien  veut  dire  du  fro¬ 
ment,  Comme  il  fut  finventeur  de  la  charue ,  &  qu’il  apprit 
aux  hommes  à  fe  fervir  de  bled  pour  faire  du  pain ,  il  fut 
après  fa  mort  furnommé  Jupiter  Agrotèi  y  ou  le  Laboureur. 
Saturne  >  conrinue  cet  Auteur ,  dans  le  temps  qu’il  faifoit  la 
guerre  à  Cœlus  ^  ou  Ouranos ,  ayant  fait  prifonniere  une  de 
fes  femmes ,  il  la  fit  époufer  à  Dagon.  Suivant  cette  opinion  > 
JDagon  n’eft  plus  un  Dieu  moitié  homme  >  moitié  poifTon  > 
comme  l’ont  imaginé  les  Rabbins  :  ce  n’eft  plus  l’Atergatis 
ou  la  Derceto  ,  dont  je  viens  de  parler  ;  c’eft  le  Dieu  du 
bled ,  finventeur  du  labdurage ,  qui  mérita  après  fa  mort  les 
honneurs  divins.  Son  nom  ne  vient  point  du  mot  Hebreu 
un  potjjon ,  mais  c’eft  un  nom  VhQmciQn^Dagan  y  qui  dana 
cette  langue  veut  dire  du  froment» 

Bochart  perfuadé  que  c’eft  à  l’Auteur  Phénicien  qu^il  faut 
s’en  rapporter  pour  l’origine  des  Dieux  de  fon  pays  y  a  donc 
jraifon  de  ne  regarder  que  comme  des  fables  Rabbiniques  ; 
tout  ce  qui  a  été  débité  fur  la  figure  de  Dagon.  En  effets  quel¬ 
ques-uns  de  ces  Doâeurs  de  la  Loy  y  confondant  ce  Dieu 
avec  Atergatis  ou  Derceto  y  difent  qu’on  le  reprefentoit  comme 

(a)  Voyez  le  Fragment  de  cet  Auteur  ^ue  nous  ayons  rapporté  dans  l’Article  des 
Théogonies» 
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Expîïquèei  par  fHifloire.  Liv.  VIL  Chap.  IV,  575' 
un  homme,  dans  la  partie  fuperieure  de  fon  corps,  ôc comme 
un  poiffon  de  la  ceinture  en  bas  (1)  ;  pendant  que  d’autres  veu¬ 
lent  au  contraire  qu’il  ait  eu  la  forme  de  poiffon  dans  le  haut 
du  corps ,  &  la  figure  humaine  des  cuiffes  en  bas  (2).  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  (5)  qu’il  étok  tout  poiffon  ;  quelques  au¬ 
tres  que  fa  figure  étoit  celle  d’un  homme ,  depuis  la  tête  jufi 
qu’aux  pieds  ;  ôc  ceux-là  ont  fans  doute  plus  de  raifon.  C’eff 
l’idée  qu’en  donne  l’Ecriture  Sainte ,  lorfqu’elle  raconte  (4) 
qu’à  la  prefence  de  l’Arche  du  Seigneur,  que  les  Philiftins 
avoient  mife  dans  le  Temple  de  ce  Dieu,  après  la  défaite  des 
Ifraëlites ,  fon  Idole  fut  renverfée ,  &  qu’on  trouva  fa  tête  ôc 
fes  mains  fur  le  feuil  de  la  porte  de  ce  Temple  ,  pendant  que 
le  relie  du  corps  étoit  demeuré  fur  le  pied-d’eftal.  Caput 
gon ,  &  dude  palrride  manuum  ejus  abjcilfa  erant  fuper  limen^ 
Porro  Dagm  folus  tmncus  remanferat  in  loco  fito.  Voilà  donc 
une  tête ,  des  mains ,  ôc  un  tronc  ;  ôc  fi  on  ajoute  des  pieds  ^ 
comme  ont  fait  les  Septante  ,  en  difant  que  la  tête,  les  mains 
&  les  pieds  de  l’Idole  s’étoient  trouvés  enfemble,  feparés  du 
tronc,  ce  fera  une  figure  humaine  dans  toutes  fes  parties. 

Quoiqu’il  enfoit,.  les  Philiftins  avoient  une  grande  vénéra¬ 
tion  pour  Dagon,  ôc  fes  Temples  étoient  magnifiques.  Il 
falloir  que  celui  qu’il  avoir  à  Gaza  fût  très-valle ,  puifque  Sam- 
fon  qu’on  y  avoir  conduit  en  le  retirant  de  la  prifon  où  il 
étoit ,  pour  infulter  à  ce  redoutable  ennemi,  qu’ils  croyoient 
avoir  perdu  toutes  fes  forces  par  la  trahifon  de  Dalila  ;  ayant 
renverfé  les  colomnes  qui  le  foutenoient  ,  il  écrafa  fous  fes 
ruines  plus  de  trois  mille  hommes.  Le  Temple  que  ce  Dieu 
avoir  à  Azoth  ,  n’étoit  pas  moins  célébré  ,  ôc  ce  fut  dans  ce¬ 
lui-ci  que  fut  mife  en  depot  l’Arche  du  Seigneur ,  où  arriva  le 
miracle  que  je  viens  de  rapporter.  La  tête  de  Saül  fut  aufii 
depofée  dans  un  des  Temples  de  ce  même  Dieu,  comme  on 
le  voit  dans  le  Livre  des  Juges  (y) ,  ôc  fes  armes  dans  celui 
d’Aftaroth  ;  nouvelle  preuve  ,  pour  le  dire  en  paffant,  que  Da¬ 
gon  ÔC  Aftaroth  ou  Aftarté ,  étoient  deux  Divinités  differentes.. 
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CHAPITRE  V. 

•  '  '  Marnas. 

Le  s  Philiftins  avoient  encore  une  autre  Divinité ,  dont 
S.  Jerome  (i)  ne  donne  pas  une  grande  idée,  puifquil 
Dieu  enfermé  dans  îbn  Temple ,  en  craignoit  con¬ 
tinuellement  la  ruine.  Marnas  Gaf^  luget  inclufus ,  &  everjio- 
nem  Templi  penimejcit  j  mais  il  y  a  apparence  que  ce  faint 
Doéleur  a  voulu  en  cet  endroit ,  comme  en  plufieurs  autres  , 
railler  les  Payens  fur  leurs  faux  Dieux.  Car  dans  le  fond ,  Mar¬ 
nas  étoit  regardé  par  les  habitans  de  Gaza ,  comme  un  de 
leurs  grands  Dieux  ,  puifque  c’étoit  parmi  eux  Jupiter  lui-mê¬ 
me.  Son  nom  dans  la  langue  Syriaque  ,  veut  dire  Seigneur  ^ 
ce  qui  convient  à  ce  pere  des  Dieux  &  des  hommes  {a).  Mais 
quel  étoit  le  Jupiter  qui  portoit  le  furnom  de  Marnas  ?  C’eft 
ce  qu’il  eft  difficile  de  décider.  Cependant  les  Sçavans  croient 
que  c’étoit  le  Jupiter  de  Crete  ,  celui-là  même  qui  enleva 
Europe  ,  &  c  eft  le  fentiment  de  Stephanus ,  c’eft-à-dire  Mi- 
nos  premier  du  nom.  11  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que 
Marnas  étoit  le  Secrétaire  de  ce  Prince ,  qui  s’en  fervit  pour 
*  rédiger  le  Code  de  fes  Loix,  comme  nous  le  dirons  dans  fon 
(^)lomellî.  Hiftoire  (2).  Ceux  qui  enlevèrent  Europe  pour  la  conduire  en 
Crete ,  emmenerent  apparemment  Marnas  avec  eux  ;  car  cer¬ 
tainement  il  devoit  être  né  dans  la  Syrie  ^  fon  nom  en  eft  une 
preuve.  Ce  même  nom  devint  célébré  dans  rifle  de  Crete, 
ôc  on  le  donna  aux  filles,  qu’on  appelloit  Marna ^  comme  qui 
diroit  Madame» 

Quoiqu’il  en  foit ,  Marnas  étoit  fort  honoré  dans  la  ville 
de  Gaza  :  il  y  avoit  un  Temple,  &  on  celebroit  en  fon  hon¬ 
neur  des  Jeux  &  des  Gourfes  de  chariots.  La  ville  même  de 
Gaza ,  Joignoit  quelquefois  dans  fes  Médaillés  le  nom  de  ce 
Dieu  avec  le  fien ,  PAZA  MAPNA. 

(4)  VoyezBochart,  Chaü.Liv.  I.  c.  I  J.  ^ 


Expliquées  par  fHiJloire.  L  i  v.  VII.  Chap.  VI. 


CHAPITRE  VI- 

♦ 

De  quelques  autres  Dieux  Syriens  (Ù^  Phéniciens  ^  quon  ne 

connoît  que  par  ï Ecriture  Sainte^ 

C\  N  trouve  dans  rEcriture  Sainte  les  noms  de  quelques 
y  Dieux  dont  les  Auteurs  profanes  ne  nous  donnent  au¬ 
cune  connoiflance.  Selden  dans  le  Traité  curieux  qu  il  a  corn- 
pofé  fur  les  Dieux  des  Syriens,  les  divife  en  deux  Claffes  (i). 
Il  met  dans  la  première  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  le  Penta- 
teuque ,  tels  que  font  Gad  ,  ou  la  bonne  fortune  ,  les  Tera- 
phims  J  Baalszephon,  le  Veau  d’or,  Baalpeor  &  Moloch  ; 
&  dans  la  fécondé ,  ceux  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Pro¬ 
phètes  ,  comme  Baal ,  ou  Bel ,  Aftarté  ou  Aftaroth ,  Dagon  ^ 
Miphlotzeth,  Beel-zcbut ,  Succot  Benoth,  Nergel  &  Tham- 
mus  ;  c’eft,  ajoute  cet  Auteur ,  dans  les  Dieux  de  ces  deux 
Clalfes  que  font  renfermés  le  Soleil  ,  la  Reine  du  Ciel,  la 
Milice  du  Ciel ,  ôc  les  Planètes ,  dont  le  culte  eft  fi  fouvent 
reproché  aux  Payens ,  par  les  Ecrivains  facrés» 

Je  vais  tâcher  de  donner  une  idée  exaâe  de  ceux  de  ces 
Dieux  dont  je  n  ai  pas  encore  parlé.  Je  devrois  commencer 
par  la  Fortune  ,  ou  Gad>  la  première  des  Divinités  payennes 
que  nomme  Moyfe  ;  mais  j’en  ai  parlé  fuffifamment  lorfque 
I  ai  tâché  de  découvrir  forigine  de  fldolâtrie,  * 

Article  Premier. 

Des  Terapkims. 

Les  Hebreux  nommoient  Teraphims  les  Idoles  que  Rachel 
avoir  dérobées  à  fon  pere  Laban  (2) ,  &  il  a  eft  pas  douteux 
que  ce  ne  fuffent  fes  Dieux  ,  puifqu’en  fe  plaignant  à  Jacob , 
il  lui  dit  :  Cm  Juratus  es  Deos  meos  f  Pourquoi  m^avez  -  vous 
dérobé  mes  Dieux  (3)  .^  Les  Interprètes  de  FEcriture  fainte  & 
les  Rabbins  ,  ont  débité  beaucoup  de  conjeâutes ,  pour  fça- 
voir  ce  que  c’étoh  que  ces  Teraphims,  ôc  Selden  laiffe  peu 
de  chofes  à  defirer  fur  ce  fujet.  Mes  Leâeurs  n  attendent  pas 


(i)  Synt.  2, 
c.  I, 

t 


) 


(2)  Genefà  j 
c.  31.  ¥.!>>. 
20. 


(3)  Verf.  30. 
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que  Je  charge  cet  Article  de  toute  lerudition  Orientale  qu’on 
trouve  dans  cet  Auteur  ;  mais  ils  fe  plaindroient  avec  juftice  , 
li  je  ne  leur  apprends  pas  en  peu  de  mots  ce  qu’on  doit 
penfer  de  ces  Dieux  {a).  Je  dis  donc  premièrement  que  les 
Teraphims  étoient  des  Dieux  très-anciens  ,  puilque  leur  cult^ 
étoit  e'tabli  du  temps  de  Jacob  &  de  Laban.  2®.  Que  leurs 
Idoles  étoient  de  figure  humaine ,  &  qu’il  devoit  y  en  avoir 
de  grandes  &  de  petites  ?  de  petites ,  puifque  quoique  Ra- 
chel  en  eût  dérobé  plufieurs ,  D^os  meos ,  elle  les  cachoit  aux 
yeux  de  fon  pere ,  fous  le  bail  d’un  chameau  en  fe  tenant 
afiife  defTus  5  de  grandes ,  puifque  Michol  en  mit  une  dans  le 
lit  de  David ,  afin  que  ceux  qui  le  gardoient  puflfent  croire 
que  c’étoit  David  lui-même  qui  dormoit.  Aben  Efra ,  le  plus 
célébré  Théologien  des  Juifs,  &  en  même  temps  un  grand 
Aftrologue ,  dit  que  ces  Idoles  étoient  reprefentées  fous  une 
figure  humaine ,  afin  qu’elles  fuflTent  capables  de  recevoir  les 
influences  celeftes  j  comme  fi ,  fuppofé  que  ces  prétendues 
influences  agilTent  fur  les  corps ,  les  animaux  ôc  les  autres 
êtres  n’étoient  pas  auffi  capables  de  les  recevoir  que  les  hom¬ 
mes.  Quoiqu’il  en  foit ,  comme  ces  Idoles,  dans  le  fentiment 
des  Rabbins  ,  fervoient  à  la  Divination ,  Rachel  ne  les  dé¬ 
roba  ,  félon  eux ,  qu’afin  que  Laban  ne  pût  pas  par  leur  moyen 
fçavoir  le  chemin  qu’ils  auroient  pris  en  fortant  de  fa  maifon, 
&  fût  par-là  hors  d  état  de  les  pourfuivre.  S.  Auguftin  femble 
favorifer  le  fentiment  de  ces  Rabbins  lorfqu’il  dit  (i)  :  ^uod 
Laban  dicit ,  quare  furatus  es  Deos  meos  j  htnc  ejî  illud  fortajje 
quod  &  augurari  Je  dixerat.  En  effet  Laban  avoit  déjà  dit  à 
Jacob  ;  fai  auguré  que  Dieu  ma  béni  pour  1  amour  de  vous  : 
Auguratus  fum  quod  hençdixerit  mihiD eus  pr opter  te»  Quelques 
Interprètes  croyent  que  Rachel ,  quoiqu’inftruite  par  Ton  mari 
du  culte  du  vrai  Dieu ,  avoit  encore  quelque  penchant  à  l’Ido¬ 
lâtrie  ;  mais  il  s’en  trouve  d’autres  6c  en  plus  grand  nombre, 
qui  Jugeant  plus  favorablement  de  la  pieté  de  Rachel ,  difent 
qu’elle  n’enleva  les  Idoles  de  fon  pere  ,  que  pour  lui  ôter 
l’objet  d’un  cuite  criminel. 

{a)  On  üye  parle  point  des  differentes  étymologies  que  les  Sqavans  donnent  du  mot 
Teraphim  ;  la  variété  &  i’incertîiude  qui  régnent  dans  leurs  conjedures  àcefujet, 
m’en  difpenfent  ;  on  peut  confulter  M.  Fouumont ,  Ref.  Critiques ,  T.  1.  p.  3 1 8. 

3*.  Les 
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3®.  Les  Auteurs  ne  font  pas  d  accord  fur  Fidée  qu’on  avoit 
des  Teraphims.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  difent  qu’on  leur  ren- 
doit  un  culte  religieux  >  pendant  que  les  autres  affûrent  qu’on 
ne  les  regardoit  que  comme  des  efpeces  deXalifmans,  dont 
on  fe  fervoit  pour  la  divination  5  mais  comme  l’Ecriture 
Sainte  les  appelle  des  Dieux  ^  il  y  a  apparence  qu’on  les  ho- 
noroit  comme  tels. 

^4°.  Mais  de  quelle  maniéré  fe  fer  voit-on  des  Teraphims 
pour  découvrir  l’avenir  ?  Les  confultoit-on  comme  des  Ora¬ 
cles  f  D’où  venoient  les  reponfes  aux  demandes  qu’on  leur 
faifoit  ?  Ce  font  autant  de  queftions  que  je  ne  trouve  point 
décidées  dans  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  Idoles.  Je  ne 
rapporterai  point  ici  les  conjectures  des  Interprètes  &  des 
Rabbins.  Ezechiel  dit  feulement  qu’on  les  interrogeoit.  Ce  Pro¬ 
phète  (  i)  racontant  de  quelle  maniéré  Nabuchodonofor  s’étant 
arrêté  dans  un  endroit  qui  aboutiffoit  à  deux  chemins ,  voulut 
apprendre  par  le  fort  de  quel  côté  il  tourneroit  fes  armes,  dit 
qu’il  avoit  interrogé  fes  Teraphims.  Stetit  Rex  Nabuchodonofor 
in  bivio  ,  capite  fcîlicet  duarum  viarum  ,  divinationem  qucerens , 
€ommifcuit  fagittas  &  interrogavit  Teraphim  (2).  Mais  il  ne  nous 
apprend  pas  de  quelle  maniéré  ces  Idoles  lui  avoient  répondu; 
ôc  comme  il  ajoute  qu’après  cette  operation  des  fléchés  ôc 
des  Teraphims,  le  fort  étoit  tombé  fur  Jerufalem ,  ce  qui 
l’avoit  déterminé  à  aller  attaquer  cette  ville  ;  &  qu’on  fçait 
d’ailleurs  que  le  fort  par  les  fléchés  {a)  confiftoit  à  les  mêler 
d’une  certaine  maniéré,  il  paroît  que  les  Teraphims  étant  des 
efpeces  de  Talifmans  ,  fur  lefquels  étoient  peut-être  gravés 
les  Signes  &  les  Conftellations  du  ciel ,  on  croyoit  en  les 
appliquant  d’une  certaine  maniéré  aux  afpeCts  de  ces  Conftel¬ 
lations  &  de  ces  Signes ,  pouvoir  deviner  ce  qu’on  avoit  en¬ 
vie  d’apprendre.  On  trouve  auffi  dans  le  dix-huitiéme  Chapi¬ 
tre  du  Livre  des  Juges ,  que  l’on  confultoit  les  Teraphims 

{a)  Cette  forte  de  divination  étoit  fort  ancienne  dans  la  Chaldée  ,  &  elle  confiftoit 
en  ce  qu’on  écrivoit  fur  ces  fléchés  les  noms  des  lieux  oii  l’on  vouloir  aller ,  ou  quel- 
-ques  mots  qui  marquoient  le  deflein  qu’on  avojt  dans  l’efprit.  On  méloit  ces  fléchés, 
on  en  droit  une ,  &  on  prenoiî  pour  une  déclaration  de  la  volonté  du  Dieu  qu’on 
■adoroit ,  ce  qui  étoit  écrit  deflus.  Ainfi  Nabuchodonofor  ayant  trouvé  le  nom  de 
Jerufalem  dans  celle  qu’il  tira  la  première ,  il  alla  affiéger  cette  ville ,  au  lieu  de 
porter  fes  armes  contre  les  Ammonites  dont  le  nom  étoit  écrit  fur  une  autre  fiôche. 

Tome  L  D  d  d  d 


fi) Chap.  lï» 

V.  II. 


(2)  La  Vuî- 
gate  dit  feule¬ 
ment  IdoU. 


(f)Moïe  rub. 
Liv,  3. 


(i)C^îo.v.  2. 
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pour  connoître  l’avenir ,  puifque  les  Députés  qu  avoient  en¬ 
voyés  ceux  de  la  Tribu  de  Dan ,  pour  découvrir  le  pays , 
étant  arrivés  chez  Micha  qui  avoit  des  Teraphims  &  un  Lé¬ 
vite  pour  leur  fervir  de  Prêtre ,  le  prièrent  de  les  confulter 
pour  fçavoir  h  leur  voyage  feroit  heureux. 

Onkelos ,  le  Syriaque ,  les  Rabbins ,  &  après  eux  Grotius 
&  plufieurs  autres  Interprètes  y  ont  donc  cru  avec  beaucoup 
de  raifon^  que  les  Teraphims  étoient  des  Talifmans,  c’eft-à- 
dire  y  des  figures  de  métal ,  fondues  &  gravées  fous  certain 
afpeél  des  Planètes ,  aufquels  on  attribuoit  plufieurs  vertus , 
&  par  le  moyen  defquels  on  croyoit  pouvoir  deviner  l’avenir. 
Maimonide  (i)  dit  qu’on  en  fondoit  anciennement  d’or  6c 
d’argent  ^  que  les  premiers  étoient  confacrés  au  Soleil ,  &  les 
féconds  à  la  Lune  :  ôc  qu’on  leur  attribuoit  la  vertu  d’éloigner 
les  maux  &  de  prédire  l’avenir.  On  affûre  que  les  Anciens 
avoient  de  ces  figures  magiques ,  qui  avoient  du  mouvement 
&  qui  rendoient  des  Oracles  ;  ce  qui  étoit  affez  commun 
chez  les  Egyptiens  ^  parmi  les  Arabes  >  qui  fe  vantoient 
d’avoir  le  fecret  d’enfermer  dans  ces  figures  les  Démons  ôc 
les  Dieux ,  ôc  de  les  obliger  de  leur  repondre  lorfqu’ils  les 
confultoient  :  c’efl:  fans  doute  à  cet  ufage  que  fait  allufion  le 
Prophète  Zacharie,  lorfqu’il  dit,  fuivant  le  texte  Hebreu  (2); 
Teraphim  locuta  funt  vanitatem ,  &  àivini  viàerunt  mendacïum^ 
Enfin  l’Auteur  du  fécond  Livre  des  Rois  dit  que  Jofias  dé- 
truifit  entièrement  dans  fon  Royaume ,  Fejprit  de  Python,  les 
difeurs  de  bonne  avanture ,  &  les  Teraphims  :  ce  qui  ne  laiffe  au¬ 
cun  lieu  de  douter  qu’ils  ne  ferviffent  à  la  divipation. 

Tout  l’Orient  eft  encore  entêté  de  cette  vaine  fuperftîtion? 
ôc  fi  elle  eâ  une  des  plus  anciennes,  puifqu’elle  fubfiftok  du 
temps  de  Laban ,  elle  eft  auffi  une  des  plus  generales.  On  ne 
voit  point  d’hommes  dans  la  Perfe  ôc  dans  les  Pays  voifins  , 
qui  ne  portent  fur  eux  des  Talifmans,  ôc  quelquefois  ils  en 
ont  un  très-grand  nombre.  Ces  Amuletes y  ou  prefervatifs  , 
confiftent  en  quelques  mots  myfterieux ,  écrits  fur  du  pa¬ 
pier  ,  ou  gravés  fur  du  bois  ou  fur  des  pierres  précieufes ,  avec 
quelques  Signes  ou  Conftellations  celeftes  ,  fous  lefquels  ils 
ont  été  faits.  Les  Bafilidiens  en  faifoient  grand  ufage;  ôc  les 
Mahometans  qui  n’ont  point  de  Statues  ,  portent  de  ces 


Expliquées  par  THîfloke,  Li  v.  VII.  Chap.  V,  yyp', 
Talifmans  gravés  fur  des  pierres,  ou  écrits  fur  du  parche¬ 
min  :  niais  je  n  ai  pas  deffein  de  m’étendre  fur  ce  fujet ,  qui  a 
été  traité  par  plufieurs  Auteurs  {a). 

Si  l’on  pouvoir  ajouter  foi  aux  Rabbins  ^  il  faudroit  conve¬ 
nir  que  la  maniéré  de  faire  les  Teraphims  étoit  également 
impie  &  cruelle ,  puifqu’ils  difent  que  quand  on  vouloir  fon¬ 
dre  une  de  ces  figures,  on  tuoit  un  homme ,  &  après  lui  avoir 
coupé  la  tête ,  on  rembaumoit  &  on  l’enfermoit  dans  le  fond 
d’une  muraille.  On  mettoit  fous  fa  langue  un  lame^  d’or ,  fur' 
laquelle  étoit  écrit  le  nom  de  quelque  Dieu  ;  ôc  ces  mêmes 
Auteurs  ajoutent  que  quand  on  vouloir  la  faire  parler,  on  allti- 
moit  des  cierges  devant  elle,  Ôc  on  fe  proflernoit ,  ôc  qu’alors 
elle  rendoit  fes  Oracles.  Mais  en  quoi  reflemblent  ces  fortes 
de  Teraphims,  à  ceux  que  Rachel  déroba  à  fon  pere  Laban? 
enfin  ,  de  quelle  maniéré  les  1  eraphims  repondoient  ils  à 
ceux  qui  les  confultoient ,  puilqu’il  eft  fur  par  le  palfage  du 
Prophète  Zacharie  que  nous  venons  de  rapporter,  qu’ils  ren- 
doient  des  Oracles  ?  On  doit  fe  rappeller  ici  ce  qui  a  été  dit 
fur  les  differentes  maniérés  dont  les  Oracles  faifoient  connoî- 
tre  leurs  reponfes  (i) ,  ôc  il  y  a  apparence  que  c’étoit  de  quel¬ 
qu’une  de  ces  maniérés  que  les  Teraphims  inftruifoient  ceux 
qui  les  confultoient  ;  car  je  ne  fuis  pas  du  fentiment  du  Cardi¬ 
nal  Bellarmin ,  qui  étoit  perfuadé  que  ces  Idoles  prenoient 
une  voix  humaine  pour  annoncer  l’avenir.  Il  eft  vrai  qu’on 
trouve  dans  la  Fable,  ôc  même  dans  l’Hiftoire,  qu’il  eft  arrivé 
quelquefois  que  des  Statues  ayent  parlé.  On  dit  en  effet  que 
dans  le  temps  qu’on  faccagea  la  ville  de  Veiés  ,  on  interro¬ 
gea  une  Statue  de  Junon,  pour  fçavoir  fi  elle  vouloit  venir  à 
Rome,  ôc  qu’elle  répondit, yV  le  veux  ;  que  celle  de  la  For¬ 
tune  ,  qui  fut  confacrée  aux  femmes ,  6c  fur-tout  à  la  mere 
de  Coriolan ,  avoir  prononcé  ces  paroles ,  rite  me  dicaflu  ,  il 
ne  manque nen  à  ma  dédicace  ;  que  celle  de  Cybele  qu’Attalus 
avoir  refufée  aux  Romains,  déclara  qu’elle  vouloit  être  tranf- 
portée  à  Rome ,  ainfi  que  le  raconte  Ovide  : 

Mira  canam  ;  longo  tremuit  cum  murmure  tellus  » 

Et  fîc  eft  adytts  diôla  locuta  fuis  : 

(4)  Voyez  Scaii^er .  Gîiffarel ,  Selden,  &c, 


(i)  Lîv. 
•  3^7* 
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Ipfa  peti  volui ,  ne  fit  mora ,  mine  volentem  / 

4*^  Dignus  Rorria  locus ,  quo  Deus  omnis  eat  (  i  ). 

Mais  la  plupart  de  ces  faits  font  reconnus  comme  fabuleux 
par  ceux- mêmes  qui  les  rapportent  :  en  effet  Tite  Live  traite 
de  pure  fiûion  le  premier  des  exemples  que  je  viens  de  rap¬ 
porter.  Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Coriolan  ^  détruit  par  de 
judicieufes  reflexions  farticle  de  la  Fortune  des  femmes,  qu  on 
difoit  avoir  parlé  ;  &  on  ne  peut  tirer  aucune  indudion  de 
celui  qui  eft  rapporté  par  Ovide  ,  puifqu  il  dit  feulement  que 
la  voix  qui  fe  fit  entendre ,  pour  dire  que  la  Déelfe  approu- 
voit  fon  tranfport  à  Rome  ^  fortit  du  fond  du  Temple  ;  ce 
qui  ne  prouve  pas  que  la  Statue  elle-même  feût  formée.  Le 
témoignage  du  Prophète  que  jai  cité  fembleroit  favorifer 
l'opinion  que  je  combats  ,  puifqu  il  dit  nettement  que  les  Te- 
raphims  avoient  parlé  j  mais  pourvu  que  Ton  convienne  qu’ils 
reveloient  Favenir  de  quelque  maniéré  que  ce  fufl:  >  ce  paflage 
aura  toujours  toute  fa  force, 

L’Auteur  de  FHiftoire  Critique  des  Cultes  anciens  j  croit 
que  dans  chaque  maifon  où  il  y  avoir  des  Teraphims  >  on  les 
plaçoit  aux  deux  extrémités  d’un  Çenotaphe,  à  peu  près 
comme  les  Chérubins  étoient  pofés  fur  les  deux  boots  de 
FArche  d’ Alliance,  &  que  c’étok  près  de  cette  efpece  de 
tombeau  qu’on  fe  profternoit ,  &  qu’on  offroit  des  Sacrifices 
&  des  prières  à  ces  Idoles  ;  mais  où  a-t’il  appris  cette  cir- 
confiance  ?  Les  Teraphims  étoient  connus  long-temps  avant 
la  confiruêtion  de  l’Arche  &  du  Tabernacle,  puifqu’il  en  eft 
parlé  dans  Fhiftoire  de  Jacob  &  de  Laban  ,  anterieurs  de 
quelques  fiecles  à  Moyfe  :  ôc  il  ne  fert  de  rien  à  cet  Auteur 
de  dire  que  les  Idoles  honorées  dès  les  temps  les  plus  recu¬ 
lés  ,  ne  devinrent  des  Oracles  qu’après  l’entrée  des  Ifraélites 
dans  la  terre  promife  5  car  fur  quelle  autorité  peut-on  appuyer 
cette  opinion  finguliere  ? 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  Tera-j 
phims  tiroient  leur  origine  de  Chaldée ,  ôc  qu’ils  étoient  d’une 
grande  antiquité.  Qu’il  y  en  avoir  de  bois  ôc  de  métal  {a)  ; 

(  æ)  Cette  circonftance  eft  rapportée  dans  le  Livre  des  Juges  à  roccafton  des  Tera¬ 
phims  de  Miçha. 
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que  les  Payens  les  confultoient ,  pour  en  apprendre  1  avenir  : 
que  ces  figures  étoient  d’une  forme  humaine  y  puifque  fEcri- 
ture  Sainte  rapporte  que  Michol  en  mit  une  dans  le  lit  de 
David  5  pour  faire  croire  qu’il  dormoit  encore:  autrement  il 
auroit  été  ridicule  de  mettre  dans  le  lit  de  ce  Prince  toute  autre 
figure  que  celle  d’un  homme  ^  pour  pouvoir  tromper  les  Gar¬ 
des  ;  car  il  falloir  bien  qu’ils  cruffent  voir  de  loin  quelque 
chofe  qui  relfemblât  à  un  homme  qui  dort.  J’ai  eu  raifon  aulli 
de  conclure  de  cette  hiftoire ,  qu’il  devoir  y  avoir  des  Tera- 
phims  d’une  grandeur  approchante  de  la  taille  ordinaire  de 
l’homme.  En  effet  s’ils  n'avoient  été  que  de  petits  marmou- 
fets ,  les  Gardes  de  David  n’auroient  pas  pû  y  être  trompés: 
enfin  que  quelquefois  le  terme  de  Teraphim  fe  prend  dans 
l’Ecriture  en  bonne  part  ;  comme  dans  le  Prophète  Ofée  (i) ,  (i)C.|.v.  4* 
où  il  femble  qu’on  les  regardoit  comme  des  Oracles ,  &  qu’on 
nommoit  de  ce  nom  l’image  de  la  vérité  ^  que  portoit  le 
Grand-Prêtre  lorfqu’il  confultoit  le  Seigneur  :  dies  mul-> 

îos  fedebunt  jilii  Ijrael  fine  Rege  ô"  fine  Principe  5  &  fine  Sacri^ 
ficio  y  &  fine  Altari  y  &  fine  Epkod ,  &  fine  Teraphim  /  fans  Au^ 
tel  y  fans  Ephody  &  fans  Teraphim.  On  peut  remarquer  d’abord 
que  ce  Palfage  eft  fort  obfcur  y  comme  toute  la  Prophétie 
d’Ofée.  Car  enfin ,  fi  les  Teraphims  étoient  des  Idoles  des 
Payens,  eft-ce  une  menace  aux  Juifs,  de  leur  prédire  qu’ils 
feront  long-temps  fans  en  avoir  ? 

Les  interprètes,  en^barraffés  d’un  endroit  fi  difficile , Fex» 
pliquent  différemment,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  leurs 
Commentaires  ;  mais  S.  Jerome  (2) ,  fur  rautorité  de  la  ver-  c.  3.7.4.^* 
fion  des  Septante ,  femble  l’avoir  ramené  à  fon  véritable  fens. 

L’Ephod  étoit  l’habit  de  ceremonie  du  Grand-Prêtre ,  avec 
les  pierres  du  Rational ,  &  le  Urim  &  Tummim,  par  le 
moyen  defquels  il  rendoit  des  Oracles  à  ceux  qui  le  conful¬ 
toient  ;  ôc  comme  les  Septante  ont  entendu  par  le  mot  de 
Teraphim,  cet  Oracle  du  Seigneur ,  &  par  l’Ephod,  le  Sacer¬ 
doce  ,  il  eft  clair  que  le  Prophète  a  voulu  prédire  aux  Ifraë- 
lites ,  que  s’ils  continuoient  d’être  prévaricateurs  de  la  Loi 
de  Dieu ,  il  arriveroit  un  jour  qu’ils  feroient  fans  Sacrifice , 
fans  Autel ,  fans  Sacerdoce  &  fans  Oracle.  Mais  il  faut  con¬ 
venir  en  même  temps  avec  le  même  S,  Doêleur,  que  hors 
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cet  endroit  du  Prophète  Ofée,  le  mot  de  Teraphîm  eft  tou-» 
jours  pris  dans  rEciiture  Sainte  en  mauvaife  part;  ôc  que  s’il 
fignifie  dans  le  paflage  que  nous  venons  de  rapporter  TUrim 
&  le  Tummini  du  Grand-Prêtre  ,  il  n’efl:  employé  par-rout 
ailleurs  que  pour  marquer  de  vaines  Idoles ,  objet  de  la  véné¬ 
ration  des  Payens  {a). 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  dire  que  les  Teraphîms 
étoient  des  Dieux  particuliers  ,  femblables  à  ceux  qu  on  a 
nommés  depuis  Lares  ou  Penates  y  &  que  chacun  en  avoir 
dans  fa  maifon  pour  fa  confervation  &  pour  celle  de  fa  fa¬ 
mille.  S’ils  avoient  été  des  Dieux  publics ,  Laban  n  auroit  pas 
dit  pourquoi  ave'x^  vous  dérobé  mes  Dieux  ?  Et  il  n’auroit  pas 
été  le  feul  à  pourfuivre  Jacob  ;  tout  le  Peuple  intereffé  à  ce 
vol,  Fauroit  fécondé. L’exemple  de Nabuchodonofor  prouve 
qu’on  les  portoit  dans  les  voyages  &  dans  les  expéditions  mi¬ 
litaires  ,  puifque  ce  fut  en  chemin  qu’il  les  confulta.  Enfin ,  on 

5 eut  prouver  la  même  vérité  par  celui  de  Micha  qui  avoir  des 
’eraphims  dans  fa  maifon  pour  les  interroger  dans  le  befoin. 
Mais  étoient -ils  des  Dieux  naturels,  tels  que  les  Aftres, 
ou  des  Dieux  animés,  c’eft-à-dire,  les  Ames  des  ancêtres? 
C’efl:  ce  qu’on  ne  fçauroit  décider.  Quelques  Sçavans  font 
perfuadés  qu’ils  étoient  des  Dieux  animés  ;  &  FAuteur  de. 
FHiftoire  Critique  des  Dogmes  &  des  Cultes ,  en  eft  fi  con¬ 


vaincu ,  qu’il  prétend  que  les  Teraphims  de  Laban  étoient 
Noé  &  Sem  :  mais  fur  quelles  preuves  peut-on  établir  une 
pareille  prétention  ?  Sur  ce  fondement  le  même  Auteur  eft 
obligé  de  dire  qu’il  n’y  avoir  dans  chaque  maifon  que  deux 
Teraphims,  pour  reprefenter  ces  deux  Patriarches  ;  mais  com¬ 
me  FEcriture  parle  de  ces  Dieux  fans  en  fpecifier  le  nombre^ 
je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  le  reftraindre  à  deux  feulement. 
On  fçait  du  moins  que  lî  les  Dieux  Penates  tirent  leur  origine 
de  ces  anciens  Teraphims,  comme  il  eft  très-vraifemblable^ 
il  étoit  libre  à  chacun  d’en  avoir  autant  qu’il  en  vouloir. 


(a)  L’exemple  de  Micha  eft  peut-être  une  exception  à  la  Réglé  établie  par  faint 
Jerome.  Car  on  croit  communément  qu’il  avoit  fait  Tes  Teraphims  pour  coüTulter  le 
vrai  Dieu  ÿ  &  que  s’il  étoit  prévaricateur ,  il  n’étoit  pas  idolâtre. 
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ArticleII. 

Moloch  i  Dieu  des  Ammonites 

Moloch  ,  un  des  principaux  Dieux  de  l’Orient  9  étoit  ho¬ 
noré  par  les  Ammonites ,  qui  le  reprefentoient  fous  la  figure 
monftrueufe  d’un  homme  &  d’un  veau.  On  avoir  ménagé 
vers  les  pieds  de  la  Statue  plufieurs  fourneaux  y  dans  lefquels 
on  jettoit  les  enfans  qu’on  immoloit  à  ce  Dieu  ;  &  tandis  que 
ces  Vidimes  infortunées  qui  brûloient  dans  ces  fourneaux  9 
jettoient  des  cris  qui  attendriflbient  les  affiftans ,  les  Prêtres 
battoient  du  tambour  9  pour  empêcher  qu’on  n’entendît  leurs 
plaintes.  C’étok  de  ce  bruit  que  la  Vallée  où  fe  commettoient 
ces  abominations  étoit  nommée  la  Vallée  du  Tophet  9  comme 
qui  diroit,  la  Vallée  du  Charivari. 

Les  Interprètes  de  l’Ecriture  Sainte ,  Ôc  quelques  autres 
Scavans  ont  cherché  à  découvrir  quel  pouvoir  être  ce  Mo-^ 
loch.  Quelques-uns  ont  cru  9  avec  Antoine  Fonfeca  9  qu’il  étoit 
le  même  que  Priape  :  Gérard  Voflius  s’efl:  efforcé  de  prouver 
qui!  étoit  le  Soleil;  mais  l’opinion  la  plus  commune  efl:  que 
ce  Dieu  étoit  le  même  que  Saturne  :  &  on  appuyé  cette  pré-^ 
tention  9  par  la  conformité  des^  Sacrifices  humains  ,  qu’on  of- 
froit  également  à  Moloch  ôc  à  Saturne  ;  &  comme  ce  der¬ 
nier  efl:  Abraham  9  il  n’efl:  pas  douteux  que  le  premier  n’ait 
été  formé  fur  ce  que  les  Payens  avoient  appris  de  THifîcire 
decefaint  Patriarche.  C’eft  ainfi  qu’en  ont  raiîonnéSelden  (1)9  (i)  DeDHs 
le  PereKirker  (2)9  Beyer  &  plufieurs  autres;  mais  perfonne  n’a  Æg 

prouvé  cette  opinion  avec  plus  de  force  que  M.  Fourmont  (5).  (3)Rea.  CxfL 
Moloch,  dit-il  9  étoit  une  fournaife9  ainfi  que  l’ont  toujours  T.  I.  p.  557^ 
cru  les  Orientaux.  Or  cette  idée  étoit  prife  de  la  Fournaife 
qu’on  difoit  avoir  été  allumée  dans  Ur  9  ville  des  Chaldéens  9 
pour  y  faire  périr  Abraham  ,  ainfi  que  le  racontent  les  Rab¬ 
bins  3  &  comme  le  nom  de  cette  ville  efl:  le  même  que  celui 
du  feu  9  au  lieu  de  dire  que  ce  faint  Patriarche  étoit  forti  de 
Ur  des  Chaldéens  9  on  publia  qu’il  a  voit  été  tiré  du  feu  9  ou 
de  la  fournaife. 

Dans  les  Sacrifices  de  Moloch  on  offroit  des  enfans;  n’eft- 
ce  pas  là  une  imitation  du  Sacrifice  d’ifaac  9  que  les  Payens^ 


Mythologie  &  les  F  allés 

ont  toujours  crû  avoir  été  exécuté  à  la  lettre  ?  Aux  Viétimes 
humaines  on  en  mêloit  d’autres  dans  les  Sacrifices  de  Mo- 
loch,  fçavoir  des  tourterelles  ou  des  colombes ,  une  brebis 
ou  un  agneau,  un  belier  ou  des  chevres ,  un  veau ,  un  taureau  , 
&  on  y  ajoutoit  de  la  farine,  fimila  :  d’on  cela  peut-il  être 
pris  ,  demande  le  même  Auteur  ?  C’eft,  dit-il,  que  l’Hiftoire 
du  Patriarche  prefentoit  tout  cet  appareil.  Prene:s^y  dit  Abra¬ 
ham  ,  une  genijje  de  trois  ans ,  un  belier  aujfi  de  trois  ans ,  une 
(i)Gen.if.^.  tourterelle  &  une  colombe  (i);  fumite  mihi  vaccam  triennem^  <ù* 
arietem  annorum  trium ,  turturem  quoque  &  columbam»  Qu’on 
ajoute  à  cela  le  belier  qui  fut  immolé  à  la  place  d’Ifaac ,  la 
farine ,  ou  plutôt  les  pains  cuits  fous  la  cendre ,  dont  il  eft 
parlé  dans  iHiftoire  de  ce  même  Patriarche ,  &  le  veau  qu’il 
^  fit  tuer  dans  lefeftin  qu’il  donna  aux  Anges;  &  il  fera  bien 
difficile  de  ne  pas  convenir  que  toutes  les  circonftances  des 
Sacrifices  qu’on  offroit  à  Moloch ,  étoient  une  expreffion  des 
avantures  d’ Abraham. 

A  toutes  ces  preuves  on  pourroit  en  ajouter  une  autre.  Les 
noms  de  Moloch  &  de  Melchon ,  qui  étoient  donnés  au  même 
Dieu  ,  fignifient  le  Roi.  Or  les  Auteurs  profanes  ont  cru  qu’A- 
(a)  Strabon.  braham  avoir  été  Roi  (2)  :  difons  encore  que  le  nom  de  Baal 
ou  Bel  y  qui  étoit ,  félon  l’Ecriture  Sainte,  le  même  que  Mo- 
ioch,  comme  nous  le  prouverons  dans  l’Article  fnivant ,  figni- 
fioit  le  Seigneur ,  titre  qu’on  donne  aux  Souverains. 

Pour  comprendre  ce  que  je  viens  de  rapporter  des  diffe¬ 
rentes  fortes  de  Viêtimes  qu’on  immoloit  à  Moloch ,  il  eft 
bon  d’avertir  que  c’eft  fur  l’autorité  des  Rabbins  que  les  mo¬ 
dernes  l’ont  crû  :  voici ,  félon  Paul-Fage ,  ce  qu’ils  ont  débité 
fur  ce  fujet.  La  Statue  de  Moloch  étoit  une  figure  creufe  ^ 
dans  laquelle  on  avoir  ménagé  fept  efpeces  d’armoires.  On 
en  ouvroit  une  pour  y  offrir  de  la  farine,  une  autre  pour  des 
tourterelles ,  une  troifiéme  pour  y  immoler  une  brebis ,  une 
quatrième  pour  y  facrifier  un  belier,  la  cinquième  pour  un 
veau ,  la  fixiérne  pour  un  bœuf ,  6c  la  feptiéme  enfin  pour  y 
enfermer  un  enfant  qu’on  y  faifoit  brûler. 

Ces  fept  efpeces  de  chambres  renfermées  dans  la  Statue 
de  Moloch ,  ont  un  rapport  trop  fenfible  à  ce  qu’on  difoit 
des  fept  portes  de  Mithras ,  par  lefquelles  il  falloir  paffer  pour 

être 
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être  initie  à  fes  myfteres ,  pour  ne  pas  croire  que  c’eft  fur  le 
modèle  de  ce  Dieu  ,  que  les  Doâeurs  Hebreux  ont  formé  la 
defeription  de  la,  Statue  de  Moloch  ;  foit  que  ce  Dieu  fût 
réellement  le  Soleil  parmi  les  Ammonites ,  comme  Mithras 
Fétoic  chez  les  Perles,  ce  qui  eft  très-vraifemblable ,  ainli 
que  nous  le  dirons  de  Baal ,  le  même  Dieu  que  Moloch  ; 
foit  qu’il  reprefentât  Saturne,  comme  le  veulent  les  Sçavans 
que  fai  nommés;  c’eft-à  dire,  la  Planete  qui  porte  ce  nom. 
Car  il  ne  faut  jamais  oublier  que  c’eft  par  le  culte  des  Aftres 
que  l’Idolâtrie  commença  parmi  les  Peuples  de  l’Orient. 

Quoiqu’il  en  foit,  ceux  qui  prétendent 'que^Aloloch  étoit 
le  même  que  Saturne ,  ne  manquent  pas  de  preuves  pour  ap¬ 
puyer  leur  fentiment.  En  effet  le  Saturne  adoré  par  les  Car¬ 
thaginois  ,  avoit  beaucoup  de  relfemblance  avec  le  Dieu  des 
Ammonites ,  puifque  félon  Diodore  de  Sicile  (i)  ^  il  étoit  re- 
prefenté  par  une  figure  de  bronze,  dont  les 'mains  étoient 
renverfées  &  penchées  vers  la  terre ,  de  maniéré  que  quand 
on  mettoit  un  enfant  ^ntre  fes  bras ,  pour  le  lui  confacrer ,  il 
tomboit  dans  le  moment  fur  un  brafier  allumé  aux  pieds  de 
ridole,  où  il  étoit  bien^tôt  confumé.  ^ 

Rien  n  eft  plus  célébré  dans  l’Antiquité  que  les  Sacrifices^ 
de  Viêïimes  humaines  offertes  à  Saturne  ,  non  feulement  à 
Carthage ,  ôc  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’Afrique  , 
comme  le  remarque  Minatius  Félix  (2) ,  mais  aufli  dans  la 
Phenicie,  quoique  ce  Dieu  y  fût  reprefenté  d’une  maniéré 
differente  de  celle  dont  nous  venons  de  parler ,  puifqu’on 
mettoit^  fa  Statue  des  yeux  &  des  ailes,  comme  nous  l’avons 
dit  en  rapportant  le  fragment  de  Sanchoniathon  {a)  ;  &  cette 
barbare  coutume  d’offrir  à  ce  Dieu  ces  fortes- de  Vidimes , 
dura  jüfqu’au  temps  de  Tibere ,  ainfi  que  le  rapporte  T  er- 
îuliien{3).  •  ■ 

Ceux  qui  veulent  que  Moloch  foit  le  Soleil,  ont  pour  leur 
opinion  des  preuves  encore  plus  fortes,  ainfi  qu’on  peut  le 
voir  dans  le  Livre  fécond  ,  de  l’origine  &  du  progrès  de 
ridolâtrie  (4)  ,  de  Gérard  Vofiius.  Le  Pere  Calmer  prétend 
que  Moloch  reprefentoit  également  le  Soleil  &  la  Lune. 

Je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  d’accorder  ces  différons 

(æ)  Voyez  le  Chapitre  des  Théogonies. 

Tome  L 


( r )  Apud 
EuC  Præp.Ey. 
Liv.  4. 


(2.)  In  Odâ-* 
vio. 


(3)  Apolog, 


(4)  Chap.  3. 


E  e  e  e 


,(i)  Levit.  ' 
c.  iS.  v.  ia. 
(z)Ibid.  c.  20. 

(3)  Verf  Z 6* 
(4)Aau7.43- 
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fentimens ,  en  difant  que  Moloch  étoit  une  de  ces  Divinités 
que  les  Grecs  ont  nommées  Panthées ,  ôc  qu  il  reprefentoit 
parmi  des  Ammonites  les  fept  Planètes*  La  preuve  de  mon 
opinion  eft  tirée  des  fept  Cellules  quon  avoit  ménagées  dans 
fe  Statue ,  &  des  fept  fortes  de  Sacrifices  qu’on  lui  offroit. 
En  effet  s’il  n’avoit  été  que  le  Soleil  ou  Saturne  >  à  quel  def- 
fein  auroit-on  pratiqué  ces  fept  petites  chambres,  ôc  pourquoi 
lui  auroit“On  offert  tant  de  fortes  de  Viâimes  ?  G’étoit  donc 
lesjept  Planètes  qu’on  honoroit  parmi  les  Ammonites ,  dans 
la  feule  Idole  de  Moloch ,  ôc  on  offroit  à  chacune  les  vidi- 
mes  que  la  fuperftition  lui  avoit  confacrées. 

-  Le  culte  impie  de  Moloch  fe  répandit  dans  plufieurs  pays^ 
ôc  les  Hebreux  mêmes  l’adopterent  dès  le  temps  de  Moyfe  , 
puifque  ce  faint  Legiflateur  leur  défend  de  confacrer  leurs  en- 
fans  à  cette  Divinité  :  De  femine  tûo  non  dabis  ut  confecretur 
Idolo  Moloch  (ï)  ;  ôc  que  Dieu  menace  d’exterminer  toute  la 
race  de  ceux  qui  auroient  commis  cette  abomination  {2)*  Il 
falloit  que  les  Ifraélites  fuflent  adonnés  à  cette  cruelle  fuperfli- 
tion  avant  leur  fortie  d’Egypte ,  puifque  le  Prophète  Amos  (3)» 
ôc  après  lui  faint  Etienne  (4)  leur  reprochent  d’avoir  porté 
dans  le  defert  le  tabernacle  de  ce  Dieu  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit. 

Article  III. 

Baal  ou  Bel ,  BaaUpekor  ou  Baal-phegor* 

J’ai  avancé  dans  l’Article  precedent,  que  l’Ecriture  Sainte 
femble  confondre  Bel  ou  Baal,  avec  Moloch,  ôc  il  s’agit 
maintenant  de  le  prouver.  Jeremie  reproche  à  la  Tribu  de 
Juda  ôc  aux  habitans  de  Jerufalem  ,  d’avoir  bâti  un  Temple  à 
Baal  pour  y  brûler  leurs  enfans  dans  le  feu  ÿ  ôc  ce  Prophète 
ajoute  enfuite  :  C'ejî  pourquoi  le  temps  vient  que  ce  lieu  ne  fera 
plus  appellé  Tophet,  ni  la  allée  des  fils  dEnnon,  mais  la  F'allée 
du  Carnage.  C’étoit  à  Moloch  qu’on  offroit  ces  innocentés 
Viâimes  ,  ôc  c’étoit  dans  la  Vallée  des  fils  d’Ennon  que  fe 
commettoit  cette  abomination  :  donc  Bel  ou  Baal ,  étoit  le 
même  Dieu  que  Moloch.  On  peut  tirer  la  même  conclufion 
de  la  reifemblance  de  leurs  noms ,  qui  fignifient  l’un  ôc  l’autre  ^ 


Expliquées  par  tHiJloire,  Lïv.  VIL  Chap.  V,  j'gj 
ie  Roîf  le  Seigneur  y  comme  je  l’ai  déjà  dit  ;  titres  qui  convien- 
fient  au  Soleil,  adoré  également  fous  le  nom  de  Baal,  ou  de 
Moloch. 

Pour  bien  comprendre  cette  ancienne  Mythologie ,  il  eft 
neceflaire  d’obferver,  i^.  Que  le  même  Dieu  étoit  fouvent 
honoré  par  difFerens  Peuples,  mais  prefque  toujours  fous  des 
noms  differens  &  avec  des  ceremonies  differentes  ;  &  c’eft 
ce  qui  a  jetté  une  grande  obfcurité  fur  la  matière  que  je  traite. 
Il  eft  fur ,  par  exemple  ,  que  la  grande  Divinité  des  Peuples 
d’Orient,  étoit  le  Soleil:  cependant  fous  combien  de  noms 
ne  l’a-t’on  pas  adoré  f 

2^.  Que  comme  plufieurs  Princes  ont  porté  le  nom  de 
Belus ,  les  Mythologues  font  embarraffés  à  déterminer  quel 
a  été  le  premier  de  tous  qui  a  reçu  les  honneurs  divins.  Si 
on  vouloit  fuivre  le  fentiment  de  Berofe,  que  le  Syncelle,  fur 
fautorité  de  Polyhiftor ,  nous  a  confervé  ,  nous  trouverions 
des  Princes  ôc  des  Dieux  de  ce  nom ,  même  avant  le  Deluge; 
mais  fans  nous  arrêter  à  cette  opinion ,  que  je  crois  n’avoir 
aucun  fondement,  il  eft  fûr  que  la  plûpart  des  Peuples  de 
Syrie  ôc  de  Phenicie  reconnurent  une  Divinité  de  ce  nom. 
Les  Syriens  l’adoroient  fous  le  nom  de  Baal-Peor  ;  les  Moa- 
bites  fous  celui  de  Baal-Phegor  ,  c’eft- à-dire ,  Baal  adoré  fur 
le  montPhegor,  comme  le  remarque  Theodoret  {a)  ;  les'Affy- 
riens  fous  celui  de  Baal-Gad.  Le  culte  de  ce  Dieu  paffa  mê¬ 
me  jufqu’en  Afrique ,  apparemment  avec  la  Colonie  de  Didon  , 
ôc  les  Carthaginois  le  nommoient  Bal  ou  Bel ,  comme  nous 
l’apprenons  de  Servius  {h)  :  c’eft  de-là  fans  doute  que  leur  étoit 
venue  la  coutume  d’ajouter  par  honneur  le  titre  de  Bal  aux 
noms  de  leurs  grands  hommes ,  comme  dans  ceux  d’Anni- 
Bal ,  d^Afdru-Bal ,  Ôc  de  quelques  autres. 

Le  culte  de  cette  fiiuffe  Divinité  a  été  fouvent  défendu  au 
Peuple  Juif  par  les  Prophètes.  L’impie  Achab  lui  fit  élever  un 


(  a  )  Phegor  quidem  fmuîachi  locut  vocabatur  ,  Beel  vero  Idolum,  Theodoret.  la 
Pfalm.  105.  ^  ^ 

(  b  )  Linguâ  Punicâ  Bal  »  Deus  dicitur  ;  a^ud  AjfyriQS  autem  Bd  dicîtur ,  dit  Servius 
fur  ces  Vers  de  Virgile  : 

Im^kvitque  mero  ÿateram ,  quam  Bdus  &  omnes 
A  Belo  Jhiiti ,  &c*  Æneid.  Lib.  I. 
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Xemple  àSamarie  ,  &  le  Prophète  Elie  fit  mourir  quatre  cens 
cinquante  de  fes  Prêtres  ;  ce  qui  fait  voir  la  ■‘magnificence  du 
culte  de  cette  faufle  Divinité ,  devant  laquelle  prefque  toute 
la  terre  avoir  fléchi  legenouiD  comme  il  eft  dit  dans  TEcri- 
ture, Sainte  Parmi  les  Ceremonies  du  culte  de  ce  Dieu,  on 
remarque  celle  de  fervir  tous  les  jours  des  viandes  devant  fon 
Idole-,  que  les  Prêtres  avoient  foin  d’enlever ,  en  entrant  dans 
le  chemins  foûterrains ,  comme  le  Prophète 

ï3aniel  le  découvrit  au  Roi  de  Babylone,  à  la  confufion  de 
fi)Dàn.c.i.  ces  fcelerats  (i). 

Ceux  qui  ont  voulu  rechercher  l’origine  de  cette  Divinjté^ 
fe  font  jettés  dans  differentes  opinions.  Servius ,  Eufebe  » 
Théophile  d’Antioche,  ôc  quelques  autres  ont  cru  que  c’étoit 
Saturne.  Voffius  &  Selden,  comme  on  t’a  dit ,  ont  penfé  que 
c’étoit  le  Soleil  ;  &  ce  dernier  confirme  fon  fentiment  par. 
plufieurs  raifons  très-plaufibles  ,  entre  lefquelles  celle  qu’il 
tire  du  nom  d’Heliogabal  ,  Prêtre  du  Soleil  n’eâ  pas.  la> 
moindre  ,  puifque  cet  Empereur  fembloit  avoir,  joint  les  deux, 
noms  que  les  Grecs  &  les  Syriens  donnoieat  à  cet  Aftre ,  ap¬ 
pelle  par  les  Grecs  ôc  Bel  on  Belus  par  les  Syriens. 

D’autres  fe  font  imaginé  que  Baal  étoit  le  même  que  Jupi¬ 
ter- Stygien  y  ou  Pluton  ;  &  ils  appuyent  leur  fentiment  d’un 
paffage  de  l’Ecriture,  où  l’Efprit  faint  appelle  les  Sacrifices 
de  Beel  Phegor,  des  Sacrifices  des  morts  (^2).-  Car,  comme. 
(2)în.pf.  le  remarque  S.  Auguftin  (2) ,  par  les  Sacrifices  des  morts  on 
doit  entendre  ceux  qui  étoient  -offerts,  aux  Dieux  Mânes  ,  ou 
des  Enfers.  ,  ^ 

On  trouve  des  Auteurs  ,  ôc  Eufebe  eft  de  ce  nombre ,  qui 
^  confondent.  Baal  avec  Belus  5^ premier  Roi  des  Affyriens  ,  qui 
fut  mis  au  rang  des  Dieux  après  fa  mort  :  mais  il  y  a  apparence 
que  le  culte  de  cette  Divinité  étoit  plus  ancien  que  ce  Prince^ 
à  qui  on  donna  auffi  par  honneur  le  nom  de^elus,  qui  veut 
dire  ,  Seigneur  ;  nom  que  les  Juifs ,  comme  le  remarque  judi- 
cieufement  Grotius  ^  ne  voulurent  jamais  donner  au  Dieu 
d’Ifraël ,  parce  qu’il  étoit  profané  par  rapplication  , qu’en  fai- 
foient  les  Idolâtres  à  leurs  fauffes  Divinités, 

(  a  )  JE/-  coÿulm  fmt  Bfel~Phe^or ,  &  çomedsrmi  facrifàa  mortuomm»  Pralco® 


J 


Expliquées  par  fHifloire^  Ltv.  VII.  Chap.  V. 

Comme  S.  Jerôtiie,  Rufin,  &  quelques  autres,  ont  cru 
que  Beel-Phegor  veut  dire  un  Dieu  nud ,  ou  une  Idole  de  dure 
pierre  i  ce  qui  a  un  rapport  eflentiel  avec  Priape  ;  ils  ont  con> 
fondu  ces  deux  Divinités ,  pour  les  raifons  que  je  vais  rap-*^ 
porter.  La  fornication ,  comme  on  le  voit  dans  le  Livre  des 
'Nombres ,  étoit  confacrée  à  Beel-Phegor  ;  n’eft  -  ce  pas  le 
caradere  de  l’infame  Divinité  de  Lampfaque  ?  La  Vulgate 
traduit  le  mot  de  Mipheletzeîh  ^  qui  eft  le  même  que  celui 
.de  Beel-Phegor ,  par  celui  de  Priape  ;  &  comme  ce  mot 
Hebreu  fignifie ,  terreur ,  rien  ne  convient  mieux  à  ce  Dieu  ,, 
dont  la  figure  étoit  mife  dans  les  Jardins  pour  fervir  d  épou¬ 
vantail  ,  comme  nous  l’apprenons  d’Horace  ôc  de  Tibulle. 

Ces  Auteurs  ajoutent  plufieurs  autres 'raifons  pour  confirmer 
ce  fentiment,  qu’on  peut  voir  dans  Vollius  (î)  ?  mais  il  vau-  ^(0  orîg, 
droit  mieux  dire ,  pour  parler  avec  juftefle ,  que  le  Priape  des  £ 

Grecs  Ôc  des  Romains  étoit  une  copie  de  cette  ancienne 
Divinité  de  Syrie ,  dont  le  culte  abominable  fut  adopté  par 
les  Grecs.  Car  je  dois  avertir  une  fois  pour  toutes,  que  lors¬ 
que  dans  la  fuite  on  dira  que  les  Auteurs  confondent  un  tel 
Dieu  de  Phenicie  ou  d’Egypte,  avec  Jupiter  ou  avec  quel- 
qu’autre  Divinité  Grecque ,  cela  veut  dire  que  ce  Dieu  des 
Grecs  a  été  formé  fur  le  modèle  du  Dieu  des  Egyptiens  ou 
des  Phéniciens. 

r 

J’ai  dit  que  la  Vulgate  traduit  le  mot  Mipheletzeth  ^  qui 
eft  dans  le  texte  Hebreu ,  par  celui  de  Priape.  C’eft  au  fujet 
de  Maaca ,  mere  d’Afa ,  qui  honoroit  d’un  culte  particulier  ce 
Dieu  dont  elle  étoit  Prêtreffe ,  &  à  laquelle  ce  fage  Prince 
ôta  Fautorité  dont  elle  jouilToit.  Sed  &  Maacham  matrem 
j^fa  Regis  ex  augujlo  imper io  depofuit ,  eo  quod  fecijjet  in  luc0‘ 
ftmulachrum  Priapi  :  quod  omne  conxrivit  y  &  in  frujia  commis 
nuens ,  combujfit  in  torrente  Cedron  (2).  Le  même  fait  eft  rap-  C^) 
porté  dans  les  Livres  des  Rois. 


î  î. 

c.  J5.& 
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A  R  T  I  C  t  E  IV. 
Chamos. 


(i)  Reg.  J. 
C.  II. 


(3)  Î-Reg- 

11*  7. 


(i)  SurieCh.  Selon  faiîit  Jerôme  (1)  Chamos ,  dont  le  nom  vient  de  la 
çi.dlfaie.  racine  d'un  mot  Arabe  qui  fignifie,  fe  hâter ,  aller  vite  y  droit 
le  même  que  Beel-Phegor  ;  &  les  Moabites  Thonoroient 
quelquefois  fous  ce  nom ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Livre  des  Rois  (2) ,  où  cette  Idole  dont  Salomon  établit  le 
culte  y  efl:  appellée  f abomination  des  Moabites,  que  TEcriture 
nomme  le  Peuple  de  Chamos  :  Malheur  à  toi ,  Moab  ^  tu  es 
perdu  y  peuple  de  Chamos  /  Chamos  a  mis  fes  enfans  en  fuite  /  dit 
le  Seigneur  par  la  bouche  de  Moyfe  {a). 

Je  dis  que  Salomon  établit  le  culte  de  ce  Dieu ,  Tune  adi^ 
Jicavit  Salomon  Fanum  Chamos  Idolo  Moab  ,  in  monte  qui  efl 
contra  Jerufalem  (5).  Ce  Temple  que  ce  Prince  avoir  fait  con- 
ftruire  pour  plaire  à  une  de  fes  femmes ,  fut  détruit  dans  la 
fuite. 

Les  Ammonites  adoroient  auffi  cette  Divinité ,  comme  il 
paroît  par  les  paroles  de  Jephté  au  Roi  de  ce  Peuple  :  ce  que 
votre  Dieu  Chamos  ,  dirce  Juge  d’Ifraël ,  vous  a  donné ,  vous 
appartient  :  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  nous  poJJ'edions  ce 
que  notre  Dieu  nous  a  donné  (^)  ? 

De  fçavoir  maintenant  quel  étoit  ce  Dieu  des  Moabites  ; 
c’eft  ce  qu'il  n’eft  pas  aifé  de  deviner.  La  reffemblance  de 
fon  nom  avec  celui  d’Ammon,  a  porté  plufieurs  Sçavans  à 
croire  qu’ils  étoient  le  même  ;  &  comme  ce  dernier ,  félon 
(5)  Sat.  L.  I,  Macrobefy),  étoit  le  Soleil ,  Chamos  doit  avoir  auffi  repre- 
fenté  cet  Aftre,  puifque  fon  culte  s’étoit  répandu  de  FEgypte 
&  de  la  Libye ,  dans  l’Arabie  où  habitoient  les  Moabites  {b). 
Certainement  le  nom  de  Chamos  ,  qui  fignifie ,  comme  Je 
viens  de  le  dire ,  fe  hâter ,  aller  vite  y  convient  parfaitement  au 
Soleil ,  duquel  l’Ecriture  dit  :  Exultavit  ut  Gigas  ad  currendam 
viam.  J’adopte  l’opinion  de  S.  Jerôme  qui  dit,  commeon  vient 


(4)  Judic. 
C.  Ïl. 


c.  il. 


(a)  Vatihiy  Meab  y  ferijti  popule  Chamos  ;  dédit  f  lias  ejus  in  Û"  filias  in 

captivitatem  Régi  Amorrheorum  Sekon.  Num.  Cap.  21.  v.  19. 

(  b  )  Quamvis  Æthiopum  populis ,  Arabum<iue  beatis 
Gentibus ,  atqne  Indis  mus  fit  Jupiter  Arnmon,  Pharf.  L. 


Expliquées  par  PHifloire.  Liv.  VII.  Chap.  VL  ypt 
!de  le  voir ,  que  ce  Dieu  eft  le  même  que  Beel-Phegor ,  & 
qu’il  étoit  honoré  fous  ces  deux  noms  par  les  Moabites. 

J’adopte  encore  la  conjeûure  de  Voffius,  quh  prétend  que 
le  Chamos  des  Moabites  eft  le  même  que  le  Cornus ,  KctT/^$ , 
des  Grecs  ôc  des  Romains,  ou  le  Dieu  des  Feftins  (i).  (i)De  idoL 

'  JL  a.  c.  8, 

.  V  -- 

Article  V. 

Beel-Zebut. 

> 

Beel-Zebut,  le  Dieu  des  Accaronites  ,  eft  un  de  ceux 
dont  l’Ecriture  Sainte  "parle  le  plus  fouvent.  Son  nom  fignifie, 
ou  le  Dieu- Mouche  y  ou,  comme  prétend  S.  Auguftin  (2)  ,  le  (^)  Traa. la 
Pnnce  des  mouches  :  mais  on  ne  fçait  pas ,  comme  le  remar-  - 

quent  Selden  ôc  Grotius  (3),  fi  c’étoit  le  nom  que  le  peuple  De  Dns 

d^Accaron  donnoit  à  cette  Idole ,  ou  fi  lés  Juifs  le  nom- 
moient  ainfi  par  derifion ,  à  peu  près  comme  les  Prophètes  ^ 

changèrent  le  nom  de  Bethel ,  qui  veut  dire  la  maifon  du  Sei-^ 
gneuYy  en  celui  de  Bethaven,  qui  fignifie  la  maifon  dé  iniquité  ^ 
parce  que  Jéroboam  y  avoir  fait  adorer  un  de  fes  Veaux  d’or» 
Cependant  il  y  a  apparence  que  ce  peuple  nommoit  ainfi  ce 
faux  Dieu,  ou  parce  que  fon  Temple  étoit  exempt  de  moû- 
ches ,  ou  parce  qu’il  avoir  le  pouvoir  de  les  chaffer  des  lieux 
quelles  frequentoient.  Audi  voyons- nous  que  ceux  de  Cy- 
rene ,  au  rapport  de  Pline ,  immoloient  des  Vidimes  au  Dieu 
yichor  être  délivrés  de  ces  infedes ,  qui  caufoient  quel¬ 

quefois  dans  leur  pays  des  maladies  contagieufes.  Cet  Au¬ 
teur  remarque  (4)  quelles  rhouroient  lorfqu on  avoir  facrifié  (4)  LiV* 
à  cette  Idole  :  quæ  protinus  inter eunt ,  poftquam  libatum  ef  illi 
Deo.  Ces  deux  Peuples  n’étoient  pas  les  feuls  qui  reconnuffent 
un  Dieu  Chafle-moûches ,  puifque  les  Grecs  ,  les  plus  fuper- 
ftirieuxde  tous  les  hommes,  avoient  aufii  leur  Jupiter  ôc  leur 
Hercule  Myode  ,  ou  Myagron ,  Chafle-moûches.  Si  nous  en 
croyons  Paufanias  (y)  ,  lorigine  du  culte  qu’ils  rendoient  à 
cette  Divinité ,  venoit  de  ce  qu’Hercule  fe  trouvant  incom¬ 
modé  de  ces  infedes ,  dans  le  temps  qu’il  vouloir  facrifier 
dans  le  Temple^  de  Jupiter  Olympien  ,  offrit  une  Vidime  à 
ce  Dieu  fous  le  nom  de  Myagron  ,  ôc  toutes  les  hîoûches 
s’envolèrent  au-delà  du  fleuve  Alphée.  Pline  affûte  même 


(0  4'Reg- 

Ç.  I. 


(t)  Chap.  8. 

W.  i). 


(5)  Chap.  s- 
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qu  on  ne  manquoit  pas  toutes  les  fois  qu’on  celebroit  les  Jeux 
Olympiques  ^  de  facrifier  au  Dieu  Myode,  de  peur  que  les 
mouches  ne  troublaffent  la  folemnité. 

Quoiqu’il  en  foit ,  Beel-Zebut  eft  appelle  dans  l’Ecriture  j 
le  Prince  des  Démons  y  ce  qui  fait  voir  que  c’étoit  une  des 
principales  Divinités  des  Syriens.  Lorfqu’Ochofias  envoya  le 
confulter ,  le  Prophète  Elie  fit  ce  reproche  à  fes  domeftiques  : 
N’y  a-t’il  pas  un  Dieu  dans  Ifraël  ?  Et  pourquoi  aller  confulter 
Beel-Zebut  Dieu  des  Accaronites  (i)? 

Article  VI. 

Berit  )  ou  Baal-Berhh» 

< 

Ce  Dieu  feroit  totalement  inconnu  fans  un  paflage  du  Li- 
vïQ  des  Juges  (2) ,  où  il  eft  dit ,  qu’après  la  mort  de  Gedeon 
les  Ifraëlites.  abandonnèrent  le  S.eigneur ,  &  firent  alliance 
avec  Baal ,  afin  quil  fût  leur  Dieu  :  Percufieruntque  Icum  Baal 
fœdus  ,  ut  effet  eis  in  Deum  y  le  texte  Hebreu  porte  ^  &  ils 
établirent  Baal- Berit  fur  eux  3  afin  quilfût  leur  Dieu.  Il  eft  dit 
aufii  dans  le  même  Livre  (5) ,  que  ce  Dieu  avoit  un  Temple 
à  Sichem  >  d’où  les  habitans  de  cette  ville  tirèrent  foixante'^ 
&  dix  livres  d’argent  ^  pour  les  donner  à  Abimelec ,  fils  de 
Gedeon.  Les  Interprètes  de  l’Ecriture  Sainte  ont  débité  plu- 
fieurs  conjeélures  pour  nous  apprendre  quel  étoit  ce  Dieu. 
Le  Pere  Calmet  [a)  croit  qu  il  étoit  le  même  que  Derceto  » 
ou  Dagon  ^  ou  Diaire-Britomaris  5  ôc  que  fon  culte  étoit  paffé 
de  rifle  de  Crete  chez  les  Philiftins ,  &  de-là  avoit  pénétré 
à  Sichem  :  mais  ce  n’eft  pas  là  le  chemin  qu’ont  fait  les  fables. 
Le  culte  des  Dieux  du  Paganifme  5  comme  nous  l’avons  dit 
tant  de  fois ,  originaire  des  Pays  de  l’Orient  ^  a  paffé  dans  les 
Ifles  de  la  Mediterranée  ^  ôc  de-là  dans  la  Grece  Ôc  dans  les 
Pays  voifins.  Ainfi  nous  aurons  encore  recours  à  Sanchonia- 
thon  :  cet  Auteur,  ou  plutôt  Philon  de  Byblos  fon  Inter¬ 
prète,  dit  qu’Elion  &  Berith  font  deux  Divinités  de  Phéni¬ 
cie.  Le  premier  de  ces  deux  noms  fignifie,  le  Très-haut ,  & 
il  eft  donné  quelquefois  au  vrai  Dieu ,  par  les  Ecrivains  facrés: 
Bel  ou  Baal ,  fignifie  le  Seigneur.  Berutht  qui  a  un  rapport 

(a)  Voyez  fa  DilTertation  furies  Dieux  des  Philiftins. 


fort 


Expliquées  par  fHiftoire,  Liv.  VIL  Chap.  VI.  ypj 
Fort  vifible  avec  Berit ,  fignifie  X alliance  ;  ainfi  Elion-Beruth , 
ou  BaaLBerit ,  fera  le  vrai  Dieu  ou  la  Déeffe  de  l’alliance  : 
l’Ecriture  dit  en  effet  que  les  Ifraëlites  firent  alliance  avec 
ce  Dieu,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  le  paffage  que  fai 
rapporté. 

On  fçait  que  les  Anciens  avoient  plufieurs  Dieux  qui  prefi- 
doient  aux  alliances,  &  il  femble  que  chacun  étoit  maître 
de  choifir  celui  qu’il  vouloit ,  pour  être  le  garant  de  ce  qu’il 
alloit  promettre.  Cependant  on  choififfoit  ordinairement,  par¬ 
mi  les  Grecs  &  les  Romains,  Jupiter,  qui  pour  cela  étoit 
furnommé  Jupiter  au  Serment  (i).  Paufanias  (2)  nous  apprend  ^  (i)  Denys 
que  dans  la  ville  d’Olympie  on  voyoit  ce  Jupiter  tenant  la  (2,^in£i^âcls 
foudre  dans  fes  mains,  prêt  à  la  lancer  contre  ceux  qui  viole- 
roient  leurs  fermens.  11  n’y  avoit  rien  de  plus  célébré  chez 
les  Romains ,  que  la  formule  du  jurement  par  Jupiter-Pierre  : 

^uid  igitur  jurabo  f"  àiit  Apulée  (3)  ;  per  Deum  Lapidem  ^  Ro-  0)  De  Des 
mano  vetujîijfimo  more. 

Mais  quel  étoit  donc  ce  Dieu  de  l’alliance  ?  C’efl:  ce  qu’il 
eft  impoffible  de  deviner  :  car  Bochart  ne  nous  fatisfàit  point 
lorfqu’il  dit  (4)  que  Berit  eft  le  même  que  la  Déeffe  Beroé  ,  (4)ChaiîJ.2à 
dont  parle  Nonnus ,  &  que  ce  Poëte  dit  être  fille  de  Venus 
&  d’ Adonis  ,  ou  félon  d’autres  Auteurs ,  de  T ethys  &  de 
rOcean.  On  ne  fera  pas  plus  avancé  quand  on  fçaura  que  ce 
Dieu ,  ou  cette  Déeffe ,  avoit  donné  fon  nom  à  la  ville  de 
Berith ,  où  elle  étoit  adorée^ 


Article  VIL 


Kiun ,  ou  Rempham. 

Nous  ne  connoiffons  encore  Kiun ,  ou  Rempham ,  que 
par  un  paffage  du  Prophète  Amos ,  dans  lequel  il  eft  dit  : 

ous  avez  porté  le  Tabernacle  de  votre  Dieu  Moloch ,  &  Ktun 
vos  images  &  ïétoille  de  vos  Dieux  que  vous  vous  êtes  faits  (5').  (0  Amos 

Saint  Luc  en  rapportant  un  difeours  de  S.  Etienne  appelle 
ce  Dieu  ,  après  les  Septante,  tétoille  de  votre  Dieu  Rempham. 

Ce  paffage  a  donné  la  torture  aux  Interprétés,  au  fujet  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  le  texte  Hebreu ,  &  celui  des 
Septante.  Je  n’entre  pas  ici  dans  la  difeution  de  leurs  raifons, 

Tome  L  Ffff 
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on  peut  les  confulter  :  il  fuffit  d’examiner  fi  cette  étoille  de 
Rempham  étoït  ldi  même  que  celle  de  Venus  j  dont  le  Pro¬ 
phète  reproche  le  culte  aux  Moabites  >  comme  S.  Jerome  le 
prétend  {a) ,  fur  ce  que  les  Sarrafins  ont  toujours  honoré  la 
Planete  de  cette  Divinité  ,  qu’ils  nommoient  Cobar  5  ou  fi 
c’étoit  la  Lune  ,  comme  le  foutiennent  quelques  Auteurs  ; 
ou  enfin  Saturne  ,  ce  qui  efi:  plus  vraifemblable ,  puifque  Kai-- 
van ,  qui  efl:  le  même  mot  à  peu  près  que  Kiun  y  fignifie  Sa¬ 
turne  chez  les  Perfans  ;  ôc  ,  dont  on  a  fait  Rempham 
vouloir  dire  chez  les  Phéniciens ,  ham^  élevé  ;  ce  qui  convient 
à  Saturne  qui  efl;  la  plus  élevée  des  Planètes  {b).  Sur  quoi  il 
efl:  bon  de  remarquer  en  palTant ,  que  lorfque  je  prétends 
que  le  Prophète  Amos  parle  ici  de  Saturne ,  je  veux  dire , 
entant  qu’il  étoit  une  Divinité  naturelle,  qui  reprefentoit  l’At 
tre  qui  a  depuis  pris  fon  nom  j  ôc  dont  le  culte  étoit  très- 
ancien. 

(  «  )  Sidus  Dei  ve/lri ,  quoà  hehraicè  dkîtur  C&baB  ,  id  ejî  Lucifer ,  Saraceni  nunc 
ufque  venerantur.  S.  Jerome  fur  le  ch.  d’Amos. 

{b)  Voyez  Selden ,  Grotius,  &  les  autres  Interprétés  ;  &  Thomaflln,  Led.  des; 
Foëtes,  Tome  fécond  Liy.  i.C.  13,. 

Article  VII  L 

Des  autres  Dieux  moins  connus  dont  il  eÿ  aujfi  parlé  danf 

f  Ecriture  Sainte. 

Pour  bien  entendre  ce  que  J’aL  à  dire  dans  cet  Article,  il 
efl:  bon  de  fçavoir  que  les  Cuthéens ,  que  Salmanazar  enyoya 
pour  repeupler  Samarie  après  en  avoir  difperfé  les  Tribus  y 
y  portèrent  plufieurs  de  leurs  Idoles,  dont  les  Ifraëlites  em- 
braflerent  fouvent  le  culte ,  comme  les  Prophètes  le  leur  re¬ 
prochent  dans  plufieurs  occafions.  Un  palTage  du  quatrième 
.  Livre  des  Rois  (i),  nous  en  fait  connoître  un  grand  nombre; 
les  voici»  »  Chacun  de  ces  Peuples  »  (  qu’Affaradon  avoir  en¬ 
voyés  pour  peupler  les  villes  de  Samarie  )  fe  forgea  fon 
Dieu ,  &  ils  les  mirent  dans  les  Temples  &  dans  les  faints 
35  lieux  que  les  Samaritains  avoient  bâtis.r-Chaque  Nation  mit 
^  le  fien  dans  la  ville  où  il  habitoit  :  les  Babyloniens  firent 
des  Sucots-Benoths  i  les  Cuthéens ,  Nergel  3  ceux  d’Emath  y 


Expliquées  par  fHiJloire.  Liv.  VIL  Chap.  VL 
3®  Afima;ies  Hevéens  firent  Nabahas  ôc  Tartac  ;  mais  ceux 
»  de  Sepharvaïm  faifoient  brûler  leurs  enfans  en  l’honneur 
^  d’Adramelech  &  d’Anamelech  ».  Un  petit  Commentaire 
fur  cet  endroit ,  va  faire  connoître  toutes  ces  Divinités. 

I®.  Les  termes  du  Sucot-Benoth  >  fignifient  les  Tentes  des 
filles  \CQ  qui  a  fait  croire  à  §eldcn  (i)  que  l’Ecriture  avoir  Ci)  De  Dü§ 
voulu  parler  dans  ce  Chapitre  >  des  Temples  de  Venus  , 
d  Aftarté^qui  étoient  à  Babylone,  &  dans  lefquels  les  filles, 
au  rapport  d’Herodote  &  de  Strabon  ,  fe  proftituoient  aux 
Etrangers  {a).  Le  Prophète  Jeremie  parle  de  cette  déteftable 
coutume,  dans  la  Lettre  qu’il  écrivit  à  Babylone,  &  il  nous 
apprend  que  ces  jeunes  filles  s’y  rendoient  avec  des  couron¬ 
nes  fur  la  tête ,  &  s’enfermoient  dans  de  petites  chambres , 
ou  demeuroient  fur  le  grand  chemin ,  faifant  des  reproches 
piquants  à  celles  dont  la  beauté  n’attiroit  pas  les  carefles  des 
pafians  {b). 

2®.  Le  Nergel  des  Cuthéens  étoit  apparemment  le  feu 
façré  adoré  par  les  anciens  Perfes  ;  ce  qui  efl:  conforme  à  fon 
nom  ,  qui  fignifie  une  fontaine  de  feu^ 

Chamanin  étoit  auffi  une  Idole  qui  reprefentoit  le  So-^ 
leil ,  dont  Jofias ,  comme  nous  l’avons  dit,  abolit  le  culte. 

4^^.  L’Afima  des  Peuples  d’Emath ,  étoit  reprefenté  fous  la 
figure  d’un  Bouc,  &  il  étoit  apparemment  le  même  que  le 
Dieu  Pan  des  Egyptiens. 

Le  Nabahas  des  Hevéens  étoit  Nebo,  cette  grande 
Divinité  de  Babylone ,  qui  félon  Grotius  (2) ,  avoit  été 
que  Prophète  du  Pays  5  ce  qui  eft  conforme  à  l’étymologie  ^  ’ 
de  fon  nom  qui,  comme  nous  l’apprend  S.  Jerome,  fignifie 
celui  qui  prefide  à  la  Prophétie,  Les  Chaldéens,  peuple  entiè¬ 
rement  addonné  à  l’Afirologie  ,  pouvoient-ils  manquer  de 
mettre  au  rang  de  leurs  Dieux  celui  qui  avoit  excellé  dans 
cet  art  ?  La  plupart  des  Rois  de  Babylone  portoient  le  nom 
de  ce  Dieu ,  joint  avec  le  leur  propre,  Nabo-Naflfar,  Nabo- 
Polaflar ,  Nabu-Chodonofor ,  &c. 

6^.  Le  Tartac,  félon  quelques  Auteurs ,  étoit  le  même  que 

{a)  Les  Syriens  reprefentoient  cette  DéefFe  fous  la  figure  d’une  Poule  avec  les 
petits. 

(b)  Cette  Lettre  efi?  à  la  fin  de  la  Prophétie  de  Baruch. 


F  ff f  ij 


(i)  Grotius 
în  Lib.  4.  Reg. 
c,  17. 


(i)  C.  II. 
T.  37.  38.  & 
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le  Typhon  des  Egyptiens  :  les  Syriens  Thonoroient  d’un  culte 
particulier ,  &  fa  fête  portoit  le  nom  de  Sacrée, 

7°.  Pour  ce  qui  regarde  Adramelech  &  Anamelech  y  s^ils 
n’étoient  pas  d’anciens  Rois  du  pays ,  comme  leurs  noms  me 
portent  à  le  croire  y  puifque  celui  du  premier  fignifie  {i)  un 
Roi  puijjant  ,  &  celui  du  fécond  ,  un  Roi  magnifique  ,  je 
croirois  volontiers  que  c’étoit  le  Soleil  ôc  la  Lune;  car  je 
ne  fçaurois  être  du  fentiment  de  ceux  qui  penfent  qu  Adra- 
nielech  étoit  Junon ,  fondés  fur  ce  que  ce  Dieu  étoit  repre- 
fente  fous  la  figure  d’un  Paon ,  oifeau  confacré  à  Pépoufe  de 
Jupiter  :  car>  encore  un  coup  ,  les  Syriens  n’ont  reçu  que 
fort  tard  les  Divinités  des  Peuples  d’Oecident  y  &  long-temps 
après  que  ces  derniers  avoient  adopté  celles  de  l’Orient. 

8°.  Enfin  les  Syriens  &  leurs  voifins  adoroient  encore  plu- 
fleurs  autres  Divinités,  dont  on  ne  fçait  prefque  rien  d’affûré; 
car  il  ne  faut  pas  écouter  les  Rabbins  qui  ont  débité  à  ce  fu- 
jet  une  infinité  de  conjectures  aufli  frivoles  que  ridicules.  Tels 
étoient  un  Nibbas ,  qu’on  croit  être  le  même  que  le  Dieu 
Anubis.  L’Empereur  Julien  après  avoir  renoncé  au  Chriftia- 
nifme ,  alfeCta  de  rétablir  le  culte  prefque  oublié  de  cette  an¬ 
cienne  Divinité  :  il  en  fit  même  graver  l’image  fur  fa  mon- 
noyé  ,  tenant  un  caducée  d’une  main ,  ôc  un  feeptre  Egyptien 
de  l’autre. 

Tel  étoit  encore  un  Moazim ,  dont  l’impie  Antiochus  réta¬ 
blit  le  culte,  Daniel  efl:  le  feul  qui  parle  de  ce  Dieu,  ôc  ce 
qu’il  en  dit  efl:  fort  obfcur.  Ce  Prophète  dans  une  de  fes  ré¬ 
vélations  où  il  prédit  ce  qui  doit  arriver  un  jour  aux  Rois  de 
Syrie,  parle  d’un  Prince  qu’on  croit  être  Antiochus  Epiphanès,^ 
qui  abandonnera  le  Dieu  de  fes  peres  ôc  qui  fubflituera  à  fa 
place  un  Dieu  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  :  Deum  autem  Moa¬ 
zim  in  loco  Juo  venerabitur  y.  &  Deum  quem  ignoravenmt  patres 
ejus  colet  auro  &  argento  ,,  &  lapide  pretiofo  ,  ^  .  Et  faciet  m 
mMeat  Moazim  cum  Deo  alieno  quem  cognovit  (2).  La  verfion 
de  Theodontion  a  confervé  le  même  nom  que  la  Vulgate 
donne  à  ce  Dieu  ,  mais  d’autres  verfions  portent  feulement 
le  Dieu  des  forces  ou  des  fortifications ,  ce  qui  a  fait  croire  à 
plufieürs  Interprètes  que  Moazim  étoit  le  même  que  le  Dieu 
Mars  ;  puifque  fon  nom  eft  compofé  de  celui  de  Dazas ,  qui 


w 


\ 


Expliquées  par  THifioire.  Liv.  VII.  Chap.  Vf.  'jP7 
veut  âiiiQ  i  fort  y  ce  qui  convient  parfaitement  su  Dieu  de  la 
guerre  ,  que  les  Juifs  appelloient  Modin ,  par  un  changement 
de  lettres  qui  leur  eft  affez  ordinaire. 

L’Auteur  de  THiftoire  Critique  des  Cultes  >  après  avoir 
rapporté  l’opinion  des  Interprètes  fur  ce  paffage ,  croit  que 
par  Moazim  on  doit  entendre  les  Romains ,  qu’Antiochus  ap- 
f  aifa  par  des  prefens ,  &  en  leur  abandonnant  les  Provinces 
qu’il  poffedoit  en  deçà  du  mont  Taurus  ;  &  que  les  Aigles 
Romaines  étoient  ce  Dieu  inconnu  à  fes  peres ,  qu’il  adora  , 
c’eft' à-dire ,  auquel  il  fut  obligé  de  fe  foumettre  par  un  Traité 
^de  paix,  dont  l’avantage  étoit  tout  du  côté  des  Romains.  Ce 
fentiment  que  cet  Auteur  établit  par  de  folides  raifons,  ne 
manque  pas  de  vraifemblance  (i)*  (i)  p.4 

Enfin  l’Ecriture  Sainte  fait  mention  de  plufieurs  autres  P- 
Dieux ,  qui  ne  font  connus  que  par  les  noms  des  Villes  qui 
les  honorbient  ;  comme  les  Dieux  d’Emath ,  d’Arphad ,  de 
Sepharvaïm ,  d’Avia ,  de  Séir,  d’Eva ,  &  plufieurs  autres  dont 
le  culte  faifoit  une  partie  de  ces  abominations  fi  fouvent  re¬ 
prochées  aux  Nations  ,  &  quelquefois  même  aux  Juifs ,  fur- 
tout  aux  Ifraëlites  qui  fuivirent  les  fuperftitions  de  Jéroboam 
&  adoptèrent  dans  la  fuite  prefque  toutes  les  Divinités  de 
leurs  voifins.  M.  Fourmont  n’a  oublié  aucun  de  tous  ces  Dieux, 
au  fujet  defquels  je  ne  m’étendrai  pas  davantage ,  pour  ne  pas 
remplir  cet  Ouvrage  d’étymologies  ^  fouvent  conteftées  ,  6c 
toujours  affez  inutiles.  L’Auteur  que  je  viens  de  citer  en  a 
cependant  de  fort  heureufes , que  l’on  peut  voir  dans  fon  Ou-  (^)T,  i. 
yrage  (2).  , 
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CHAPITRE  VIL 
Des  Dieux  de  Tadmor  ou  de  Falmyre. 

r 

COmme  la  célébré  Ville  de  Palmyre  étoit  dans  la  Syrie  i 
je  dois  joindre  ici  FHiftoire  des  Dieux  qu'on  y  adoroit, 
La  ville  de  Tainor  ou  Tadmor  ,  ainfi  nommée  à  caufe  des 
en^H  Palmiers  que  produit  le  terroir  (i),  fut  bâtie ,  au  rapport  de 

Palme.  Jofeph,  par  Salomon  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de 

la  Syrie  {a).  Les  Grecs  &  les  Romains  qui  ne  connoiffoient 
pas  fon  ancien  nom,  font  toujours  appellée  Palmyre.  Je  nai 
pas  deflein  de  faire  fliiftoire  de  cette  Ville ,  qui  changea  fou- 
vent  de  Maîtres ,  &  qui  fut  enfin  entièrement  foumife  aux 
Romains  par  l’Empereur  Aurélien  ,  du  temps  de  la  fameufe 
Zenobie.  Aujourd’hui  on  n’en  trouve  que  les  ruines  ;  mais  ces 
ruines-là  même  font  juger  quelle  avoir  du  être  fa  magnifi¬ 
cence;  &  l’on  peut  affûrer  qu  il  n’y  a  point  de  Ville  au  monde 
où  Ton  voye  tout  enfemble  ôc  plus  de  reftes  d’une  ancienne 
grandeur ,  &  une  plus  affreufe  defolatiom  Comme  Guillaume 
Halifax,  Seigneur  Anglois ,  avoir  examiné  avec  foin  toutes 
ces  ruines ,  on  peut  voir  ce  qu’il  en  dit  dans  fes  Tranfàdions 
Philofophes  de  l’année  î6p^.  ôc  dans  la  Lettre  qu’il  écrivit 
à  Edmond  Bernard,  que  Camille  le  Brun  a  inferée  dans  fes 
Voyages  (é). 

Tadmor,  qui  fuivit  fans  doute  au  temps  de  fa  fondation  la 
Religion  Juive,  fe  lailfa  enfin  entraîner  dans  les  fuperflitions 
du  Paganifme  ;  mais  on  ne  fc^auroit  marquer  le  temps  auquel 
elle  devint  idolâtre  :  on  peut  dire  feulement  qu  elle  adora 
d’abord  les  Dieux  des  Syriens,  furtout  Belus  ou  le  Soleil , 
pour  lequel  elle  avoir  un  Temple  magnifique,  duquel  M. 
Halifax  fait  la  defcription  en  ces  termes  :  îdut  l’enclos  de 
cet  Edifice  eft  un  efpace  quarré  de  660.  pieds  >  dont  cha- 
3*  que  côté  eft  environné  d’une  haute  ôc  belle  muraille  ornée 

(4)  L’Ecriture  qui  dit  que  Salomon  bâtit  une  ville  ,  ne  la  nomme  pas. 

(b)  Tome  IL  de  l’Edition  de  Rouen  ,  p.  2.81.  On  peut  aulTi  confulter  la  DilTerta- 
tion  de  M.  l’Abbé  Renaudot ,  imprimée  dans  le  fécond  Volume  des  Mémoires  de 
TAcademie  des  Belles-Lettres ,  p.  50^. 


Expliquées  par  rHiJloire.  L  i  v.  VII.  Ch  ap.  VII.  j-pp 

®  de  Pilaftres  par  dehors  &  par  dedans ,  au  nombre  de  62. 

33  de  chaque  côté ,  ainfi  qu’on  peut  le  juger  par  ce  qui  en 
3i>  refte  ^  car  les  Turcs ,  maîtres  de  ce  pays  depuis  long-temps^, 

»  ont  prefque  tout  détruit  ou  mutilé^  Sculpture > Bas-reliefs^ 

3»  Infcriptions ,  &c  35. 

L’Auteur  que  je  viens  de  citer  dit  que  ce  Temple  fut  dé¬ 
truit  par  Jehu,  ôc  converti  en  latrines  ^  ainfi  qu'il  eîl  rapporté 
au  quatrième  Livre  des  Rois  (i) ,  &  fi  toute  cetteplace  ajou-  (0  V.  10,  6$ 
te-t’il  encore,  a  été  le  Temple  de  Jupiter-Belus ,  la  compa- 
raifon  qu’employe  l’Ecriture  Sainte  eft  fort  jufte.. 

Mais  le  Voyageur  Anglois  n’efl:  pas  exaét  dans  ce  qu’il  dit 
là  -  deflus  ,  comme  je  le  remarquerai  en  faifant  imprimer  le 
Voyage  de  Corneille  le  Brun.  L’Ecriture  Sainte  ne  fe  fert  à 
cette  occafion  d’aucune  comparaifon  ;  il  y  eft  dit  feulement:: 

Et  pYotulerunt  Statuam  de  fam  Baal  ^  &  combujferunt  y  &  corn'- 
minuerunt  eam,  Dejîruxerunt  quoque  adem  Baal ,  &  fecerunt 
pro  ea  latnnas  ufque  in  diem  hune.  D’ailleurs  il  n’eft  rien  dit 
dans  ce  Chapitre ,  de  la  Ville  de  Tadmor ,  &  il  y  eft  rapporté 
feulement  que  Jehu  pourfuivant  les  reftes  de  la  Maifon  d’A- 
chab,alla  à  Samarie^  où  après  avoir  feint  de  vouloir  adorer 
Baal ,  il  fit  affembler  tous  les  Prêtres  pour  en  celebrer  la  fête  ^ 
êc  les  fit  égorger  dans  le  Temple  même  de  ce  Dieu.  Il  eft 
vrai  que  le  Texte  facré  ajoute  qu’après  cette  expédition  fes 
Soldats  allèrent  dans  la  Ville  du  Temple  de  Baal:  Et  ierunt 
in  Civitatem  Templi  Baal  ,  d’où  ils  tirèrent  la  Statue  de  ce 
Dieu  qu’ils  brûlèrent  >  &  firent  des  latrines  de  fon  Temple  $ 
mais  il  faudroit  prouver  que  cette  Ville  étoit  Tadmor  ;  car 
Baal  étoit  adoré  dans  plufieurs  autres  Ville  de  Syrie.  Et  quelle 
apparence  que  Jehu  eût  envoyé  fes  Troupes  à  plus  de  foi- 
Xante  lieues ,  &  dans  un  pays  qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  pour 
détruire  un  Temple  que  les  habitans  auroient  défendu  au 
péril  de  leur  vie  ?  Vatable  foutient  même  que  la  Ville  où 
Jehu  envoya  des  Troupes  ,  n’étoit  pas  éloignée  de  Samarie  ; 
ce  qui  eft  très-vraifemblable,  &  il  y  a  beaucoup  d’apparence 
que  cette  Ville  étoit  celle  de  Balba,  qui  eft,  félon  Her- 
belot  y  l’Heliopolis  de  Syrie ,  ou  Belus ,  e’eft-à-dire ,  le  Soleil  ^ 
avoit  un  Temple  magnifique  [a). 

(4):  Voyez  le  Voyage  de  M,.  de  la  Roque  ?  5c  le  Didionoaire  dè  M.  Bruzen  de 
Martiniere  ?  au  mat  Balba,.. 
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Quoiqu’il  en  foit^  les  Palmyreniens  adoroient  Belus^  oultf 
Soleil  &  la  Lune ,  à  la  maniéré  des  autres  Syriens  ,  mais  ils 
donnoient  des  noms  particuliers  à  ces  deux  Divinités ,  comme 
il  paroît  par  un  beau  Monument  qui  étoit  autrefois  dans  les 
Jardins  qu’on  appelloit  Horti  Carpenjes  y  &  aujourd’hui  dans 
ceux  des  Princes  Juftiniani  ,  près  de  S.  Jean  de  Latran. 

^  (OMifcelI.  Ce  Bas-relief  a  été  publié  en  idSy.  par  M.  Spon  (i)  avec 
^  ru^ .  nt.  pinfcription  qui  l’accompagne ,  &  qui  eft  en  Palmyrenien  ^ 
qu’on  n’entend  pas ,  &  en  Grec ,  qui  contient  apparemment 
(2)  Pag.  8^,  la  même  chofe.  Gruter  avoir  déjà  rapporté  l’Infcription  (2), 
fans  y  joindre  les  figures  ;  mais  comme  le  R.  P.  Dom  Ber¬ 
nard  de  Montfaucon  en  reçut  une  copie  plus  exafte.^  & 
mieux  figurée  que  celles  qui  font  dans  ces  autres  Antiquaires  ^ 
c  eft  de  celle-là  que  nous  nous  fervirons ,  quoiqu’elle  diffère 
un  peu  de  celle  de  Spon  :  en  voici  la  Traduétion  : 

Titjas  Aurelius  Heliodorus  Adrianus  P almyrenien  fils  dl An^ 
îmhm  a  offert  &  confacrè  à  fies  dépens  à  AgUbolus  &  à  Malach^ 
belus  y  Dieux  de  la  Patrie  y  ce  Marbre  y  &  un  Signe  ou  une 
petite  Statue  d'argent  y  pour  fa  confervation  ^  &  pour  celle  de  fa 
femme  &  de  fes  enfans  y  en  l'année  cinq  .cens  quaranteffept ,  au 
mois  Peritius. 

Ce  Bas-relief,  qui  eft  ce  qu’on  appelle  un  Ex  Votoy  repre- 
fente  le  frontifpice  ^dun  Temple ,  foutenu  de  deux  Coiom- 
nes ,  fur  lequel  font  deux  figures  de  jeunes  perfonnes ,  au  mi¬ 
lieu  defquelles  eft  un  arbre  que  quelques  Antiquaires  croyent 
être  un  Pin  5  mais  je  fuis  perfuadé  que  o’eft  plûtôt  un  Palmier  ^ 
ce  qui  convient  mieux  à  la  Ville  de  Palmyre ,  qui  en  avoir 
pris  fon  nom.  Au  côté  droit  de  cet  arbre  eft  le  Dieu  Aglibo- 
lus ,  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  vêtu  d’une  tunique 
relevée  par  la  ceinture ,  enforte  qu’elle  ne  defeend  que  juf- 
qu’au  deflus  du  genou  ;  &  qui  a  par  deffus  une  efpece  de 
manteau  \  tenant  de  la  main  gauche  un  petit  bâton  fait  en 
forme  de  rouleau.  Le  bras  droit,  dont  il  tenoit  peut-être  quel- 
qu’autre  chofe ,  eft  caffé.  A  l’autre  côté  ,  eft  le  Dieu  Malach- 
belus ,  qui  reprefente  aufli  un  jeune  homme  vêtu  d’un  habil¬ 
lement  militaire,  avec  le  manteau  fur  les  épaules ,  une  Cou¬ 
ronne  radiale  à  la  tête ,  &  ayant  derrière  lui  un  Croilfant ,  dont 
les  deux  cornes  débordent  des  deux  côtés. 


L’Infcription 


Expliquées  par  FHiJloire.  Lrv^  VIL  Chap.  VIL  6o  t 

Llnfcription  nous  apprend  bien  à  la  vérité  qu  Aglibolus  ôc 
Malachbelus  étoient  deux  Divinités  Syriennes ,  puifqulls  font 
appelles  Dieux  du  Pays  de  celui  qui  leur  a  confacré  ce  Mo¬ 
nument ,  Jio7<7 ,  &  que  Palmyre  étoit  dans  la  Syrie;» 

mais  quels  Dieux  reprefentoient-ils  ?  Ecoutons  le  fçavant 
Spon ,  dont  ropinion  na  pas  été  contredite.  Quelques  Au¬ 
teurs  ,  ditdl ,  prétendent  que  ces  deux  figures  reprefentoienit 
le  Soleil  d’hy  ver  &  d  été  ;  mais  comme  un  des  deux  a  der¬ 
rière  lui  un  Croiffant ,  il  vaut  mieux  croire  que  c’eft  le  Soleil 
&  la  Lune.  Qu’on  ne  foit  pas  étonné  au  refte ,  de  trouver  la 
Lune  reprefentée  en  jeune  homme ,  puifqu’il  eft  certain  que 
fouvent  on  donnoit  les  deux  fexes  au;c  Dieux ,  ôc  qu’il  y  avoir 
le  Dieu  Lunus ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ^  après  Spartieri 
ôc  d’autres  Auteurs  encore  (a). 

Pour  Aglibolus ,  il  n’efl:  pas  douteux  que  ce  ne  fût  le  So¬ 
leil  ,  ou  Belus  y  car  les  Syriens  peuvent  fort  bien  avoir  pro¬ 
noncé  ainficenom,  que  d’autres  appelloient  Baal ,  Belenus, 
Bel  ou  Belus  ;  le  changement  de  l’e,  en  o ,  eft  peu  de  chofe 
dans  les  differens  dialedes  d’une  Lange  >  mais  le  mot  Agli , 
fera  inintelligible  ^  à  moins  qu’on  n’admette  la  conjecture  du 
fçavant  Malaval ,  qui  prétend  que  ce  nom  lignifie  la  lumière 
qu  envoyé  le  Soleil  ;  ce  qu’il  confirme  par  l’autorité  d’Hefichius^ 
qui  met  parmi  les  épithetes  du  Soleil,  celle  d’A’/y\«-y),  :  or 
il  n’eft  pas  étonnant  que  les  Grecs  ayent  prononcé  Aglibolos  y 
au  lieu  d’Egletes-Belos. 

Au  refte,  que  les  Palmyreniens  ayent  adoré  le  Soleil,  ce 
n  eft  pas  un  fait  qui  foit  douteux.  Herodien  après  avoir  ra¬ 
conté  Theureux  fuccès  d’Aurelien ,  qui  fe  rendit  maître  de 
Palmyre,  dit  qu’il  fit  conftruire  à  Rome  en  mémoire  de  cette 
victoire,  un  Temple  fuperbe  où  il  mit  les  dépouillés  des 
Palmyreniens ,  ôc  entPautres  chofes  les  Statues  au  Soleil  ôc 
de  Belus. 

Pour  ce  qui  regarde  Malachbelus ,  comme  ce  mot  eft 
compofé  de  deux  autres, fçavok,  Malach  qui  veut  dire  Roi, 
ôc  Baal  qui  fignifie  Seigneur  ^  ôc  que  ce  Dieu  eft  reprefenté 
avec  un  croiffant  ôc  une  couronne ,  il  eft  certain  qu’il  repre- 

(æ)  Parmi  les  Médaillés  de  Segulfl,  iJ“^y  en  a  une  qui  reprefente  le  pieu  Lunus  ; 
avec  Je  bonnet  Arménien. 

Tome  L  G  g  g  g 


(i)  Lîr.  2 
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fente  la  Lune  ^  ou  le  I3ieu  Lunus.  L'Ecriture  fainte  défigne 
fouvent  la  Lune  par  Tépithete  de  Reine  du  Ciel  ;  le  Pro¬ 
phète  Jereniie  qui  condamne  Tufage  d'offrir  à  cette  Déeffe 
des  Gâteaux ,  s’exprime  ainfi  :  Placentas  ojfert  Regince  Cœli  ; 
ou  comme  il  dit  dans  un  autre  endroit  :  Jacrijîcemus  Reginæ 
Cœli  a  &  libemm  ei  libamina  y  Jacrifions  à  la  Reine  àu  Ciel ,  & 
offrons  lui  des  libations. 

On  peut  voir  dans  le  même  Auteur  que  la  date  de  l’Inf- 
cription  j  étant  fuivant  l’Ere  des  Seleucides  >  elle  tombe  fur 
la  fin  de  l’Empire  de  Severe ,  l'an  de  Jefus-Chrift  2  J4,  ôc 
que  le  mois  Macédonien  nommé  Peritius  y  répond  à  notre 
mois  de  Février  :  rfiais  ces  difcuffions  ne  regardent  point  la 
Mythologie* 

Suivant  M.  l'Abbé  Renaudot  y  on  trouve  dans  les  Infcrip- 
tions  de  Palmyre  >  le  nom  de  Jupiter  foudroyant  ;  mais  elles 
ne  font  peut-être  que  du  temps  où  les  Romains  en  furent 
les  maîtres*  Enfin  ce  Peuple  fupeftitieux  jufqu’à  l’excès, reçut 
fans  doute  tous  les  Dieux  qu’adoroient  leurs  Conquérants  > 
&  pouffa  la  flaterie  jufqu’à  rendre  les  honneurs  divins  à  Ale¬ 
xandre  ôc  à  Hadrien  ,  lorfqu'ils  allèrent  à  Palmyre* 


CHAPITRE  VIII. 

T)es  Dieux  Cabires^ 


Quoique  ces  Dieux  ayent  été  connus  dans  la  Grece  dès 
les  temps  les  plus  reculés ,  comme  leur  origioQ  eff  cer¬ 
tainement  Phénicienne,:  j'ai  cru  que  je  devois  les  mettre  dans 
la  Claffe  des  Dieux  des  Syriens  ôc  des  Phéniciens* 

Rienn’eft  plus  célébré  dans  l'Antiquité,  que  les  Cabires  ÔC 
leurs  myfteres  ;  mais  rien  en  même  temps  de  plus  incertain 
»  que  rorigine  de  ces  Dieux.  Si  nous  en  croyons  Hérodote  (i) , 
c'étoient  les  PelafgeSc,  qui  étant  allés  s’établir  dans  i’Ifle  de 
Samothrace ,  y  avoient  porté  le  culte  des  Cabires  ôc  leurs 
myfteres ,  qu'ils  apprirent  enfuite  aux  Athçniens  y  parmi  lef- 
quels  ils  allèrent  demeurer  lorfqu'ils  fortirént  de  cette  Ifie* 
Mais  cet  Auteur,  ne  nous*  âppir^d  pas-,  de  "qui  ces  mêmes 


f 
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Pelafges  avoient  reçu  la  connoiflance  de  ces  Dieux  &  de 
leurs  myfteres  ;  il  y  a  même  quelque  chofe  d’inintelligible 
dans  ce  qu’il  rapporte  {a).  Car ,  félon  lui ,  ces  Pelafges  étant 
dans  la  Grece ,  ignoroient  encore  les  uoms  des  Dieux ,  fur 
lefquels  ils  allèrent  confulter  l’Oracle  de  Dodone  y  qui  leur 
répondit  qu’ils  dévoient  apprendre  ces  noms  de  ces  Barbares  > 
c’eft-à-dire ,  des  Egyptiens.  Cependant  il  dit  au  même  endroit, 
qu’ils  avoient  appris  aux  Samothraces^  &  enfuite  aux  Athé¬ 
niens  ,  à  honorer  les  Cabires  &  à  celebrer  leurs  myfteres  ; 
&  il  parle  à  cette  occafion ,  de  la  maniéré  obfcéne  dont  les 
Athéniens ,  conformement  aux  Samothraces  ,  reprefentoient 
Mercure. 

Quoiqu’il  en  foit ,  les  Pelalges,  peuple  errant  &  vagabond, 
avoient  appris  des  Etrangers  le  culte  des  Dieux  dont  nous 
parlons  :  mais  étoit-ce  des  Egyptiens  ou  des  Phéniciens ,  que 
leur  en  venoit  la  connoiflance  ?' Quels  Dieux  étoient  les  Ca¬ 
bires  ;  quel  étoit  leur  nombre  5  qu’étoit-ce  que  ces  myfteres , 
fl  célébrés  dans  l’Antiquité  ?  Les  Cabires  étoient-ils  les  mê- 
^  mes  que  les  Corybantes  ,  les  Daêlyles,  &c  ?  Ce  font  autant 
de  queftions  -,  qu’il  faut  examiner.  Si  nous  en  croyons  San- 
choniathon  ,  les  Cabires  étoient  originaires  de  Phenicie  :  cet 
Auteur  en  parle  dans  deux  endroits  du  fragment  que  nous  avons 
rapporté  ;  il  les  fait  defcendre  de  Sydik ,  &  les  confond  avec 
les  Diofcures,  les  Corybantes  &  les  Samothraces.  De  Sydik, 
ditdl  y  venoiem  les  Diofcures ,  appellés  auffi  Cabires ,  Corybantes , 
Samothraces.  Dans  le  fécond  endroit  où  il  parle  des  mêmes 
Dieux,  il  rapporte  que  Chronos  donna  deux  de  fes  villes  r 
fçavoir  Byblos  à  la  Déefle  Baakis,  &  Beryte,  à  Neptune  ôc 
aux  Cabires,  &c.  Il  paroît  donc  par  cet  ancien  Auteur ,  que 
les  Cabires  étoient  fils  de  Sydik  ib)  y  S>c  qu’ils  habitèrent  à 
Beryte  dans  la  Phenicie  >  &  comme  les  defcendans  de  ce 
Sydik  5  quel  qu’il  foit,  furent  mis  au  rang  des  Dieux ,  il  y  a 
toute  apparence  que  les  Cabires  reçurent  les  mêmes  honneurs , 
&  que  ce  fut  dans  la  ville  que  je  viens  de  nommer  ,  qu’on 
commença  à  leur  rendre  un  culte  religieux.  11  eft  donc  cer¬ 
tain  que  les  Cabires  étoient  des  Dieux  Phéniciens  j  leur  nom 

(æ)  Voyez  le  commencement  du  Livre  VI.  où  je  rapporte  ce  pafTage. 

\b)  Voyez  ie  fragment.  Livre  IL  Art,  des  Théogonies. 
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même  le  prouve,-  comme  je  le  dirai  dans  un  moment.  Dama- 
feius  fi) ,  parlant  d’Efculape ,  uti  des  fils  du  même  Sydik,  dit 
formellement étoit  à  Beryte,  nejl  point  Egyptien^ 
mais  Phénicien  origine  ?  car  parmi  les  enfans  de  Sydik ,  qui  fu^ 
rent  nommé s^iojcur es  ou  Cabires  ^  le  huitième  s^appelloit  ^  EJmU'* 
nus  ou  Efculape. 

Cependant  quelque  vraifemblable  que  foit  cette  opinion  , 
je  crois  devoir  mettre  ici  ce  que  d’anciens  Auteurs  ont  penfé 
fur  l’origine  de  ces  Dieux.  Si  nous  en  croyons  Hérodote  (2) , 
les  Cabires  étoient  fils  de  Vulcain ,  le  plus  ancien  des  Dieux 
d’Egypte.  Comme  l’endroit  où  cet  Auteur  le  dit ,  a  été  mal 
traduit  par  Laurent  Valla ,  M.  Altori ,  (bailleurs  habile  Anth 
quaire  ,  s’eft  trompé  dans  la  Diflertation  qu’il  a  compofée  fur 
les  Cabires  >  prétendant  détruire  par  le  témoignage  de  cet 
Hiftorien,  l’opinion  de  Pherecyde  &  de  Nonnus  ,  qui  don- 
noient  Vulcain  pour  pere  aux  Cabires.  Cambyfeydit  Héro¬ 
dote,  étant  entré  dans  le  Temple  de  Vulcain ,  fît  plufieurs 
railleries  au  fujet  des  Statues  qu’il  y  trouva ,  &  ordonna  qu’on 
les  brûlât  ;  puis  il  ajoute ,  félon  la  traduéfion  de  Valla  j  Sunt 
enim  &  hcec  illis  V ulcani  fimilia  y  à  quo  fe  hi  homines  aiunt  ejfe 
oriundos  :2.u  lieu  qu’il  falloir  traduire  ;  Cujus  ipfos  {ià  efi  Cabi^ 
ros  )  ejje  film  dicunt  ;  duquel ,  (  Vulcain  )  difent-ils  >  les  Cabires> 
font  défendus.  M.  Du  Ryer  s’eft  auffi  mépris  en  cet  endroit  y 
en  traduifant  fur  la  verfion  latine  de  Valla. 

Voilà  donc  trois  anciens  Auteurs,  Hérodote,  Pherecyde 
&  Nonnus  qui  donnent  Vulcain  pour  pere  aux  Cabires  :  avec 
cette  différence  cependant ,  que  les  deux  derniers  l’affurent , 
pendant  que  le  premier  dit  feulement ,  que  c’étoit  l’opinion 
des  Egyptiens.  A  cefilaüs  Argien,  dont  le  fentiment  eft  rap¬ 
porté  par  Strabon'  (5) ,  prétendoit  que  les  Cabires  n’étoient 
pas  les  fils,  mais  les  petits-fils  du  Vulcain,  &  que  Camillus, 
que  d’autres  mettent  au  nombre  des  Cabires  mêmes,  étoit 
leur  pere*  Les  Auteurs  que  je  viens  de  citer  difent  auffi,  quo 
leur  mere  s’appelloit  ,  Cabire ,  &  Pherecyde  ajoute  quelle 
étoit  fille  de*  Protée. 

r  Strabon ,  qui  a  recueilli  dans  un  grand  détail  le  fentiment 
des  Anciens  au  fujet  des  Dieux  dont  i}  eft  queftion  ,  n’en 
adopte  aucun  J  Ôc  farticle  où  il  en  parle,  curieux  d’aUJeurs, 


Expliquées  par  FHiJîoire.  Liv.  VIL  Chap.  VIII.  6of 
manque  de  cette  critique  qui  fçait  donner  le  prix  aux  matières 
<Jue  Ton  traite.  Quoiqu’il  en  foir,  il  eft  certain  que  les  Cabi- 
res  étoient  des  Dieux  venus  de  l’Orient  >  6c  comme  Hérodote 
rapporte  l’opinion  des  Egyptiens  fans  paroître  l’adopter ,  on 
peut  s’en  tenir  à  ce  qu’en  dit  Sanchoniathon  ,  6c  dès-là  il  eft  in- 
conteftable  que  c’eft  dans  la  Phenicie ,  ôc  à  Beryte  en  particu¬ 
lier  y  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  ces  Dieux ,  6c  du  culte  qu’on 
leur  rendoit.  Les  Phéniciens  qui  s’établirent  dans  plufieurs 
Mes  de  la  Mediterranée  6c  de  l’Archipel ,  portèrent  les  myf- 
teres  de  ces  Dieux  fur-tout  en  Samothrace ,  où  ils  devinrent 
très- célébrés  dans  la  fuite  ;  6c  les  Pelafges  qui  y  habitoient 
alors  y  étant  venus  dans  la  Grece  y  les  firent  connoître  aux 
Athéniens.  Le  nom  de  ces  Dieux  n’eft  point  Grec  d’origine, 
il  vient  de  l’Hebreu  6c  de  l’Arabe ,  puifque  dans  ces  deux  ^ 
Langues  y  comme  le  remarque  le  fçavant  Bochart  (  i) ,  Cabiry  (r)  Cham 
veut  dire ,  y  pmJTant.  Varron  (2)  ,  6c  après  lui  Tertul- 
lien  (3) ,  ont  tans  doute  connu  cette  etymologie  ,  puifquils  Lat.L.  4. 
nomment  les  C^hltQS  y  des  Dieux  puijjdnîs  3  Deos  poternes  :  ce  Sped. 
qui  convient  auflî  à  l’épithete  que  leur  donne  Orphée  dans- 
fon  Hymne  aux  Curetes  (4)  y  ôc  à  celle  de  Grands  Dieux  ,  (4) 
comme  on  les  appelle  communément  (a). 

Si  nous  voulions  maintenant  rechercher  combien  il  y  avoir 
de  Cabires  y  ôc  quels  étoient  leurs  noms  y  nous  trouverions 
dans  les  Anciens  une  grande  diverfité  de  féntimens.  Comme, 
fuivant  Sanchoniathon  y  les  enfans  de  Sydik  furent  nommés 
Gabires  ,  il  faut  y  fi  on  fuit  fofi  opinion ^  en  admettre  huit, 
puifqu’Efculape  étoit  fon  huitième  fils.  Strabon  ne  compte 
que  trois  Cabires  ,  6c  s’il  y  ajoute  trois  Nymphes  Cabirides  , 
cela  n’augmente  pas  le  nombre  de  ces  Dieux ,  puifqu’on  leur 
donnoit  indifféremment  les  deux  fexes.  Tertullien  çn  fixe 
audî  le  nombre  à  trois  :  Très  aree  trinis  Dits  parent  magis  poten-^ 
tîbus  3  eofdem  Samothrace  s  exiflimant.  Quelques  Auteurs  n’ad¬ 
mettent  que  deux  Cabires,  encore  les  nomment- ils  diffé¬ 
remment  ;  car  les  uns  les  appellent  Jupiter  6c  Bacchus ,  ôc 
d’autres  le  Ciel  6c  la  Terre.  L’ancien  Scholiafte  d’ApoHo- 

(a)  Selden ,  Synt.  2.  c.  4.  tire  rorigine  de  leur  nom  ,  de  Cuhar  y  Dieu  Arabe ,  dont: 
le  culte,  félon Hornius ,  d’après  Nonnws ,  palTa  d’Arabie  dans  la  Samothyace.  Voye2^ 

Horniiis ,  Hift.  Phü.  L.  2^  c.  4. 
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nius(i)  y  afiiîte  que  Mnafeas  comptoit  trois  Cabltes ,  qu’il 
nomraoit  y  ôc  00^.  Enfin  Dionyfio- 

dorus  y  en  ajoute  un  quatrième  j  fçavoir,  Camillus  ou  Mer¬ 
cure,  en  quoi  il  eft  d’accord  avec  Hérodote. 

Bochart ,  qui  eft  celui  de  tous  les  modernes  qui  a  le  plus 
heureufement  interprété  ces  noms  ,  les  tire  de  la  langue  Phé¬ 
nicienne,  ôc  croit  que  le  premier  marque  Cerès ,  le  fécond, 
Proferpine,  le  troifiéme  ,  Pluton  ,  &  le  quatrième  enfin  , 
Mercure  :  on  peut  voir  les  preuves  qu’il  en  donne ,  dans  le 
Chapitre  XIL  du  premier  Livre  de  fon  Chanaan.  Reland, 
qui  a  fait  une  fçavante  Diflertation  fur  les  Cabires  {2) ,  ad¬ 
mettant  les  noms  de  ces  quatre  Cabires ,  tels  que  je  viens  de 
les  rapporter ,  conclut  qu’ils  ètoient  les  Dieux  des  morts. 
Que  Cerès  ètoit  la  terre ,  qui  les  recevoir  ;  que  Pluton  ôc 
Proferpine  marquoient  les  Enfers,  où  ils  alloient  habiter;  ôc 
que  Camillus  ou  Mercure  ,  ètoit  le  Dieu  qui  les  y  conduifoit. 

Que  fi  les  Grecs  fe  contentent  ordinairement  de  nommer 
les  Cabires ,  les  Dieux  Samothraces ,  c’eft  que  leur  culte  qui 
avoir  pafle  d’Orient  en  Occident ,  s’ètoit  fur-tout  établi  dans 
rifle  qui  porte  ce  nom ,  &  dans  celle  d’Imbros  qui  n’en  eft 
pas  éloignée ,  comme  Stephanus  nous  l’apprend ,  ôc  comme 
on  peut  le  prouver  par  le  foin  qu’avoient  la  plupart  des  Prin¬ 
ces  de  ce  temps-là  d’y  voyager ,  ôc  de  s’y  faire  initier  aux 
myfteres  redoutables  de  ces  grandes  Divinités.  En  effet  Dio- 
dore  nous  apprend  (3) ,  que  Cadmus  alla  dans  ce  pays  ,  ôc 
qu’il  y  époufa  Harmione  ,  ou  Hermione ,  après  avoir  parti¬ 
cipé  à  ces  myfteres.  Orphée,  Hercule,  Caftor  ôc  Pollux,  ôc 
quelques  Argonautes  ne  manquèrent  pas  auflî  d’y  aller,  pour 
fatisfaire  à  un  vœu  qu’ils  avoient  fait  dans  une  grande  tem¬ 
pête  ,  comme  nous  le  dirons  dans  un  autre  endroit  (4).  Aga- 
memnon  ,  Ulyffe ,  ôc  les  autres  Héros  de  la  guerre  de  Troye, 
voulurent  recevoir  le  même  honneur,  comme  les  Hiftoriens 
le  rapportent  {à),  Macrobe  nous  apprend  (3),  que  Tarqui- 
nius  ,  fils  de  Demarate  Corynthien  ,  fut  aufli  initié  à  ces  myf¬ 
teres  ,  ainfi  que  Philippe ,  pere  d’Alexandre  le  Grand ,  ôc  plu- 
fieurs  autres.  Les  Athéniens  ,  qui  félon  Hérodote  reçurent  les 


{à)  Voyei  Diodore,  Apollonius  ,  Plutarque  in  Alexand*  Suidas,  &c. 


Expliquées  par  ÏHifloire.  L  i v.  VIL  CtiAP.  VIIL  6oj 
premiers  les  myfteres  de  Samothrace  ^  y  envoyoient  leurs 
enfans  pour  participer  à  ces  myfteres  ;  en  quoi  ils  furent  imi¬ 
tés  par  les  autres  peuples  de  la  Grece.  Terence ,  dans  fon 
Phormion  (i  j ,  fait  allufion  à  cette  coutume.  »  Quand  f enfant  (0 
3>  fera  né  ,  dit-il ,  combien  de  prefents  ne  faudra-t’il  pas  faire, 

»  que  la  mere  s’appropriera  1  II  faudra  donner  au  moment 
33  qu’il  viendra  au  monde  3  le  jour  quon  célébrera  celui  de  fa 
30  naiflfance  ;  lorfqu’on  l’initiera ,  &c.  Donat  en  interprétant 
cet  endroit  du  Poëte ,  dit  qu’il  fait  allufion  à  la  coutume  qu’on 
avoit  d’envoyer  les  enfans  d’un  certain^^âge  en  Samothrace, 
pour  y  être  initiés ,  ainfi  que  le  dit  Apollodore.. 

Ce  qui  engageoit  à  cette  démarche ,  c’eft  qu’outre  qu’on 
croyoit  recevoir  des  Dieux  Cabires  de  grands  fecours  dans 
les  expéditions  les  plus  dangereufes ,  principalement  lorfqu’on 
étoit  expofé  à  quelque  tempête ,  comme  le  dit  le  Scholiafte 
d’Apollonius ,  on  voyoit  qu’on  avoir  un  grand  réfpeêt  pour 
ceux  qui  avoient  participé  à  ces  myfteres  ,  comme  l’aflfûre 
Diodore  de  Sicile. 

Les  Anciens  nous  apprennent  les  ceremonies  quife  prati- 
quoient  dans  cette  occallîon.-  On  plaçoit  fur  un  trône  celui 
qui  devoir  être  initié,  on  lui  mettoit  une  couronne  d’Olivier 
fur  la  tête,  an  lui  lioit  le  ventre  d’un  ruban  pourpre,  &:  les 
autres  initiés  danfoient  autour  de  lui  [a). 

Les  myfteres  des  Dieux  Cabires  &  des  Samothraces  étoienr 
très-refpeêtables  5  ôc  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  pnifque^ 
ces  Infulaires  en  avoient  appris  le^culte  des  Phéniciens  ôc 
des  Egyptiens  {b)  y  l’entrée  de  leur  Temple,  du  moins  du^ 
Sanêluaire  ,  devoir  en  être  interdite  à  tout  le  mondé ,  ex¬ 
cepté  aux  Prêtres ,  comme  Hérodote  le  dit  de  celui  des  Ca> 
bires  d’Egypte  (2)  5  ôc  ils  avoient  apparemment  grand  foim  (z)Lî¥.  3> 
de  ne  pas  expofer  les  Simulacres  de  ces  Divinités  à  l’impie 
mépris  des  fpeêtateurs,  comme  firent  les  Egyptiens  à  Cam- 
byfe.  Aufli  Paufanias  ayant  nommé  les  Cabires  de  la  Grece  , 
s’excufe  fur  le  filence  qu’il  eft  obligé  de  garder  â  l’égard  de 

(^a)  Voyez.  Platon ,  Dial.  d’Euthedeme  ;  Dion  Chryf.  Orat.  12.  Proclus  Livre  6, 

€.  13.  &c. 

(b)  Comme' les  Grecs  n’en  feavoient  point  l’orieine  ,  ils  difoient  que  c’étoit  Ju^- 
pitet  qui  les  avoit  inftitués  a  1  honneur  d’un  de  fes  iils  ,•  ou  un  certain  EtioUp  commet 
le  dit  S.  Cleinent  d’Alexandrie,. 
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leurs  myfteres.  Stephanus  [a)  nous  apprend  qu’il  y  avoit  dans 
1  Ifle  de  Samothrace  un  antre ,  nommé  Zerinthe  ,  confacré 
aux  Cabires,  dans  lequel,  fi  nous  en  croyons  Lycophron  {b) 
&  Suidas,  on  immoloit  des  chiens  à  Hecate.  Cette  DéefTe 
que  l’on  confondoit  fouvent  avec  Proferpine ,  Cerès  ou  la 
Terre,  étoit  au  nombre  des  Dieux  Cabires ,  comme  nous 
lavons  dit.  Mais  ce  qui  rendoit  ces  myfteres  encore  plus 
refpe&ables ,  c’efl:  que  les  Prêtres  dans  leurs  ceremonies  fe 
fervoient  d’une  langue  étrangère  ,  comme  nous  l’apprend 
Diodore  {c)  ;  &  l’on  ne  fçauroit  douter  que  ce  ne  fût  celle 
des  anciens  Phéniciens  qui  s’étoient  établis  dans  cette  Ifle , 
&  y  avoient  apporté  le  cislte  des  Cabires.  Auflî  lifons  nous 
dans  Hefichius ,  que  le  Prêtre  de  ces  Dieux  s ’appelloit  Coes  ^ 
mot  dérivé  de  l’Hebreu  Cohen  ,  qui  veut  dire  un  Prêtre. 

Voilà  fans  doute  quels  étoient  les  vrais  Dieux  Cabires  6c 
Deîdol.  leur  culte  j  ôc  je  ne  fçaurois  être  du  fentiment  de  Voflîus  (i)  j 
‘  qui  croit  que  par  ce  nom  on  ne  devoir  entendre  que  les  Mi- 
niftres  des  Dieux ,  comme  les  Curetes  ÔC  les  Daêlyles  de 
FIfle  de  Crete,  ôc  les  Corybantes  de  Phrygie.  Cependant  ce 
n’eft  pas'fans  fondement  que  ce  fçavant  homme  parle  ainfi  : 
car,  I®.  les  Cabires  étoient  fouvent  nommés  Camilles  y  qui 
'  veut  dire ,  Mmfires.  2®.  Les  Prêtres  de  Cybele ,  ou  les  Co¬ 
rybantes  ,  étoient  auflî  nommés  Cabires ,  d’une  montagne  de 
ce  nom  qui  efl:  en  Phrygie  :  mais  il  devoir  fe  rendre  au  té¬ 
moignage  de  toute  l’Antiquité ,  qui  met  les  Cabires  au  nom¬ 
bre  des  Dieux  les  plus  refpeâables  ,  ôc  qui  les  diftingue  très- 
nettement  des  Miniftres  qui  avoient  loin  de  leur  culte  j  ôc  il  ne 
Liv.  10.  devoir  pas ,  félon  moi ,  s’en  rapporter  à  ce  que  Strabon  dit  (2) , 
\ 


{à)  Stephanus  ,  de  Urbihus.  Le  Seholiafte  de  Nicandre  dît  la  mémie  chofe  ,  ainfî 
cpie  Nonnus  dans  la  defeription  de  la  Samothrace  ,  Liv.  i^^.des  Dioj^yJiat^Hes.  Oride 
s’exprime  ainlî  Livre  i.  desFaJles 


Inde  îevi  vento  Zerinthia  îittora  nabfa  3 
Threj'ciam  teti^it  fejfa  Carina  Samon. 


(Jj)  Zerinthon  antrum  immane  Cankidx  Dca.  Lycophron  în  Cajf.  verfu  77.  ex  cor- 
reÙione  Bocharti ,  loc.  cit,  V oyez  le  Scholiafte  de  ce  Poete  ,  qui  prouve  que  Canicida 
Dea  étoit  Hecate. 

(c)  Habuerunt  amem  Indigent  lingtiam  veterem  ftbi  ^ropriam  ,  cujus  in  facrifeiis 
hodkque  multa  fervantur,  Diod.  Lib.  5. 

que 


•  ( 


Expliquées  par  rUifloire.  Liv.  VIL  Chap.  VIIL  ÿop 
que  quelques  Auteurs  confondent  les  Curetes ,  les  Corybantes 
&  les  Cabires. 

11  faut  remarquer  auffi  que  ceux  qui  mettent  au  nombre 
des  Cabires  Caftor  &  Pollux ,  Jafon  ôc  Dardanus  y  fe  font  cer¬ 
tainement  trompés  ;  &  ce  qui  peut  les  avoir  induit  en  erreur, 
c’eft  que  ces  Héros  s’étoient  fait  initier  aux  myfteres  de  ces 
anciennes  Divinités  ;  &  que  ce  dernier  en  avoir  peut-être 
apporté  le  culte  dans  la  Phrygie  ^  avec  celui  de  Cybele ,  qui 
étoit  la  même  que  la  Terre  5  ou  Proferpine  ,  &  la  principale 
des  Cabires  5  comme  on  Fapprend  de  Varron  (i).  Le  culte 
ôc  les  ceremonies  de  cette  Déeffe  pafferent  enfuite  dans 
ritalie  où  Enéeles  porta  avec  les  Penates ,  qui  félon  Macrobe 
ôc  Varron  ^  néroænt  pas  differens  des  Dieux  Cabires  (2)  ;  ôc 
cette  opinion  n’efl:  pas  fans  vraifemblance  5  puifque^  comme 
nous  le  dirons  en  parlant  des  Pataïques  ^  les  figures  de  toutes 
ces  Divinités  refiembloient  fort  à  celles  des  Penates. 

L’Antiquité  n’avoit  rien  d ’aufli  célébré  que  les  myfteres  de 
Samothrace ,  ou  des  Cabires ,  comme  il  paroît  par  le  foin  qu’on 
avoir  de  s’y  faire  initier  ;  mais  les  Auteurs  qui  auroient  pu 
nous  inftruire  des  ceremonies  qui  s’y  pratiquoient ,  retenus 
par  je  ne  fçais  quel  refpeéi  religieux  y  n  ofent  entrer  en  cela 
dans  aucun  dérail.  Heureufement  ils  ne  nous  ont  dérobé  que 
îa  connoifiance' des  infamies  qui  accompagnoient  ces  myfte¬ 
res  y  fur  lefquelles  nous  tirerions  volontiers  le  rideau  y  s’ils 
nous  les  avoient  dévoilées.  Hérodote  nous  fait  affez  entendre 
de  quoi  il  s’agilToit^  puifqu’en  affûtant  que  les  Pelafges  avoient 
porté  à  Athènes  les  myfteres  de  ces  Dieux  y  il  dit  que  c’étoient 
eux  qui  avoient  appris  aux  Athéniens  la  maniéré  de  reprefen- 
ter  Alercure  ^  un  des  Cabires,  dbne  maniéré  obfcéne  ôc  tout^ 
à-fait  indecente.  Auffi  prenoit-on  la  nuit  pour  ceiebrer  ces 
myfteres  ,  comme  le  dit  Cicéron  :  Prdetereo  Samothraciam  y 
eaque  quœ  Lemni  noBurno  aàitu  occulte  colunîur  (3).^ 

Les  Anciens  connoiffoient  encore  d’autres  Cabires ,  dont 
les  uns,  comme  nous  le  dirons  dans  un  moment ,  étoient  fils 
de  Vulcain  ,  ôc  les  autres*  fils  de  Mercure.  Mercure  lui-mê¬ 
me  ,  félon  Hérodote  (4)  ,  étoit  au  nombre  de  ces.  Dieux  , 
ainfi  que  Cerès  qui  étoit  furnommée  Cabiria,  Proferpine,  Cy- 
belc;  Promethée  ,  &c.  Car.  les  Grecs  qui  ramenoient  tout  à- 
Tome  L  H  h  h  h- 

-■  C  - 


(i)  Liv.  10» 


(2,)  VoyeE 
Macrobô  Sat» 

L.  3 . 


(i) 

Oêor.  X40  1 0- 


(4)  Voyes.» 
cy-deffoiis. 
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(i)  In  Beot. 
c.  ij. 


(z)  Liv.  3^ 
c.  37. 
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leur  Religion  ^  penfoient  des  Cabires  bien  autrement  que  les 
Egyptiens  qui  leur  en  avoient  donné  la  connoiflTance*  La  tra¬ 
dition  des  Thebains  portoit ,  ainfi  què  le  dit  Paufanias  (i)  , 
»  qu’il  y  a  voit  autrefois  une  ville  en  ce  lieu ,  &  des  hommes 
»  appelles  Cabires  ;  que. Promethée  lun  d’eux  ,  &  fon  fils 
»  Emeus ,  ayant  eu  l’honneur  de  recevoir  Cerès  ^  la  Déeffe 
»  leur  confia  un  depot ,  &  l’ufage  qu’on  en  fait  :  voilà  ce  que 
«  je  ne  puis  divulguer.  Mais  du  moins  peut-on  tenir  pour 
»  certain  que  les  myfteres  des  Cabires  font  fondés  lur  un  pre- 
»  fent  que  Cerès  leur  fit  ». 

»  Lorfque  les  Epigones  qurent  pris  Thebes ,  dit  le  même  Au- 
»  teur ,  les  Cabires  ayant  été  chalfés  parles  Argiens ,  le  culte  de 
»  Cerès  Cabiria  demeura  interrompu  pendant  quelque  temps^ 
»  Dans  la  fuite  Pelargé  ,  fille  de  PotneusJ^  &  Iftmias  fon  mari  le 
»  rétablirent ,  mais  en  même  temps  ils  le  transférèrent  dans 
»  un  lieu  nommé  Alexiarès ,  hors  des  anciennes  limites  oà 
»  il  avoir  été  inftitué.  Auffi-tôt  Telondès  &  les  autres  Cabi- 
»  res  que  la  guerre  avoir  difperfés  ^  fe  ralfemblerent  en  ce 
»  lieu  •  •  .  .  .  Au  refte  la  Religion  des  Cabires  &  la  fain- 
»  teté  de  leurs  ceremonies  n’ont  jamais  été  violées  impu- 
»  némenr  ». 

Ainfi  parle^J^aufanîas,  qui  paroît  confondre  les  Miniftres 
des  Cabires  avec  les  Dieux-mêmes  qui  portoient  ce  nom  : 
mais  ce  n’eft  pas  dans  la  Grece  qu’il  faut  chercher  la  véritable 
origine  de  ces  Dieux.  C’elt  dans  l’Egypte ,  puifque  nous  trou¬ 
vons  dans  Hérodote  (  2)  qu’ils  étoient  fils  de  Vulcain,  le  plus 
ancien  de  leurs  Dieux,  &  qu’ils  avoient  un  Temple  à  Mem¬ 
phis.  En  effet ,  cet  Auteur  ayant  raconté  de  quelle  maniéré 
Cambyfe  s’étoit  comporté  dans  le  Temple  de  Vulcain  ^ 
ajoute  qu’il  entra  aufli  dans  celui  des  Cabires ,  dans  lequel  le 
Prêtre  feul  avoir  permiflîon  d’entrer  ;  &  qu’après  s’être  mo¬ 
qué  des  Statues  de  ces  Dieux  y  il  avoir  ordonné  qu’on  les  fît 
brûler. 

Les  Pelafges  qui  connoifToient  fans  doute  ces  Dieux  par  le 
moyen  des  Egyptiens  ,  ou  ^  ce  qui  revient  au  même  ^  par  les 
Prêtreffes  de  Dodone,  en  établirent  le  culte  en  Samothrace, 
&  de-là  chez  les  Athéniens  ;  mais  fans  doute  qu’ils  ajoutèrent 
aux  myfteres  de  ces  Dieux  y  plufieurs  infamies  inconnues  aux 


\ 


Expliquées  par  l'Hifloire.luiv,  VII.  Chap.  VIII.  €i  i 
Egyptiens  ,  puifque  le  même  Hérodote  ,  dans  l’endroit  où 
il  dit  que  les  Grecs  avoient  reçu  des  Egyptiens  la  plupart 
des  ceremonies  de  leur  Religion  (i),  avertit  qu’il  falloit  en  (i)Liv.î.;, 
excepter  la  maniéré  infâme  dont  ils  reprefentoient  Mercure  ,  5^* 

qui  leur  venoit  des  Pelafges ,  lefquels  après  l’avoir  mife  en 
ufage  dans  la  Samothrace,  l’apprirent  aux  Athéniens  ,  d’où 
elle  paffa  enfuite  dans  le  relie  de  la  Grece.  «  Ceux  qui  font  ini- 
»  tiés ,  dit  cet  Auteur ,  dans  les  myllerer des  Cabires ,  que  ce- 
»  lebrentles  Samothraces,  &  qu’ils  ont  appris  des  Pelafges 
fça  ent  bien  que  ce  que  je  dis  eft  véritable.  » 

Il  n’y  eut  point  de  lieu  au  monde  où  le  culte  des  Cabires 
devint  plus  célébré  qu’en  Samothrace ,  où  les  Pelafges  l’avoient 
établi.  C’étoit-là  qu’on  celebroitces  affreux  myfleres^qui  avoient 
pris  le  nom  derifle  même,  6c  qu’on  appelloit  aulliles  Orgies.  It 
falloir  que  les  infamies  qui  accompagnoient  ces  mylleres ,  fut 
fent  bien  abominables, ainfi  qu’on  l’a  déjà  vû, puifque  les  Anciens 
qui  fe  trou  voient  engagés  à  parier  des  Cabires  6c  du  culte  qu’on, 
leur  rendoit  >  proteftent  qu’ils  n’oferoient  les  reveier.  Paufa- 
nias  (2)  après  avoir  dit  que  leTemple  que  les  Cabires  avoient  (2)  inBeor. 
dans  la  Beotie  netoit  qu’à  fept  flades  du  Bois  facré  de  Ce-  c.  25. 
rès  Cabiria  6c  de  Proferpine ,  ajoute  ,  le  LeBeur  me  pardon^ 
nera  fi  je  ne  faîisfais  pas  'fa  curiofité  fur  les  Cabires ,  ni  fur  les 
ceremonies  de  leur  culte  de  celui  de  Cybele ,  &c.  Saint  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie ,  pour  combattre  avec  plus  d’avantage  lé 
Paganifme ,  a  cru  devoir  reveier  une  partie  de  ces  horreurs 
mais  ce  qu’il  en  dit  ne  pouvant  déformais  fervir  au  même 
defrein,=  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  le  fupprime. 

Arnobe  nous  apprend  (5)  que  dans  la  célébration  de  ces 
myfteres  ,  on  tuoit  un  des  initiés  ;  apparemment  pour  l’offrir 
en  facrifice  aux  Cabires  :  Obliviom  etiam  Corybantia  facra  do~ 
nentur  3  in  qmbus  JanBum  illud  myfleïium  traditur  j  frater  tru^ 
cidatus  à  fratnbus,  Firmicus  femble  avoir  copié  Arnobe,  lorf 
qu’il  dit  que  dans  les  myfteres  des  Corybantes  on  horioroit 
l’homicide,  puifqu’il  arriva  une  fois  qu’un  initié  y  fut  tué  par 
deux  de  fes  freres.  Celui,  continue-t’il  dans  un  autre  endroit j,. 
qui  veut  verfèr  le  Jang  de  fonfrere  ,  n^a  qu  à  participer  aux  myfte’-- 
teres  des  Corybantes  [a).  Mais  fans  prétendre  juflifîer  ces  myC- 

(a)  In  facris  Coryhmtium  f  arriddium  colitur  ;  nam  mus  frater  à  àuohus  interemVîm 

H  h  h  h  i  j. 
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itérés  5  je  ctois  que  le  fait  que  rapporte  Arnobe ,  &  après  lui 
Firmicus ,  regarde  quelque  accident  arrivé  dans  la  fureur  de 
quelques  initiés  qui  tuerent  leur  frere.  Les  Anciens  en  effet  ne 
nous  apprennent  rien  de  femblable.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’efl: 
que  ceux  qui  avoient  commis  quelque  homicide ,  alloient  à 
Lemnos  pour  en  être  expiés-,  comme  nous  l’apprend  Hefî- 
(i)  Au  mot  chius  (i).  Quoiqu’il  en  foit  ^  la  fête  des  Cabires ,  inftituée 
d’abord  à  Lemnos  ,  fut  adoptée  par  les  habitans  de  rifle  d’Im- 
bros ,  ôc  paffa  enfuite  dans  la  Grece ,  fur-tout  à  Thebes ,  où 
elle  devint  célébré  {a). 

Enfin  la  derniere  queftion  que  nous  devons  examiner,  efl: 
fl  l’on  doit  confondre  les  Cabires  avec  les  Corybantes ,  les 
Curetes,  les  Daêtyles  Idéens  ,  &  les  Telchiniens:  ôc  il  faut 
avouer  d’abord  que  plufieurs  Anciens  ne  les  diftinguent  pas 
les  uns  des  autres,  Strabon  dans  l’endroit  que  j’ai  cité ,  rap¬ 
porte  le  fentiment  de  Scepfius  ôc  de  quelques  autres  Auteurs 
qui  le  foutiennent  5  ôc  parmi  les  Modernes,  VofTius  ôc  M. 
Altori  ont  fuivi  la  même  opinion.  Pour  moi ,  je  crois  qu’il 
faut  les  diftinguer ,  ôc  voici  les  raifons  fur  lefquelles  je  me 
fonde.  D’abord ,  Sanchoniathon  ,  Hérodote  ,  Pherecyde  ôc 
Nonnus ,  qui  parlent  des  Cabires  ôc  qui  donnent  leur  généa¬ 
logie  ,  ne  font  mention  ni  des  Corybantes ,  ni  des  Dadyles, 
ni  des  Curetes.  Selon  tous  les  Anciens ,  les  Cabires  étoient 
au  nombre  des  grands  Dieux  ,  des  Dieux  puiffants  :  or ,  on 
n’a  jamais  rien  dit  de  pareil  des  Corybantes ,  ni  des  autres 
que  je  viens  de  nommer.  L’idée  que  donnent  des  Dadyles 
les  meilleurs  Auteurs ,  efl:  qu’ils  étoient  originaires  de  flfle  de 
Crete;  qu’ils  furent  les  premiers  qui  trouvèrent  l’art  de  for¬ 
ger  le  fer ,  après  l’embrafement  du  mont  Ida  :  événement  qui 
fait  une  des  époques  des  Marbres  de  Paros;  enfin  qu’ils  étoient 
cinq,  comme  leur  nom,  tiré  des  doigts  de  la  main,  le  prouve 
fans  répliqué.  Certainement  cette  idée  n’efl  point  celle  que 
donnent  des  Dieux  Cabires  Sanchoniathon ,  Hérodote ,  ôc  les 
autres  Aciens  que  j’ai  cités. 

Ce  qu’on  a  dit  des  Curetes  ,  qu’ils  eurent  foin  de  lenfance 

. . Qui  fraternum  dejïderaf  fanguinem ,  Corybantium  fequatur 

Firmicus ,  de  Cor.  prof.  Relig. 

W  Voyez  Meurîîws,  Qnççia  fer.  L.  4.  mot  KASEiriA, 


Expliquées  par  t Hifloire, EjIy .’Sfll*  Chap.  VIIL  6i  5 
de  Jupiter  ,  &  qails  s  étudioient  à  empêcher  qu  on  ne  Ten- 
tendit  crier ,  en  faifant  du  bruit  avec  leurs  lances ,  ôc  danfant 
autour  de  lui  ,  ne  s’accorde  nullement  avec  ce  que  l’Anti¬ 
quité  rapporte  des  Cabires.  Pour  les  Corybantes  j  c’étoient 
des  Prêtres  de  Cybele  5  qui  dans  les  Myfteres.de  cette  Déeflfe 
làutoient  aufti  en  danfant  ^  &  faifoient  un  grand  bruit  avec 
leurs  armes.  Les  Telchiniens  étoient  pareillement  regardés' 
comme  des  Enchanteurs  ,  qui  couroient  le  pays  pour  dira 
ia  bonne-avanture  ,  &  s’attker  l’admiration  du  peuple  ^  tou¬ 
jours  prêt  à  admirer  ce  qui  lui  paroîtmerveilleux. 

Mais,  dira-t’on  ,  les  myfteres  de  Samothrace  ,  ou  des  Ca«^ 
bires ,  font  fouvent  appellés  les  myfteres  des  Corybantes,  ainfi^ 
qu’on  l’a  vû  dans  les  autorités  mêmes  dont  je  me  fuis  fervL. 
C^eft-là  précifément  ce  qui  peut  avoir  trompé  les  AuteurS' 
que  je  réfuté.  Les  Corybantes  étoient  les  Miniftres  de  ces.  ^ 
myfteres ,  non  feulement  à  Lemnos  &  à  Imbros  ,  mais  auiïi 
dans  toute  la  Phrygie  ôc  ailleurs  :  eft-il  étonnant  qu’on  ait 
nommé  indifféremment  ces  myfteres ,  les  myfteres  des  Cory¬ 
bantes,  ou  les  myfteres  des  Cabires  ?  Il  eft  donc  certain  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  les  Cabires  avec  les  Corybantes  ^  les . 
Dadyles ,  &c.  ni  prendre  pour  ces  Dieux  fi  refpedés  dans  Fan- 
tiquité,les  Miniftres  de  leur  Culte  Miniftres  qui  par  leur 
conduite  fe  rendirent  extrêmement  méprifables.  On  parlera, 
encore  des  Corybantes  dans  l’Hiftoire  de  Cybele ,  dont  ils- 
étoient  les  Miniftres. 

Mais  que  penferons-nous  d’une  ancienne  Infcription  que  * 
rapporte  M.  Altori,  par  laquelle  il  paroîtqueles  Cabires  font 
confondus  avec  les  Diofcures  ?  Caïus.jils  de  Caïus  Acharnanien  ^ . 
qui  a  été  fait  Prêtre  Ae  s  grands  Dieux  Diofcures  Cabires  ^.a  pofé 
ce  Monument  en  r  année  ou  Diony fus  fut  Archonte  après  Licijcus. 

Je  dis,  &  c’eft  encore  une  autre  queftion  à  examiner,  qu’om 
a  quelquefois  confondu  les  Cabires  avec  les  Diofcures  ,  &  . 
les  Anaces  ou  Ana£tes;  fentiment  adopté  par  l’Antiquaire  que 
je  viens  de  nommer  ^  &  qu’il  tâche  de  prouver  par  le.  paf- 
fage  de  Cicéron  que  jVi  rapporté  dans  ce  Chapitre  :  mais  je 
crois  qu’il  faut  les  diftinguer  les  uns  des  autres ,  comme  le: 
prouvent  leurs  Généalogies.  Selon  Cicéron,  les  Anaces  &>Ies.r 
TmeL.  ^Hhhh  iij  ; 
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Diofcutes  étoient  fils  de  Jupiter  Tancien  :  les  Egyptiens  don- 
noient  pour  Pere  à  ces  Dieux,  Vulcain  ;  &  les  Phéniciens  , 
Sydik.  Je  fçais  que  ,  fuivant  plufieurs  Sçavants  modernes  , 
ce  Sydik  étoit  le  même  que  cet  ancien  Jupiter;  mais  fur 
quel  fondement  le  croient-i’s  ?  C’eft  ce  que  fignbre.  D  ailleurs 
FAuteur  que  je  viens  de  citer  ,  nomme  ces  trois  Anaces  ,  Tri^ 
topatreus ,  Eubuleus  ,  &  Dionyfius  ,  &  nous  avons  vu  que 
les  Anciens  donnent  des  noms  bien  differents  aux  Cabires  ; 
ce  que  nous  allons  voir  plus  en  détail  en  rapportant  ce  qu’en 
ont  dit  ces  Anciens. 

Des  Dieux  Anaces  ou  AnaFles. 

(i)  inThe-  PLUSiEUi?s  Auteurs  ,  parmi  lefquels  font  Plytarque  (i)  , 
Theodoret  (2)  ,  ôc  quelques  autres  >  ne  mettent  au  rang 
nfm  4f^a/.8.  de  ces  Dieux  que  Caflor  &  Pollux  ,  les  deux  Diofcures  , 
(3)  ou  fils  de  Jupiter  (3)  ,  dont  je  raconterai  FHiftoire  en  par¬ 

lant  des  Argonautes  ,  qu’ils  accompagnèrent  à  la  conquête  de 
la  Toifon  d’or  ;  mais  Cicéron  ,  plus  exafl:  en  cela  ,  parle 
de  trois  fortes  d’Anaces  :  les  premiers  étoient  fils  d’un  ancien 
Jupiter,  Roi  d’ Athènes  ,  &  de  Proferpine  ,  <&  ils  fe  nom- 
moient  Titopatreus ,  Eubuleus  ,  &  Dionyfius  ;  les  féconds 
étoient  fils  de  Jupiter  troifiéme  &  de  Ledaj  c’étoient  Caftor 
ôc  Pollux.  Les  derniers  enfin  étoient  Aleo  ôc  Melampus  Emo- 
,  lus  ,  fils  d’Atrée  {à).  Quelques  Anciens  en  mettent  un  plus 

grand  nombre  ,  puifqu’ils  les  confondent  avec  les  douze 
grands  Dieux.  En  effet  Paufanias  raconte  qu’Hercule,  après 
avoir  faccagé  Elis  ,  pour  fe  venger  d’Augias,  éleva  fix  Au¬ 
tels  aux  douze  grands  Dieux  ou  Anades,  enforte  qu’il  y  avoir 
deux  de  ces  Dieux  pour  chacun  de  ces  Autels.  L’Ancien 
Scholiafte  de  Pindare  nomme  quelques-uns  de  ces  Anades  ; 
mais  le  palfage  où  il  en  parle ,  eft  trop  corrompu  pour  qu’on 
en  puiffe  tirer  rien  de  certain. 

I 

(  a)  Afû£r«i/p<}<  eîiam  afud  Grxcos  multis  modis  mimer antur,  Vrîmi  très  qui 
peîantur  Anaces  ,  Athenis  ex  Jove  Rege  antiquijjïmo  &  Profer pinâ  nati ,  Tritofatreus  ^ 
Eîsbuleus  5  Dionyjius,  Secundi  Jove  tertio  nati  Ù'  Leda  ,  Cajior  &  Pollux,  Tertii  di- 
cuntur  à  nonnullis  Aleo&  Melamÿus  Emolus  j^Atrei Jilii,qui  Pelote  mtusfuit,  Cic. 
de  Nat.  Deor.  1.  3. 

Les 


Expliquées  par  fHiJÎQire.  Liv.  VII.  Chap.  VIIL  di  ^ 
Les  Auteurs  ne  font  pas  d  accord  fur  rétymologie  du  nom 
que  portoient  ces  Dieux.  Plutarque  croit  qu  il  fut  donné  aux 
Tyndarides  ,  ou  à  caufe  qu  ils  avoient  procuré  la  Paix  {a)  , 
ou  parce  qu’on  les  avoir  placés  parmi  les  aftres  ;  ce  qui  fait 
dire  à  Horace,  fratres  Helena  lucida  (idera  (i)  ,  ou  pour 
d’autres  raifons  qui  ne  font  pas  meilleures  (  b). 

Voici  le  paflage  de  Plutarque ,  fuivant  la  traduâion  de 
Dacier.  «  Caftor  &  Pollux  étant  maîtres  dans  Athènes  y  ne 
»  demandèrent  qu’à  être  initiés. ...  Ils  furent  donc  reçus  dans 
»»  la  Confrérie  des  grands  Myfteres  ,  après  avoir  été  adoptés 
»  auparavant  par  Aphidnès  ^  comme  Hercule  l’avoit  été  par 
»  Pylius.  On  leur  rendit  des  honneurs  divins  ,  &  on  les 
appella  Anaces ,  foit  parce  qu’ils  avoient  fait  ceffer  la  guerre ^ 
ou  qu’ils  avoient  eu  fi  grand  foin  des  Athéniens  ,  que  ; 
quoique  la  Ville  fût  pleine  de  Troupes ,  perfonne  n’y  avoir 
M  reçu  le  moindre  déplaifir  ;  car  ce  mot  eft  tiré  d’un  terme 
qui  fignifie  protéger  y  avoir  foin  y  peut-être  que  delà  les 
»  Rois  ont  été  appellés  Anaâles ,  comme  Protefteurs  y  ou 
»  Peres  des  peuples.  Il  y  en  a  pourtant  qui  difent  y  que  ce 
nom  fut  donné  aux  Tyndarides  à  caufe  de  leurs  étoiles  qui 
w  paroiffent  dans  le  Ciel  ;  car  les  Athéniens  difent  Anecas 
w  &  Anecathen  y  ce  que  les  autres  difent  Ano  &  Anothen  y 
»  €nhaut{c),^->  Quoiqu’il  en  foit ^  Caftor  &  Pollux  furent  bien 
mis,  à  la  vérité ,  au  nombre  des  Dieux  Anaêtes  pour  la  rai-» 
fon  que  je  rapporterai  dans  la  fuite  ;  mais  ils  n  étoient  pas 
les  fouis ,  ni  les  plus  anciens  Dieux  de  ce  nom ,  qui  ne  fut  con¬ 
nu  des  Grecs  qu’à  l’arrivée  des  Phéniciens  ,  parmi  lefquels  les 
Defcendans  d’Enac  qui  avoient  régné  à  Arbé  ,  ou  Hébron  , 
comme  on  le  voit  dans  Jofué  {d)  ,  étoient  fameux ,  ainfi  que 

(  z)  Sed  hic  pPlvLtzvchus  ,  arbitr^tur  fcjfe  etiam  ex  eo  nomen  viàerî ,  quia  procura- 
rint  y  Jive  inducias  ;  vel  ab  uy<d  ,  hoc  ejl  fupra  ,  quia  in  calis  infÿi^ 

ciuntur.  Ÿoffms  de  Idoi.  1.  i.  c.  13. 

{^b)  Putabat  Eujihatius  in  Ody^.  l.t  ^  voeatos  ^quia  Grâce  uvaxaf  dicunf 

pro  Çf  ovTi^Krîiç  y  curiosè.  Voflius  ,  loco  cit. 

(  c)  Mr.  Dacier  dans  la  Note  q«’il  a  faite  fur  cet  endroit  de  Plütaque  ,  adopte 
rétymologie  qui  fait  venir  le  mot  à'Ana6ies ,  â’AnaJfein ,  avoir  foin  y  &  le  prouve 
par  quelques  autorités  ;  mais  il  y  a  plus  d’apparence  ,  qu’il  étoit  étranger  à  la 

Cî'ece.  ^ 

(d)  Deditqueeis  Jofue  urbem  Arbe  Patris  Enac  y  ea  ejl  Hébron.  Jofue  15.  v.  if.  Et 

ailleurs  il  dit  :  Nomen  autem  Hebronis  olim  fuerat  Cariatharbe  ;  hic  fuerat  homo  inter 

Enacinos  mMimHS*  Joftté  II.  V.  II. 
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nous  le  dirons  dans  l’Hiftoire  des  Géants.  Inachus  étoît  de 
cette  race.  Ilya  bien  de  l’apparence  même  que  le  nom  d’I- 
nachus  n  étoit  pas  te  nom  propre  de  celui  qui  conduifit  la 
première  colonie  dans  la  Grece  ,  &  qu’il  ne  lui  fut  donné 
que  par  allufion  à  £nac  ;  mais  nous  difcuterons  ce  point  plus 
particulièrement  dans  le  3^.  Volume.  Au  refte  je  fuis  perfua- 
dé  qu’on  ne  donna  pas  le  nom  d’Anaâes  à  tous  les  Rois  en 
général  (  quoique  ce  nom  dans  la  Langue  Grecque  veuille 
dire  proprement  un  Roi  )  {a)  ;  mais  à  ceux  des  Defcendans  d’I- 
nachus ,  qui  fe  rendirent  célébrés  par  leurs  belles  adions.  ^ 
Voffius  eft  bien  perfuadé  auffi  que  le  nom  des  Dieux  Ana-* 
des  étoit  originaire  de  Fhenicie  ;  mais  il  croit  qu’il  avoir 
été  apporté  dans  l’Occident  par  Cadmus  y  ou  par  les  Ghana- 
néens  ,  que  Jofué  avoir  obligés  parfes  conquêtes  de  fortir  de 
Phenicie,  &  qui  s’étoient  retirés  dans  la  Grece 5  &  il  ajoûte 
que  les  Spartiates  qui  fe  difoient  Alliés  des  Ifraëlites  y  corn- 
Ci)  Ant.  I.  me  nous  l’apprend  Jofeph(i)  »  étoient  une  colonie  de  ces 
Chananéens  5  dont  la  plupart  defcendoient  d’Abraham  par 
Agar  ôc  Cethura:  &  c’efl:  pour  cela  que  les  plus  iàmeux  des 
Anades  Grecs^  étoient  Caftor  &'Pollux,  originaires  de  Sparte; 
les  Lacédémoniens  leur  ayant  donné  ce  nom  pour  honorer 
la  mémoire  des  Defcendans  d’Enac  ,  dont  ils  avoient  oüi  ra¬ 


conter  tant  de  merveilles.  Il  eftfûr  que  les  Grecs  connoifToient 
cet  Enac  y  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Livres  faerés  y  ôc 
qu’ils  fçavoient  que  c’étoit  un  Homme  d’une  taille  extraor¬ 
dinaire  ,  ôc  le  Pere  des  Géants.  Ce  que  raconte  Paufanias 
du  Géant  Afterius  ^  en  eft  une  preuve.,  ^ n-à-vis  de  Milet ,  dit 
(^)  la^Att.  cet  Auteur  (2),  ilya  tifle  Ladé,  quifefépareen  deux  autres  petites 
^  ifles  y  dont  lune  porte  le  nom  d’^Jlerius  ,  parce  quAJlerius  y  a 

fon  tombeau..  Il  étoit  fils  dl  Anax  que  Ion  dit  avoir  été  fils  de 
la  Terre,  Le  corps  dé Afierius  rféa  pas  moins  de  dix  coudeés  de  long.,.. 
Il  n  eft  pas  étonnant  au  refte  que  les  Grecs  ayent  publié  que  cet' 
Enac^  ou  comme  ils  l’appellent  Anax ,  étoit  fils  de  la  Terre  ;> 
C' étoit  l’origine  qu  ils  donnoient  à  ceux  qu’ils  ne  connoiffoient 
qp’imparfaitement.  Voilà,;  je  crois  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 


Ânaces  J,  Homere  donne  ce  nom  à  la  pltjpart  des  Dieux  &  dès  Rois, 

pour  marquer  le  foin  qu’ils  pren oient  de  leurs  peuples  j  &  on  le  trouve  fur  plu- 
iiaurs  Médailles  ;  il  yient^U  Yer^  3  Regno, 

yraifemblabîe 


f 


Expliquées  par  PHiftaire.  Liv.  VII.  Chap.  IX.  Giy 
yraifemblable  fur  les  Dieux  Anades  ,  fi  connus  dans  les  Poètes 

Grecs.  Paflbns  laaintenànt  aux  Dieux  Pataïques  >  qui  ont  une 

même  origine. 

M— - - - - - - - 

CHAPITRE  IX. 

Des  Dieux  Pataïques^ 

LEs  Pâtaïques  ou  Patæquesjcar  ce  nom  fe  prononçoit  de 
ces  deux  maniérés  ,  étoient  ^  félon  Hefichius  {a) ,  des 
Dieux  Phéniciens^  dont  on  mettoit  les  Statues  fur  la  Poupe 
des  Vaiffeaux.  Si  nous  en  croyons  Hérodote  ,  ils  avoient 
beaucoup  de  reffemblance  >  au  moins  quant  à  leurs  figures  ^ 
à  de  petits  Pygmées  ;  &  ils  étoient  fi  mal  faits  qu  ils  attirè¬ 
rent  le  mépris  de  Cambyfe  ,  lorfqu’il  entra  dans  le  Temple 
de  Vulcain  en  Egypte  :  Voici  ce  qu’en  rapporte  cet  ancien 
Hiftorien.  »  Cambyfe  étant  entré  un  Jour  dans  le  Temple 
®  de  Vulcain,  fit  à  l’image  de  ce  Dieu  une  infinité  d’in- 
»  Jures  <Sc  d’ignominies ,  parce  quelle  reffembloit  à  ces  Dieux 
^  que  les  Phéniciens  appellent  Patàiques  ,  ôc  qu’ils  mettent 
*  à  la  proue  de  leurs  Vaiffeaux.  J’avertirai  en  paffant  ceux  qui 
35  ne  les  ont  pas  vûs ,  qu’ils  font  faits  comme  des  Pygmées- 
»  Il  entra  auffi  dans  le  Temple  des  Cabires,  où  il  n’eft  per¬ 
so  mis  à  perfonne  d’entrer ,  fi  ce  n’eft  au  Prêtre  ^  &  fit  brûler 
so  toutes  les  Statues  qui  y  étoient  ,  après  s’en  être  moqué  ; 
30  car  elles  font  femblables  à  celles  de  Vulcain  ,  dont  ce» 
^  Peuples  difent  que  les  Cabires  font  defeendus  ».  Surquoi  il 
efl:  bon  de  remarquer  i*^..  que  les  Statues  des  Dieux  Pataï- 
ques  &  des  Cabires  ,  étoient  fort  reffemblantes ,  &  que  par¬ 
mi  les  Egyptiens  Vulcain  ,  le  plus  ancien  de  leurs  Dieux  , 
étoit  repréfenté  comme  eux  ,  ainfi  que  le  furent  dans  la  fuite , 
che2  les  Grecs  &  les  Romains, les  Dieux  Penates  5  2^.  qu’Hc- 
rodote  fe  trompe ,  lorfqu’il  dit  que  les  Phéniciens  mettoient 
leurs  Dieux  Pataïques  fur  la  proue  de  "leurs  Vaiffeaux  ,  au 
lieu  que  c’étoit  fur  la  Pouppe  ,  comme  Hefichius ,  Suidas  [b) , 

(  a  )  HoîTiSipea/  ,  Di/  Phenices  y  qms  Jîatuunt  ad  Puppes  Navium.  Hefichius  j 
yerbo  lîeircitfcoi.  Suidas  ^  Harpocration  ,  &  Phavorio.  dilent  la  même  choie. 

(  h  )UcATcif'Koi  Pkenidi  in  Puppibus  collosati* 

Rome  1.  liii 


(i)  Sat.  6* 

(z)  Epift. 
Paridis. 


(j)Georg. 
i» 
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&  après  eux  Scaliger  ôc  Bochart  en  conviennent  ;  &  ni  les 
Phéniciens  ni  les  Grecs  j  chez  qui  cette  coutume  étoit  paf^ 
fée  J  ne  renverferent  jamais  cet  ordre.  Auiïî  1  on  mettoit  tou¬ 
jours  fur  la  Pouppe  l’image  d  un  de  ces  Dieux ,  qui  étoit  regardé 
comme  le  Patron  &  le  Prote£i:eur  du  Vaiffeau  ;  ce  qui  fait  dire 
à  Perfe  (i)  :  Ingemes  de  Puppe  Dei.  &  à  Ovide 

Accipit  &  piâas  Puf  pis  adunca  Deos.  (2) 

Au  lieu  qu’on  ne  mettoit  fur  la  proue  que  la  figure  de  quel¬ 
que  animal  ou  de  quelque  monftre  ,  qui  donnoit  fon  nom 
au  Navire?  ce  qu Ovide  exprime  par  ce  vers  : 

N  avis  &  à  pi5la  Cajfide  nomen  habet. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  avoit  coutume  d’orner  de  fleurs 
ôc  de  couronnes  la  Pouppe  des  Vaifleaux  ,  comme  le  lieu 
confacré  à  la  Divinité  qui  le  protegoit ,  ainfi  que  nous  l’apprend 


Puppibus  ù*  laeti  l^autce  impofuere  coranas  (3)  ; 

ce  que  l’on  n’obfervoit  pas  à  l’égard  de  la  proue,  où  l’on  ne 
voyoit  que  la  figure  de  quelque  animal  qui  ne  meritoit  pas  les 
mêmes  hommages. 

Que  fi  on  demande  Forigine  de  ce  nom ,  Je  répondrai  que 
nos  plus  fçavans  Auteurs  le  tirent  ou  de  l’Hebreu  ou  du  Phé¬ 
nicien  ;  foit  comme  le  prétend  Scaliger ,  du  mot  Hebreu  Pa- 
tach  ,  injcutpere  ,  graver  3  ou  félon  Bochart  (/5)  ,  de  Batach  ^ 
confidere  ,  avoir  confiance  :  étymologies  qui  conviennent  par¬ 
faitement  l’une  &  l’autre  à  l’ufage  que  faifoient  les  Phéniciens  ^ 
&  après  eux  les  Grecs ,  des  Dieux  Pataïques. 

Au  refte  ,  l’ufage  de  donner  aux  Vaifleaux  le  nom  des  ani¬ 
maux  qui  étoient  repréfentés  fur  la  proue  ,  efl:  très-ancien  ;  nous 
voyons  en  effet  que  Virgile  nomme  ceux  qui  compofoient  la 
Flotte  d’Enée,  le  Ceçtaure ,  la  Baleine ,  &c. 

(  a  )  Alîud  Tutda  j  aliud  7m^<7y}fAx  infigne  Navis  ;  illitts  locus  perpetuus  in  Puppe  » 
hujus  in  frora  fuit.  Bochart  Chan.  1.  2.  g.  3.  Scaliger  dit  la  même  chofe ,  Can.  Chron- 

{b)  Bochart,  Chan.  L  2.  g.  3.  prouve  que  les  Phéniciens  &  les  Hebreux  chan- 
goient  fouvent  le  P  ,  en  B ,  &  prononçoient  Balach  au  lieu  de  Palach ,  &  Bataiqm 
âu  lieu  de  Pataïques. 

Confuitez  fur  cet  article  Selden,  de  Viis  Syriis  ,  Syat.2.  c. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Dieux  Falices. 

MAcrobe  (i) ,  dans  l’endroit  de  fes  Saturnales  ,  où  il  (i)Satum. 

fait  l’éloge  de  l’érudition  de  Virgile  /  qui  avoir  fçu  l*^*^**^.^ 
employer  dans  fes  ouvrages  plufieurs  morceaux  tirés  de  l’Hi- 
ftoire  Grecque ,  cite ,  entre  autres  paffages  de  ce  grand  Poëte^ 
les  vers  du  pe.  Livre  de  TEneide  : 

......  I  Symetia  circum 

Flumina ,  uhi  flacabilis  ara  Palici  ^ 

&  dit  qu’aucun  Auteur  Latin  n’a  parlé  de  ces  Dieux ,  fi  connus 
en  Sicile  y  &  qu’Æfchile,  Poëte  Sicilien  ,  dans  fa  Tragédie 
intitulée  Ætna  y  eft  le  premier  qui  en  ait  rapporté  l’origine 
de  cetre  forte  {a).  Ce  fut  du  Fleuve  Symete  y  qui  coule 
dans  la  Sicile^  que  Jupiter  üÊ:vint  amoureux  d’une  Nymphe 
nommée  Ætna ,  d’autres  la  nomment  Thalie ,  laquelle  pour 
dérober  à  Junon  la  connoiflance  de  fa  foibleffe  &  éviter  la 
vengeance  y  priafon  Amant  de  la  cacher  dans  les  entrailles  de 
la  terre  j  ce  qu’elle  obtint  :  &  lorfque  le  terrne  où  elle  devoit 
accoucher  ,  fut  arrivé  y  il  fortit  de  la  terre  deux  enfans ,  qui 
furent  appellés  Palices  ,  comme  qui  diroit  y  fortis  de  la  terre 
ou  ils  étoient  entrés  {b).  Ces  deux  enfans  furent  mis  dans  la  fuite  ^ 
au  rang  des  Dieux. 

Mais  ce  n’eft-là  qu’une  fable  y  inventée  fur  l’équivoque  du 
nom  de  ces  Divinités.  C’étoit  une  reflburce  ordinaire  aux 
Grecs ,  quand  ils  vouloient  rechercher  l’origine  de  leurs  Dieux  j 
d’inventer  des  Hiftoires  fur  le  frivole  fondement  des  étynio- 
logies  d’une  Langue  qu’ils  n’entendoient  pas  :  &  la  fable  que 
nous  expliquons  ici  y  en  efl:  une  preuve  manifefte  ,  puifque  le 
culte  des  Dieux  Palices  étoit  venu  de  Phemicie  y  comme 
leur  nom  ne  laiffe  aucun  lieu  d’en  douter.  11  eft  très-proba- 

(æ)  Macrobe  confirme  en  ce  Chapitre  tout  ce  qu’il  dit  des  Palices ,  par  les  té¬ 
moignages  non  feulement  d’Ælchile  ,  mais  auffi  de  Caliias  ,  de  Paiemon  &  de 
Xenagore. 

(b ;  Palici ,  W ^ Macrob.  loco  cit. 

lui  ij 
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ble  quHl  vient  du  mot  Hebreu  Palichiriy  qui  fignlfie  venerahlei^ 
rejpeôlahle  y  comme  Bochart  le  prouve  {a)  ;  ce  que  le  Poëte 
Æfchile ,  d  où  Macrobe  a  emprunté  la  fable  y  femble  infi- 
nuer  ,  lorfqu’il  dit  que  Jupiter  avoir  ordonné  qu  on  donnât 
,  aux^Dieux  Palices  ,  îc  titre  de  reJpeSables,  Hefichius  confirme 
auffi  Theureufe  conjecture  de  Bochart,  puifqu il  dit  quAdra- 
nus  ,  dont  le  nom  eft  auffi  Phénicien ,  étoit  pere  des  Palices  : 

*  car  apparemment  on  ne  donnera  pas  dans  l’erreur  ridicule  de 
'quelques  Sçavans,qui  ont  crû  qu’il  falloir  lire  dans  Hefichius, 
Adrien  ,  au  lieu  àiÆranus  y  comme  fi  cet  Empereur  Romain 
qui  ne  fut  mis  au  rang  des  Dieux,  que  cent  quarante  ans  après^ 
la  venue  de  Jefus-Chrift ,  pouvoit  avoir  été  le  pere  de  ces 
anciennes  Divinités  ,.dont  le  culte  étoit  célébré  dans  la  Sicile 
plufieûrs  fiécles  avant  qu’il  fût  au  monde  ;  &  avoir  donné  fon 
nom  au  fleuve  Adranus  ,  qui  le  portoit  long-tems  auparavant* 
Cet  Adranus ,  au  relie ,  qu’Hefichius  dit  avoir  été  le  pere  des 
Palices  ,  contre  l’opinion  d’Æfchile ,  qui  affûte  qu’ils  étoient 
fils  de  Jupiter,  eft  un  Dieu  inconnu  hors  de  la  Sicile  ;  ainfi 
il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’if^Éoit  le  même  que  l’Adra^ 
;(i)  Cap.  ï7-  melech  ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  fécond  Livre  des  Rois 

&  dont  le  nom  veut  dire  ,  un  Roi  magnifique  y  &  que  fon 
culte ,  de  même  que  celui  des  Palices  ,  fut  porté  dans  cette 
Ifle  par  les  Colonies  Syriennes  ou  Phéniciennes ,  qui  vinrent 
loo.  dt,  s’y  établir  ;  c’eft:  ce  que  nous  apprend  Bochart  (2) ,  &  fa  con- 
jeêlure.  paroît  tout  à  fait  vraifemblable.  Car  enfin  on  doit  pré- 
^  ferer  au  fentiment  d’Hefichius ,  qui  donne  Jupiter  pour  pere 
aux  Palices  >  celui  d’Æfchile  ,  qui  prétend  qu’ils  étoient  fils 
d’ Adranus,  &  qui  comme  Sicilien  d’origine  ,  devoir  mieux 
connaître  les  antiquités  de  fon  Pay^  ,  que  le  Lexicographa 
Grec  que  je  viens  de  citer. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  les  Palices  étoient  fort  honorés  dans  la 
Sicile,  &  Diodore  affûre  [b)  qu’ils  avoient  un  Temple  près, 
dè  la  Ville  d’Erice  ,  également  refpeâable  par  fon  anti- 
quité  &  par  les  chofes  admirables  qui  y  arrivoient.  En  effet 
fe)Ias.  cit.  il  y  avoir  près  de  ce  Temple.,  fi  nous  en  croyons  Macrobe  (3) 

(^  ^yckaH',  I,  I,  c.  Z 8.  (2e  liiot  vient  de  Peîach  j  colsve  y  vencyari»- 
(b)Vanum  hoctum  antiquîtate  ,  tum  religiofd  veneraHone  ,  gnod  in-  eis 
rétra  Û*  Jîupend^a  eveniant,  Diod.  Lib'.  1 1. 

(  t)  Elle  étoit  fur  unemonitagne  de.  c«  nom  s  c’«ft  aujourAui  Trajano  VeccWc. 
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après  Æfchile  &  Diodore  ,  deuxpetirs  Lacs  d’eau  bouillante 
&  enfoufîrée  ,  toûjours  pleins  fans  jamais  déborder,  que  l’on 
appelloit  ,  &  que  le  peuple  crédule  honoroit  avec  beau-^ 
coup  de  refpeâ: ,  s’imaginant  qu’ils  étoient  les  freres  des  Pa- 
lices  ,  ou  plutôt  que  c’étoit  de  cet  endroit-là  qu’ils  étoient 
eux-mêmes  fortis ,  lorfque  leur  mere  en  accoucha.  Nec  longé 
inde  lacus  brèves  Junt  y  fèd  immenjitm  profundi ,  aquarum  Jcatu-‘ 
rigine  Jemper  ehullientes  ,  quos  incola  Crateras  vocant ,  &  no- 
Mine  Dellos  appellent ,  fratre/que  eos  P ulccorum  ajlimant  ,  & 
habentur  in  cultu  maximo  (i).  Ovide  les  décrit  auffiv  C’étoit  (i)Loc.  dt. 
près  de  ces  deux  baffins  que  l’on  faifoit  les  fermons  folem- 
nels  ,  &  c’étoit-là  qu’etoient  déterminées  les  affaires  dont 
la  décifion  étoit  la  plus  difficile.  Ceux  qui  étoient  appelles  à 
ce  ferment ,  fe  purifioient  ;  &  après  avoir  donné  caution  de 
payer,  fi  les  Dieux  les  y  condamnoient ,  ils  s’approchoient  de 
ces  baffins,  &  juroient  par  la  Divinité  qui  y  préfidoit.  Si  leur 
ferment  etoir  lincere ,  ils  feretiroient;  mais  les  parjures  étoient 
punis  fur  le  champ ,  comme  tous  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé 
en  conviennent , 

Fer  que  lacus  altos  y  &  oient  ta  fulpfiure  fertur 

Stagna  Palicorum y.ruptâferventia  terra  {2).^  (z)  Ovide. 

Et  qui  prajenti  domitant  per  jura  Pi^M 

P ebîora  fupplicio  (3  ), .  (3)  sil.  ïtal 

lîb.  14. 

quoiquils  ne  foient  pas  d accord  fur  le  genre  de  punition^ 

Macrobe prétend  qu’ils  tomboient  dans  un  de  ces  Lacs,  où  ils 
fe  noyoient.  fi  fideliter  faceret ,  dtfeedebat  ilîafus  y  fi 

vero  fubejjet  jurejurando  mala  confeientia  ,  mox  in  lacu  amtî- 
tebat  vitamfaljus  jurator  (4).  Polemonaffûre  qu’ife' mouroient  W 
fubitement  ;  Ariftote  &  Stephanus  difenr  qu  ils  étoient  de-'^ 
vorés  par  un  feu  fecret  j  &  felonDiodore  ,  il  y  en  avoir  qui 
perdoient  la  vie  (a). 

Que  ces  differens  châtimens  foient  vrais ,  ou  qu’ils  n’ayent 
été  inventes  que  pour  épouvanter  les  parjures ,  comme  il  paroît 
par  la  diverfité  de  ces  opinions  ,  il  eft  fûr  qu’on  ne  s’appro*^ 


(4)  Solia,  Prifcian  &  Ifidore  difentla  méniechofe  dune  fontaine  de  Sardaigne? 
Saumaue  1  a  jndicieufement  remarqué, 

l  iii 


(i)  Voyez. 
M  acrobe  a- 
près  Caiiias. 
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choit  de  ces  Ballîns  ôc  des  Autels  de  ces  Dieux  împlâca-» 
blés  {a)  qu’avec  beaucoup  de  frayeur  ,  6c  ce  lieu  étoit  un 
afyle  affûté  pour  les  Efclaves  maltraités  ;  leurs  maîtres  étant 
obligés  pour  les  retenir  ,  de  les  traiter  avec  plus  d’humanité; 
ce  quils  obfervoient  religieufement  de  crainte  de  s’attirer 
quelque  châtiment  redoutable.  N’oublions  pas  de  dire  que 
les  anciens  habitans  de  Sicile  avoient  appellé  ces  deux  Lacs  > 
Delli  (i)  ,  d’un  mot  Arabe  ^  qui  veut  dire  indiquer  ;  parce  que 
les  fermens  qu’on  y  faifoit ,  découvroient  la  vérité  ;  ou ,  ce 
qui  eft  encore  plus  vraifemblable ,  du*  mot  d’Hebreu  Daal  y 
fuifir.  J’adopte  volontiers  cette  étymologie  ,  parce  qu’elle 
femble  s’accorder  mieux  avec  ce  qu’Ariftote  dit  au  fujet  des 
fermens  5  dont  nous  avons  parlé.  Selon  ce  Philofophe  ,  on 
écrivoit  le  ferment  qu’on  faifoit  à  ces  Dieux ,  fur  des  billets 
qui  furnageoient ,  fi  celui  qui  le  faifoit ,  juroit  pour  une  chofe 
vraie  ;  ôc  qui  tomboient  au  fond  de  l’eau  ,  lorfqu’on  fe  par- 
juroit.  CommeJa  coutume  de  ces  fermens  venoit  d’Orient, 
ainfi  que  le  culte  des  Dieux  Palices  ,  il  y  a  bien  de  l’appa¬ 
rence  que  c’étoit  une  imitation  de  ce  qui  eft  écrit  dans  le 
Livre  des  Nombres  y  touchant  les  épreuves  de  l’eau  qu’on 
faifoit  boire  aux  femmes  adultérés;  ôc  les  châtimens^  dont 
parlent  les  Auteurs  que  j’ai  cités  y  n  étoient  peut  être  qu’une 
tradition  de  ce  quî  arrivoit  à  celles  qui  étoient  coupables  du 
crime  dont  on  les  accufoit  {b). 

Mais  il  faut  ajouter  ici  que  le  Temple  des  Palices  n’étoit 
pas  feulement  refpedable  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  > 
mais  encore  par  les  Prophéties  qui  s’y  rendoient  de  temps 
en  temps.  Macrobe  y  après  Xenagore  y  raconte  que  la  Sicile 
étant  affligée  par  la  famine  y  on  confulta  l’Oracle  des  Pali¬ 
ces  ,  ôc  qu’il  répondit  que  lî  on  facrifioit  un  certain  Héros  y 
que  ces  Auteurs  ne  nomment  point  y  la  fterilité  cefferoit  ;  ce 
qui  arriva.  Les  Siciliens  y  pour  reconnoître  ce  bienfait^  char¬ 
gèrent  de  fruits  ôc  de  préfens  les  Autels  de  ces  Divinités  fa¬ 
vorables;  ôc  c’eft  félon  Macrobe,  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile  : 

. Pinguis  ara  Palici, 

Quâ  gratiâ  Siculi  omne  genus  frugum  congejferunt  in  aram  Pâli- 

{a)  C’eft  aînft  que  Macrobe  les  appelle. 

{b  )  Les  épreuves  par  le  feu  &  l’eau  on  été  long-temps  en  ufage  ,  furtout  en 
trance ,  même  après  i’introdudion  du  Chriftianifine 
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corum.  Ex  qua  ubertate  ara  ip fa  pinguis  vocata  efl  (1),  On  (i)  Mac.  1 
porta  dans  la  fuite  la  fuperftition  y  jufqu  a  immoler  à  ces  Dieux 
des  viâmes  humaines.  Mais  cette  barbare  coutume  fut  en¬ 
fin  abolie  &  les  Palices  fe  contentèrent  des  offrandes  or¬ 
dinaires  :  c  eft  a  cela  que  1  ingénieux  Poëte^  que  je  viens  de 
citer  y  fait  allufion  y  lorfqu’il  dit  : 

. Placabilis  ara  Palici, 

\ 

Stephanus  parle  de  la  Ville  &  de  la  Fontaine  des  Palices , 

&  Foreftus  célébré  Hiftorien  de  Sicile  ,  nous  apprend  que 
les  deux  Baffins  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  portent  aujour¬ 
d’hui  le  nom  de  Nephti. 

Je  me  fuis  principalement  attaché  dans  cet  article ,  à  Ma- 
Crobe ,  qui  paroît  avoir  puifé  ce  qu’il  dit  des  Palices ,  dans  les  ' 

Auteurs  Siciliens  ;  car  outre  le  Poète  '  Æfchile ,  il  cite  en¬ 
core  Xenagore  &  Callias  qui  avoient  écrit  l’Hiftoire  de  Sicile. 


CHAPITRE  XI. 


Des  Dieux  des  Perfes, 

SI  l’on  s’en  rapporte  à  Thomas  Hyde  ,  fçavant  Anglois  ^ 

qui  a  fait  un  Traité  de  la  Religion  des  anciens  Perfes  (2)  j  {%)  De  Rel. 
Ouvrage  rempli  de  l’érudition  la  plus  profonde ,  ce  Peuple ,  veter.  Perf. 
dont  on  trouve  encore,  félon  lui ,  quelques  reftes  en  Afie,  Magnum. O- 
lous  le  nom  de  Pharfis  ou  de  Guebres,  avoit  une  Reli<yion 
beaucoup  moins  groffiere  que'  celles  de  leurs  voifins^  &^n’a- 
doroit  point ,  comme  eux  y  de  vaines  Idoles.  Il  ne  recoiv 
noiffoit  qu’un  Souverain  Etre ,  dont  le  feu  étoit  le  Symbole  ; 

&  su  ^ndoit  un  Culte  religieux  à  cet  Elément,  ce  n’étoit 
qu  un  Culte  relatif  a  la  Divinité  qu’il  repréfentoit.  Cette  R  e- 

ligion  ,  qu  on  appelle  le  Magifme ,  fubfifte  encore  dans  la 
î^ation  que  ,e  viens  de  nommer  (3)  y 

Mais  quelques  fçavantes  que  Ibient  les  recherches  de  cet  “  “é 
Auteur,  il  eft  flir  que  l’Antiquité  a  toûjours  regardé  les  Per- 
les  comme  un  P euple ,  qui  adoroit  non  feulement  le  feu  & 
le  Ibleil ,  mais  encore  d  autres  Divinités.  Hérodote  Ibu-  (4jL.  j.c. 


( 
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tient  que  les  Perfes  croyoient  que  le  Feu  étoit  un  Dieu  y  ôc 
que  la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  faifoient  pas  brûler  leurs 
^  Morts  ,  étoit  parce  quils  auroient  cru  commettre  un  facri- 

lége  ,  fi  un  Cadavre  avoir  été  confumé  par  un  Dieu.  Plu- 
(i)  Deifij.  tarque  (i)^  parlant  dés  deux  principes  ,  Oromafe  &  Arima- 
^  Ofîr.  i^iius  y  l’un  bon  y  Fautre  mauvais  y  ajoûte  que  les  Perfes  ,  fui- 
vant  la  Loy  de  Zoroaftre  ^  honoroient  Mithras  y  &  l’invo- 
quoient  comme  le  médiateur  entre  ces  deux  Divinités.  D’ail¬ 
leurs  fi  ce  Mithras  étoit  le  Soleil  y  comme  nous  le  prouve¬ 
rons  dans  la  fuite  y  i]  eft  certain  qu’ils  âdoroient  cet  Aftre  , 
à  qui  ils  offroient  des  Chevaux  en  Sacrifice  ,  ainfi  que  le  dit 
Juftin  après  Trogue  Pompée  :  Solem  unum  Deum  ejfe  cre^ 
{t)!..  i.c.  dunt  y  &  Equos  ci  Deo  Jacratos  femnt  {2).  Le  même  Auteur 
'raconte  de  quelle  maniéré  Artaxerxès  Mnemon  obligea  AC- 
pafie  y  dont  lui  ôc  fon  Fils  étoient  amoureux  y  à  fe  faire  Prê- 
trefle  du  Soleil.  Hérodote  y  que  nous  venons  de  citer  ,  dit  la 
même  chofe  des  Maflagetes  ,  voifins  des  Perfes.  Il  n’eft 
donc  pas  douteux  ,  que  le  Feu  ,•  ou  le  Soleil  y  n’ait  été  adoré 
comme  un  Dieu  par  cet  ancien  Peuple.  Ce  qu’on  invoque 
comme  une  Divinité  5  l’objet  d’un  culte  religieux ,  des  vœux, 
des  demandes ,  &  des  prières  y  eft  un  Dieu  :  or  les  Perfes 
invoquoient  le  Soleil,  lui  offroient  des  Sacrifices  ,  lui  adref- 
foient  leurs  prières  ,  &  avoient  des  Prêtres  deftinés  à  fon 
culte.  Si  les  autorités  ,  que  je  viens  de  rsipporter ,  ne  fuf- 
fifoient  pas  pour  le  prouver  ,  j’y  joindrpis  Quint^Curce  , 
qui  raconte  que  Darius ,  fur  le  point  de  combattre  avec  Ale¬ 
xandre  ,  pour  infpirer  du  courage  a  fes  Troupes ,  invoqua  le 
Soleil ,  Mithras ,  ôc  le  Feu.  Solem  y  Mithrem ,  facmmque  &  di^ 
’'^(3)QXur.  vimm  invocavit  ignem  (3). 

l  4.C.  JJ.  Les  Perfes  honoroient  donc  le  Feu  ,  comme  repréfentant 
le  Soliel  qui  étoit  leur  grande  Divinité  :  mais  pour  donner  un 
Abrégé  de  leur  ancienne  Religion  ,  il  faut  rapporter  tout 
ce  qu’en  difent  Hérodote  ôc  Strabon  ,  les  deux  Anciens  qui 
paroiffent  avoir  le  mieux  connu  cet  ancienPeuple.ee  Voici  y 
(4;;L.c.  I5I.  tlit  le  premier  de  ces  deux  Auteurs  (4)  ,  ce  que  j’ai  appris 
des  Ceremonies  Religieufes  des  Perfes.  «  II5  ne  croyent 
»  pas  qu’il  foit  permis  d’avoir  ni  Statues ,  ni  Temples  ,  ni 
^  Autels ,  ôc  regardent ,  comme  des  infenfés ,  ceux  qui  en 
5^  ont  y  ôc  cela  ,  parce  qu’ils  ne  penfent  pas  y  comme  font 
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»  les  Grecs ,  que  les  Dieux  aient  une  figure  humaine.  Ils  ont 
3>  coutume  de  facrifier  à  Jupiter  fur  les  montagnes  les  plus 
39  élevées  ,  appellant  Jupiter  y  la  vafte  étendue  du  Ciel.  Jls 
^  facrifient  au  Soleil,  à  la  Lune  ,  à  la  Terre,  au  Feu,  ôc  aux 
»  Vents  5  &  c’eft  à  ces  Dieux  feuls  qu^ils  offrent  des  Sacri- 
^  fices  ,  de  toute  antiquité.  Outre  cela ,  ils  ont  appris  des 
Affyriens  ôc  des  Arabes ,  fufage  de  facrifier  auffi  à  Uranie: 
»  les  premiers  de  ces  deux  Peuples  nomment  cette  Venus, 
10  Mylitta  y  les  féconds  y  Alitta  y  ôc  les  Perfes  l’appellent  Mi<- 
^  tra{î).  Dans  leurs  Sacrifices,  ils  n’élevent  point  d’Autels, 
»  n^allument  point  de  feu ,  ôc  ne  fe  fervent  ni  de  libations , 
^  ni  de  gâteaqx  ;  mais  lorfque  quelqu’un  veut  offrir  un  Sacri- 
»  fice ,  il  conduit  fa  Vidime  dans  un  lieu  pur  ôc  net ,  ôc  im- 
»  plore  le  Dieu  auquel  il  veut  l’offrir  ,  ayant  fur  fa  tête  fa 
^  Tiare ,  environnée  de  Myrte.  Il  n’eft  pas  permis  à  perfonne 
^  d’offrir  le  Sacrifice  pour  lui  feul  ;  il  faut  qu’il  prie  pour  tous 
les  Perfes  ôc  pour  le  Roi.  Lorfque  le  Sacrificateur  a  offert 
la  Vi£time,ôc  qu’il  l’a  coupée  en  pièces ,  il  la  couche  fur 
»  l’herbe  la  plus  tendre ,  fur  tout  fur  celle  qu’on  nomme  le 
Æ  treffle.  Les  chairs  de  la  Viélime  étant  ainfi  difpofees,  le 
»  Mage  qui  affifte  au  Sacrifice ,  chante  la  Théogonie  ,  que 
les  Perfes  regardent  comme  une  efpece  d’enchantement  ; 
»  ôc  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  facrifier  fans  Mage.  Quel- 
»  ques  inftans  après  ,  celui  qui  a  offert  la  Viftime,  en  en- 
»  leve  les  chairs  ,ôcles  employé  à  tels  ufages  qu’il  lui  plaît^ 
»  De  tous  les  Jours  *de  l’année  ,  celui  qu’ils  obfervent  avec 
»  le  plus  de  folemnité ,  eft  le  Jour  de  leur  naiffance.  Les 
»  plus  riches  font  rôtir  un  Bœuf  ou  un  Cheval ,  ou  un  Cha- 
»  meau  ou  un  Afne ,  pour  en  faire  un  feftin  public  ;  les  pau- 
»  vres  fe  contentent  de  donner  quelques  méchantes  Brebis»: 

Le  même  Auteur  ajoûte  dans  le  Chapitre  138.  du  même 
Livre  ,  que  les  Perfes  ont  encore  une  grande  vénération  pour 
les  Fleuves  ,  dans  lefquels  ils  n’oferoient  ni  cracher ,  ni  laif- 
fer  couler  leur  urine.  C’eft  pour  cette  même  raifon  fans  doute 
qui!  leur  étoit  défendu  d’éteindre  le  feu  avec  de  l’eau  ,  n’em¬ 
ployant  pour  cela  que  de  la  terre  ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
dans  le  Traité  de  Mr.  Hyde  ,  que  j’ai  cité  au  commence-* 
ment  de  ce  Chapitre. 
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Strabon  ^  qui  avoir  fait  un  voyage  en  Cappadoce  y  Pays 
aflez  voifin  de  la  Perfe  y  s’efl:  fort  étendu  fur  la  Religion  de 
cet  ancien  Peuple  (i) ,  ôc  ce  qu  il  en  dit^  doit  être  pour  nous 
d’une  autorité  d’autant  plus  grande  y  qu’il  convient  prefqu’en 
tout  avec  PAuteur  que  je  viens  de  traduire.  «  Les  Perfes  y 
w  dit-il  y  n’ont  ni  Statues  ^  ni  Autels,  &  ils  facrifient  dans  des 
M  lieux  élevés.  Ils  croyent  que  Jupiter  eft  le  Ciel  :  ils  ho» 
«  notent  le  Soleil  qu’ils  appellent  Mithras  (2) ,  la  Lune ,  Ve» 
«  nus  ,  le  Feu  ,  la  Terre ,  les  Vents ,  &  l’Eau.  Ils  facrifient 
»  dans  un  lieu  pur,  &  font  des  prières  {a)  fur  la  Viélime  > 
qui  eft  couronnée  (3).  Lorfque  le  Mage  l’a  découpée  y 
»  chacun  des  Affiftans  en  prend  fa  part,  ôc  on  n’en  laiffe  au- 
»  cune  pour  les  Dieux  ,  croyant  qu’ils  n’exigent  pour  eux , 
M  que  famé  de  la  Viclime  :  on  dit  pourtant ,  ajoute- t’il, que 
quelquefois  on  jette  dans  le  feu  une  partie  de  la  grailTe. 
Ils  facrifient  furtout ,  au  feu  &  à  l’eau  5  au  feu  du  bois  fec , 
»  dont  ils  enlevent  l’écorce  ,  après  l’avoir  couvert  du  gras 
du  lard  ,  &  avoir  répandu  de  l’huile  deffus.  Ils  l’allument 
»>  non  pas  en  foufflant ,  mais  en  faifant  du  vent  avec  une  ef- 
»  pece  d’éventail.  Si  quelqu’un  y  fouffloit,  ou  qu’il  jettât  de- 
to  dans  quelque  ordure,  il  feroit  puni  de  mort.  Voici  de 
quelle  maniéré  ils  facrifient  à  l’eau  ;  c’eft  toujours  Strabon 
»>  qui  parle.  Lorfqu’ils  font  arrivés  près  d’un  Lac  ou  d’un 
•>  Fleuve  ,  gu  d’une  Fontaine  ,  ils  font  une  fofle  ,  &  y  étran- 
»  glent  la  Viêtime ,  prenant  bien  garde  que  le  fang  ne  re» 
jailliffe  pas  jufqu’à  l’eau  ;  car  alors  tout  feroit  fouillé.  En» 
«  fuite  mêlant  les  chairs  avec  du  myrte  &  du. laurier,  les 
»>  Prêtres  les  font  brûler  ;  &  après  quelques  prières  ils  ré- 
»  pandent  de  l’huile  &  du  lait ,  mêlés  avec  du  miel,  non  pas 
w  dans  le  feu  ni  dans  l’eau  y  mais  fur  la  terre.  Pendant  que 
les  Prêtres  font  les  prières,  qui  durent  long-tems,  ils  tien- 
w  nent  à  la  main  un  feilceau  de  Tamarin.  Dans  la  Cappadoce 
w  où  l’on  trouve  un  grand  nombre  de  Mages  Perfans  , 
^  qu’on  nomme  Pyrethesy  cen’eft  point  avec  un  couteau  qu’on 
ai  frappe  la  Viétime  ,  mais  on  raflbmme  avec  un  bâton 
Cet  Auteur,  comme  on  voit,  confondla Religion  des  Perfes, 

{a)  Cafaubon  a  rétabli  la  véritable  leçon ,  en  fubftituant  des  prières ,  frecatkrr 
,  au  mot  d’imprécations  ,  dont  s’étoit  fervi  Xiiander  d'Vis  fa  Tradudion, 


Expliquées  par  fHi/lorre.  Lîv.  VII.  Chap.  XI.  ^27 
dont  il  avoit  oüi  parier  ,  avec  celle  des  Mages  de  Cappa* 
doce  qu’il  avoit  vûs  ,  Ôc  avec  lefquels  il  s’étoit  entretenu.  Ce 
que  je  vais  rapporter  de  lui  au  fujet  des  Pyrées ,  regarde  uni-» 
quement  ces  derniers. 

Les  Pyrées  ,  qu’il  nomme  TrvfcL^uu ,  étoient  > félon  lui,  de 
grandes  enceintes  ,  au  milieu  defquels  étoit  un  Autel.  Les 
Mages  y  confervoient  le  feu  avec  de  la  cendre ,  &  y  alloient 
tous  les  jours  pour  offrir  leurs  prières  ,  tenant  à  la  main  le 
faifceau  dont  j  ai  parlé  ,  &  ayant  la  tête  couverte  de  leurs 
Mitres  ,  dont  les  bandelettes  tomboient  fur  leurs  vifages  & 
fur  leurs  lèvres.  C’eft  ce  qui  fe  pratiquoit  furtout  dans  les 
T  empl  es  d’Anaïtis  &  d’Omanus  5  car  ces  deux  Divinités  a- 
voient  leurs  Temples  ,  &  on  portoit  la  Statue  du  dernier 
avec  beaucoup  de  pompe  &  de  ceremonie;  c’eft  ,  pourfuit 
Strabon ,  ce  que  j’ai  vu  moi  -  même  (i).  Ce  qu’il  ajoute  en-  (0  Voyez 
fuite  fur  le  refpeâ  que  cet  ancien  Peuple  avoit  pour  l’eau  >  dX)mLus 
dans  laquelle  on  n’ofoit  même  laver  fes  mains  ,  encore  moins  d  Anaïtîs  , 
les  corps  morts  ,  ni  jetter  aucune  ordure ,  il  avoue  qu’il  fa^ 
voit  appris  des  autres. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  efl:  bon  d’obferver  en  palTant ,  qu’il 
femble  que  Strabon  fe  contredife  dans  le  paffage  que  nous 
venons  de  rapporter  ;  car  après  avoir  dit  au  commencement, 
que  les  Perfes  n’avoiént  ni  Temples  /  ni  Statues  ,  il  parle 
dans  la  fuite  &  du  Temple  ,  &  des  Statues  d’Omanus  & 
d’Anaïtis  ;  mais  on  peut  le  juftifier  ,  en  difant  que  la  pre¬ 
mière  partie  de  fa  narration ,  doit  s’entendre  de  l’ancienne  & 
primitive  Religion  des  Perfes  ,  qui  n’avoient  alors  ni  Tem¬ 
ples  ,  ni  Statues  ;  ôc  que  la  derniere  regarde  les  temps  ,  où 
l’on  avoit  altéré  la  pureté  de  l’ancien  culte.  La  première  par¬ 
tie  femble  être  copiée  d’Herodote  ;  dans  la  derniere  PAu- 
teur  rapporte  ce  qu’il  avoit  vu  lui-même  quatre  cens  ans  après  : 
or  il  n’eft  pas  étonnant  que  dans  cet  intervalle  l’ancienne  Re¬ 
ligion  de  ce  Peuple  ait  fouffert  quelque  changement.  Le  fait 
même  n’eft  pas  douteux,  puifque  Clement  d’Alexandrie  (2) 
avance  fur  l’autorité  de  Berofe  (5)  ,  que  les  Perfes,  après  une  (3)  l.  3,^6 
longue  fuite  d’années ,  avoient  commencé  à  rendre  un  culte  ^esChald. 
divin  à  des  Statues  humaines  ;  ufage  qui  fut  introduit  par  - 
Artaxerxès  fils.de  Darius  p  ôc  pere  d’Ochus.  Ce  fut  lui ,  coi> 
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tinue  cet  Auteur  ^  qui  érigea  le  premier  à  Babylone  ,  à  Ecba^ 
tanes,  ôc  à  Sufe  ,  ta  Statue  de  Venus  Tanaïde  ,  &  qui  ap  ¬ 
prit  par  fon  exemple  aux-  Perfes  aux  Baétres  ,  &  aux  Peu¬ 
ples  de  Damas  ôc  de  Sardes  ^  qu’il  falloir  Thonorer  comme 
une  Déefle» 

'Il  eft  vrai  que  cet  Auteur  femble  contredire  Hérodote:, 
qui  rapporte ,  comme  nous  favons  vu  ci-deflus ,  que  le  culte 
de  cette  Déeffe  étoit  connu  de  fon  temps  dans  la  Perfe ,  ôc 
en  même  temps  qu’il  n’y  avoit  point  de  Statues  des  Dieux 
dans  ce  Pays  ;rmais  il  fe  peut  faire  que  ce  culte  ait  précédé, 
&  que  le  Prince  que  nomme  Clement  d’Alexandrie  ,  y  a 
ajoûté  des  Statues  de  la  Déeffe  ,  comme  Strabon  l’a  dit  de 
celles  d’Omanus  ôc  d’Anaïtis.  Quoiqu’il  en  foit ,  je  crois  que 
les  Perfes  n’eurent  que  fort  tard  des  Temples  ôc  des  Autels  : 
de  là  fans  doute  la  fureur  que  Xerxès  exerça  contre  les  Ten> 
pies  d’Athenes  qu’il  fit  brûler  :  om  pouvoir  bien  croire  à  la 
vérité  qu’il  voulut  fe  venger  des  Athéniens ,  en  détruifant  ce 
qu’ils  avoient.  de  plus  facré  ;  mais  ne  voulut-il  pas  auffi  vem 
ger  les  Dieux  ,  qu’il  croyoit  outragés  par  la  nature  du  culte 
qu’on  leurrendoit  dans  la  Grecei 

Les  Philofophes  Grecs  onr'-beaucoup  raifonné  fur  cette 
ancienne  Religion  des  Perfes  ;  ôc  quoique  je  ne  veuille  pas 
garantir  leurs  Allégories,  je  ne  puis;  cependant  m’empêches 
de  les  rapporter.  Voici  comme  en  parloir  Celfe  ,  au  rapport 
.  d’Origene‘(i).  On.  voit ,  dit-il,  dans  la  doârine  des-  Perfes'^ 
&  dans  les  mylleres  de  leur  Mithras ,  le  Symbole  de  deux 
Périodes  céleftes;  de  celle  des  étoiles  fixes ,  de  celle  des  Pla¬ 
nètes  ,ôc  du  paffage  que  fait  l’ame  par  cellesrci.  Ce  Sym-? 
b.ole  eft  un  Efcaliet  élevé  ,  qui  mene  jufqu’à  une  huitième 
Porte.  La  première  de  ces  Portes,  eft  de  plomb ,  la  2^.  d’é¬ 
tain  ,  la  3®.. d’airain  ,  la  4^.  de  fer  ,  la  j®.  de  bronze  mixte,  la 
6^.  d’argent ,  . la  7e.  d’or*  Les  Perfes  attribuent  la  première 
à  Saturne  ,  le  plomb  marquant  la  lenteur  de  cette  Planète  à 
parcourir  fon  orbite  ::la  2e.  à  Venus  ,  à  laquelle  ils  compa¬ 
rent  la  molleffe  ôc  l’éclat  de  l’étain  :  lai3e,  qui  eft  ferme  ôc 
folide  ,  à  Jupiter  :  la  4e.  à  Mercure ,  parce  que  le  fer  ôc  le  mer¬ 
cure  font  bons  à  mettre  en  oeuvre  en  toutes  chofes  ,  ôc  d’ua 
graad  ufaga  dans  le  mondeMa  55.  q.ui  eft  d’une  nature  mê^ 
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lée  &  inégale,  à  Mars  ;la  é^.qui  eft  d’argent  ,  à  la  Lune  :  la 
7®.  qui  eft  d’or  ,  au  Soleil.  N’eft-ce  pas  prêter  trop  d’efprit 
&  trop  de  raffinement  aux  anciens  Perfes  ? 

Suivant  la  doêlrine  que  Zoroaftre  avoit  enfeignée  ,  Plu¬ 
tarque  (i)  expliquant  l’ancienne  opinion  des  deux  principes  , 
l’un  bon  ,  qui  étoit  la  lumière  ;  Pautre  mauvais  ,  principe  de& 
tenebres,  dit  que  les  anciens  Perfes  y  en  ajoûtoienr  un  ^e.- 
qu’ils  nommoient  Mithras.  Ils  invoquent ,  continue  cet  Au¬ 
teur,  le  Dieu  Pluton  &  les  tenebres ,  en  cette  maniéré.  Après 
avoir  pilé  dans  un  Mortier  la  plante  nommée  Qmomi ,  ils  la 
mêlent  avec  le  fang  d’un  loup  qu’on  vient  d’immoler  ,  & 
emportent  cette  compofition  dans^un  lieu  obfcur ,  où  le  So¬ 
leil  ne  luit  jamais.  Ils  croyent  outre  cela  ,  que  parmi  les  ar-* 
br es  6c  les  plantes  ,  les  unes  appartiennent  au  bon  principe, 
&  les  autres  au  mauvais  ;  ôc  qu’entre  les  animaux ,  les  chiens  , 
les  oifeaux  ôc  les  heriffons  de.  terre ,  font  fournis  au  domaine 
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du  premier  de  ces  deux  principes;  ôc  que  tous  ceux  de  ces 
animaux  qui  vivent  dans  l’eau  ,  appartiennent  au  fécond.  Oro- 
mafe ,  félon  eux-,  c’eft  toûjours  Plutarque  qui  parle  ,  éft  né' 
de  la  plus  pure  lumière  ,  ôc  Arimanius  des  tenebres  j  ôc  ces 
deux  principes  ont  toûjours  été  en  guerre  l’un  contre  l’autre. 

Tels  font  les  témoignages  des> Anciens  au  fujet  delà  Re¬ 
ligion  des  Perfes.  Gn  pourroit  encore,  y  en  ajoûter  d’autres,  ' 
mais  ceuxrlà  font  fuffifans.  Il  faut  remarquer  feulement,  que 
malgré  les-  variétés  qtii  s’y  rencontrent ,  tous  conviennent  du 
moins  que  cet  ancien  Peuple  adoroit  le  Soleil  ôc  le-  feu.^Le 
fçavant  Anglois  ,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  ce  Chapitre  ^  en  convient  auffi ,  mais  il  affûre  en  même- 
temps,  que  tous  ces  Auteurs  fe  trompent lorfqu’ils  difent 
que  les  anciens  Perfes  avoient  des  Temples  ôc  des  Statues 
mais  ce  fçavant  Homme  n’a  pas  voulu  faire  attention  lui- 
même ,  que  quand  il  feroit  vrai  que  les  Guebres  d’aujour¬ 
d’hui  ont  un  culte  auffi  épuré  qu’il  le  prétend  ,  il  peut  être 
arrivé  que  la  Religion  primitive  de  cet  ancien  Peuple  ait  ■ 
reçu  plufieurs  ehangemens,  comme  on  l’a  prouvé,  ôc  quelle' 
aura  été  épurée  dans  la  fuite  par  quelque  Mage.  Les  chan- 
gemens  qui  étoient  arrivés  dans  cette  même  Religion  depuis 
.  Hérodote  jufquau-temps  où  vivoit  Strabon  ,  prouvent  qu’â^ 
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peut  bien  y  en  être  arrivé  d’autres.  Mais  toute  cette  Mytho¬ 
logie  Perfane  fe  développera  mieux  dans  i’Hifloire  du  Dieu 
Mithras  ;  duquel  je  vais  parler  un  peu  au  long. 

ArticleL 

AlithraS: 

Mithras  ^  ancien  Dieu  des  Perfes^  na  été  bien  connu  en 
Europe  ,  que  depuis  que  fon  culte  fut  porté  à  Rome;  tranlla- 
(i)  Vie  de  tion  qui  fe  fît ,  félon  Plutarque  (i)^  du  temps  de  la  guerre  des 
Pompée.  Pirates,  Fan  de  Rome  éSy.  C’eft  depuis  cette  Epoque  ,  & 
furtout  dans  le  temps  du  fécond  &  du  troifiéme  fiécle  de 
i’Ere  Chrétienne  ,  que  le  culte  &  les  myfteres  de  cette  Di¬ 
vinité  furent  célébrés  à  Rome.  Van-Dale  qui  prétend  que  le 
culte  de  Mithras  n’a  été  connu  en  Grece  &  à  Rome  que 
depuis  la  venue  de  Jefus-Chrift  y  n  avoit  pas  fans  doute  fait 
attention  à  cet  endroit  de  la  vie  de  Pompée  ,  écrite  par  Plu¬ 
tarque. 

On  ne  fçauroit  douter  ,  que  les  Romains  n  aient  regardé 
Mithras  &  ne  l’aient  honoré  comme  le  Soleil  :  les  Infcriptions 
quifont  fur  les  Monumens  qui  repréfentent  cette  Divinité  ;  Dcq 
Soliinviâo  Mithræ\  au  Dieu  Soleil  F invincible  Mithras font  foi. 
Cette  Epithete  ,  d^invincible ,  eft  fouvent  donnée  au  Soleil 
fur  d’autres  Monumens  ,  ôc  elle  marque  que  cet  Aftre  eft 
le  premier ,  &  comme  le  Maître  de  tous  les  autres.  Il  feroit 
inutile  de  citer  les  Auteurs  Grecs  &  Latins  ,  qui  affûrent  que 
ce  Dieu  repréfentoit  le  Soleil  :  ils  en  conviennent  tous  ;  &  leur 
fentiment  étant  conforme,  à  ce  que  nous  apprennent  à  ce  fujet  les 
Infcriptions  que  F  Antiquité  nous  a  tranfmifes ,  il  n’y  a  nul  lieu 
d’en  douter.  Cependant  Hérodote  que  nous  avons  cité  plus 
haut  ,  prétend  que  parmi  les  Perfes  ,  Mithras  ,  dont  il  écrit 
le  nom  fans  afpiration  ,  étoit  Venus  Uranie  ,  &  ajoute  qu’ils 
en  avoient  reçu  le  culte  des  Affyriens  &  des  Arabes,  qui  la 
nommoient ,  les  premiers  Mylitta ,  &  les  féconds  Alitta.  Mais 
nous  fuivons  l’opinion  commune  ,  félon  laquelle  ce  Dieu 
étoit  le  Soleil;  ce  qui  eft  inconteftable  ,du  moins  à  l’égard 
des  Grecs  &  des  Romains. 

Malheureufement  les  Monumens  qui  nous  reftent  de  Mi- 


Expliquées  par  l'Hiftoire.  Lïv.  Vîl.  Chap.  XL  6^  i 
thras  5  &  qui  font  en  très-grand  nombre  ,  ont  tous  été  faits 
en  Italie  y  Ôc  nous  n  avons  aucune  figure  Perfane  de  ce  Dieu  : 
car  je  ne  crois  pas  quon.  le  trouve  dans  celles  que  Chardin  , 
àc  après  lui  Corneille  le  Brun  ont  copiées  à  Chilminear,  quon 
croit  avoir  été  fancienne  Perfepolis.  Cependant  quelques  An¬ 
tiquaires  ont  cru  le  voir  dans  trois  de  ces  Figures  y  qni  re- 
préfentent  trois  hommes  de  bout  avec  de  longues  barbes  > 
ayant  fur  la  tête  une  efpece  de  bonnet  ^  femblable  à  un  Tur¬ 
ban  applati  parle  haut.  Ces  trois  Prêtres  enfoncent  un  poignard 
dans  le  ventre  de  trois  animaux  ^  qtf on  croit  être  un  lion  ^  un 
griffon  &  un  cheval  ^  le  fait  efl  incohteflable  pour  les  deux 
premiers:  pour  le  troifiéme  y  il  paroît  bien  par  la  tête  &  par 

les  pieds  que  c’efl:  un  cheval ,  mais  la  queue  efl:  differente  de 
celle  de  cet  animal. 

Si  le  Dieu  Mkhras  étok  ainfi  repréfenté  par  les  Perfes  ,  iî 
faut  que  les  Romains  qui  en  reçurent  le  culte  &  les  myfleres  ^ 
euffent  bien  change  la  maniéré  de  le  peindre^  car  il  nous  refte 
plufieurs  iVlonumens  de  cette  Divinité  y  qui  ne  refîembient 
gueres  a  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Ces  IVlonumens 
ont  été  pour  la  plûpart  déterrés  à  Antium ,  aujourd’hui  Net- 
tuno  ,  ôc  expliqués  fçavamment  par  M^.  délia  Torré>  depuis 
Eveque  d  Hadria  (i).  On'  en  trouve  quelques  autres  dans  la 
Galerie  Juflinienne  ôc  dans  d’autres  Antiquaires  ;  avec  cela 
quelques  inferiptions  dans  Gruter*  Toutes  ces  images  feref- 
femblent  ,  à  cette  différence  près  ,  que  les  unes  font  plus 
chargées  de  figures  que  les  autres. 

La  première  5  ôc  en  même-temps  celle  qui  paroît  la  plus 
compofee  )  etoit  dans  la  maifon  d  Oêtavio  Zeno.  Elle  rêpré- 
fente  un  jeune-homme  avec  un  bonnet  Phrygien  ^  une  tuni¬ 
que  ôc  un  manteau  qui  fort  en  voltigeant  de  lepaule  gauche. 
Ce  jeune-homme  tient  le  genou  fur  un  Taureau  atterré  ,  ôc 
pendant  qu’il  lui  tient  le  muffle  de  la  main  gauche,  il  lui 
plonge  de  la  droite  un  poignard  dans  le  cou  (^j.  Au  côté  droit 
de  ce  Monument  font  deux  jeunes  garçons  y  dont  les  habitSv 
Ôc  les  bonnets  font  femblables  à  celui  de  Mithras  ,  qui  efl 
fur  le  Taureau.  Chacun  ae  ces  deux  jeunes  hommes  tient  un 

(  4  )  Voyez  cette  figure  &  les  autres,  dans  I  Antiejuité  Expliquée  du  Pere  d©  MoFt» 
faucon.  Tome  L  p.  373.  &  dans  i ouvrage  de  M.  délia-  Torreo  " 
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flambeau  J  Tun  élevé  ,  l’autre  baiffé  en  terre  par  le  bout  allu¬ 
mé.  Un  chien  s’avance  vers  le  cou  du  Taureau  ,  comme  pour 
lécher  le  fang  qui  fort  de  la  playe.  Auprès  du  chien  eft  un 
ferpent  étendu  ôc  fans  aâion.  Un  lion  couché  auprès  du  fer- 
pent  ,  y  paroît  auffi  fans  aucune  aâion  marquée.  Sous  le 
ventre  du  Taureau  eft  un  Scorpion  qui  de  fes  deux  pin¬ 
ces  tient  les  parties  du  Taureau.  Devant  la  tête  de  cet  animal 
eft  un  arbre  ,  où  eft  attachée  une  torche  allumée  ,  &  d’où 
.pend  une  tête  de  bœuf.  Derrière  Mithras  eft  un  arbre  avec 
un  Scorpion  ,  ôc  un  flambeau  ,  dont  le  bout  allumé  eft  tour¬ 
né  en  bas.  Plus  haut  ,  vis-à-vis  la  tête  de  Mithras ,  eft  un  cor- 
ieau. 

Le  couronnement  de  ce  Bas-relief,  eft  encore  fort  fingu- 
lier.  C’eft  une  fuite  de  figures  fur  la  même  ligne  ,  dont  la 
première  eft  un  Soleil  rayonnant,  avec  des  ailes ,  ôc  monté 
fur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux,  qui  paroiflent  extrême¬ 
ment  agités  ,  ôc  regardent  les  quatre  parties  du  monde.  Près 
du  char  eft  un  homme  nud  ,  qu’un  ferpent  entortille  à  quatre 
xeplis  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête.  On  voit  après  ,  trois 
Autels  flamboyants ,  ôc  entre  ces  Autels  trois  grandes  phioles 
quarréesypuis  un  autre  homme  nud ,  entortillé ,  comme  le  pre¬ 
mier  ,  d’un  ferpent  :  ce  dernier  a  des  ailes  ,  ôc  une  Pique  à 
la  main  gauche.  On  trouve  enfuite  quatre  Autels ,  avec  au¬ 
tant  .de  phioles.  La  Lune  fur  fon  char  trainé  par  deux  che¬ 
vaux  ,  qui  paroiflent  extrêmement  fatigués  ,  termine  ces  figu¬ 
res.  Elle  eft  debout  fur  fon  char,  avec  des  ailes,  ôc  ayant  fur 
fa  tête  la  figure  d’un  croififant. 

J  ai  décrit  flans  le  flernier  détail  ce  Bas-relief,  parce  qu’il 
.contient  prefque  tout  ce  qui  eft  fur  les  autres.  C’eft  toûjours 
un  jeune-homme,  qui  égorge  un  Taureau,  toûjours  les  mê¬ 
mes  Symboles  ,  quoique  en  moindre  quantité  ;  à  la  feule  dif¬ 
férence  près ,  que  fur  l’un  des  autres  Bas-reliefs ,  qui  eft  celui 
de  la  Vigne-Borghefe  ,  on  lit  fur  la  cuifle  de  l’animal  Flnfcri- 
ption  de  Soli  Deo  inviBo  Mithra  ^  &L  près  de  l’endroit  où  Mi¬ 
thras  lui  enfonce  le  poignard ,  ces  mots  barbares  Nama  Se^- 
hezio.  Ainfi ,  en  expliquant  cette  figure ,  nous  aurons  une  con- 
noiflance  exaêle  de  ce  qui  eft  repréfenté  fur  les  autres  j  que 
l’on  peut  voir  dans  les  Antiquaires* 


La 


Expliquêeî  par  f  Hifloire,  L i v.  VIL  Ch ap.  XL  6^^ 
Lafimple  defcription  des  figures ,  qui  repréfentent  Mkhras, 
annonce  évidemnient  qu’il  s’agit  du  Soleil ,  de  fa  puiffance  > 
&  defes  influences.  Stace  ,  dans  une  invocation  qu  ilTait  à  cet 
Aftre,  ôc  fon  fçavant  Commentateur,  ont  bien  compris  cette 
Mythologie. 

^djîs  i  O  memor  oÿicîi ,  Junoniaque  arua 
Dexter  âmes  ;  feu  te  rofeum  Titan  a  vocari ,  ^ 

Gentis  Achemeniæ  ritu  ^  feu  præflat  Ofirim 
Frugiferum  ;  feu  Perfei  fub  rupibus  antri , 

Indignata  fequi  torquentem  cornua  Mithram  {\), 

®  Soleil ,  foyez-moi  favorable  ....  foit  que  je  vous  invoque 
^  fous  le  nom  de  Titan ,  ou  fous  celui  d’Ofiris  ^  ou  fous  ce- 
lui  de  Mithras  ,  lorfque  dans  les  antres  de  la  Perfe ,  vous 
39  preflez  les  cornes  d’un  Taureau  rebelle  ,  ôc  qui  fait  tous 
^  fes  efforts  pour  ne  pas  vous  fuivre  =3. 

Luâatius  (2)  interprétant  ce  paflage  ,  dit  que  ce  font  les 
Perfes  qui  les  premiers  ont  honoré  le  Soleil  dans  des  caver¬ 
nes  ôc  dans  des  antres  ^  ôc  cela  pour  marquer  que  cet  Affre 
s’éclipfe  quelquefois:  que  le  Taureau  dont  Mithras  tient  les 
cornes  avec  une  main  (  ce  qui  eft  aufll  dans  quelques  Mo- 
numens  ,non  dans  celui  que  nous  venons  de  décrire)  marque 
la  Lune,  laquelle  ^  indignée  de  fuivre  fon  frere ,  va  au-devaix 
de  lui ,  ôc  cache  fa  lumière  ;  mais  le  Soleil  par  cette  aôtion 
violente  fait  voir  fa  fuperiorité  fur  cette  Planete.  Quelques 
Anciens  ont  cru  que  le  Taureau  fignifioit  la  terre  ,  ôc  que 
le  poignard  que  Mithras  lui  enfonce  dans  le  cou,  marquoit 
que  le  Soleil  par  fes  rayons  perçoit  la  fuperficie  de  la  terre , 
de  la  rendroit  fécondé.  Que  le  Soleil  ait  été  regardé  par  les 
Anciens  comme  le  maître  ôc  le  dominateur  de  tous  les  Affres , 
ôc  qu’on  ait  cru  qu’il  en  reglok  le  cours  ,’c’eff  une  chofe 
inconteftable ,  comme  nous  le  prouverons  dans  la  fuite ,  par 
les  témoignages  de  Cicéron  ôc  de  Macrobe ,  fi  toutefois  il  eff 
neoeflaire  de  le  prouver.  Mais  que  la  Lune  ,  à  caufe  de  fou 
Croiflant ,  ait  été  reprefentée  par  les  cornes  du  ï  aureau  , 
c’eft  ce  qu’on  ne  fçauroit  prouver  5  encore  moins  que  le  Tau¬ 
reau  ait  figuré  la  terre  ,  ôc  que  i’aélion  du  Soleil  ,  qui  lui 
enfonce  le  poignard ,  foit  le  Symbole  de  ces  rayons  qui  por-; 
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tent  partout  la  fécondité.  Ce  font  des  Allégories  trop  forcées  i 
&  qui  n  ont  nul  fondement.  Je  fçais  tout  ce  que  Thomas  Hyde ,, 
M.  délia  Torré  ,  ôc  quelques  Antiquaires  ont  dit  fur  ce 
fujet ,  &  on  me  difpenfera  de  les  copier  J  mais  tout  bien  corn 
fideré ,  voici  ce  que  je  penfe  de  tous  ces  Monumens  de  Mi- 
thras  y  lequel  inconteftablement  étoit  le  même  que  le  So- 
leih  non  feulement  chez  les  Perles,  mais  aulïî  chezles  Grecs  ôc 
chez  les  Romains. 

Ces  derniers ,  qui  portèrent  plus  loin  que  les  autres  le  culte 
de  ce  Dieu  ,  avoient  établi  des  myfleres  en  fon  honneur  ^ 
comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  ;  &  c’étoit  dans  la  célé¬ 
bration  de  ces  mylleres  ,  que  Mithras  étoit  honoré  fous  les 
dilferens  Symboles  que  les  Monumens  reprefentent.  Il  n’ell 
pas  douteux  quils  nayent  voulu  y  marquer  le  cours  de  cet 
Aftre  y  fa  puilfance  ôc  fes  autres  operations.  Je  regarde  donc 
les  Monumens  qui  nous  reftentde  ce  Dieu,  non  comme  les  re- 
prefentations  du  Sacrifice  réel  d’un  Taureau  qu’on  lui  avoir  im¬ 
molé  ,  mais  comme  une  ’efpece  de  Planifphere  célefie  ,  par 
lequel  on  vouloir  marquer  la  force  du  Soleil  ,  en  le  peignant 
dans  l’attitude  d’un  jeune-homme  ,  qui  enfonce  un  poignard 
dans  le  cou  d’un  des  plus  forts  ôc  des  plus  fiers  animaux.  Voilà 
fans  doute,  la  raifon  pour  laquelle  on  a  gravé  fur  les  Bas-re¬ 
liefs  les  figues  ôc  les  conftellations.  On  voit  dans  FOuvrage  de 
Mf.  Hyde  fur  un  de  ces  Monumens ,  le  Cancer^  le  Scor- 

Eion ,  le  Serpent ,  le  Chien  ,  le  Dauphin  ,  la  Flèche  ,  Ôc  le 
)ragon,  plufieurs  étoiles  très-bien  marquées,ôc  encore  le  Lion , 
&  plufieurs  autres  fignes  du  Zodiaque,  comme  auffi  les  Pla¬ 
nètes  ,  du  moins  leurs  Symboles. 

En  effet,  la  Flèche  y  peut  repréfenter Mars  ;  le  Caducée,' 
Mercure;  la  foudre  ôc  l’Aigle  ,  Jupiter;  la  faulx,  quoiqu’un 
peu  moins  reconnoiffable  ,  Saturne  ;  ôc  l’oifeau  qui  reffem- 
ble  à  une  colombe.  Venus.  Ces  cinq  Planètes ,  Jointes  au  So¬ 
leil  ôc  à  la  Lune  ,  qui  font  au  haut  du  Bas-relief,  formenî: 
les  fept  Planètes  ;  ôc  il  eft  évident  en  effet ,  qu’on  a  voulu  les 
reprefenter  fur  ce  Planifphere  ,  avec  les  Signes  du  Zodiaque 
&  quelques-unes  des  conftellations.  C’étoit  donc  le  Ciel ,  fur 
lequel  le  Soleil  domine  ,  par  rapport  à  nous,  qu’on  a  vout^ 
lu  reprefenter  ,  dans  les  Bas-reliefs  que  J’explique.. 


Expliquées  par  THijloire.  Liv.  VII.  Chap.  XL  •  6*3  j 
Mais  que  Ggnifie  laÉtion  de  Mithras  ,  lequel  ,  fous  la  fi¬ 
gure  d’un  jeune-homme  fort  &  robufte  ,  égorge  le  Taureau, 
comme  il  paroît  dans  tous  ces  Monumens  ;  ou  qui ,  dans  un 
autre  rapporté  par  Hyde  (i) ,  eft  debout  fur  cet  animal  te¬ 
nant  un  poignard  de  la  main  droite  ,  &  un  globe  de  l’autre  ?  (j)  DeRel 
Voici  ce  que  j’en  penfe.  Le  Soleil ,  après  avoir  parcouru 
prefque  fans  force  &  fans  chaleur  les  Signes  méridionaux  , 
pendant  l’hiver ,  reprend  une  nouvelle  vigueur  lorfqu’il  ap-^ 
proche  de  notre  Tropique ,  au  commencement  du  Printemps , 
parcourt  le  Belier;  &  entrant  dans  le  Signe  du  Taureau  /il 
marque  là  force  en  l’égorgeant.  C’eft  alors  en  effet  que  la 
nature  prend  une  nouvelle  vigueur  ;  car  ,  félon  Macrobe  , 
le  véritable  Printemps  eft  lorfque,  comme  le  rapporte  Virgi¬ 
le’,  le  Soleil  entre  dans  le  Signe  du  Taureau  ;  Vermm  tem^ 
pus  jam  obtinet ,  cum  àicente  Virgilio , 

Candidm  auratis  aperit  cum  cornibus  annum 
Taurus ,  &c. 

« 

Voilà  ,  pour  le  dire  en  paflànt  ,  ce  qui  fit  mettre  fur  la 
jambe  de  ce  même  Taureau  ,  Plnfcription  ,  Deo  Soli)  inviBo 
Mithræ  ;  infeription  repettée  fur  les  Autels  de  ce  Dieu ,  & 
fur  d’autres  Monumens  qui  le  reprefentent ,  avec  peu  de  chan- 
gemens,  comme,  Soli  inviBo  Mithr^c ^  Numini inviBo  Soli  Mi- 
îhree  ara  ,  &c.  Tout  cela  marquoit  que  le  Soleil  vainqueur 
de  ce  Signe  ,  alloit  déformais  porter  partout  la  chaleur  &  la 
fécondité ,  &  faifoit  efperer  une  abondante  récolté ,  comme 
le  dit  Jacques  Gronovius  en  expliquant  ces  mêmes  figures. 

Cette  fécondité  eft  defignée  encore  plus  clairement  fur  un 
de  ces  marbres  ,  où  la  queue  du  Taureau  a  à  fon  extrémité 
des  épies  de  bled.  Les  autres  figures  qui  accompagnent  ces 
Monumens  de  Mithras  ,  font  aifées  à  expliquer.  Le  Cancre 
qui  ronge  les  parties  du  Taureau ,  marque  fon  empreffement 
à  chafler  ce  Signe  ,  le  Soleil  devant  le  parcourir  bien  tôt 
après.  Le  Serpent  étendu  au  bas  de  la  figure  du  Lion ,  eft  le 
Serpentaire  ,  qui  occupe  une  fi  grande  partie  dans  le  Ciel. 

Les  autres  Signes  du  Zodiaque  font  là  pour  marquer  que  le, 

Soleil  doit  les  parcourir  pendant  l’Eté.  Le  Lion  qui  étoit 
un  des  Symboles  particuliers  de  Mithras  ,  comme  il  paroîr 
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par  une  Antique,  fur  laquelle  il  eft  repréfenté  fous  la  figure  d^un 
Lion ,  avec  fon  étoille  &  cette  infcription ,  Léo  Mithnacus  , 
doit  furtout  y  être  ,  comme  il  y  eft  en  effet  ,  le  Soleil 
étant  dans  fa  plus  grand  force  ,  lorfqu’il  entre  dans  ce  Signe 
&  il  fe  trouve  dans  le  marbre  que  nous  expliquons ,  au-delTus 
du  Cancer ,  parce  qu  effeûivement  le  Soleil  y  entre  en  fortaiit 
de  ce  Signe.  Les  autres  étoilles  &  les  conftellations  y  font 
auftî ,  comme  devant  être  dans  un  Planifphere  celefte  {a), 

,  Les  deux  jeunes-hommes  ,  vêtus  ôc  coëffés  comme  Mi- 
*  thras  ,  dont  fun  tient  élevé  fon  flambeau  allumé  ,  pendant 
que  l’autre  le  tourne  contre  la  terre  pour  féteindre  ,  font  cer¬ 
tainement  ,  comme  les  Antiquaires  font  dit  de  concert ,  des 
Symboles  du  Soleil-Levant ,  ôc  du  Soleil- Couchant  ,  ôc  il  eft 
inutile  de  s’y  arrêter  davantage.  On  doit  penfer  la  même  chofe 
des  deux  flambeaux ,  l’un  élevé  ,  ôc  l’autre  bailfé  vers  la  terre 
qui  dans  un  des  Monumens  de  Mithras  ,  font  attachés  à  deux 
arbres  ,  l’un  devant  ,  ôc  l’autre  derrier  le  Taureau  égorgé. 
On  ne  doit  pas  douter  non  plus  que  les  deux  étoilles  qui  font 
fur  la  tête  des  jeunes-hommes  ,  dont  nous  venons  de  parler  , 
(i)  P.  24.  un  marbre,  expliqué  par  Gruter  (i)  ,  ne  foient  l’étoille 
du  matin  ôc  celle  du  foir  ,  comme  le  dit  ce  fçavant  Anti- 
(2)  ReLvet  ^ans  un  de  ces  marbres  rapportés  par  Thomas  Hyde  (2). 

Perf.  p.  ijj.  Le  jeune-homme  qui  tient  le  flambeau  élevée  eft  debout  ;  ôc 
il  doit  être  dans  cette  attitude,  comme  devant  porter  la  lu¬ 
mière  fur  la  terre.  Celui  qui  éteint  fon  flambeau  ,  eft  affis ,  ôc 
paroît  accablé  de  trifteffe  ,  pour  marquer  que  fa  lumière  va 
difparoître  ;  ôc  que  la  terre  étant  dans  les  tenebres  ôc  dans 
i’obfcurité  ,  les  hommes  vont  être  livrés  au  chagrin  ôc  à  l’in¬ 
quiétude» 

Des  deux  arbres  ,  aufquels  font  attachés  les  flambeaux  ,, 
l’un  (  ôc  c’eft  celui  qui  eft  du  côté  du  Soleil-Levant  )  n’a  que 
des  feuilles  ,  pendant  que  celui  qui  eft  au  Couchant ,  eft  char- 

(a)  Outre  le  Lion  de  Mithras ,  dont  on  vient  de  parler ,  on  trouve  d’autres  li¬ 
gures  de  ce  Dieu  avec  le  Symbole  de  cet  animal  ,  &  une  fort  finguliere ,  que  le 
K.  P.  de  Monfaucon  a  rapportée  dans  fon  voyage  d’Italie,  &  qui  repréienre  Mi- 
thras  fous  une  forme  humaine,  avec  une  tête  de  Lion  ,  ayant  quatre  ailes  aux 
épaules ,  &  tenant  des  deux  mains  deux  flambeaux ,  dont  l’un  paroit  plus  élevé  que 
l’autre.  Le  Lion  au  relie ,  étoit  lî  ordinaire  dans  les  myReres  de  ce  Dieu  qu’oa 
ies  nomme  quelquefois  Lçontia* 
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gé  de  fruits  ;  ce  qui  marque  le  Printemps  ôc  l’Automne. 

Le  Soleil  fur  fon  char  ^  au  haut  du  marbre  ^  dont  les  che¬ 
vaux  paroilTent  agités  ^  marque  le  Soleil  à  midi ,  &  dans  toute 
fa  force  ;  comme  la  Lune  auflTi  fur  fon  char  ^  &  dont  les  che¬ 
vaux  femblent  fi  fatigués  ,  qu  il  y  en  a  même  un  qui  eft  cou¬ 
ché,  fignifie que  le  Soleil  leclipfe  &  Toblige  de  fe  cacher. 

Les  deux  figures  entortillées'  de  Serpens  ?  marquent  l’o¬ 
bliquité  de  l’Ecliptique;  ce  qu’on  peut  confirmer  par  un  Mo¬ 
nument  fingulier  ^  que  le  Pere  de  Monfaucon  a  fait  deffiner^ 
fur  lequel  on  voit  les  Signes  du  Zodiaque  coupés  par  un 
Serpent  ^  qui  en  fait  le  tour  à  plufieurs  replis  (i).  (i>  Antîq. 

.  Les  Autels  6c  les  Phioles  ,  qui  forment  une  efpece  de  cor-  Expi  x.  1.  p. 
niche  au  haut  de  ce  marbre  ?  nous  apprennent  l’ufage  dont 
ils  étoient  dans  les  myfteres  de  Mithras  y  qui  étoient  toujours, 
accompagnés  de  Sacrifices. 

Le  Corbeau  qu’on  voit  dans  ce  même  marbre  y  doit  être 
regardé  comme  un  Oifeau  confacré  au  Soleil ,  ou  à  Mithras  ^ 
comme  il  eft  fur  par  tous  les  Anciens  >  qu’il  fétoit.  Les  Prê¬ 
tres  même  de  Mithras  >  étoient  appellés  Cora^es  ,  qui  veut 
dire  ,  des  Corbeaux  ,  ôc  Hierocoraces  ^  ou  Corbeaux  facrés,  à 
caufe  de  cet  Oifeau  qui étoit  confacré  à  ce  Dieu;  comme  ils 
font  auffi  appellés  Leontiques  )  parce  que  le  Lion,  étoit,  com¬ 
me  nous  venons  de  le  dire  ,  fon  Symbole  particulier. 

Les  autres  figures  de  Mithras  ,  rapportées  par  les  Anti¬ 
quaires  ,  peuvent  s’expliquer  aifément.  Il  y  en  a  deux,  fort 
fingulieres  dans  le  voyage  d’Italie  du  Pere  de  Montfaucon,,  . 

L’une  )  6c  c’eft  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Note  pré¬ 
cédente  ,  reprefente  un  Homme  avec  une  tête  de  Lion ,  qu’un 
Serpent  après  avoir  entortillé  fon  cou  6c  fes  épaules  , 
furpafife  de  toute  fa  tête  :Superat  capite  &  cervicibus  altis  {2).  (^)VIrg.  Æ;- 
Cette  figure  a  quatre  ailes  ,  dont  deux  font  baiffêes  vers  la 
terre  ,  6c  les  deux  autres  élevées  vers  le  ciel.  De  la  gueulle 
du  Lion  fort  une  longue  bandelette  ,  qui  flotte  au  gré  du 
vent.  L’autre  figure  efl:  montée  fur  un  Globe  ;  le  Serpent  l’en- 
tortille  depuis  le  bas  du  Globe  jufqu’au  deffus  de  la  tête  ,  6c 
fe  repliant  fur  le  devant  ,  il  met  la  fienne  dans  fa  gueule.. 

Cette  figure  a  auffi  quatre  ailes  difpofées  de  même  ,  c’eft-à- 
dire  ;r  deux  baiffêes  6c  deux  élevées  ?  mais  au  lieu  deflambeaui^ 

L  111  iii  . 
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elle  tient  deux  clefs  des  deux  mains  :  ces  deux  figures  font’ 
inconteftablement  le  Dieu  Mithras.  Plufieurs  Auteurs  aflu- 
fent  qu’on  le  repréfentoit  avec  la  tête  d’un  Lion  ,  ainfi* 

(1)  Apolog,  que  nous  rapprenons  de  Tertullien  (i)  &  de  S.  Jerome  (2). 

(2)  Ep.  ad  Luftatius  même  ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  ,  dit  que 

Mithras  en  habit  Perfan ,  avoit  la  tête  d’un  Lion ,  ornée  d’une 
Tiare  ,  &  qu’il  tenoit  des  deux  mains  les  cornes  d’un  Tau¬ 
reau  ;  fur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  en  pafiant  5  que  quoi¬ 
qu’on  trouve  des  figures  de  ce  Dieu  avec  la  tête  d’un  Lion  , 
comme  font  les  deux  que  j’explique  ,  il  n’efl:  pas  repréfenté 
ainfi  fur  les  Monumensoù  il  égorge  le  Taureau. 

Quoiqu’il  en  foit  les  autres  Symboles  de  ces  deux  figures 
peuvent  s’expliquer  ainfi.  Les  quatre  ailes  montrent  la  rapi¬ 
dité  du  cours  du  Soleil  :  les  deux  qui  font  élevées  vers  le 
Ciel  5  marquent  le  lever  de  cet  Aftre  ,  &  les  deux  qui  font* 
baiffées  ;  fon  coucher  :  le  Serpent  qui  entortille  ces  figures  , 
l’obliquité  du  cours  du  Soleil  qui  eft  la  même  qûe  celle  de 
l’Ecliptique  ^  d’oii  cet  Aftre  ne  fort  jamais  :  les  clefs  qui  font 
dans  les  mains  de  Pun  de  ces  deux,  fignifient  que  le  Soleil 
ouvre  &  ferme  le  jour  ,  ôc  qu’il  eft  le  maître  de  la  nature  : 
enfin  le  Globe  qu’elle  tient  fous  fes  pieds,  nous  apprend  que 
cet  Aftre  en  fait  le  tour ,  &  répand  fa  lumière  &  fes  influen¬ 
ces  favorables  fur  tout  l’univers. 

Remarquons  avant  que  depaflfer  outre,  que  fur  un  marbre 
de  la  Gallerie  Juftinienne ,  &  fur  deux  autres  ,  dont  l’un  eft 
rapporté  dans  l’ouvrage  de  délia  Torré  ,  &  l’autre  dans 
Beger ,  les  figures  de  Mithras  qui  égorge  le  Taureau  ,  font 
ailées  ,  ainfi  que  la  figure  du  jeune-homme  qui  porte  une 
torche  allumée  ;  ce  qui  ne  fait  que  confirmer  ce  que  nous 
avons  avancé,  qu’on  vouloit  marquer  par-là,  avec  quelle  ra¬ 
pidité  le  Soleil  faifoit  le  tour  du  monde.  Il  y  a  aulPi  quel¬ 
ques  autres  variétés  fur  ces  anciens  Monumens  ,  qui  ne  font 
peut-être  que  l’effet  du  caprice  de  l’Ouvrier.  Ainfi  quelque¬ 
fois  les  deux  jeunes-hommes  qui  portent  tes  flambeaux  al¬ 
lumés  ,  les  tiennent  tous  deux  tournés  en  haut ,  quelquefois 
tous  deux  tournés  vers  la  terre  :  quelquefois  auffi  celui  de  ces 
jeunes-hommes  que  nous  avons  dit  marquer  le  jour  naiffant , 
fe  trouve  derrière  le  Taureau  ,  pendant  que  celui  qui  repré¬ 
fente  le  coucher  du  Soleil,  eft  devant. 


'  Expliquées,  par  rHijloire.'Liv.V'il.CnhV.  'KÏ. 

Voilà ,  à  ce  que  je  crois ,  lexplication  la  plus  vrakçmbla- 
ble  de  tous  les  Symboles  qui  accompagnent  la  figure  dV  Mi- 
thras  (a)  ;  fi  toutefois  on  n  aime  mieux  dire  ,  que  ce  Dieu  pa- 
roît  au  milieu  de  ces  figures  >  monté  fur  un  Taureau  qu’il  é» 
gorge  5  pendant  que  deux  jeunes  autres  Mithras  font,  l’un  de¬ 
vant  ,  l’autre  derrière  ,  pour  marquer  le  lever  ,  le  coucher,  ôc 
le  midi ,  temps  auquel  le  Soleil  eft  dans  fa  plus  grande  force: 
ce  qui  eft  très-bien  exprimé  parfon  adion  fur  le  Taureau  p 
iun  des  plus  forts  &  des  plus  courageux  des  animaux. 

Je  nediflimulerai  pas  cependant  qu'il  y  a  des  Mytholo¬ 
gues  qui  prétendent  que  le  Taureau  defigne  la  Lune  ,  &  que 
le  Soleil  en  tenant  l’animal  par  les  cornes ,  femble  forcer  cette 
Plauete  à  le  fuivre;  ainfi  qu’il  paroit  que  Stace  a  voulu  le 
faire  entendre  dans  ce  Vers  r 

Indignât  a  fequi  torquentem  cornua  Mithramy 

ou ,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  même  idée  ,  qu’on  a  vou^ 
lu  par  ce  Symbole  nous  apprendre ,  que  le  Soleil  eft  le  mo¬ 
dérateur  de  tous  les  Aftres  ,  &  le  maître  de  leurs  mouvez 

mens.  Martianus  Capella ,  en  parlant  du  Soleil ,  dit  : 

! 

Nam  medium  tu  curris  iter  ,  dans  folus  amicam 

Temfertem  Jùperis  >  compellens  atque  coercens 

Sydera  Jacra  Deûm ,  cùm  legem  curjibus  addis  (i)..  fr)Denupü^ 

Phili.r. 

Cicéron  parlant  du  même  Aftre  ,  dit  quil  eft  le  chef  &  le 
Gondudeur  de  tous  les  autres  :  Dux ,  Princeps  &  moderator  lu-^ 
minum  reliquorum  {2)  :  ce  que  Macrobe  explique  ainfi  ch.  (^)  Somn,. 
20.  «  Le  Soleil  y  dit-il  ,  eft  appellé  le  modérateur  des  autres , 

»  parce  que  c’eft  lui  qui  réglé  leurs  cours  ;  de  forte  que  quand 
ils  s’en  font  éloignés  à  une  certaine  diftance ,  il  les  force 
a»  de  revenir  fur  leur  route  &  de  s’en  raprocher». 

De  tous  les  marbtes  qui  repréfentent  Mithras  ,  il  n’y  ena- 
qu’un  i  c’eft  celui  qui  eft  tiré  de  la  Vigne  Borghefe  )  fur  le¬ 
quel  il  y  ait  flnfcription  de  Deo  Soit  inviBo  Mithræ  ,  qui  n’a 
rien  de  difficile  ;  mais  il  y  a  au-delTus  ,,fur  le  cou  du  Tau^* 

(æ)  Gn  peut  confulter  POuvrage  de  M.  delJa  Torré qui  explique  d’une  înamet#.' 
très-fçuyante  tous  ces  Symboles  de  Mkhïâs, 
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reau  ^  près  de  rendroit  oii  iMithras  lui  enfonce  le  poignard  ^ 
CCS  deux  mots  >  Nama  Sebefio  ,  qui  ont  donné  la  torture  à 
tous  les  Antiquaires.  Les  plus  raifonnables  font  ceux  qui  ont 
dit  qu’ils  étoient  inintelligibles  ;  cependant  pour  ne  pas  priver 
mes  Ledeurs  des  conîeètures  des  Sqavans ,  Je  vais  rapporter 
ce  qu’ils  ont  imaginé  fur  ce  fujer.  Gruter  a  remarqué  feule- 
e  c’éîoit  deux  mots  Perfàns  >  &  ne  les  a  pas  expliqués, 
er  prétend  (i)  qu’il  faut  lire  Nanna  Sebejio  y  &  tout 
i,  i.c.  4.  Mithree  :  &  delà  il  conclut  que  le  mot  Nanna^ 

Cil  un  nom  Perfan  de  Mithras. 

Que  fi  on  vouloir  Ibutenir  qu’on  a  fort  bien  pu  former  de  deux 
n  5  une  m  f  &  qu’ainfi  on  aura  mis  nama  pour  nanna ,  alors 
ce  mot  fera  une  Epithete  de  Diane  ^  qui  étoit  furnommée 
Nannea^  &  qui  porte  même  ce  nom  dans  le  Livre  des  Ma- 
chabées,  &  nonceluide  Mithras:&  comme  pîufieurs  Mytholo¬ 
gues^  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ?  prétendent  que  le 
Taureau  fur  les  Bas-reliefs  que  j’explique,  defigne  la  l^une, 
qui  étoit  la  même'que  Diane  ,  il  faudroit  lire  ainfi  l’Infcrip- 
.tion  ,  A  Nannea  ^  &  au  Soleil  P invincible  Mithr  as  ;  mais  que 
deviendra  le  mot  de  Sebejio ,  qui  ne  fut  jamais  donné  à  Diane , 
mais  feulement  à  Jupiter ,  ôcTurtout  à  Bacchus  ou  Diony- 
fius ,  quiwétoit  le  Soleil^? 

Le  fçavant  Evêque  d’Hadria  que  j’ai  fi  fouvent  nommé  dans 
cet  article ,  &  qui  le  premjer  a  publié  cette  Infcription  ,  après 
avoir  avoué  que  c’efl  une  Enigme  impénétrable  ,  Ta  pour- 
(2)C.  4.p.  tant  expliquée  très-fçavamment.  S.  Epiphane,  dit-il  (2)  ,  ob- 
L  I  Pharifiens  avoient  exprimé  en  Hebreu  les 

l-îàtkô,'  ’  noms  des  Dieux  de  la  Grece ,  &  il  en  rapporte  pour  exem¬ 
ples  celui  du  Soleil,  qu’ils  appelloient  Hamma  &  Semes ,  en 
quoi  le  Pere  Petau  eft  d’accord  avec  lui.  Or  il  eft  aifé  de  voir 
îa  reffemblance  de  Hamma  y  ou  plutôt  Chamma  avec  Nama^ 
&c  celle  de  Semes  avec  Sebes ,  d’où  a  été  formé  le  Sebaftus  \ 
ou  Sebefîus  :  ainfi  ces  deux  niots  ne  font  que'  le  nom  du  So¬ 
leil  ,  avec  fon  épithete  Sebafius ,  écrits  à  la  maniéré  des  Per- 
fans  ,  &  repettés  en  Latin  fur  la  cuifle  du  Taureau  ,  Deo  Soli^ 
ôcc.  Le  fçavant  Prélat  confirme  là  conjeêlure  fur  ce  que  les 
Bafilidiens  avoient  introduit  dans  leurs  myfteres  ,  dont  ceux 
de  Mithras  faifoient  partie ,  pîufieurs  mots  barbares  &  étran¬ 
gers  : 


ment  qu 
(£)D€Mag.  Boulang 


gers  .  &  il  eft  vrai  en  elFet  comme  nous  le  dirons  dans  k 

uitej  que  les  myfteres  de  Mithras  ne  furent  jamais  plus  cé¬ 
lébrés,  quau  temps  de  ces  Hérétiques.  ^ 

L  Auteur  d  un  Traité  fur  les  Ciftophores  (r),  après  avoir 
rapporte  les  differentes  opinions  des  Scavans  fur^ces  mots 

k  mS'Ïe^'Srr"^”'  ® qui  ont  cru  qu  on  doit  entendre 
le  niot  de  Seèefms  ,  comme  celui  de  Sabaftus ,  qui  eft  une 

toujours  fe  défier  de  ceux  qui  avant 
’  f  efforcent  d  y  tout  ramener.^  Ce  fea- 

&  anv  pT  rapporter  à  la  Suede  ,  fa  Patrie  , 

oc  aux  Pays  yoifins  ,  toutes  les  Antiquités  de  la  Grece ,  a 

cru  trouver  dans  1  ancienne  Langue  des  Scythes  j  l’explica- 
fient  ription  ,  &  félon  lui  ils  ^gni- 

qui  fe  font  imagine  que  ces  deux  mots  étoient  le  nom  de  oare 
celui  qui  confacra  a  Mithras  .le  marbre  fur  lequel  ils  fe  trou- 

lue  k  raifonnables  que  fAuteur  .Suédois 

que  je  viens  de  nommer. 

f “  qi^e  ces  deux  mots  étoient  Per- 
hi^  expliquer,  ils  auroient  épargné 

outTHes  rn  Antiquaires;  car  rien  ne  convient  mieux 

fent/î  cette  Langue ,  fur  un  Bas-relief  .qui  repré- 

ente  le  Dieu  des  Perfes  3  mais  Mr.  Thomas  Hyde  ,  qui 
a  tait  un  Traite  plein  d’érudition  fur  la  Religion  de  cet  an¬ 
cien  Peuple  ,  &  qui  étoitfi  habile  dans  la  connoiirance  des 
ce  fmïï*  ’  ”  ^  cependant  ofé  hafarder  aucune  explication  fur 

Mf.  le  Marquis  Maffei  peu  content,  de  ces  conjeaures  , 
en  propofa  une  nouvelle  dans  l’Academie  des  Bellei-Lettres. 

ourftZ'^^f  qu’occupent  les  deux  mots  en 

fn-v^n  M  ^U  P^^  J  l’Infcription  Deo  Soit 

y  avoit  alfez  déplacé  pour 
les  mettre  ,  ils  ne  doivent  aonc  pas  être  lus  de  fuite  ,  com- 

me  sils  etoient  de  nouvelles  épithetes  données  au  Soleil, 

^0»^^  Mm  mm 


(i)  Le  P. 

Panieljefuite. 


(1)  Atï.  5, 
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avec  celle  ^invincible.  Iis  font  fur  le  cou  du  Taureau  ,  &  pré- 
cifément  à  l’endroit  où  le  fang  coule  en  abondance  de  la  playe 
que  lui  faifoit  Mithras  :  le  deflein  de  ceux  qui  les  ont  écrits 
en  cet  endroit ,  a  donc  été  de  marquer ,  ou  le  nom  ,  ou  la 
propriété  de  la  chofe  auprès  de  laquelle  ils  font  gravés*  Que 
veulent-ils  donc  dire  ?  Nama  Sebe%ion  ,  en  bon  Grec  ligni¬ 
fie  Som ce  .Augure  ^  Liqueur  nouvelle yTluide  facré.  Pouvoit-on: 
y  mettre  rien  de  plus  convenable  pour  marquer  laftion  de 
Mithras  qui  égorge  le  Taureau  ?  On  pourroit  obje&er ,  dit 
M.  Maffêi  3  que  la  derniere  lettre  manque ,  dans  le  mot  Se- 
befîon  :  mais  c’eft  qu’il  n’y  avoir  pas  affez  d’efpace  pour  la 
mettre,  ou  qu’elle  eft  effacée  ,  ou  enfin  qu’elle  étoit  écrite- 
fur  le  couteau  même ,  près  duquel  ell  l’avant  derniere  lettre  , 
mais  d’un  caradere  fi  menu  ?  qu’on  ne  fçauroit  le  lire.  Car 
enfin,  ajoûte-t’il ,  fi  elle  y  étoit ,  lemotferoir  inconteftablement 
Grec.  Mais,  dit-il  encore  ,  quoiqu’il  foit  vrai  que  le  mot 
Nama  efl:  Grec  ,  &  lignifie  liqueur  qui  peut-on  s’afi- 
fûrer  de  même  que  Sebefton  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  lexi¬ 
que  ,  foit  aulli  de  la  même  Langue  ,  &  [ignïRQ  facré ,  augujîe  ^ 
Ne  peut-on  pas  dire  répond-il ,  que  ce  mot  eft  formé  des^ 
Verbes  'ZtQa  ,  veneror ,  adoro  y  colo  De  ce  Verbe  ont  été  ioi-- 
vnés(7i^clafJLios,  at^ctatoç.  On  trouve  dans  Suidas, le motseS/cra^- 
calere  ,  peut-être  devroit-on  dire  ,  d’où  il  eft  aifé  de 

tirer  le  Sebefton.  Admettre  ces  Verbes  ,  &  ne  pas  admettre 
le  nom  qui  en  dérivé  ,  ce  ferait  admettre  veneror  rejetter: 
vénérable.. 

Tel  eft  le  fentiment  de  M.  Maffei  au  fujet  de  cette  Infcri- 
ption.  Pour  moi  ,  Je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  mots ,  Na¬ 
ma  Sebefo  y  n’appartiennent  point  à  la  Langue  Grecque  \  le 
dernier  furtout  eft  vifiblement  l’épithete  ,  Sabafus donnée 
à  Bacchus» ,  ou  Dionyfius  ,  qui  dans  l’ancienne  Mythologie 
étoit  le  Soleil ,  que  les  Perfes  nommoient  Mithras.  Que  ce 
nom  ait  été  donné  à  ce  Dieu ,  c’eft  un  fait  dont  on  ne  fçau¬ 
roit  difeonvenir.  On  na  qu’à  lire  pour  s’en  convaincre  ,  A- 
riftophane ,  dans  fes  Guepes  ,  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  5^ 
Lucien  dans  le  Dialogue  intitulé  ,  le  Confeil  des  Dieux  y  Sui- 
das  au  mot  Zot/3ol  ^  Cicéron  ,  &  une  infinité  d’autres  Auteurs» 
La  même  épithete  eft  aulli  quelquefois  donnée  à  Jupiter  ,  parce 
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que  ce  Dieu ,  fuivant  Macrobe  ,  reprefentoit  auflî  le  Soleil. 
Ce  n’eft  donc  point  de  la  Langue  Grecque  que  ce  mot  eft 
tiré  ;  il  en  faut  chercher  la  racine  dans  les  Langues  étran¬ 
gères  ,  &  on  le  trouve  dans  le  Sabaoth  des  Ilebreux ,  qui  fi- 
gnifie  militia,exercitus.  Cette  épithete  eft  fouvent  donnée  à 
Dieu  ,  qui  prenoit  lui  même  le  nom  de  Dieu  des  Armées  : 

aeeZati')  Domims  Sabaothje  Dieu  des  Armées,  parce  qu’ef- 
feélivement  il  étoit  le  maître  de  toute  armée  ,  celefte  ôc  ter- 
reftre ,  &  de  toute  créature.  Les  Peuples  de  l’Orient  qui 
honoroient  Bacchus  comme  un  grand  Conquérant  ,  ou  plu¬ 
tôt  qui  regardoient  ce  Dieu  comme  le  Soleil,  qui  domine 
fur  tous  les  Aftres  ôc  fur  tout  le  monde  entier ,  lui  donnoient 
cette  même  épithete,  qui  n’appartient  qu’au  Souverain  Dieu  ; 
ôc  c’eft  de  là  qu’elle paflà  dans  la  Grece  ôc  dans  l’Italie,  foit, 
comme  le  prétend  Gérard  VolTius  (i)  ,  par  les  Thraces  ôc 
par  Orphée  qui  l’avoit  apprife  lui-même  des  Egyptiens  ou  des 
Syriens  ;  foit  par  les  Colonies  qui  allèrent  de  ces  deux  Pays 
dans  la  Grece  ôc  dans  l’Italie. 

Que  ce  mot  fût  entièrement  barbare  pour  les  Grecs  6c  pour 
les  Romains  ,  c’eft  dequoi  on  ne  fçauroit  douter  ,  après  le 
te'moignage  d’Ariftophane ,  qui  dans  une  de  fes  Comédies  , 
difoit  qu’il  falloir  chafler  de  la  Ville  les  Dieux  étrangers ,  ôc 
entre  autres  Sebajius,  Cette  Comedie  à  la  vérité  eft  perdue  i 
mais  l’autorité  de  Cicéron  qui  l’avoit  lue  ,  fupplée  à  cette 
perte;  voici  ce  qu’en  dit  cet  Orateur  (2)  :  Ariftophane  le  plus  en¬ 
joué  de  tous  les  Poètes  de  t ancienne  Comedie  ,  raille  agréablement 
les  nouveaux  Dieux ,  &  le  culte  qu’on  leur  rendait  la  nuit ,  & 
dit  qu’il  faut  bannir  pour  jamais  de  la  Fille  Sabaftus ,  &  les  au¬ 
tres  Dieux  étrangers.  Novos  vero  Deos  ,  &  in  bis  colendis  noBur- 
itas  pervigilationes  ,  fie  Arijlophanes ,  facetijfimus  Poëta  veteris 
Comœdite  ,  vexât ,  ut  apud  eum  Sabafius  ,  &  quidam  alii  DH  , 
peregrini  judicati ,  è  civitate  ejiciantur.  Voilà  fans  doute  la  vé¬ 
ritable  fignification  de  l’épithéte  {a)  Sabafius.  Les  Perfes  la  don¬ 
noient  à  leur  Mithras  qui  étoit  le  Soleil ,  comme  les  Grecs 
à  Dionyfius  ou  à  Bacchus,  qui  parmi  eux  reprefentoit  le  même 

(æ)  On  donnoit  auifi  le  meme  nom  à  Jupiter,,  ainlî  qu’il  paroît  par  cette  Inlcri- 
ptioa  ; 

2,*  h^umius  AlejcAtîder  donumdsdit  Jovi  Sab'afio. 

M  mm  m  i  j 


(i)  De  oît, 
&  progr  Idol. 
1.  2.  p.  140. 
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Aftre  ;  &'  les  Romains  qui  avoient  reçu  des  Perfes  le  culte  de 
ce  Dieu  ^  &  les  noms  quils  lui  donnoient  ^  fe  fervirent  de 
celui  de  Sabafîus  ou  Sebefius  qu  on  .trouve  fur  le  marbre  en 
queftion.  Et  qu’importe  qu’on  trouve  ce  nom  prononcé  dif¬ 
féremment  dans  les  Anciens  ,  puifqu’il  étoit  tiré  d’une  Langue 
qu’ils  n’entendoient  pas.  Que  fi  on  aime  mieux  avec  le  fça- 
.^WChan.I.  y2int  Bochart  (i) ,  chercher  la  racine  de  Sabajias  d^ns  Saboé, 
mot  Hebreu  qui  fignifie  s’eny vrer ,  &  qui  dès  là  appartenoit 
à  jufte  titre  au  Dieu  Bacchus  ,  je  ne  m’y  oppoferai  point  :  - 
cette  épithete  aura  alors  la  même  fignification  que  celle  de  Me^ 
îhymnms  ^  qu’on  donne  auffi  à  Bacchus ,  &  l’explication  de  M. 
Mafïei  n’y  gagnera  rien.  Pour  le  mot  Nama  c’eft  certainement 
un  des  noms  de  Diane  ou  de  la  Lune  ,  qui ,  félon  Hérodote  , 
étoit  adorée  par  les  Perfes  que  d’anciens  Auteurs  nom¬ 
ment  ou  Nana  ,  ou  Anaïtis,  On  ne  doit  pas  s’embaraCfer  de 
la  faute  du  Graveur ,  qui  a  mis  Nama  pour  Nana.  Ces  fautes 
.  *  .  font  ordinaires  aux  Ouvriers  ,  &  M.  MafFei  a  befoin  auffi  de 
cette  reflburce ,  pour  fon  Sebefion yohh  derniere  lettre  manque. 

*  Ce  qui  l’a  porté  fans  doute  à  imaginer  cette  explication  ^ 

c’eft  qu’effeétivement  ces  deux  mots  fe  trouvent  immédiate¬ 
ment  à  côté  du  fang  qui  coule  de  la  playe  qu’a  reçue  le 
Taureau  ;  mais  il  faudroit^  lui  donner  quelque  vraifem- 

blance  ,  que  le  marbre  fût  l’expreffion  d’un  véritable  facrî- 
fice,  au  lieu  qu’il  n’efl:  que  l’emblème  du  pouvoir  du  Soleil 
fur  toute  la  nature  ;  un  Planifphere  celefte  ,  où  fe  trouvent 
en  partie  les  Aftres ,  les  Conftellations  ,  &  les  Signes  du  Zo¬ 
diaque  ,  au  milieu  defquels  préfide  le  Soleil,  comme  le  plus 
puiflant  &  le  maître  des  autres  ,  ainfi  que  nous  l’avons  aéja 
dit.  C’efl:  ce  que  penfoit  de  ces  reprefentations  le  fcavant  M.. 
Hyde.  C’étoit ,  dit- il  ,  le  fyïleme  du  monde  ,  tel  que  Zo- 
roaftre  l’avoit  imaginé  ,  &  que  les  Grecs  &  les  Romains  > 
de  qui  nous  avons  reçu  ces  Bas-reliefs  ,  avoient  éux-mêmes 
pris  des  Vetks:  Mit hræ  figur^ie  quas  exhibemus  ,  videntur  ejje 
talés  y  quas  mathemaîicè  effinxerat  olim  Zoroaflres  ,  qucje  non 
fuerunt  cultûs  ergo  ,  fed  ut  per  eos  philofophicè  &  myjiicè  repree^ 

(z)  Hyde  fyflema  hujus  mundi  (2). 

f.  115..  ’  Je  fçais  que  Cœlius  Rhodiginus,  àl’occafion  de  ces  Vers 

de  Stace  que  nous  avons  rapportés,  &  qui  finiffent  par  ces 
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mots  ^  torquentem  cornua  Mithram  ,  femble  dire  que  le  Poëte  fait 
allufion  au  Sacrifice  du  Taureau  quon  immoloit  à  Mithras 
Mtthrée  fimulachrum  ,  dit*  il ,  Leonis  rîÛum  pr^  fe  fer ebat  cum 
Tiara  ,  utrâque  manu  huhula  premens  cornua  ,  qui  bos  mox  im- 
molandus.  Mais  cet  Auteur  fe  trompe  y  puifqu’il  eft  certain  > 
par  le  témoignage  de  tous  les  Anciens  qui  ont  parlé  de  Mi*- 
thras  ,  qu’on  lui  immoloit  des  chevaux,  &  non  des  bœufs  ou 
des  taureaux  (i).  Le  feul  exemple  qu’on  pourroit  citer  en  fa  (OMoffi, 
faveur,  eft  tiré  de  Stobée  (2) ,  d’après  Agatharcide  de  Samos, 
qui  rapportoit  dans  fes  Perfiques  ,  qu’Agefilas  ,  efpion  des  (2)  Pag.  x». 
Grecs,  ayant  tué  Mardonius  au  lieu  de  Xerxès;  &  ayant  été 
pris  &  amene  devant  ce  Prince,  dans  le  temps  qu’il  immo¬ 
loit  un  Taureau  au  Soleil  ,  il  l’obligea  à  mettre  fa  main  dans 
le  feu  qui  éroit  fur  l’Autel:  après  qu’elle  fut  brûlée,  Agefi- 
las  prefenta  1  autre  y  mais  Xerxès  ,  touché  de  cette  marque 
de  courage  ôc  de  fermete  ,  ne  voulut  pas  pouffer  plus  loin 
la  vengeance,  ôc  le  renvoya.  IVlais  outre  quon  peut  alïurec 
que  la  Religion  des  anciens  Perfes  étoit  bien  changée  au  temps 
où  regnoit  ce  Prince,  cet  exemple  ne  détruit  pas  l’ufage  ge« 
lierai ,  de  n  immoler  a  Mithras  que  des  Chevaux ,  &  prouve 
encore  moins  que  l’adion  de  ce  Dieu  ,  qui  enfonce  un  poi¬ 
gnard  dans  le  cou  du  Taureau  ,  fut  1  expreflîon  d’un  véritable 
Sacrifice  ,  ou  le  lang  de  la  Viélime  auroit  été  répandu.  Les 
Dieux  font-ils  reprelentes  comme  immolant  eux-mêmes  les 
Vidimes  quon  leur  offroit  f  ces  marques  expriment  donc  ^ 
non  ün  véritable  Sacrifice  ,  mais  la  force  du  Soleil  qui  dompte' 
le  plus  fier  des  animaux. 

Nous  avons  auffi  dans  la  Gallerie  Juftinienne  un  Mithras 
Bachique ,  fort  fingulier ,  &  très-diiferent  des  autres.  C’eft 
un  jeune-homme  nud ,  fans  armes  >  avec  le  bonnet  Perfan  ^ 
qui  tient  de  la  main  droite  des  grapes  de  raifin  ,  vers  lef- 
quelles  il  tourne  la  vue.  Il  eft  accompagné  de  deux  jeunes 
Mithras ,  dont  l’un  tient  le  flambeau  élevé  ,  l’autre  le  baiffe 
vers  la  terre.  Il  a  près  de  lui  un  arc  ,  une  flèche  ,  un  carquois , 

&  a  cote^  eft  le  poignard ,  avec  lequel  dans  les  autres  Bas- 
reliefs  il  égorgé  le  Taureau  ,  avec  le  mot  Nama.  Or  en  cet 
endroit  il  ne  peut  certainement  pas  fignifier  du  lang,  ni  aur 
cune  autre  forte  de  liqueur. 

Mmm m  iij, 
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Sur  ce  principe^  je  crois  qu on  pourroit  expliquer  leA^^- 
ma  Sehefto  ,  en  fupofant  i'’.  que  les  Ouvriers  en  tranfcrivant 
le  premier^  ont  mis  une  m  y  au  lieu  de  deux  n  n.CQ  qui  peut  bien 
être  arrivé  pour  un  mot  barbare  ,  que  ceux  qui  comman- 
doient  Touvrage  fur  lequel  il  fe  trouve  ,  n  entendoient  pas 
eux-mêmes  y  puifque  les  Ouyriers  ont  fouvent  mal  écrit  des 
mots  de  la  Langue  ,  qui  étoit  en  ufage  de  leur  temps. 
2.*^.  Que  pour  mieux  honorer  les  Dieux,  on  croyoit  qu’il  falloit 
leur  donner  le  même  nom  qu’on  leur  donnoit  dans  les  Pays 
d’où  ils  étoient  venus.  3  o.  Qu’on  trouve  dans  les  Anciens  que 
Diane  ,  qui  étoit  la  même  que  la  Lune  ,  avoit  plufieurs  au¬ 
tres  noms  ,  ainfi  qu’on  le  dira  dans  l’artiele  où  l’on  parlera  de 
cette  Déeffe,  entr’autres  celui  âiAnaïtis  &c  de  Nanna.  e^^,  Qu’on 
voit ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  fur  les  Bas-reliefs  égale¬ 
ment  la  figure  d’un  homme  ,  qui  efl:  Mithras  ouj^e  Soleil ,  & 
celle  d’une  femme ,  qui  efl  la  Venus  celefte  ou  Diane  ,  qui 
l’un  ôc  l’autre  enfoncent  le  poignard  dans  le  cou  du  Tau¬ 
reau.  Cela  fuppofé,  rien  n’empêche  de  croire  qu’on  a  voulu 
mettre  fur  le  marbre  dont  j’ai  parlé,  les  noms  barbares  du 
Soleil  &  de  la  Lune  ,  &  qu’on  doit  lire  ainfi  l’Infcription  : 
K  N  arma  à  Sebafius  ,  ou  Mithras  ,  l’invincible  Soleil ,  c’eft- 
à-dire ,  à  la  Lune  &  au  Soleil.  Que  d’Anaïtis  y  ou  de  Nan- 
nea ,  on  ait  fait  Nanna  ,  ou  même  Nama  ,  la  chofe  n’eft  pas 
difficile  à  croire.  Il  efl  arrivé  de  plus  grands  changemens  en¬ 
core  dans  l’épithete  donnée ^àBacchus  ou  au  Soleil^ 

puifque  ce  nom  fe  trouve  écrit  dans  les  Anciens  ,  tantôt  vS’^- 
beftus  y  Sebaftus  y  &  même  dans  Macrobe,  Sebedius. 

Cette  explication  au  fefte  ,  efl:  differente  de  celle  de  Bou- 
lenger  que  j’ai  rapportée ,  en  ce  que  cet  Auteur  fuppofe 
que  le  mot  Nama  étoit  un  nom  de  Mithras  ,  au  lieu  qu’il 
efl  inconteftablement  celui  de  la  Venus  celefte ,  dont  parle 
Hérodote  ,  ou  de  la  Lune  ,  que  Strabondit  avoir  été  hono¬ 
rée  par  les  anciens  Perfes ,  fous  le  nom  (TAnaïtis. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  efl  bon  d’obferver ,  que  parmi  les  Bas- 
reliefs  de  Mithras ,  il  s’en  trouve  trois  5  l’un  tiré  de  la  Galle- 
rie  Juftinienne  ,  l’autre  de  Beger  ,  &  le  troifiéme  rapporté 
par  M.  délia  Torré ,  où  au  lieu  du  jeune-homme  qui  égorge 
le  Taureau^  c’efl  une  femme  avec  des  ailes  qui  fait  cette 


/ 
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opération.  Dans  deux  de  ees  marbres  ,  font  les  deux  Jeunes- 
hommes  qui  portent  les  flambeaux  ,  pour  defigner  le  matio‘ 

&  le  foir;  dans  celui  de  Beger  ,  il  ny  aquun  Autel.  Ces  trois 
Monumens  ne  reprefentent  point  Mithras  ,  &  je  hy  vois  nr 
les  Signes  ,  ni  les  Conftellarions  qui  font  fur  les  autres.  Il 
faut  donc  en  revenir  au  fentiment  d'Herodote  ,  qui  dit  que 
les  Perfes  honoroient  fous  le  nom  de  Mithras,  la  Venus  ce- 
lefte ,  dont  le  culte  leur  étoit  venu  des  Aflyriens  :  car  c’eft 
elle  fans  doute,  &  non  une  Viâoirej  comme  l’a  cru>^Beger, 
qui  efl;  reprefentée  fur  ces  trois  Bas-reliefs^  De-là  on  peut  con¬ 
clure  que  les  Romains  qui  avoient  reçu  des  Perfes  la  con- 
noiflance  &  le  culte  de  Mithras ,  employoient  auffi  dans  leurs 
myfteres  les  types  &  les  reprefentations  de  la  Venus  celefte  ^ 
honorée  par  cet  ancien  Peuple. 

Nous  devons  obferver  en  premier  lieu  ,  que  les  Bas-reliefs^ 
qu’on  vient  d’expliquer  ,  reprefentent  des  antres  &  des  ca¬ 
vernes,  qui  font  très-reconnoiflables  fur  laplufpart  ;  parce  que 
e’étoit  dans  des  cavernes  &c  dans  des  antres  qu’on  celebroit 
les-myfteres  de  Mithras  ,  dont  nous  parlerons  dans  un  mo¬ 
ment. 

a®  Que  le  culte  de  Mithras  ,  avant  que  de  venir  en  Grece 
&  à  Rome ,  avoit  paflfé  des  Perfes  dans  la  Cappadoce  ,  où> 

Strabon  qui  y  avoir  voyagé  ,  dit  qu’il  avoit  vu  un  grand  nom¬ 
bre  de  Mages.  ' 

30.  Que  le  même  culte  avoit  auflî  pénétré  dans  la  Medie, 
puifque  Lucien  dans  fon  Dialogue  du  Confeil  des  Dieux  , 
dit  que  Mithras  étoit  un  Dieu  Mede  :  ce  Mithras ,  dit-il,  quf 
porte  un  Candys  (a)  uneTtare  .qui  ne  fçak  pas  parler  Grec  ^ 
qui  n  entend  pas  même  quand  on  boit  à  fa  famé, 

<  4°.  Que  quand  les  Perfes  difoient  que  Mithras  étoit  né 
d’une  pierre ,  cela  fignifioit ,  ou  le  feu  qui  fort  de  deux  cail¬ 
loux  qu’on  frape  l’un  contre  l’autre  ;  fimina  flamme  ahflrufa  in 
vents  Jilicis ,  ou  que  c’étoit  de  cette  maniéré  qu’on  avoit  eu 
le  premier  ufage  du  feu  r  ce  qui  revient  à  la  Fable  rapportée 
par  Plutarque  (i) ,  qui  dit  que  Mithras  ,  né  lui-même  d’une  (0  De  fa- 
pierre ,  &  fouhaitant  avoir  un  fils  fans  le  commerce  des  fem- 

(æ)  Lucien  defîgne  par  ce  mot  le  manteau  que  Mithras  porte  quelquefois  fur  fc 
épaules,  dans  les  marbres  que  nous  avons  expliqués* 
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(i)  De  An- 
tro  Nymp. 


Myfteres  de 
Mithras^ 


(i)  Voyez 
Porphyre  de 
Abfî.  c.  ï6.  S. 
jQïoxnQiEpj}. 
üd  Ljutam. 
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nies  J  avoit  couché  avec  une  pierre  ,  de  laquelle  il  avoir  eu 
un  fils  nommé  Dïorphus  ,  bu  la  lumière. 

5®,  La  Fable  par  laquelle  on  apprenoit  que  Mithras  étoit 
un  Voleur  de  bœufs  qu’il  conduifoit  dans  des  antres  ,  figni- 
fîoit  y  comme  le  dit  Porphyre  (i) ,  que  le  Soleil  qu’on  regar- 
doit  comme  l’Auteur  de  la  fécondité  de  toute  la  nature  ,  ope- 
roit  cette  fécondité  d’une  maniéré  cachée.  Car  comme  les 
Voleurs  ,  dit  cet  Auteur ,  cachent  avec  foin  les  chofes  qu’ils 
ont  dérobées  h  de  même  la  chaleur  du  Soleil  >  fource  de  la 
fécondité  ^  ne  la  procure  que  d’une  maniéré  cachée  &  invi- 
fible.  Mais  il  eft  temps  de  parler  des  myfteres  de  ce  Dieu. 

Quoique  fon  culte  eût  été  porté  à  Rome  dès  le  temps  de 
Pompée ,  ce  ne  fut  que  vers  le  fécond  fiécle  de  l’Ere  vul¬ 
gaire  que  les  myfteres  de  ce  Dieu  furent  bien  connus.  Com¬ 
me  les  Perfes  n’avoient  point  de  Temples  ^  &  qu’ils  cele- 
broient  les  fêtes  de  Mithras  dans  des  cavernes  ,  ainfi  qu’ils 
l’avoient  appris  de  leur  Legiflateur  Zoroaftre  ,  qui  le  premier, 
félon  le  témoignage  de  Porphyre  ^  avoit  choifi  pour  cela  un 
antre  arrofé  de  fontaines  ôc  couvert  de  verdure ,  les  Romains 
à  leur  exemple  celebroient  les  mêmes  myfteres  de  ce  Dieu  , 
dans  des  antres  &  dans  des  cavernes  ;  &  quand  fcela  ne  pa- 
roîtroit  pas  par  les  marbres  mêmes  qui  nous  reftent,  ôc  qui 
reprefentent  Mithras  dans  un  antre  ,  avec  les  Symboles  que 
j’ai  expliqués  ;  ôc  que  toute  l’Antiquité  ne  feroit  pas ,  comme 
elle  l’eft ,  d’accord  fur  ce  fujet  [a)  ,  les  Infcriptions  qui  nous 
reftent  ,  ne  lailTeroient  aucun  lieu  d’en  douter.  On  voit  en 
effet  encore  les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient 
confacré  des  antres  à  ce  Dieu  :  Deo  Soit  inviâîo  Miihros  Soft- 
mus  Jpeleum  confliîuit,  Speleum  Tib,  Claudius  voti  compos  dédit. 

Les  Prêtres  qui  étoient  initiés  aux  myfteres  de  ce  Dieu  , 
prenoient  plufieurs  noms.  Nous  trouvons  en  effet  dans  les 
Ecrits  des  Anciens  (2)  ,  qu’ils  étoient  appellés  Coraces  ,  ou 
Corbeaux ,  Hierocoraces ,  Corbeaux  facrés  ,  Leones  ou  Leon- 
tini ,  Lions  ;  ôc  les  Prêtr elfes  Leana  ,  Lionnes  ;  car  Mithras 
avoit  auffi  des  Prêtreffes ,  comme  il  paroît  par  cet  endroit  du 

Ça)  Confultez  le  Livre  de  M.  délia  Torré  j,  qui  cite  à  ce  lujet  plufieurs  '  autori¬ 
tés  ,  parmi  lefquelies  on  trouve  celles  de  TertuUien ,  de  S.  Jaftin,  de  Jul.  Firmi- 
cus,  de  S.  Paulin,  de  S.  Jerome,  &c. 

Livre 
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Expliquées  par  rHiJîoire,  Li  v.  VIT.  Chap.  XL  6’f9 
Livre  fécond  de  Juftin ,  où  il  eft  dit  qu’Artaxerxès  confacia 
Afpafie  au  culte  de  ce  Dieu.  Tous  ces  Prêtres  fe  revêtoient 
des  figures  des  animaux  ^  dont  ils  portoient  les  noms  :  les 
feuls  Leontins ,  ainfi  que  femble  rinfinuer  Porphyre  ,  avoient 
le  droit  de  prendre  les  figures  de  tous  les  animaux  qu’ils 
vouloient.  De>là  les  myfteres  eux-mêmes  furent  appellés 
Coracia  ,  Leontka  ,  Gryphia  ,  Perjîa  ,  HeUaca  ^  &c, 

La  célébration  de  ces  myfteres  avoir  des  jours  marquas 
comme  les  autres  fêtes  j  ainfi  qu’il  paroît  par  une  Infcription 
rapportée  par  Chifflet  (  i) ,  où  il  eft  dit  «  que  Nonius  &  Viâor 
»  celebrerent  les  Perfiques  le  jour  avant  lesNones  d’ Avril; 
35  les  Eliaques  le  i5.  des  Kalendes  de  May  ;  &  les  Gryphes 
3»  le  8.  des  Kalendes  du  même  mois  ».  Une  autre  Infcription 
nous  apprend  que  les  Leontiques  étoient  célébrés  le  1 6’. 
des  Kalendes  d’ Avril  ,  &  le  y.  des  Ides  de  Mars  j  &  les 
Coraciquesle  6.  des  Ides  d’ Avril  :  d’où  l’on  doit  conclure  , 
non  feulement  que*  ces  fêtes  avoient  leurs  jours  marqués  , 
mais  auffi  que  les  ceremonies  en  étoient  differentes.  Car 
pourquoi  auroient-elles  porté  differens  noms ,  dans  les  jours 
différons  où  elles  étoient  célébrées  ?  En  fecond  lieu  ,  que  c’é- 
toient  les  Prêtres  nommés  Coraces  ,  qui  préfidoient  aux  Co- 
raciquesîles  Leontins  ^  aux  Leontiques  ,  ainfi  des  autres.  Ces 
Prêtres  celebroient  ces  differens  myfteres  ,  avec  les  habits 
qui  diftinguoient  leur  Sacerdoce  ;  c’eft-à-dire  ,  fur  lefquels  é- 
toient  peints  les  animaux  dont  ils  prenoient  le  nom ,  ou  qui 
étoient  faits  de  leurs  peaux  :  ce  qui  devoir  prefenter  un  fpec- 
tacle  ridicule  ,  &  tout-à-faît  digne  de  f  extravagance  des  my¬ 
fteres  du  Paganifme  ;  comme  le  fait  entendre  Archelaüs  , 
Evêque  de  Mefopotamie  ,  en  reprochant  à  Manès,  qui  avoir 
célébré  lui-même  les  myfteres  de  Mithras  ,  qu  il  y  avoir  joué 
le  rolle  d’un  Bouffon  (2). 

Rien  n’étoit  égal  aux  peines,  aux  tourmens  ,  aux  fatigues 
qufil  falloir  effùyer  pour  être  initié  aux  myfteres  de  ce  Dieu. 
On  éprouvoit  celui  qui  demandoit  cette  initiation  ,  en  lui 
impofant  des  chofes  fi  difficiles,  que  fou  vent  il  y  fuccomboit, 
Ôc  mouroit  dans  l’exécution.  Nonnus  dit  qu’il  falloit  paffer 
par  quatre-vingt  fortes  d’épreuves.  Pour  ne  pas  effaroucher 
ceux  qui  fe  préfentoient  pour  être  initiés ,  on  commençoit,  dit 
Tome  L  N  n  n  n 


(i)  De 
Gemm.Abra. 


(i)  Voyez 
M.  délia  Tor- 
ré  ,  d’où  j’ai 
tiré  tous  ces 
détails. 
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cet  Auteur  ,  par  les  épreuves  les  moins  difficiles.  D’abord  on 
les  faifoit  baigner  ^  puis  on  les  obligeoit  à  fe  jetter  dans  le 
feu  ;  enfuite  on  les  releguoit  dans  un  lieu  defert  ^  où  ils  étoient 
fournis  à  un  jeûne  rigoureux  y  lequel^  félon  Nicetas  y  duroit 
cinquante  j’ours.  Après  cela ,  continue  le  dernier  Auteur  que 
je  viens  de  citer  y  on  les  fuftigeoit  pendant  deux  Jours  en¬ 
tiers  ,  &  on  les  mettoit  pendant  vingt  autres*  dans  la  neige. 
Lorfqu’on  avoir  paffé  par  toutes  ces  épreuves  y  on  étoit  ad¬ 
mis  aux  myfteres  de  Mithras.  Parmi  les  autres  cérémonies  de 
Finitiation  ,  on  mettoit  un  Serpent  dans  le  fein  de  celui  qui 
vouloir  participer  aux  myfteres  de  ce  Dieu  ;  &  Arnobe  dit 
que  ce  Serpent  étoit  d  or.  On  fçait  que  cet  infeâe  y  qui  re¬ 
prend  tous  les  ans  une  nouvelle  vigueur  y  en  changeant  de 
peau  y  étoit  un  des  Symboles  du  Soleil  y  dont  la  chaleur  fe 
renouvelle  au  Printemps  ,  lorfqu’il  commence  à  parcourir  les 
Signes  Septentrionaux. 

Ces  myfteres  au  refte  étoient  également  abominables  ôc 
impies  ;  abominables ,  puifquon  y  immoloit  des  Viâimes  hu- 

(1)  1. 2.d€  maines^  comme  Finfinue  Porphyre  (i).  Il  eft  vrai  que  rEn> 

pereur  Adrien  abolit  la  coûtume  d’y  immoler  des  hommes> 

(2)  în  e]us  mais  Commode  la  rétablit  y  puifque  y  félon  Lampridius  (2)  y 

il  fouilla  par  rhomicide  les  myfteres  de  ce  Dieu  :  Sacra  Mi-- 
thriaca  homicidiovero  'polluit.W  eft  vrai  qu’on  ne  peut  pas  con¬ 
clure  de  ce  paflage  que  cet  homicide  fût  un  véritable  Sacri¬ 
fice  {a)  ;  mais  le  feit  que  raconte  Socrate  dans  fon  Hiftoire 
L,  2..  cil.  Ecclefiaftique  (5) ,  ne  laiflfç  aucun  lieu  de  douter  qu’on  n’im¬ 
molât  desViâimes  humaines  à  Mithras  y  puifque  cet  Auteur 
rapporte  que  les  Chrétiens  d’Alexandrie  ayant  découvert  un 
antre  fermé  depuis  long-temps  y  dans  lequel  la  tradition  portoit 
qu’on  avoit  autrefois  célébré  les  myfteres  dont  nous  parlons  y 
ce  que  prouvoit  encore  le  mot  de  Mithrms  y  que  portoit  ce 


)  Jedis  qü’on  ne  peut  pas  conclure  de  ce  païTage  que  Commode  ait  immolé 
un  homme  à  Mithras  :  comme  parmi  les  autres  épreuves  des  initiés  il  y  en  avok 
une ,  dont  je  n’ai  pas  parlé ,  &  de  laquelle  Tertullien  fait  mention ,  &  qui  conlî- 
ftoit  à  effrayer  celui  qui  vouloir  être  admis  aux  myfteres  ,  en  lui  préfentant  la 
pointe  d’un  glaive;,  comme  ft  on  avoit  voulu  véritablement  le  percer  ,  il  peut  être 
arrivé  que  Commode  le  tua  véritablement.  C’eft  fans  doute  ce  qui  arriva  à  cette 
cccafton  ,  êc  ce  qui  fait  ajouter  à  Lampridius  immédiatement  après  les  paroles  que 
j’ai  citées  ;  cuw  iliic  »  c’eft- à-dire  ,  dans  ces  myfteres  p  alicjuid  ad  fÿecism  tirmrk  vd 
dici ,  vd  fngi  fileau 


Expliquées  par  rHifloire.  Liv.  VIL  Cha!>.  XL  ô';  i 
îles  )  on  y  trouva  des  os  &  des  crânes  d’hommes  ,  qu  on  en 
retira ,  pour  les  faire  voir  au  Peuple  de  cette  grande  Ville* 

J’ai  dit  que  ces  myfteres  étoient  auffi  impies  qu’abomi¬ 
nables.  En  effet  pour  leur  donner  plus  de  crédit  dans  les  pre¬ 
miers  fiecles  du  Chriftianifme  ,  temps  auquel  ils  furent  le 
plus  en  vogue  ,  on  voulut  y  imiter  les  faintes  pratiques  des 
Chrétiens  y  principalement  le  Baptême  ,  &  le  myftere  de  l’Eu- 
chariftie  ;  &  pour  cela  on  jettoit  de  l’eau  fur  les  initiés,  & 
on  leur  préfentoit  du  pain  &  du  vin,  afin ,  difomon ,  de  les 
éegenerer  ,  &  de  leur  donner  une  nouvelle  vie.  Je  ne  citerai 
pour  le  prouver  que  le  feul  Tertullien  ,  quoique  bien  d  au¬ 
tres  Auteurs  aient  dit  la  même  chofe  :  Per  lavacrum ,  dit-il , 
Mithra  fignat  illic  in  frontibus  milites  Juos  ,  célébrât  panis  obla- 
tionem ,  &  imaginem  rejurreâîionis  induit ,  (  i  ). 

Remarquons  avant  que  de  finir  cet  article  ,  fur  lequel  je 
me  fuis  un  peu  étendu  ,  que  la  principale  fête  de  Mithras 
étoit  celle  de  fa  naiffance ,  qu’un  Kalendrier  Romain  plaçoit 
au  8.  des  Kalendes  de  Janvier ,  c’eft-à-dire  au  25-.  Décem¬ 
bre  ,  jour  auquel ,  outre  les  myfteres  qu’on  celebroit  avec  la 
plus  grande  folemnité ,  on  donnoit  auffi  les  Jeux  du  Cirque  , 
qui  étoient  confacrés  au  Soleil,  ou  à  Mithras.  Ileft  vrai  que 
le  Kalendrier  ne  nomme  pas  ce  Dieu  ?  &  qu’il  dit  fimple- 
ment ,  80.  KaL  J  an,  n.  Inviôii ,  c’eft-à-dire ,  le  jour  de  la  naif¬ 
fance  de  l’invincible  ;  mais  les  Sçavans  ont  fort  bien  jugé  par 
l’épitete  dllnviâli  ,  qui  lui  eft  fi  fouvent  donnée  dans  les  Xn^ 
feriptions  6c  fur  les  marbres ,  qu’il  s’agiffoit  de  Mithras. 

Il  ne  faut  pas  cependant  fur  cette  particularité  s’imaginer 
ni  qu’on  ait  affeêté  de  celebrer  cette  fête  le  jour  où  fEglife 
célébré  celle  de  la  naiffance  de  Jefus-Chrift  5  encore  moins 
dire  avec  le  Pere  Hardouin  que  les  Chrétiens  d’Occident 
aient ,  à  caufe  de  cette  fête  ,  transféré  à  ce  même  jour  celle 
de  Noël,  qu’ils  celebroient,  dit-il,  auparavant  dans  le  mois 
de  Septembre.  Carie  fçavant  Evêque  que  j^ai  fi  fouvent  cité 
dans  ce  Chapitre  ,  démontré  que  la  fête  de  Jefus-Chrift  a 
toujours  été  fixée,  par  l’Egüfe  Latine ,  au  2y.  Dacembre.  La 
feule  raifon  qu’eurent  les  Romains  pour  fixer  le  jour  de  la 
naiffance  de  Mithras  au  même  jour,  étoit  tirée  de  la  Phyfi- 
que  ôc  de  l’Aftronomie.  Ils  vouloient  marquer  par-là  que  le 
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Soleiï ,  après  s’être  éloigné  de  notre  Hemifperê  depuis  TE- 
quinoxe  d’Automne  ,  alloit  après  le  Solftice  d’Hyver  fe  rap¬ 
procher  y  &  porter  partout  la  chaleur  &.  la  fécondité.  Car  il 
n’eft  nullement  douteux  ,  après  ce  que  j’ai  dit  en  expli quatit 
les  Bas-reliefs  de  Mithras  ,  qu’on  n’eût  mêlé  dans  les  attri¬ 
buts  de  ce  Dieu  beaucoup  d’idées  Phyfiques  &  Aftrono; 
miques. 

Enfin  il  efl:  bon  d’obferver  que  le  culte  de  Mithras  fit  de' 
grands  progrès  dans  la  fuite  ,  &  pafla  dans  plufieurs  Pays. 
Strabon  l’affûre  de  la  Cappadoce  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit.  Il  fut  aullî  connu,  dans  la  Grece  y  ôc  Pompée  en  porta  la 
connoiffance  à  Rome  ,  d’où  après  s’être  répandu  dans  ritalie,> 
il  paffa  dans  les  autres  Provinces  de  ce  vafte  Empire.  Les 
marbres  &lesInfcriptions  qu’on  a  trouvés  en  tant  d’endroits 
differents  5  le  prouvent  fans  répliqué.  Car  fans  parler  de  ceux 
qu’on  a  découverts  à  Antium  y  à  Naples  j  à  Milan ,  &  dans 
plufieurs  autres  Villes  d’Italie,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans 
(i)Recherch.  Gruter;  ni  de  celui  qui ,  félon  M.  Spon  (ij ,  a  été  deterré  à 
(itoruter  p.  Lion ,  on  en  a  trouvé  d’autres  chez  les  Daces  (2)  ,  dans  la 
34.  Pannonie  ,  où  Aurelius  Juflinianus  rétablit  un  Temple  de  ce 

Dieu  V  chez  les  Noriques  Peuples  voifins  de  la  Carinthie*^ 
Ce  que  nous  avons  dit ,  il  y,  a  un  moment,  d’après  Socrate  ô£ 
Sozomene  ,  prouve  que  les  Egyptiens ,  &  en  particulier  les 
Peuples  d’Alexandrie ,  honoroient  la  même  Divinité.  Epi- 
tîJHær.  4î.  phaiie  parle  d’un  Prêtre  de  Mithras  dansl’Ifle  de  Crete  (3)  ; 

ainfi  on  ne  peut  pas  douter  que  le  culte  de  ce  Dieu  n’ait  été: 
très-étendu.  Il  dura;  aufli  très-Iong-temps  ,  &  il  ne  fut  pas  dé¬ 
truit  ,lorfque  tes  Empereurs  embralferent  le  Chriftianifme  ,, 
puifque  nous  avons  des  Infcriptions  ,  où  il  efl:  fait  mention  de 
ceux  qui  celebrerent  cesmyfleres  du  temps  de  Valens ,  &  du 
jeune  Valentinien, l’an  37 é.  comme  il  paroît  par  lesConfu- 
(4)  Voyez  lats  qui  y  font  defignés.  (4)  Enfin  ce  culte  fut  totalement  aboli 
M.  délia  Tor-  p^j-  foins  de  Gracchus ,  Préfet  de  la  Ville  de  Rome ,  l’an. 

îe.p.244.  Jefus^Chrifl  378.  comme  le  prouve  le  fçav^nt  Evêque 
d’Hadria,. 


Expliquées  par  fHlJîoire.  'Liv.  VIL  Chap.  XL  6^,3 
Article  II. 

De  quelques  autres  Dieux  des  Perfes ,  de  ceux  des  Parthesr 
des  Cappadociens  ,  &  des  Armenims. 

LEs  Dieux  des  Peuples  que  je  viens  de  nommer  fi  oïl 
excepte  ceux  dès  Perfes  ,  nous  font  très-peu  connus  ^  6c 
ce  neft  que  par  occafion  que  lès  Anciens  en  parlent  :  il  y  a 
même  beaucoup  d’apparence  que  ces  Peuples  avoient  reçu 
leur  Religion  des  Perfes  ,  à  laquelle  chacun  d’eux  avoir  fait 
quelque  changement.  En  effets  la  Déefle  Anaïtis ,  6c  les  Dieux 
Ananus  6c  Anandratus  ,  dont  il  fera  parlé  dans  ce  Chapitre  , 

6c  qui  étoient  honorés  par  les  Medes  y  par  les  Lydiens  y  6t 
par  les  Arméniens  y  venoient  originairement  de  Perfe  ,  ainfi 
que  l’aflure  Strabon. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  FHiftoire  dè  ces  Dieux,  je 
dois  dire  quelque  chofè  de  la  Déefle  Sakea  ,  parce  que  je- 
crois  ,  quelle  étoit  la  même  qu’Anaïtis.  Parmi  les  Divinités- 
des  Payens  ,  il  n  y  en  a  point  qui  foitPi  peu  connue  que  cette 
DéefTé.  -  Les  Anciens  n’en  font  aucune  mention  ,  mais  com¬ 
me  ils  parlent  d’une  fête  ,  nommée  u ,  Sacea  ,  celebréè' 
également  par  les  Perfes  6c  par  les  Babyloniens  ,  ainfi  que“ 
nous  le  dirons  dans  la  fuite ,  les  Interprètes  de  FEcrirure  Sainte 
ont  cru  trouver  dans  Jeremie  (1),  le  nom  de  cette  Déefle  :  (0  Cap: 
voici  ce  que  dit  ce  Prophète.  Ainp  a  dit  le  Seigneur,  Prends 
de  ma  main  la  Coupe  du  vin  de  ma  fureur  ,  &  fais- en  boire  à 
toutes  les  Nations,  ,  ,&  le  Roi  Sefac  en  boira  avec  eux,  Puis^ 
dans  un  autre  endroit, il  2é)onx.e\Commem  a  été  prïfe  Sefac  .A..  Com¬ 
ment  Babylone  ef-elle  devenue  ï étonnement  de  toutes  les  Nations?  ' 

Tous  les  Interprètes  ,qui  conviennent  que  dans  ces  deux: 
paflfages  Sejac  defigne  également  le  Roi  6c  là  Ville  de  Ba- 
bylone ,  font  perfuadés  que  ce  Sefac  étoit  une  des  Divinité 
des  Babyloniens,  ôt  que  Jeremie  a  pretendù  defigner  la  Ville  ^ 
même  par  le  nom  de  cette  Divinité  5  ce  qui  eft  affez  ordi¬ 
naire  aux  Prophètes  ,  ainfi  que  nous  l’avons  prouvé  par  ce 
pafTage  d’Ifaïe  où  il  eft  dit  {i)y  Bel  ef  tombé  fur  fes  genoux 

Nnnniij; 
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'Nebo  ejî  tùmhé  fur  le  nez  :  car  il  n’eft  pas  douteux  que  ce  Pro¬ 
phète  n’ait  voulu  marquer  par  ces  expreffions  ,  la  chute  de 
Babyione  y  6c  celle  des  Moabites.  Grotius  croit  même  que 
le  nom  de  Mizacj  ou  Mefchak  ,  que  portoit  un  des  Compa¬ 
gnons  de  Daniel ,  étoit  compofé  de  celui  de  cette  Divi¬ 
nité  5  ce  qui  paroît  aflez  vraifemblable  ,  puifqu  il  étoit  allez 
ordinaire  ,  ainfi  que  nous  Favons  déjà  dit ,  qu  on  joignoit  les 
noms  des  Dieux  à  ceux  des  Rois  y  &  même  des  particuliers. 
Cette  coutume  même  étoit  en  ufage  parmi  les  Hebreux  , 
comme  il  paroît  par  les  noms  de  Jehonatas,  de  Jehofaphat^ 
d’Ezechiel,  ôc  de  quelques  autres. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  pour  prouver  Fexiftencede 
cette  Divinité  :  pour  la  fête  Sacea  ou  Sakea^  elleeft  plus  con¬ 
nue.  Cette  fête  duroit  cinq  jours  y  6c  pendant  tout  le  temps 
qu  on  la  celebroit  ,  les  Maîtres  fer  voient  leurs  Valets,  com¬ 
me  dans  les  Saturnales.  Berofe  ôc  Ctefias  qui  avoit  demeuré 
long-temps  en  Perfe ,  parlent  de  cette  fête  ,  ainfi  que  nous 
l’apprenons  d’Athenée.  «  Berofe  ,dit  cet  Auteur  (2) ,  rapporte 
^  dans  le  premier  Livre  de  fon  Hiftoire  de  Babyione  ,  que 
33  le  fixiéme  du  mois  Loüs ,  on  célébré  dans  cette  Ville  la 
»  fête  Sakea  ,  qui  dure  cinq  jours  ,  pendant  lefquels  les 
«  Maîtres  obéilfent  à  leurs  Valets  ,  dont  Fun  qu’ils  appellent 
*3  Zoganès  ,  eft  revêtu  d’un  habit  Royal ,  &  agit  comme 
33  s’il  étoit  veriblablement  le  Maître  de  la  maifon  35.  Cte¬ 
fias  parle  auffi  de  cette  fête ,  dans  le  fécond  Livre  de  FHi- 
lîoire  de  Perfe.  Dion  Chryfoftome  (3)  fait  fans  doute  men¬ 
tion  de  la  même  fête,  qu’il  appelle  la  fête  des  Sacs.  Nevousfou- 
venez-vous  pas ,  dit- il ,  de  la  fête  des  Sacs  que  les  Perfe  s  celebrent , 
&dans  laquelle  ils  prennent  un  homme  condamné  à  mort  y  le  met- 
îent  fur  le  Throne  du  Roi ,  &  après  lui  avoir  fait  goûter  toutes 
fortes  de  plaifirs  ,  le  dépouillent  de  fis  habits  Royaux  ,  lui  font 
donner  le fouet ,  &  le  pendent  f 

Strabon  eft  celui  de  tous  les  Anciens  qui  paroît  nous  ra¬ 
mener  à  la  véritable  origine  de  cette  fête  ,  ôc  nous  appren¬ 
dre  en  même-temps  à  quelle  Divinité  elle  étoit  confacrée  : 
ôc  comme  il  devoit  être  très-inftruit  des  coutumes  ôc  de  la 
Religion  des  Peuples  qui  celebroient  cette  Iblemnité ,  étant 


r 
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né  en  Cappadoce  ,  je  vais  rapporter  ce  quil  en  dit  (i).  «  Par¬ 
mi  les  Scythes  qui  occupoient  les  environs  de  !a  MerCaf- 
pienne ,  il  y  en  avoir  que  Ton  nommoit  Sakes  ou  Saques. 
»  Ces  Saques  faifoient  des  courfes  dans  la  Perfe  ,  ôc  pene- 
•>  troient  quelquefois  fi  avant  dans  le  Pays  ^  qu’ils  allèrent 
»*  jufques  dans  la  Badriane  &  dans  PArmenie ,  &  fe  rendirent 
»  maîtres  d’une  partie  de  cette  Province  ,  qu’ils  appellereni 
03  de  leur  nom  Sakafene ,  d’où  enfuite  ils  s’avancèrent  dans 
la  Cappadoce ,  qui  confine  le  Pont*Euxin.  Un  jour  qu’ils 
03  celebroient  une  fête>  leRoide  Perfe  les  ayant  attaqués^ 
03  les  défit  à  platte  couture.  Pour  éternifer  la  mémoire  de 
03  cette  Viâoire ,  les  Perfes  éleverent  un  monceau  de  terre 
03  fur  une  pierre ,  dont  ils  formèrent  une  petite  montagne 
03  qu’ils  environnèrent  de  murailles  ,  &  bâtirent  dans  Ven- 
»  ceinte  un  Temple  qu’ils  confacrerent  à  la  Déefle  Anaï- 
03  tis  ^  ôc  aux  Dieux  Amanus  ôc  Anandratus  ,  qui  font 
»  les  Genies  des  Perfes  ;  ôc  établirent  en  leur  honneur  une 
fête  appellée  Saca  ,  qui  fe  célébré  encore  par  ceux  qui  ha¬ 
bitent  le  Pays  de  Zela  j  car  cefl:  ainfi  qu’ils  nomment  ce 
lieu  35,  ^ 

Ce  même  Auteur  qui  compiloit  differentes  Relations  ^  en 
rapporte  y  peu  de  lignes  après  y  une  autre  qui  attribue  à  Cyrus 
cette  Viêloire  y  ôc  rétabliffement  de  cette  fête.  Ceux  qui  fou- 
tiennent  que  cette  fête  étoit  celebrée  par  les  Babyloniens  da 
temps  dejeremie^  ôc  avant  Cyrus ,  prétendent  que  cette  fé¬ 
condé  Relation  rapportée  par  Strabon  y  ne  fçauroit  fe  foute- 
nir  y  mais  n’eft-ce  pas  là  ce  qu’on  appelle  pétition  de  prin¬ 
cipe  ?  Difons  plutôt  .qu’on  ignore  par  quelle  raifon  le  Pro¬ 
phète  donne  au  Roi  de  Babylone  ^  ôc  à  cette  Ville  s  le  nom; 
de  Sefac  ;  qu’il  n’y  eut  jamais  de  Divinité  de  ce  nom  ;  ôc  que’ 
celle  en  l’honneur  de  qui  on  celebroit  la  fête  Sakeay  étoit  la 
Déeffe  Anaïtis  >  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de 
ce  Chapitre.  En  effet  ,  les  Perfes  ayant  été  prefque  incon¬ 
nus  avant  Cyrus  y  c’eft  à  ce  Héros  qu’il  faut  attribuer  la. 
yiêtoire  fur  les  Saques,  dont  parle  Strabon. 

Mais  dans  quel  genre  de  Divinités  devons-nous  mettre  A- 
naïtis,  Amanus  ou  Omanus ,  ôc  Anandratus ,  dont  l’Auteur  que 
je  viens  de  citer  ,  fait  mention  en  plufieucs  endroits  de  îba 


(iî  liv,  ii; 
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Ouvrage  y  &  qu’il  met  au  nombre  des  Dieux  des  Perfes  8c 
des  Cappadociens  ?  Il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  n’ayent  été  des 
Dieux  naturels  ,  car  nous  ne  voyons  pas  que  les  Perfes  en 
ayent  d’abord  admis  d’autres.  Nous  venons  de  voir  que  leurs 
premières  Divinités  étoient  le  Feu  ,  le  Soleil ,  la  Lune ,  PEau 
ôc  la  Terre  ,  6c  qu’üs  ne  connaiflbient  point  anciennement 
les  Dieux  animés.  Ainfi  les  plus  fçavants  Mythologues  ont 
cru  qu’Omanus  étoit  le  Soleil  ^  &  Anaïtis  j  la  Lune.  Cepen¬ 
dant  Gérard  Voffius  n  eft  pas  de  leur  avis.  Omanus ,  dit-il  (  i  )  ^ 
eft  toujours  joint  par  Strabon  avec  Anaïtis  ,  qui  eft  indubi¬ 
tablement  Venus  ^  ou  Diane;  ainfi  ce  Dieu  n’eft-pas  le  So¬ 
leil  que  les  Perfes  honoroient  fous  le  nom  de  Mithras;  mais 
k  Symbole  de  ce  Dieu  ;  ceft-à-dire,  le  feu  perpétuel ,  que 
les  Perfes  entretenoient  avec  tant  de  foin  dans  leurs  Pyrées, 
comme  la  véritable  reprefentation  du  Soleil j  qui  eft  le  feu  par 
excellence. 

Mais  ,  11  en  déplaife  à  ce  Sçavant  ,  fa  remarque  n’eft  pas 
jufte  :  elle  prouve  au  contraire  que  fi  Anaïtis  eft  Diane  ,  ou 
la  Lune,  comme  elle  reft  en  effet,  Omanus  doit  être  le  So¬ 
leil,  qui  peut-être  portoit  ce  nom ,  ainfi  que  celui  de  Mi¬ 
thras  ,  chez-  les  anciens  Perfes  ,  ou  plutôt  chez  les  Cappa¬ 
dociens,  qui  en  avoient  tiré  prefque  tous  les  dogmes  de  leur 
Religion.  J’ajoute  chez  les  Cappadociens ,  car  Strabon  con¬ 
fond  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  {a)  ,  les  Dieux  de 
ces  Peuples.  Plutarque  ne  lailfe  aucun  lieu  de  douter  qu’A- 
naïtis  n’ait  été  la  même  que  la  Lune,  puifqu’il  dit  dans  la  vie 
d’Artaxerxès  Mnemon  ,  que  ce  Prince  établit  Alpafie  ,  fà 
Concubine ,  Prêtreffe  de  la  Diane  que  les  habitans  d’Ecbatane , 
appellent  Anaïtis  ,  afin  qu’elle  pafsât  le  refte  de  fes  jours  dans  la 
continence  &  dans  la  retraite.  Si  pour  confirmer  cette  vérité 
on  avoir  befoin  de  nouvelles  preuves ,  je  citerois  Paufanias  > 
qui  nous  apprend  (2)  ,  que  les  Lydiens  avoient  un  Temple 
de  Diane  fous  le  nom  d’ Anaïtis 

Il  eft  vrai  que  Strabon  dit  de  cette  Déeffe  des  chofes  qui  con¬ 
viennent  mieux  à  Venus  qu’à  Diane,  ou  la  Lune  ;  puifqu’il  en 
parle  ainfi.  «  Les  Modes  &  les  Arméniens  ont  une  grande  dé- 

{a)  Voyelle commenccmeat  dece  Cliapitre. 

»  votîon 


Expliquées par  tHifmre.  Liv.  VIL  Chap.  XL  6^j 

^  votion  pour  les  Dieux  des  Perfes  5  &  ces  derniers  furtout 
^  honorent  très-particulierement  Anaïtis ,  à  laquelle  ils  ont 
^  bâti  un  Temple  dans  TAcilifene^ôc  en  d’autres  lieux.  Ilg 
confacrentà  cette  Déeffe  leurs  Efclaves ,  tant  hommes  que 
^  femmes  ;  ce  qui  n’eft  pas  étonnant  :  mais  ce  qui  l’eft  beau' 
^  coup ,  c’eft  que  les  premiers  de  la  Nation  lui  confacrent 
^  leurs  filles  5  &  après  qu’elles  fe  font  proftituées  en  Thon-- 
^  neur  de  la  Déeffe ,  on  les  marie,  &  il  n’y  aperfonne  qui 
»  faffe  difficulté  de  les  époufer. 

Cet  ufage  a  certainement  un  grand  rapport  avec  ce  qui  fe 
pratiquoit  dans  les  Temples  de  Venus  ;  mais  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  que  les  Arméniens  &  les  Cappadociens  ayent  fait 
quelque  changement  dans  le  culte  d’une  Déeffe  ,  dont  la  coi> 
noiffance  leur  étoit  venue  de  Perfe;  encore  moins  qu’ils  ayent 
confondu  le  culte  de  Diane  ôc  de  Venus  ,  c’eft-à-dire  ,  des 
deux  Planètes  qui  portoient  ces  noms.  Toûjours  eft-il  cer¬ 
tain^  qu  Omanus  &  Anaïtis  étoient  des  Dieux  naturels  ,  tels 
qu  étoient  tous  ceux  des  premiers  Idolâtres. 

^  Mais  je  ne  dois  pas  finir  cet  article  ,  fans  rapporter  un  trait 
d’Hiftoire  qui  regarde  la  Déeffe  dont  il  eft  queftion  :  c’eft  de 
Pline  que  je  1  emprunte  (i).  «  Dans  une  expédition  que  fit 
«  Antoine  contre  TArmenie  ,  le  Temple  d’ Anaïtis  fut  fac- 
s’  cagé ,  &  fa  Statue  qui  étoit  d’or ,  mife  en  pièces  par  les 
85  Soldats ,  ce  qui  en  enrichit  plufieurs.  Un  d’eux  qui  s’étoit 
»  établi  à  Boulogne  en  Italie  ,  eut  le  bonheur  de  recevoir 
»  un  jour  Augufte  dans  fa  maifon ,  &  de  lui  donner  à  fou- 
»  per.  Eft-il  vrai  ,  lui  dit  ce  Prince  pendant  le  repas  ,  que 
»  celui  qui  porta  les  premiers  coups  à  la  Déeffe ,  perdit  auffi- 
»  tôt  la  vue ,  fut  perclus  de  tous  fes  membres,  &  expira  fur 
»  le  champ  ?  Si  cela  étoit ,  répondit  le  Soldat ,  je  n’aurois  pas 
»  le  bonheur  de  voir  aujourd’hui  Augufte  chez  *moi  ,  étant 
»  moi-même  celui  qui  lui  donnai  le  premier  coup ,  dont  bien 
»  m  en  a  pris  ;  car  fi  je  poffede  quelque  chofe ,  j’en  ai  toute 
»  1  obligation  à  la  bonne  Déeffe  ;  &  c’eft  d’une  de  fes  jambes , 

»  Seigneur ,  que  vous  foupez  aujourd’hui  ». 

Toutes  reflexions  faites ,  comme  nous  ne  connoiffons  Ama- 
nus  &  Anandratus  que  par  Strabon ,  &  que  cet  Auteur  dit  feu¬ 
lement  qu’ils  étoient  des  Genies  chez  les  Perfes  ,  ngpcnx^y 
Tome  7.  .  O  o  o  o 
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5  il  eft  inutile  de  faire  à  ce  fujet  des  recherches  >  & 
de  débiter  des  conjeétures  qui  ne  feroient  appuyées  d’aucun 
fondement. 

La  Déefle  Bellone  éroitaufli  fort  honorée  en  Cappadoce, 
furtout  à  Comane.  Il  y  avoir  deux  Villes  principales  de  ce 
nom;  l’une  dans  la  Cappadoce  ,  &  l’autre  dans  le  Royaume 
de  Pont  :  elles  étoient  l’une  ôc  l’autre  confacrées  à  cette  üéeffeÿ 
&  obfervoient  à  peu  près  les  mêmes  cérémonies  dans  le  culte 
qu’elles  lui  rendoient.  Le  Temple  qu’elle  avoir  à  Comane 
de  Cappadoce  ,  doté  de  beaucoup  de  terres  y  étoir  deffer- 
vi  par  un  grand  nombre  de  Miniftres  ,  fous  l’autorité 
d’un  Pontife  y  Homme  d’un  grand  crédit ,  &  d’une  telle  con- 
fideration,  qu’il  ne  voyoit  que  le  Roi  au-deffus  de  lui,  &  on 
le  prenoit  pour  rordinaire  dans  la  Famille  Royale  :  fa  dignF 
té  étoir  à  vie.  Strabon  qui  parle  du  culte  que  les  Cappado- 
Çï^Liv.  la.  ciens  rendoient  à  cette  Déeffe  (i)  ,  dit  qu’au  temps  qu’il 
IIJ.&I37.  voyagea  dans  ce  Pays,  il  y  avoit  plus  de  fix  mille  perfon* 
nés  ,  tant  hommes  que  femmes  ,  confacrées  au  fervice  du 
Temple  de  Comane. 

iij  F.  jaj.  Comme  l’Auteur  que  je  viens  de  nommer ,  ajoutera)  qu’on 
croyoit  que  c’étoient  Orefte  ôc  Iphigenie  qui  a  voient  porté 
dans  la  Cappadoce  le  culte  qu’on  rendoit  à  Diane  dans  la 
Tauride  ,  d’où  ils  venoient,  il  y  a  apparence  que  la  Bellone 
dont  il  s’agit  ,  étoit  la  même  que  Diane.  Ce  qui  confirme 
ma  conjeêfure,  c’eft  que  le  même  Auteur  parlant  de  la  Ville 
feOP*  f37-  de  Caftaballe  dans  la  Cilicie,  dit  (?  ';  ,  qu’il  y  avoir  un  Tem¬ 
ple  de  Diane  Perafie  ,  où  les  Prêtreffes  ,difoit-on ,  marchoient 
impunément  nuds  pieds  fur  des  charbons  ,  &  qu’on  croyoit 
que  c’étoit  en  cet  endroit  que  fe  paffa  ce  que  Fon  raconte 
d’Orefte  &  de  Diane,  furnommée  Tauropole,  &  qu’elle  fut 
appellée  Perafie parce  quelle  avoir  pafle  la  Mer  en  cet  en- 
cetteHiftofre^  dxoit  (4.).-  Je  n’entreprends  pas  prefentement  d’examiner  quelle 
lome.iiî.  ’  route  prirent  Orefle  &  Iphigenie,  lorfqu’ils  fortirent  delà  Tau- 
ride ,  pour  retourner  dans  la  Grèce  ;  mais  je  crois  qu’on  pour- 
roit  penfer  qu’ils  abordèrent  dans  le  Pont  ,  où  ils  établirent  le 
ctjlte  de  Diane  ,  principalement  dans  la  Vile  de  Comane  > 
d’où  il  paflfa  dans  l’autre  Ville  de  ce  nom  qui  étoit  dans  la 
Cappadoce  y  &  de-là  dans  la  Cilicie  ôc  dans  les  Provinces 
yoifines 
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Ce  qui  confirme  cette  conjeâure ,  c  eft  que  le  même  Stra- 
bonafrûre(i)  ,  qu’Apollon  étoit  honoré  dans  toute  la  Cap- 
padoce ,  &  que  Jupiter  letoit  particulièrement  parlesPeu- 
fies  qui!  nomme  Venafins  {a) ,  où  il  y  avoit  un  Temple  ma-» 
gnifîque,  trois  mille  Prêtres  ^  &  un  Souverain  Pontife  ^  dont 
i  autorité  étoit  prefque  auffi  grande  que  celle  du  Pontife  de 
Comane  :  mais  comme  les  Peuples  que  je  viens  de  nommer, 
avoient  reçu  des  Grecs  le  culte  de  ces  Dieux ,  je  referve  ce 
que  j  ai  à  en  dire ,  pour  le  Tome  II. 

On  ignore  fi  les  Parthes  ,  qui  fuccederent  aux  Perfes ,  eu¬ 
rent  la  même  Religion  qu’eux.  Il  y  a  apparence  qu’ils  en  pri¬ 
rent  plufieurs  dogmes ,  &  qu’ils  y  en  ajoutèrent  de  nouveaux. 
Nous  fçavons  feulement  qu’ils  mirent  quelquefois  leurs  Rois 
au  nombre  des  Dieux ,  &  Ammian  Marcellin  nous  apprend  (2) 
qu’Arfacès  après  fa  mort  fut  placé  parmi  les  Aftres  ,  c’eft- 
à-dire,  qu’à  l’exemple  des  autres  Nations  de  POrient,  ils  avoient 
des  Dieux  naturels  &  des  Dieux  animés. 

La  grande  Divinité  des  Arméniens  étoit  ,  comme  parmi 
les  Perfes,  le  Soleil,  auquel  ils  immoloient  comme  eux,  un 
Cheval,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Strabon  (3). 

(a)  Ces  Venafins  étoient ,  félon  Strabon  ,  dans  la  Morimene.  Pomponius  Mêla 
parle  apparemment  de  ces  Peuples  ,  fous  le  nom  de  Morranes  ;  &  Ifaac  Volïius  croit 
quec’étoit  les  Mariandinyens.  Voyez,  les  Remarques  fur  le  Chap.  du  premier  Livre 
de  ce  Géographe. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Dieux  des  Scythes  ,  dT  de  quelques  autres  Peuples 

du  Nord 

Quoique  les  Pays  du  Nord  fuffent  occupés  par  un  grand 
^  nombre  de  Peuples  differents ,  les  Grecs  qui  ne  les  con- 
noiiioient  gueres  ,  les  comprenoient  tous  fous  le  nom  gene¬ 
ral  de  Scythes ,  ou  de  Celro-Scythes.  Par  les  premiers ,  ils 
entendoient  tous  ceux  qui  occupoient  les  Parties  feptentrio- 
nales  de  l’Afie  5  &  par  les  féconds  ,  ceux  qui  étoient  au 
Nord  de  l’Europe.  Rien  ne  feroit  plus  inconnu  que  la  Re¬ 
ligion  de  ces  Peuples  ,  la  plufpart  errants  &  vagabonds ,  fans 
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Hérodote  qui  nous  en  apprend  quelques  pardcularités  :  encore 
ne  fçait-on  aufquels  des  Scythes  en  particulier  j  on  doit  attri¬ 
buer  ce  qu  il  en  dit. 

Cet  Hiftorien  ,  après  avoir  parlé  dans  quelque  détail  de 
ces  Peuples  ôc  de  leurs  Conquêtes  ,  vient  à  ce  qui  regarde 
.  leurs  Coutumes  ôc  leurs  Cérémonies  religieufes  (i).  «  Ils  ne 
»  font ,  dit-il ,  de  Sacrifices  y  qu’aux  Dieux  que  je  vais  nom- 
30  mer.  Premièrement  y  à  Veflaj  enfuite  à  Jupiter,  Ôc  à  la 
33  Terre  qu’ils  regardent  comme  la  femme  de  ce  Dieu  :  après 
30  ceux-là  ,  ils  adorent  Apollon  ^  Venus  Uranie  ,  Mars  ,  ÔC 
33  Hercule, que  tous  les  Scythes  croyentêtre  au  nombre  des 
30  Dieux.  Ceux  qu’on  nomme  les  Scythes  Royaux  ,  facri- 
30  fient  aufii  à  Neptune.  Ils  appellent  en  leur  langue  Vefta , 
30  1  abiti  ;  Jupiter  ,  Papée  ;  la  Terre  ,  Api;  Apollon  ,  Etofy- 
30  rus; Venus  Uranie, Artimpefa;ôc Neptune, Thamimafadès. 
30  Ils  n’ont  ni  Idoles  ,  ni  Autels  ,  ni  l’emples  ,  excepté  pour 
30  le  Dieu  Mars.  Ils  font  tous  leurs  Sacrifices  de  la  même 
30  maniéré  ,  ôc  avec  les  mêmes  Cérémonies.  On  prefente  la 
30  Viâime  ayant  les  deux  pieds  de  derrière  liés  enfemble  : 
30  celui  qui  doit  l’immoler  fe  tient  derrière  ,  ôc  après  avoir 
»  ôté  fa  Tiare ,  il  la  frappe  ;  ôc  dans  le  temps  quelle  tombe, 
»  il  commence  à  invoquer  le  Dieu  auquel  elle  eft  immolée. 
3»  Après  cela  il  lui  met  une  corde  au  col ,  qu’il  ferre  avec  un 
30  bâton  ,  ôc  la  traine  jufqu à  ce  quelle  foit  étranglée  :  le  feu 
30  n'eft  point  encore  allumé,  ôt  il  n’a  fait  aucune  Libation. 
»  Après  avoir  dépouillé  la  Viêtime  ,  il  fe  difpofe  à  la  faire 
»  cuire;  mais  comme  le  bois  eft  très-rare  chez  les  Scythes,  pour 
30  faire  cuire  l’animal  qui  vient  d’être  immolé,  ils  feparentles 
»  os  de  la  chair  ,  la  mettent  dans  des  chaudières  qui  reflem- 
30  blent  aux  Coupes  des  Lesbiens,  excepté  qu’elles  font  plus 
30  grandes  ,  ôc  avec  les  os  ils  la  font  boui  lir  jufqu’à  ce  qu'elle 
»  foit  cuite.  Quand i'S  n’ont  point  de  chaudières,  ils  mettent 
30  la  chair  dans  le  ventre  de  la  bête ,  ôc  la  font  cuire  avec  les 
33  os.  Enfuite  le  Sacrificateur  jetre  à  terre  une  partie  des  chairs 
»  des  entrailles,  comme  les  prémices  du  Sacrifice.  LesVi- 
00  dimes  au  refte  font  des  bœufs  6c  d’autres  animaux ,  mais 
30  principa'ement  des  Chevaux. 

3^  Ces  fortes  de  Sacrifices  étoient  deftinés  aux  Dieux  qu’on 
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»  vient  de  nommer  ;  mais  il  y  avoir  des  Ceremonies  particu- 
»  lieres  pour-iVIars.  Comme  ce  Dieu  étoit  le  feul  qui  eût 
w  des  Temples  ,  voici  de  quelle  maniéré  ils  étoient  conftruits. 

Ils  mettoient  des  fagots  de  farment  les  uns  lûr  les  autres. 

»  Ces  Temples  avoient  trois  ftades  de  longueur,  ôc  autant 
»  de  largeur  ;  mais  ils  n  étoient  pas  fort  élevés.  Le  toit  en 
»  étoit  plat  ,  &  formoit  un  quarré  parfait.  Dans  trois  côtés 
»  du  Temple  ces  murs  de  fagots  étoient  perpendiculaires  > 

»  ôc  de  fautre  côté  le  mur  étoit  en  talus  ,  enforte  qu’on  pou- 
»  voit  y  monter  par  la.  Au  faîte  de  cet  édifice  étoit  placée 
une  vieille  Epée  de  fer  ,  qui  étoit  comme  la  Statue  de 
35  Mars ,  ôc  on  immoloit  tous  les  ans  à  cette  Epée  des  Mou- 
35  tons ,  ôc  des  Chevaux  en  plus  grand  nombre  qu’à  aucun  des 
95  autres  Dieux.  Après  cela  on  lui  facrifîoit  un  centième  de 
»  tous  les  Prifonniers  de  guerre  :  mais  cette  forte  de  Sa- 
w  crifice  étoit  differente  des  autres.  Après  avoir  verfé  du  vin 
»  fur  la  tête  de  ceux  qui  dévoient  être  immolés  ,  ils  les  met- 
85  toient  dans  un  grand  Vaifleau  ,  on  ils  les  égorgeoient ,  ôc 
85  les  portoient  enfuite  au  haut  du  Temple  ,  &  verfoient  leur 
85  fang  fur  l’Epée  dont  nous  avons  parlé  :  Voilà  ce  qui  fe 
85  paflbit  en  cer  endroit.  En  bas  devant  le  Temple ,  on  coupoit 
85  i’épaule  droite  avec  le  bras  ôc  la  main  de  ces  Viêtimes  in- 
85  fortunées ,  ôc  on  les  jettoit  en  Fait.  Enfuite  chacun  fe  re- 
85  tiroit  ,  laiffant  les  membres  dont  nous  venons  de  parler  p 
03  dans  l’endroit  où  ils  étaient  tombés'». 

Tels  étoient,  félon  Hérodote ,  les  Dieux  des  Scythes,  ôc 
la  forme  de  leurs  Sacrifices.  Clement  d’Alexandrie  convient 
avec  cet  Hiftorien ,  que  ces  Peuples  rendoient  à  une  Epée  un 
culte  religieux  (i),  ôc  Lucien ,  fans  nommer  les  autres  Dieux  (0 
dont  parle  Hérodote,  dit  feulement  (2)  qu’ils  adoroient  cette 
Epée  ôc  Zamolxis;  c’étoitleur  Legiflateur.  Mais  pour  éclair-  Deor, 
cir  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ,  il  eft  néeefîaire  d’y 
joindre  quelques  Reflexions- 

Les  Grecs  qui  connoiffoient  peu  la  Religion  des  Peuples 
étrangers ,  s’imaginoient  que  les  Dieux  qu’ils'  adoroient  étoient 
les  mêmes  que  les  leurs  ;  ôc  la  moindre  reflemblance  ou  dans’ 
le  nom  ou  dans  le  culte  ,  fuffifoit  pour  le  leur  perfuader. 

Ils  apprirent  que  les  Scythes ,  Nation  guerriere ,  avoient  um 
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refpe£l:  religieux  pour  une  Epée  ^  ils  ne  doutèrent  pas  que 
fous  ceSymbole  ils  n’adoraffent  leur  Dieu  Mars  :  Ils  fçavoient , 
qu'ils  rendoient  un  culte  religieux  au  feu  j  en  falloit-il  davantage 
pour  les  porter  à  croire  qu’ils  honoroient  leur  Vefta  ? 
Ils  trouvèrent  apparemment  quelque  reffemblance  entre  le 
culte  que  cet  ancien  Peuple  rendoit  à  un  Dieu  qu  ils  nom- 
moient  Papæus  ,  avec  leur  Jupiter  ;  entre  celui  d’Apia ,  & 
leur  Déefle  Tellus;  Etofyrus,  &  Apollon;  entre  Artimpafa  , 
&  Venus  ;  entre  Thamimafadès^  &  Neptune: il  ne  leur  en 
fallut  point  davantage  ^  pour  croire  que  c’étoient  les  mêmes 
Dieux. 

On  pourroit  dire  avec  beaucoup  plus  de  vraifemblance  ^ 
que  les  Scythes,  àrexemple  de  tous  les  autres  Peuples,  avoient 
pour  leurs  premiers  Dieux  ,  les  Aftres  ,  la  Terre  ,rEau  ,  & 
les  autres  Elemens  :  car  encore  une  fois  ,  tels  ont  été  les 
premiers  Dieux  du  monde  Payen.  Ils  ont  donné  à  ces  Dieux 
des  noms  barbares  ;  mais  ces  noms  font  indifferens,  &  cha¬ 
que  Nation  leur  donnoit  ceux  qu’elle  vouloit.  Concluons  donc 
qu’ils  honoroient  le  Feu ,  le  Soleil ,  laTerre ,  FAir  6c  TEau; 
Divinités,  que  les  Grecs  nommoient  Vefta,  Apollon,  Tel- 
lus,  Jupiter,  Neptune.  Peut-être  même  qu’anciennement 
cette  Nation  guerriere  n’avoit  d’autre  Dieu  que  l’Epée  ;  mais 
que  dans  la  fuite  elle  adopta  ceux  de  fes  voifins.  Car  en  par¬ 
iant  de  la  Religion  des  anciens  Peuples ,  il  faut  toujours  di- 
ftinguer  les  temps.  On  ne  fçaitpas  trop  d’où  les  Scy  thes  tiroient 
leur  origine  ;  car  on  ne  fera  pas  fatisfait  fans  doute  de  celle 
(i)Lîv.z,  que  leur  donne  Diodore  de  Sicile  (i).  «  Les  Fables  des 

Scythes ,  dit-il ,  racontent  qu’ils  avoient  parmi  eux  une  fille , 

née  de  la  Terre  ,  qui  avoir  la  tête  6c  la  moitié  du  corps 
9»  d’une  femme  ,  ôc  qui  de  la  ceinture  en  bas  avoir  la  forme 
30  d’un  Serpent.  Jupiter  en  devint  amoureux  ,  6c  eut  d’elle 
»  un  fils  appelle  Scythés ,  qui  s’étant  rendu  fameux ,  avoir 
03  donné  fon  nom  à  toute  la  Nation  des  Scythes  ».  Mais  il 
eft  toujours  certain  que  ce  Peuple  étoit  très  -  ancien.  Il  ne 
demeura  pas  toujours  renfermé  dans  le  fond  du  Nord  :  il  en 
fortit  ,  fe  jetta  fur  la  haute  Afie  ,  ôc  ayant  vaincu  les  Medes 
dans  une  bataille  rangée  ,  il  devint  Maître  de  leur  Empire  , 
qu’il  conferva  vingt-huit  ans  ,  comme  nous  l’apprenons  d’He- 
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rodote  (i).  Pendant  ce  fejour  dans  la  Medie  ,  les  Scythes 
fans  doute  honorèrent  les  Dieux  des  Medes  ;  car  ce  qu  on  ^ 
refpeâe  le  plus  des  Peuples  vaincus ,  c’eft  leur  Religion ,  à 
laquelle  la  Politique  défend  de  toucher.  Le  culte  du  Feu  ^ 
fur  tout  ,  étoit  fort  répandu  :  c’étoit  la  grande  Divinité  des 
Perfes  &  des  Cappadociens ,  &  pouvoir  bien  l’être  aufli  des 
Medes  ;  ainfi  il  n  eft  pas  étonnant  qu’Herodote  ait  affûré  qu’ils 
honoroient  Vefta. 

Il  eft  vrai  que  ce  fçavant  Hiftorien  dit  (2)  que  les  Scythes 
^voient  un  grand  éloignement  pour  les  Coutumes  &  les  Cé¬ 
rémonies  étrangères ,  ôc  qu’il  en  coûta  la  vie  à  Anacharfis 
qui  fut  tué  par  le  Roi  Saulie  fon  frere ,  dans  le  temps  qu’il 
celebroit  la  fête  de  la  Mere  des  Dieux  ,  avec  les  mêmes 
Cérémonies  qu’employoient  les  Cyriceniens  5  pour  accom¬ 
plir  un  vœu  qudl  avoir  fait  ,  lorfqu’il  pafla  à  Cyfique.  Il  eft 
vrai  encore  qu’il  en  coûta  la  Couronne  à  Scylès  Roi  des^ 
Scythes  y  pour  avoir  voulu  celebrer  les  Bacchanales  à  la  ma¬ 
niéré  des  Grecs  5  comme  le  rapporte  le  même  Hiftorien  (3)  ; 
mais  ils  ne  furent  peut-être  pas  toujours  fi  difficiles  y  &  ces 
entrepriles-là  même,  prouvent  qu’on  tâchoit d’introduire  dans 
la  Scythie,  &  les  Coutumes,  &  les  Cérémonies  des  Peuples 
voifins. 

Comme  ridolatrie  étoit  toujours  accompagnée  de^  plufieurs» 
pratiques  fuperftitieufes  ,  il  neft  pas  douteux  que  les  Scythes 
n’en  eulTent  un  grand  nombre ,  ainfi  que  les  autres  Idolâtres; 
mais  THiftoire  ne  nous  a  confervé  que  ce  qui  regardoit  leurs 
Devins.  Au  refte  ,  dit  Hérodote  ,  ce  il  fe  rencontre  par- 
3»  mi  ces  Peuples  quantité  de  Devins,  qui  dont  leurs  Divina^ 

»  dons  avec  des  Baguettes  de  faule  ,  dont  ils  portent' en  un'^ 

»  endroit  des  faifeeaux, qu’ils  delient;puis  feparant  ces  Baguettes^ 

»  ils  prononcent  leurs  Oracles,  ôc  enfuit e  les>  remettent  en- 
»  femble.  Pour  les  Enariens  ôc  les  Androgynes  qui  fe  mê- 
»  lent  du  même  métier  ,  ils  difent,  continue  cet  Hiftorien 

que  c’eft  V enus  qui  leur  a  appris  l’art  de  la  Divination ,  qu’ils> 

»  exercent  en  mêlant  entre  leurs  doigts  des  feuilles  do*  Tii- 
»  leul  qu’ils  coupent  en  trois.^  Lorfque  le  Rot  des  Scythes*- 

eft  malade  ,  il  fait  venir  plufieurs  de  ces  Devins ,  qui  luh 
35  difent  que  quelque  Scythe  ,  qu’ils  nomment ,  a  juré  paii; 
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le  Thrône  Royal  ,  ôc  s’eft  parjuré.  Auffi-tôt  on  amène 
»  raceufé  qu’on  prétend  être  caufe  de  la  maladie  du  Roi 
»  pour  avoir  fait  un  faux  ferment.  S’il  nie  le  fait ,  on  appelle 
53  d’autres  Devins  ^  ôc  s’il  efl:  convaincu ,  on  lui  coupe  la  tête 
33  ôc  on  partage  fon  bien  entre  les  Aceufateurs  ;  mais  s’il  efl: 
»  déclaré  innocent ,  on  les  fait  mourir  eux-mêmes  de  cette 
53  forte.  On  remplit  de  fagots  un  chariot ,  ôc  on  y  attache 
33  les  Devins  avec  une  chaîne  de  fer  ;  puis  après  avoir  allumé 
53  ces  fagots ,  on  laiffe  aller  les  bœufs  qui  font  attachés  au  char- 
33  riot ,  ainfi  periffent  ces  Calomniateurs  35. 

On  n’aura  pas  de  peine  fans  doute  j  à  fe  perfuader  qu’il 
ne  nous  refte  aucun  Monument  de  la  Religion  des  Scythes, 
qui  n’avoient  pour  toutes  Statues  ^  que  l’Epée  qui  reprefen- 
toit  Mars  5  ôc  que  des  Temples  faits  avec  des  fagots.  Ce¬ 
pendant  quelques  Antiquaires  ont  cru  découvrir  trois  Statues 
^  des  Dieux  de  ce  Peuple  ,  dans  les  trois  Buftes  que  portent 
trois  Chameaux  ,  fur  la  Colomne  de  Theodofe  qui  efl:  à  Con- 
ftantinople.  Que  s’il  étoit  vrai  ^  ce  qui  n’efl  pas  fans  diffi¬ 
culté ,  que  cette  Colomne  reprefentât  le  Triomphe  de  cet 
Empereur  fur  les  Scythes  ^  il  faudroit  dire  que  leur  Religion 
avoir  reçu  quelque  changement  depuis  Herodpte  ;  ce  qui 
n’efl  pas  fans  exemple  pour  celle  de  plufieurs  autres  Peu¬ 
ples  y  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué  par  rapport  aux  anciens 
Perfes» 

Les  Scythes  formoient  ^  comme  je  l’ai  dit ,  une  infinité 
Kelîgîoaaes  Nations  differentes;  mais  fi. vous  exceptez  ceux  qui  ha- 
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'Tauride.  bitoieiit  la  Cherioneie  laurique  ,  celt-a'dire  la  preiqullle  > 
qui  efl  entre  le  Pont-Euxin  ôc  les  Palus-Meotides^  qu’on  ap¬ 
pelle  aujourd’hui  la  Crimée  ^  on  ignore  entièrement  leur  Re¬ 
ligion.  Pour  ceux-là  on  fçait  qu’ils  honoroient  Diane  ^  dont 
le  culte  étoit  deffervi  par  une  Prêtreffe  ^  ôc  qu’on  lui  immo- 
loit  tous  les  Etrangers  qui  arrivoient  dans  le  Pays  ;  circon- 
flances  qu’on  apprend  d’Herodote  ^  d’Euripide  >  ôc  de  plu¬ 
fieurs  autres  Anciens  :  mais  je  me  referve  à  en  parler  plus 
particulièrement  dans  l’hifloire  d’Iphigenie  )  qui  fut  Prêtreffe 
delà  Diane  Taurique  ,  fous  le  régné  de  Thoas.  Comme  les 
Anciens  ne  parlent  de  la  Religion  de  ces  Scythes  qu’à  l’oc- 
cafion  d’Iphigenie,  ôc  d’Orefle  qui  alla  dans  la  Tauride  en¬ 
lever 
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lever  la  Statue  de  Diane ,  on  ne  fçait  point  s’ils  adoroient 
d’autres  Divinités. 

Il  y  avoit  encore  dans  les  Pays  du  Nord  un  autre  Peuple 
qu’on  nommoit  les  Hyperboréens ,  dont  les  Grecs  connoiC- 
foient  la  Religion  par  la  relation  d’Hecatée  ,  un  des  plus 
anciens  Hiftoriens  $  mais  comme  je  me  borne  autant  qu’il  eft 
poffible  5  à  ne  rien  dire  qui  ne  regarde  la  Mythologie  y  je 
ne  m’étendrai  point  fur  i’Hiftoire  de  ce  Peuple.  On  peut  con- 
fülter  les  deux  Differtations  ,  l’u^  de  M.  l’Abbé  Gedouyn  , 
l’autre  de  moi ,  qui  fe  trouvent  dans  le  Tome  VU.  des  Mé¬ 
moires  de  l’Academie  des  Belles-Lettres  (i).  (i)p. irj,’ 

Les  Hyperboréens  paflbient  pour  être  le  Peuple  du  monde  &  1^7* 
le  plus  religieux.  Ils  honoroient  d’un  culte  particulier  Apol-  Hype?bo- 
Ion  y  qui  pour  cela  avoit  pris  le  furnom  d’Hyperboréen  y  ôc  réens. 
ils  envoyoient  tous  les  ans  à  Delos ,  Ifle  de  la  Mer  Egée  , 
les  Offrandes  qu’ils  lui  faifoient  des  prémices  de  leurs  fruits. 

Au  commencement  c’étoient  deux  ou  trois  Vierges  choifies, 
accompagnées  par  cent  jeunes  gens  d’un  courage  &  d’une 
vertu  éprouvée  y  qui  portoient  ces  Offrandes.  Hérodote  ôc 
Callimaquè  nous  font  garants  de  l’une  ôc  de  l’autre,  de  ces 
circonftances.  Cette  coutume  dura  jufqu’à  ce  que  les  drmts 
cie  l’hofpitalité  ayant  été  violés  dans  la  perfonne  de  c,es  Pè¬ 
lerines  ,  les  Hyperboréens  prirent  le  parti  de  faire  pafler  ces 
Offrandes  comme  de  main  en  main  jufqu  a  Delos  ,  par  l’en- 
tremife  des  Peuples  qui  fe  trouvoient  fur  le  chemin  qu’il  fal¬ 
loir  tenir  depuis  leur  Pays  jufqu’à  cette  Ifle  ,  ainfi  que 
nous  l’apprenons  de  Pline  (a)  qui  parle  de  cès  jeunes  filles  fans 
les  nommer  ;  mais  d’autres  Auteurs  nous  ont  appris  leurs  noms. 

Hérodote  parle  de  quatre  de  ces  Vierges  y  Opis  ôc  Ergé,  ou 
plutôt  Heca-Ergé  y  comme  la  nomme  Callimaqüe ,  Hipero- 
ché,  ôc  Laodicé:  Callimaquè  en  ajoute  une  cinquième  ^  qu’il 
appelle  Loto  ^ 

Depuis  l’accident  arrivé  à  ces  jeunes  filles  y  dont  aucune 
n’eut  le  bonheur  de  retourner  dans  fa  Patrie  y  comme  le  dit  le 
Poëte  que  je  viens  de  nommer ,  les  .Hyperboréens  prirent  le 

(a)  Virgines  ferebant  eas  frugum  pimitias  j  hof^itiis  gentium  fer  annos  aliquot  t/e- 
nerabiles  ,  donec  violât â  pde  ,  infroximis  acçolarum  Jinibus  defonere  facra  ea 
tMere ,  bique  ad  contermims  deferre ,  atque  ita  Delon  ufque.  Piin.  Lib.  4,  c.  ii. 
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parti  de  remettre  leurs  Offrandes  de  la  maniéré  qu’il  vient  de 
fe  dire.  On  prenoit  deux  routes  pour  aller  de  leur  Pays  à 
Delos  i  &  ces  deux  routes  fe  trouvent  bien  marquées  dans 
(i)laAtt.  les  Anciens.  Paufanias  (i)  dit  qu’ils  donnoient  leurs  Offran- 
’  des  aux  Arimafpes  ^  que  ceux-ci  les  mettoient  entre  les  mains 

des  Iffedons  ,  que  les  Iffedons  les  remettoient  aux  Scythes 
qui  les  portoient  à  Sinope  ,  où  il  fe  trouvoit  toujours  des 
Grecs  qui  les  envoyoient  à  Prafies  y  d’où  les  Athéniens  avoient 
foin  de  les  faire  porter  à  DeM)S. 

L’autre  route  fe  trouve  dans  Callimaque  y  lequel  s’adreffant  à 
Delos  dans  un  de  fes  Hymnes>dit  :  Les  Hy per boréens  vous  envoyent 
les  prémices  de  leurs  fruits  :  ces  prémices  qui  viennent  défi  loin ,  font 
premièrement  reçues  par  les  Pelafges  de  Dodone ,  qui  les  portent  à 
-  travers  les  montagnes  dans  la  Melide ,  d'ou  elles  paffent  par  Mer 
en  Eubée  ,  &  de-là  elles  arrivent  fans  peine  dans  vos  Ports, 

■  Ces  Offrandes  au  refte  y  que  les  Anciens  appellent  les 
.  prémices  des  fruits  y  étoient  des  gerbes  de  bled  y  ou  des  ja¬ 
velles  y  &  toute  l’Antiquité  en  convient  cependant  Sau- 
^2)  Ammad.  maife  (2)  prétend  que  c’étoit  ce  qu’on  appelle  en  hmn  partes 
a  Sol»  les  parties  les  premières  coupées,  comme  les  prémices 

d’une  Viâime;  furquoi  on  peut  confulterCrenius  qui  le  réfute.  1 
Quoiqu’il  en  foit ,  il  paroît  que  les  Hyperboréens  avoient 
pour  Apollon  une  vénération  toute  particulière ,  &  même  fi 
nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile ,  c’étoient  les  Boreades, 
defeendants  de  Borée ,  qui  étoient  parmi  eux  en  poffeffion 
du  Sacerdoce qui  étoit  uni  à  la  Royauté.  Surquoi  il  eft  bon 
de  remarquer  que  les  filles  qu’on  envoya  d’abord  à  Delos  y 
étoient  du  Sang  Royal  &  Sacerdotal  ,  puifque  Callimaque 
qui  en  nomme  trois,  Heca-Ergé  ,  Opis  &  Loto  ^  dit  qu’elles 
étoient  filles  de  Borée.  Sil’on  demande  maintenant  pourquoi 
les  Hyperboréens  étoient  fi  dévots  à  Apollon ,  je  répondrai 
(3)  liv.  2;  avec  Diodore  de  Sicile  (3) ,  que  Latone  étoit  née  dans  leur 


(4)  Dans  fa 
Biffer.  p,_i2^o- 


Pays ,  &  que  dès-là  il  ff efl:  pas  étonnant  qu’ils  ayent  hono¬ 
ré  fon  fils  d’un  culte  particulier.  Audi ,  continue  l’Hiftorien  , 
non  feulement  ils  avoient  inflitué  des  fêtes  en  fon  honneur, 
mais  lui  avoient  auffi  confacré  une  Ville  entière.  «  Apollon 
35  de  fon  côté,  comme  le  ditM.  l’Abbé  Gedouyn  (4),  fe  re- 
=5  gardant  comme  originaire  de  leur  Pays ,  les  honoroit  vo- 


Expliquées  par  THijîoire.  Liv.  VIL  Chap.  XÎL  66q 
»  îontiers  de  fa  préfence  ,  6c  fe  plaifoit  chez  eux  plus  que 
9>  partout  ailleurs.  Ce  fut  même-là  qu’il  fe  retira  lorfqu’il fut  ball¬ 
es  ni  du  Ciel,  pour  s’être  emporté  contre  Jupiter  qui  avoir  fou- 
aï  droyé  fon  fils  Efculape,  ainfi  que  nous  l’apprenons  d’Apollo- 
M  nius  de  Rhodes  ,  qui  pour  cette  raifon  appelle  les  Hyperbo- 
*•  réens Peuple  facré.  L’opinion  même  du  fejour  d’Apollon  au 
w  Pays  des  Hyperboréens  étoit  fi  répandue  parmi  les  Grecs  > 

»  qu’au  rapport  d’Elien  ,  ou  plûtôt  d’Ariftote,  cité  par  cet 
Auteur  (i)  ,  Pythagore  dont  les  Crotoniates  admiroient  la  (i) 
làgefTe  ôc  la  vertu,  fut  pris  par  eux  pour  Apollon  H  y- 
^  perboréen». 

Les  Grecs  qui  publioient  plufieurs  autres  Fables  à  l’occa- 
fion  de  cet  Apollon,  difoient  qu’il  étoit  venu  de  leur  Pays 
au  fecours  de  Delphes  ,  dans  le  temps  que  cette  Ville  fut 
alfiegée  par  les  Gaulois  ,  comme  le  rapporte  Paufanias.  Ci¬ 
céron  qui  n’expliquç  pas  le  motif  qui  fit  venir  ce  Dieu  à  Del¬ 
phes  ,  affûre  cependant  qu’il  y  vint ,  lors  qu’en  donnant  à  fon  # 
ordinaire  la  Genealogie  des  Dieux  ,  il  dit  :  «  Le  troifiéme 
»  Apollon  étoit  fils  du  troifiéme  Jupiter  ,  ôc  c’eft  celui  que 
»  l’on  dit  être  venu  à  Delphes»  :  Tertius  Jove  tertio  natus  ù* 

Latonuj  quem  ex  Hyperboreis  Delphos  ferunt  adveniffe  (2).  De  Nat; 

Comme  ces  voyages  prétendus  des  Dieux  ,  de  même  que  l  z.  ^ 
leur  naiffance  dans  quelque  Pays  ,  marquoient  félon  Hero- 
dote ,  l’inftitution  de  leur  culte  dans  ce  même  Pays  ,  on  pour^ 
roit  dire  que  celui  d’Apollon  palfa  des  Hyperboréens  dans 
la  Grece  ,  peut  être  même  avant  les  Colonies  qui  y  vinrent 
d’Egypte  ôc  de  Phenicie.  Mais  d’où  les  Hyperboréens  avoient-» 
ils  reçu  eux-mêmes  la  connoiffance  de  ce  l])ieu  ?  Je  réponds  >  ' 
comme  je  crois  l'avoir  prouvé  dans  la  Differtation  que 
J  ai  indiquée  au  commencement  de  cet  article,  que  les  Hy¬ 
perboréens  qui ,  félon  moi,  habitoient  aux  environs  du  Phafe y 
étoient  originairement  fortis  de  la  Colonie  qu’y  laiffa  Sefbf-. 
tris  ,  félon  Hérodote  ;  ôc  qu’ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils 
ayent  honoré  Apollon,  l’un  des  Dieux  d’Egypte,  ni  qu’ils  en 
ayent  communiqué  la  connoiffance  aux  Grecs  ,  dont  ils  n’é- 
toient  pas  fort  éloignés.  Mais  comme  ce  n’eft  qu’une  con- 
jeûure  ,  qui  n’eft  pas  cependant  fans  quelque  fondement ,  je 
ia  foumets  volontiers  au  jugement  des  Sçavans. 

^  T>  *• 

rpp4?i} 


(i)  Herod.î. 

Dieux  des 
Sarmates. 


(t)  i^xand. 
Guagüinus. 
Sart.  Evr. 
Paul.  Oderb. 
Vide  Voir,  de 
Xdol*  1*  X»  c. 


C?)Voff.loc. 

gît, 


€6$  La  Mythologie  &  tes  Fables 

Les  Ifledons  y  voifins  des  Hyperboréens ,  n  avoient  appa^* 
remment  d’autres  Dieux  que  leurs  Ancêtres  ^  puis  qu’Hero- 
dote  y  qui  parle  de  leurs  Coutumes  &  de  leur  Religion  ,  dit 
que  quand  quelqu’un  a  perdu  fon  Pere  ,  tous  fes  Parens  lui 
amènent  beaucoup  de  bétail  ;  &  que  lorfqu’ils  ont  coupé 
en  morceaux  le  cadavre  ,  ils  tuent  auffi  &  coupent  en, pièces 
le  Pere  de  celui  qui  les  reçoit  chez  lui  y  &  qu’ayant  mêlé  en- 
femble  toutes  ces  chairs  ,  ils  les  fervent  dans  le  feftin  refer^- 
vant  feulement  la  tête  du  Mort  qu’ils  enchaffent  dans  de  l’or,^ 
ôc  s’en  font  une  Idole  à  qui  ils  offrent  tous  les  ans  des  Sa- 
crifîces  folemnels  (i). 

Les  Sarmates  ,  à  l’exemple  de  prefque  tous  les  autres  Peu¬ 
ples  Idolâtres ,  avoient  des  Dieux  naturels  6c  des  Dieux  ani¬ 
més.  Les  premiers  étoient  le  Soleil  &  la  Lune  ;  Pogwid  y 
ou  l’Air  ;  Teffa  ,  ou  Jupiter  ;  Laélon  /  ou  Pluton  i  Nia  ou 
Cerès  ;  Marzane  ,  ou  V enus  ;  ôc  Zicuonia  y  ou  Diane.  Mais  il 
eft  bon  de  remarquer  que  ce  font  les  Hiftoriens  Polonois  (2)  y 
qui  nous  apprennent  que  ces  Dieux  étoient  Jupiter  ,  Pluton  y 
Diane  ,  *ôcc.  ôc  il  ne  faut  pasfe  fier  à  leur  témoignage  ,  puis 
qu’ils  peuvent  s’être  trompés  fur  quelquelegere  reffemblance  de 
ces  Dieux  avec  ceux  des  Grecs.  C’efl:  ce  qu’ont  fait  laplûpart  des 
Anciens  >lors  qu’ils  ont  voulu  parler  des  Dieux  des  autres  Peu-- 
pies ,  leur  ayant ,  fur  le  moindre  rapport ,  donné  les  noms-  de 
ceux  de  leur  PaySv 

Quoiqu’il  en  foit  ;  outre  ces  Dieux  naturels  ,  les  Sarmates 
en  avoient  aulli  d’animés ,  parmi  lefquels  étoient  Lelus  ôc  Po- 
litus  y  que  ces  mêmes  Hiftoriens  difent  être  Caftor  ôc  PoD 
lux  ;  ôc  quoique  le  culte  que  les  Sarmates  rendoient  à  ces 
deux  Héros  >  ait  été  entièrement  aboli ,  lorfque  les  Polonois 
qui  poffedent  en  partie  le  Pays  qu’occupoient  les  Sarmates  y 
embrafferent  le  Chrîftianifme  y  ils  en  ont  encore  confervé  les 
noms ,  qu’ils  prononcent  en  figue  de  joie  dans  leurs  feftins  (3).. 

Que  fi  on  me  demande  pourquoi  on  a  confondu  ces  deux 
Divinités  avec  Caftor  ôc  Pollux,  je  répondrai  avec  Voffius  ^ 
que  les  Sarmates  pouvoient  les  avoir  connus  par  le  commerce 
des  gens  établis  fur  les  bords  du  Danube  ;  ôc  puifque  les  Grecs- 
avoient  élevé  un  Autel  en  l’honneur  d’Alexandre  ,  ôc  les  Ro¬ 
mains  un  autre  à  Augufte  ^  près  du  Borifthene  y  comme  nou^- 


Expliquées  par  rHifloire.  Liv.  VII.  Chap.  XL  66^^ 
Fapprenons  d’Ammian  Marcellin  ,  ils  avoient  bien  pu  les 
uns  6c  les  autres  faire  connoître  aux  Sarmates  les  deux  Hé¬ 
ros  que  je  viens  de  nommer.  Ainfi  raifonne  ce  fçavant  Au^ 
teur  :  il  efl;  vrai  que  peu  content  de  cette  conjeâure,  il  veut 
infinuer  que  Lelus  ôc  Politus  pouvoient  reprefenter  chez  les 
Sarmates ,  le  Ciel  ôc  la  T  erre  ;  mais  comme  il  n’en  rapporte 
aucune  preuve  ^  je  crois  qu’il  faut  s’en  tenir  à  la  première  idée. 

Le  même  Auteur  dit ,  fur  fautorité  de  Paul  Oderborne  (i) 
que  les  Peuples  qui  habitoient  près  du  fleuve  Obi,  adoroient 
une  Déefle  fous  le  nom  de  la  [Vieille  dVr^  ôc  il  n’ofe  déci¬ 
der  fi  c’étoit  Eve  elle-même,  ou  la  Terre  ,  qui  étoit  l’objet 
de  leur  culte.  Quoiqu’il  en  foit ,  THiftorien  que  je  viens  de 
citer,  dit  que  cette  Déeffe  rendoit  des  Oracles.  Clement  A- 
dam  (2)  nous  apprend  la  maniéré  dont  on  confultoit  cette 
Déefle.  ce  Lors  que  le  Pays ,  dit-il ,  efl;  attaqué  de  quelque  fléau  > 
«  comme  la  guerre  ,  la  pelle  ,  ou  la  famine  ,  ces  Idolâtres 
»  ne  manquent  pas  d’aller  confulter  cette  Déeflfe:  ils  fe  proller- 
05  nent  devant  jfon  Idole ,  ôc  mettant  un  tambour  au  milieu  de 
«  l’Aflemblée,  ôc  un  crapaut  d’argent  au  deffus,  on  frappe  fur  le 
«>  tambours  ôc  celui  des  aflillans  duquel  s  approche  le  plus  le 
05  crapaut  que  les  coups  donnés  fur  le  tambour  font  fauter  à 
05  terre  ^  eft  mis  à  mort  :  puis  on  lui  redonne  la  vie  par  je  ne: 
05  fçais  quel  preftige  j  ôc  alors  il  développé  la  caufe  du  mal^ 
à»  dont  le  Pays  efl:  affligé  55. 

On  ne  fçait  fi  les  Daces  ôc  les  Getes  avoient  des  Dieux 
naturels  ;  mais  il  efl:  fûr  qu’ils  rendoient  les  honneurs  divins 
à  leur  Legiflateur  Zamolxis  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Dialogue  de  Platon  ,  intitule  Charmiàès  ,  dans  Diogene 
Laerce  (3) ,  dans  Strabon  (4) ,  &  dans  Lucien  (y). 

Les  Thraces  ,  outre  le  même  Zamolxis  qu’ils  adoroient 
comme  un  Dieu  ,  au  rapport  de  Lucien  (é)  ,  avoient  mis  au 
même  rang  Orphée  ôc  Linus,  comme  nous  l’apprenons  de  Ter- 
tullien  (7)^  J’entends  par  Orphée  ce  célébré  Argonaute  ,  dont 
je  parlerai  plus  en  detail  dans  l’Hiftoire  de  la  Conquête  de  la 
Toifon  d’or*.  Qu’on  ne  dife  pas  qu’Orphée  ne  fut  honoré 
que  comme  un  demi- Dieu ,  puis  que  Conon  (8)  affure  pofi- 
ûvement  qu’après  qu’on  lui  eut  rendu  ;  près  du  Tombeau  qui 

ï’pppüi 


(0  vifa 
Joann.  Bafiji- 
dis.Mofc.Ou.* 
cis. 


(z)  In* Art- 
glorumNavig, 


Dieux  fe 
Getes  des  Da- 
&  des  Thraces.^ 

(s  )  în  Pytk. 
(4^)  liv.  7^ 
&  16:. 

(^)  In  Deor..,. 
Conc. 

Dieux 

Thraces. 

(ïî)  In  Jovg:: 
Trag. 

(7)  de  ani¬ 
ma:,  C.  Z. 

*  Tome  IIÏC 

(8)  Narr. 


(i)  Liv.  $, 


(i)  Liv,  I. 
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enfermolt  fa  tête  ,  les  honneurs  dûs  aux  Héros  (a) ,  ce  lieu 
devint  infenliblement  un  Temple  y  où  on  mit  en  ufage  tou^ 
tes  les  Ceremonies  du  culte  des  Dieux  ;  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  (i),  que  les  Héros  devenoient  quel¬ 
quefois  de  véritables  Dieux.  * 

Temefius  de  Clazomene  peut  être  misauflî  au  nombre  des 
Demi-Dieux  desThracés  y  puifque  Hérodote  nous  apprend  (2) 
que  lesTeïens  ayant  conduit  une  Colonie  à  Abdere,  dont  il 
étoit  regardé  comme  le  Fondateur  ,  lui  rendirent  les  hon¬ 
neurs  dûs  aux  Héros.  On  doit  penfer  la  même  chofe  d'Or- 
dryfus ,  duquel  les  Thraces,  félon  S.  Epiphane  (  j  ) ,  tiroient  leur 
origine?  &  de  Pleftorus,  auquel  fuivant  le  témoignage  d  Hé¬ 
rodote  (4),  ils  immolèrent  le  Perfe  (Ebazus  qui  s'étoit  réfugié 
(i)Deidol.  parmi  eux.  VofTius  (ç)  qui  convient  que  ce  Pleftorus  étoit 
au  nombre  des  Divinités  adorées  par  les  Thraces  >  dit  qu’il 
ignore  fi  c’étoit  un  Dieu  animé  ou  un  Dieu  naturel  ;  mais  je 
crois  pour  moi  que  c’étoit  quelqu’un  de  leurs  grands  Hommes, 
dont  cependant  l’Hiftoire  ne  nous  apprend  rien  de  particulier. 

Enfin  les  Maflagettes  regardoient  le  Soleil  comme  leur 
grande  Divinité,  peut-être  même  comme  la  feule  ,  &  lui 
immoloient  des  Chevaux ,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Stra- 

P.  J 5»  3* 


Liv.  I. 


(4)  Liv.  5, 


(a)  Voyez  dans  le  commencement  du  Tome  III.  ce  qu’on  dit  fur  les  tombeawS 
des  Héros. 


Fin  du  premier  Tome. 


VniJ/lLEGE  EN  FAVEUR  DE  VACADEMIE 

Royale  des  Infcriptiov.s  &  Belles- Lettres  ,  pendant  ^o,  ans  pour  Pim- 
frejjion  ,  Vente  &  Débit  de  fes  Ouvrages, 

IO  U  I S ,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Navarre  ,  à  nos  amés 
^  &  féaux  Confeillers  ,  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Baülifs ,  Sénéchaux  ,  Prévôts  ,  Juges  ,  leurs 
Lieutenans  ,  &  à  tous  autres  nos  Jufticiers  &  Officiers  qu’il  appartiendra  ,  S  a  l  u  t  : 
Notre  Academie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ,  Nous  a  très-humble¬ 
ment  fait  remontrer  ,  qu’en  conformité  du  Reglement  ordonné  par  le  feu  Roi 
notre  Bifayeui  ,  pour  la  forme  de  fes  Exercices  ,  &  pour  l’impreffion  des  divers 
Ouvrages ,  Remarques  &  Obfervations  journalières  ,  Relations  annuelles  ,  Mé¬ 
moires  ,  Livres  &  Traités  faits  par  les  Académiciens  qui  la  compofent,  elle  en 
donné  un  grand  nombre  au  Public ,  en  vertu  des  Lettres  de  Privilège  qui  lui  fu- 
ïent  expédiées  en  Commandement  au  mois  de  Décembre  1701.  mais  que  ces  Let¬ 
tres  étant  devenues  caduques  ,  elle  Nous  fupplie  très-humblement  de  vouloir  bien 
lui  en  accorder  de  nouvelles.  A  ces  caufes  ,  &  notre  intention  étant  de  procurer 
a  l’Academie  en  Corps  ,  &  à  chaque  Académicien  en  particulier,  toutes  les  fa¬ 
cilités  &  moyens  qui  peuvent  de  plus  en  plus  rendre  leur  travail  utile  au  Public^ 
Nous  lui  avons  permis  &  accordé  ,  permettons  &  accordons  par  ces  Préfentes  li-* 
gnées  de  notre  main  ,  de  faire  imprimer  ,  vendre  &  débiter  en  tous  les  lieux  de 
notre  Royaume  ,  par  tel  Libraire  qu’elle  jugera  à  propos  de  choilir,  les  Remarques 
GU  Obfervations  journalières ,  &  les  Relations  annuelles  de  tout  ce  qui  aura  été 
fait  dans  les  Affemblées  de  ladite  Academie ,  &  généralement  tout  ce  qu’elle  vou¬ 
dra  faire  paroître  en  Ton  nom  :  comme  auffi  les  Ouvrages  ,  Mémoires ,  Traités  ou 
Livres  des  Particuliers  qui  la  compofent  ,  lorfqu’aj'rès  les  avoir  examinés  &  ap¬ 
prouvés  aux  termes  de  l’article  44.  dudit  Reglemi^Melle  les  jugera  dignes  d’étre' 
imprimés  ;  pour  jouir  de  ladite  Permiffion  par  l^^^oraire  que  l’Academie  aura 
Ghoili  pendant  le  tems  &  efpace  de  trente  ans,  à  compter  dm  jour  de  la  date  des 
Prefentes  ,  Faifons  très-exprelTes  inhibitions  &  défenfes  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient ,  &  nommément  a  tous  au¬ 
tres  Libraires  &:  Imprimeurs  que  celui  ou  ceux  que  l’Academie  aura  choili,  d’im¬ 
primer  ,  vendre  &  débiter  aucun  defdits  Ouvrages ,  en  tout  ou  en  partie ,  &  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être  ,  à  peine  contre  les  contrevenans  de  confifea- 
tion  au  profit  dudit  Libraire  ,  &  de  trois  mille  livres  d’amende  ,  applicable  un  tiers 
à  Nous  ,  l’autre  tiers  à  l’Hôpital  du  lieu  où  la  contravention  aura  été  faite  ,  & 
l’autre  tiers  au  dénonciateur  :  à  la  charge  qu’il  fera  mis  deux  exemplaires  de  cha¬ 
cun  defdits  Ouvrages  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre' 
Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin,  avant  que  de  les  expofer  en  vente;  & 
à  la  charge  auffi  que  lefdits  Ouvrages  feront  imprimés  fur  de  beau  &  bon  papier, 
&  en  beaux  charaéleres  ,  fuivant  les  derniers  Reglemens  de  la  Librairie  &  Impri¬ 
merie,  &  de  faire  regiftrer  ces  Prefentes  fur  le  Regiftredela  Communauté  des  Li¬ 
braires  &  Imprimeurs  de  Paris  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes:  du  con¬ 
tenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  faire  jouir  &  ufer  ladite  Academie  & 
fes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblement  ,  ceffiant  &  faifant  ceffier  tous  trou¬ 
bles  &  empêchemens.  V oulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit tenue  pour  dûement 
lignifiée  ;  &  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confèii- 
îers  Secrétaires  ,  foy  foit  ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons  au  premier' 
notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exécution  des  Préfentes 
tous  explois ,  failles  &  autres  aétes  nécelTaires ,  fans  autre  permiffion  ;  Car  tel  eR 
aotre  piailir.  Donné  à  Marii  le  quinziéme  jour  de  Février  ,  l’an  de  grâce  mil  fepj-- 


cens  trente "Cmq &  de  notre  Régné  îc  vingtième.  Signé  ,  1  OUI  S  :  Et  plus  bas% 
Par  le  Roÿ  ,  Phelypeaux. 

•  >  -  - 

B.eg^ré  fwr  le  Regijlre  IX.  de  la  Chambre  Royale  Ô'  Syndicale'  des  Libraires 
pimeurs  de  Paris  ,  N^.  66.  fol.  57*  conformément  au  Réglement  de  172^.  qui  fait  dé- 
fenfe  Art.  IV.  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  quelles  foient  ,  autres  que  les  Li^. 
br aires  &  Imprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  &  faire  afficher  aucuns  Livres  ,  pour  les 
vendre  en  leurs  noms  ,  fait  qttils  s" en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  j  à  la  charge 
'■  de  fournir  les  Exemplaires  prefcrits  par  1  Art.  CVIIL  du  même  Réglement.  A  Paris  le 
V  J.  Miîrj-  173  J.  Signé,  G.  Martin  Syndic ,  avec  Paraphe. 

EXTRAIT  PES  REGISTRES  DE  L’ACADEMIE  ROYALE 

des  Infcriptions  &  Belles-Lettres^ 

Du  Mardi  2  8.  Août  17^6.  '' 

CE  jourd’huî  M.  de  Boze  &  M.  FAbbé  Sevîn  ,  CommilTaîres  nommés  par  FA- 
cademie  pour  Fexamen  de  l’Ouvrage  de  M.  FAbbé  Banier  ,  intitulé  :  La  My¬ 
thologie  &  les  Fables  expliquées  par  dHzJroire,  &c.  en  ont  fait  leur  Rapport ,  &  dit 
qu’ils  n’y  ont  rien  trouvé  qui  pût  Fempécher  d’étre  imprimé;  en  conféquence  du- 
quel  Rapport  &  de  leur  Approbation  par  écrit  livrée  aux  Regiftres  ,  l’Academie  a 
cédé  &  tranfporcé  audit  Sieur  Abbé  Banier  Ton  droit  de  Privilège  ,  pour  ïervir 
à  Fimprelfion  dudit  Ouvrage.  Fait  à  Paris  au  Louvre  ledit  jour  Mardi  28.  Août 

173^.  Signé  fi  GROS  DE  BOZE  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Academie. 

J’ai  cédé  à  Monlieur  BrialTon  ,  Libraire  à  Paris ,  le  Privilège  que  l’Academie 
Royale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  m’a  accordé  pour  mon  Ouvrage ,  intitulé  : 
Mythologie ,  &c.  fuivant  les  Conventions  faites  entre  nous.  A  Paris  ce  premier  Sep>- 
tembre  1736.  S/gwé  Banier. 

Regijlré  les  deux  Ceffîons^^Jus  fur  le  Regijlre  IX.  de  la  Communauté  des  Libraires 
Imprimeurs  de  Paris  ,  page  3 1 1 .  conformément  aux  Règlement  ,  ^  notamment  à 
f  Arrêt  du  Confeil  du  13.  Août  170^.  A  P^ris  ce  premier  Octobre milfept  cens  trentefîx^ 

Signe ,  G.  MA  R  T  î  N ,  Syndic^. 
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